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VIE  DE  RICHELIEU. 


I. 

État  de  la  France  avant  le  xvii"  siècle. 

Avant  de  nous  engager  dans  ce  xvn^  siècle,  le  plus 
mémorable  de  notre  histoire,  et  d'y  rencontrer  tout 
d'abord  la  grande  figure  du  cardinal  de  Richelieu , 
jetons  un  rapide  coup  d'œil  sur  l'état  politique  et 
social  de  la  France,  alors  que  cette  glorieuse  époque 
commença. 

Le  XV"  siècle  avait  vu  la  France,  mettant  par  un 
suprême  effort  un  terme  à  une  guerre  de  cent  ans, 
rejeter  enfin  les  Anglais  de  son  territoire;  mais  elle 
sortait  de  cette  lutte,  épuisée  et  dans  un  état  demi- 
barbare.  Ses  campagnes  étaient  dévastées,  ou  cul- 
tivées à  peine  par  de  pauvres  paysans  asservis  au 
dur  régime  de  la  féodalité  ;  les  villes  jouissaient  de 
quelques  franchises  communales,  et  un  commence- 
ment d'industrie  et  de  commerce  y  faisait  circuler 
un  peu  de  richesse.  Entre  le  peuple  et  la  royauté 
s'élevait  une  caste  puissante,  la  noblesse,  qui  pos- 
sédait une  grande  partie  du  territoire,  composait  à 
1  a 
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\)cu  prt's  seulo  la  force  militaire  du  pays,  et,  can- 
tiJiiiRv  dans  ses  chàloaux  forts,  traitait  prosiiue 
d'éjial  à  é\ii\\  avec  le  souverain,  cl  parfois  levait 
l'étendard  contre  lui.  Cependant  Louis  XI,  roi  de 
nueurs  bourgeoises,  à  Tcsprit  rusé,  patient  et  nul- 
lement scrupuleux,  fil  une  rude  guerre  à  toute  cette 
lière  noblesse,  en  >int  à  bout  autant  par  intrigues 
que  par  force,  se  délit  des  uns,  ruina  les  autres,  et 
en  délinitiNcaiiranditet  foitilia  la  royauté  sur  leurs 
débris.  Ses  successeurs,  Cbarlcs  VllI ,  Louis  XII, 
affermis  au  dedans,  menèrent  la  cbevalerie  française 
ebercbcr  des  concpiètes  et  de  la  gloire  en  Italie. 
Leursarmes  u'n  fureid  pas  toujours  beurcuscs;  mais 
niéme  cpiand  ils  revenaient  vaincus  de  ce  beau  pays 
où  renaissaient  alors  avec  un  vif  éclat  les  lettres  et 
les  arts,  ils  en  rapportaient  le  goût  du  beau,  l'in- 
stinct du  progrès,  de  précieux  germes  de  civilisa- 
tion. 

Le  xvr  siècle  s'ouvre  par  le  règne  du  plus  cbe- 
valeresquc  de  nos  rois,  François  I".  Sa  vie  est 
comme  un  perpétuel  tournoi,  dans  le(piel  il  scnd)le 
vouloir  à  lorce  d'actiNité  et  d'audace  guerrière 
occuper  le  monde  de  sa  renonunée;  il  a  aussi  un 
l)ut  politique;  car  ce  rival,  l'empereur  (^barles- 
^umt,  cpi'il  cliercbc  sans  cesse  h  rencontrer,  en 
Italie,  aux  Pays-Bas,  en  Allemagne,  sur  les  mers, 
c'est  un  colosse  d'un  voisinage  dangereux  pour  la 
France.  Mais  c'est  surtout  par  son  côté  brillant  et 
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fastueux  que  François  sert  les  intérêts  de  son  pays. 
Cet  amant  de  la  gloire  ne  peut  se  passer  de  poètes, 
d'artistes  et  de  savants.  Par  sa  munificence  il  les 
attire  d'Italie,  ou  les  fait  naître  sur  le  sol  français. 
A  leur  contact,  par  leur  inspiration,  se  forme  de 
proche  en  proche  un  peuple  intelligent,  curieux, 
hbre  penseur,  et  dont  l'opinion  commence  à  être 
d'un  grand  poids  dans  les  affaires  du  monde. 

Mais  Yoici  que  cette  indépendance  et  ce  mouve- 
ment qui  sont  dans  les  esprits  prennent  une  direc- 
tion redoutable.  La  France,  à  la  suite  de  l'Alle- 
magne, est  entraînée  par  de  hardis  novateurs  en 
matière  de  reUgion,  Luther  et  Calvin.  11  ne  s'agissait 
d'abord  que  de  réformes  désirées  par  tous  les 
hommes  d'une  piété  éclairée,  et  bientôt  c'est  le 
fond  même  des  doctrines  qui  est  attaqué,  c'est  la 
foi  catholique  elle-même  qui  est  mise  en  question. 
Bientôt  il  y  a  en  présence  deux  religions,  deux 
Églises  inconciliables,  deux  peuples  animés  d'un 
fanatisme  contraire,  mais  également  exaspéré  et 
furieux.  Alors  la  plus  horrible  des  guerres  éclate, 
guerre  civile,  guerre  religieuse,  souillée  par  des 
horreurs  inouïes  jusque-là;  et  pendant  trente  ans 
la  France  se  débat,  et  semble  près  de  succomber 
dans  ces  convulsions  sanglantes. 

Mais  vient  un  règne  réparateur,  celui  de  Henri  IV; 
la  France  respire,  elle  retrouve  peu  à  peu  ses  forces; 
une  sage  et  paternelle  administration  y  pourvoit. 
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Et  il  arriv<^  (juc  les  esprits  aiguisés  par  les  conlro- 
versos,  que  les  Ames  retrempées  par  les  épreuves 
(le  ces  teuips  désastreux,  se  sentent  pleins  d'énergie 
et  d'élan  pour  s'avaneer  dans  toutes  les  voies  que  le 
génie  de  Thoinnie  peut  fra\er  devant  lui.  Alors 
s'ouvre  le  xvn*  siècle,  et  c'est  Uiclielieu  qui  com- 
mence la  série  des  grands  hommes  dont  la  Provi- 
dence, à  cette  époque,  lut  prodigue  envers  notre 
pays. 

IL 

Premières  années  de  Richelieu  ;  son  entrée  dans  l'épiscopat. 

François  du  Flessis,  d'une»  noble  famille  de  la 
Touraine,  seigneur  de  Uiclielieu,  capitaine  des 
gardes  de  Henri  IV,  eut  trois  fils,  dont  le  dernier, 
Armand-Jean  du  Plessis,  fut  depuis  ce  cardinal 
de  Uiclielieu  qui,  sous  le  nom  d'un  faible  roi, 
Louis  XIII,  gouverna  la  France  avec  une  fermeté  et 
une  grandeur  (jui  étonnèrent  le  monde. 

Armand-Jean  du  Plessis  narjuit  au  cliAleau  de 
Uiclielieu  ht  5  septembre  1585.  Son  frère  aîné, 
appelé  à  soutenir  le  nom  de  la  famille,  ])iit  la  car- 
rière des  armes;  son  frère  puîné  entra  dans  les 
ordres;  lui-même  fut  élevé  pour  l'élat  militaire,  el 
prit  le  nom  de  marquis  de  (Jiillon.  Mais  une  circon- 
stance impré\ue  changea  tous  ces  projets  et  la  des- 
tigéc  de  Uiclielieu. 
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Son  frère  qui  était  entré  dans  les  ordres,  et  avait 
été  nommé  évêque  de  Luçon,  renonça  tout  à  coup 
aux  dignités  ecclésiastiques  pour  se  renfermer  dans 
un  cloître;  il  se  fit  chartreux. 

Cependant  l'évéché  de  Luçon  était  conservé  depuis 
longtemps  comme  un  apanage  dans  la  famille  du 
Plessis.  Elle  ne  voulut  point  qu'il  passât  dans  des 
mains  étrangères;  et  il  fut  résolu  que  le  jeune  mar- 
quis de  Chillon  quitterait  les  armes  pour  l'épiscopat. 
Armand  du  Plessis  n'opposa  point  de  résistance  à  ce 
vœu  de  sa  famille  ;  il  écrivait  à  son  grand-oncle  à 
cette  occasion  :  «<  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite! 
j'accepterai  tout  pour  le  bien  de  l'Église  et  la  gloire 
de  notre  nom.  » 

Son  but  une  fois  marqué,  il  y  tendit  avec  cette 
force  de  volonté  et  cette  constance  qui  sont  le  cachet 
des  grands  caractères.  Quoique  d'une  complexion 
frêle  et  qui  demandait  de  grands  ménagements, 
pendant  quatre  années,  il  consacra  huit  heures  par 
jour  à  l'étude  de  la  théologie ,  ce  qui  contribua  k 
ruiner  sa  santé  qui  ne  cessa  pas  dès  lors  d'être  mau- 
vaise. 11  fut  reçu  docteur  après  des  épreuves  qui  lui 
valurent  d'unanimes  applaudissements  ;  mais  pour 
être  investi  de  son  évêché,  une  bulle  du  pape  lui 
était  nécessaire,  et  comme  il  n'avait  pas  encore 
atteint  l'âge  de  l'épiscopat,  il  alla  soUiciter  lui- 
môme  à  Rome  son  institution.  Son  savoir  y  fut  hau- 
tement apprécié.   Grégoire  XV,  après  une  thèse 
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(|u'il  souliiil  (lovaiil  lui  avec  beaucoup  de  suicè?, 
le  sacra  c\cque  ou  1G07.  Il  a\ail  alors  viu^l-dcux 
ans. 

"Ou  (lit  uu^me,  rai)porle  ra])l)c  Siri ,  hislorio- 
graphe  tic  la  rciue  Auuc  (rAutrichc,  qu'il  Irouipa 
Sa  Saiutelé  daus  le  calcul  de  ses  ainiccs,  cl  qu'après 
sa  cousccraliou,  il  lui  dcuiauda  l'absoluliou  de  son 
ïueusougc  cl  de  sa  tromperie,  ce  que  ce  poulife  lui 
accorda  en  riaul ,  cl  en  disant  à  ceux  qui  étaient 
présents  à  celle  action  :  Que  ce  jeune  evéque  était 
doué  d'vn  rare  f/énie,  7nais  qu'il  i avait  fin  et  ruse.  » 

Pendant  sept  ans  on  put  croire  que  Tévèque  de 
Ijiron  était  destiné  à  coniplei"  [parmi  les  pieux  et 
modestes  prélats  de  l'K^lise  de  France.  Voué  à  l'é- 
lude, au\  soins  de  son  diocèse,  et  zélé  pour  la 
con>ersion  des  hérétiques,  aucune  autre  pensée  ne 
>eml)lail  alors  l'occuper.  11  avait  seulemenl  acquis 
une  grande  ré|)ulalion  connue  prédicateur.  La  con- 
voiation  des  états  généraux,  en  1014,  vint  ouvrir 
de>ant  lui  la  carrière  polilicjuc. 


Ifl 


Ivlats  m'iKiMiix  (If  l(!l  i. 


On  peut  se  représenter  les  états  généraux,  sous  la 
vieille  nionarcliie,  comme  une  image  afl'aiblie  de 
nos  assemblées  législatives.  La  nation  divisée  [eu 
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trois  ordres  :  noblesse,  clergé ,  tiers  état ,  nommait 
des  députés  chargés  de  concourir  avec  la  royauté  au 
rétablissement  de  l'ordre  dans  l'administration  et 
dans  les  finances  publiques  et  à  la  réforme  des  lois. 
Mais  la  convocation  de  ces  assemblées  nationales 
n'avait  rien  de  régulier.  Elle  était  subordonnée  à 
la  volonté  des  rois;  aussi  n'avait-elle  lieu  que  de 
loin  en  loin,  aux  époques  de  crise,  lorsque  le  désor- 
dre était  à  son  comble,  et  le  pouvoir  royal  à  bout  de 
ressources  pour  faire  face  aux  dépenses  publiques 
et  aux  dangers  de  la  monarchie.  A  mesure  que  les 
rois  devinrent  plus  absolus,  les  assemblées  des  états 
généraux  devinrent  plus  rares.  Ceux  de  1614  furent 
les  derniers.  Nous  n'en  verrons  le  réveil  que  deux 
siècles  plus  tard,  en  1789,  lorsque  le  vieux  régime 
et  la  monarchie  elle-même  seront  près  de  s'abîmer 
dans  une  immense  révolution. 

Les  états  généraux  de  1614  furent  convoqués  dans 
les  malheureux  temps  de  la  régence  de  Marie  de 
Médicis.  En  1610,  la  mort  d'un  grand  roi,  Henri  IV, 
misérablement  assassiné  par  un  fanatique ,  avait 
laissé  le  trône  à  son  fds,  Louis  XllI,  enfant  à  peine 
âgé  de  neuf  ans.  La  reine  mère,  Marie  de  Médicis, 
fut  déclarée  régente  du  royaume,  pendant  la  mino- 
rité de  son  fds.  Cette  princesse  d'origine  italienne, 
d'un  caractère  tout  à  la  fois  absolu  et  crédule,  mé- 
lange de  fierté  et  de  faiblesse ,  entourée  de  courti- 
sans intrigants  et  avides,  laissa  bientôt  déchoir  la 
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France  du  deçi'é  de  puissance  et  de  prospérité  où 
le  règne  réparateur  de  Henri  IV  l'avait  élevée.  Elle 
doiHia  toute  sa  confiance  à  deux  italiens  venus  en 
France  à  sa  suite ,  Concini ,  jeune  Florentin  ,  bien 
fait  et  spirituel,  et  Léonore  Galigaï,  fille  de  sa  nour- 
rice et  sa  sœur  de  lait ,  placée  près  d'elle  comme 
fennne  de  chambre  et  qui  la  dominait  par  son 
adresse  et  son  caractère  persévérant.  Ces  deux 
étrangers  avaient  allié  par  un  mariage  lems  talents 
pour  rintriiiue  et  leur  fortune.  Concini  trop  ardent 
pour  la  richesse  et  les  honneurs ,  et  qui  s'était  fait 
créer  manpiis  d'Ancre  et  maréchal  de  France , 
quoiqu'il  n'eut  jamais  porté  les  armes,  s'était  rendu 
générak'uient  odieux.  Pour  apaiser  les  mécontents, 
il  mil  pour  ainsi  dire  au  pillage  les  trésors  amassés 
par  Henri  IV,  pour  entreprendre  de  grandes  choses 
dans  l'intérêt  de  la  France.  Les  seigneurs  des  plus 
hautes  familles  ne  rougirent  pas  de  recevoir  du  favori 
de  grosses  sommes  d'argent,  et  quarante  millions, 
valeur  énorme  pour  ce  temps,  destinés  à  abaisser  la 
puissante  maison  d'Autriche,  furent  dissipés  dans 
CCS  lionteuses  prodi'^alités.  Le  fruit  en  fut  d'ailleurs 
complètement  perdu.  Knhardis  par  la  faiblesse  d'un 
semblable'  gouMrncment,  b^s  grands  seigneurs  re- 
levaient partout  la  tète,  s(i  retiraient  dans  leurs  pro- 
vinces, mécontents  et  prêts  à  en  appeler  aux  armes, 
et  puliliaieiil  d(!S  manifestes  par  lesfpicls  ils  met- 
aicfil  à  im  les  |)laies  d(î  l'État,  accusaient  la  cour 
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et  demandaient  instamment  la  convocation   des 
états  généraux. 

La  régente,  après  quelques  velléités  d'armer  pour 
réduire  les  mécontents  par  la  force,  abaissa  devant 
eux  l'autorité  royale,  chercha  à  ramener  les  plus  puis- 
sants par  de  nouvelles  largesses  dont  le  trésor  public 
fit  encore  les  frais,  et  convoqua  les  états  généraux. 
Mais,  comme  cela  arrivait  d'ordinaire,  cette  grande 
assemblée  ne  remédia  à  aucun  des  maux  du  pays. 
Elle  agita  beaucoup  de  questions  sans  les  résoudre; 
le  temps  se  passa  en  plaintes  stériles  et  en  vaines 
disputes;  et  la  cour,  qui  voyait  toujours  avec  om- 
brage ce  simulacre  de  la  souveraineté  nationale , 
se  hcàta  d'en  prononcer  la  clôture.  L'antagonisme 
des  trois  ordres,  profondément  divisés  d'intérêts, 
et  qui  délibéraient  séparément,  contribua  surtout  à 
produire  cette  impuissance  pour  le  bien. 


Avènement  de  RicheHeu  au  ministère. 

Ce  fut  là,  cependant,  que  celui  qui  devait  être 
un  grand  ministre  commença  à  se  révéler.  L'évêque 
de  Luçon  ne  resta  pas  inaperçu  aux  états  généraux  ; 
l'ordredu  clergé  le  comptait  parmi  ses  membres  émi- 
ncnls,  et  le  choisit  même  pour  son  orateur.  Chargé 
de  haranguer  le  roi  à  la  séance  solennelle  de  clôture. 
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il  sut  mêler i\  son  discours  les  plus  a'iroites  llatleiies 
pour  Marie  de  Médicis;  et  comme  il  n'avait  pas  dé- 
daifiné  d'ailleurs  de  s'insinuer  dans  les  bonnes 
grâces  de  Galigai  (la  maréchale  d'Ancre),  il  ne  tarda 
|)as  à  être  appelé  à  la  cour  avec  le  titre  d'aumônier 
de  la  reine  mère.  Dans  cette  position,  il  eut  l'art 
de  montrer  assez  de  bonne  volonté  pour  être  juge 
un  homme  utile,  sans  laisser  soupçonner  un  mérite 
assez  éminent  pour  incpiiéler  ses  prolecteurs;  aussi, 
le  maréchal  d'Ancre  n  hésita  pas  à  l'appeler  au  mi- 
nistère, en  1GI6,  comme  sccrélaire  d'État  de  la 
guerre  et  des  allaires  étrangères.  L'évêque  de  Luçon 
n'était  pas  homme  à  se  faire  illusion  sur  la  mobilité 
de  la  faveur  cpii  l'avait  élevé  au  pouvoir,  et  tandis 
que  le  maréchal  d'Ancre  disposait  au  profit  d'une 
de  ses  créatures  de  l'évêché  du  nouveau  ministre, 
celui-ci  availà  cœur  de  conserNcr  une  position  bien 
plus  sûre  que  son  portefeuille,  et  manœuvrait  pour 
gagner  du  temps.  Sur  ces  entrefaites,  une  cala- 
strophe  rpii  vint  à  éclater  amena  une  solution  im- 
prévue. 

V. 

Faveur  d'Albert  de  Liiyncs.  —  Assassinat  du  maréchal  d'Ancre. 

Le  maréchal  d'Ancre,  enivré  de  sa  faveur,  se 
plai8<'iit  à  laisser  le  jeune  roi  complètement  étranger 
aux  affaires  et  livré  à  des  amusements  puérils.  Lu 
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des  rares  gentilshommes  allachés  au  service  du 
prince,  Charles  d'Albert  de  Luynes,  excellait  dans 
les  diverses  manières  de  faire  la  chasse  aux  petits 
oiseaux  ;  il  les  enseignait  au  jeune  roi  ;  et  par  ce 
moyen  il  était  entré  fort  avant  dans  sa  familiarité. 
Au  fond  de  sa  pensée,  Albert  de  Luynes  méditait  de 
perdre  Concini,  de  ruiner  le  crédit  de  la  reine 
mère ,  et  de  gouverner  à  leur  place.  Il  lui  fut  aisé 
d'irriter  l'orgueil  du  jeune  roi.  Il  lui  représenta 
qu'il  avait  atteint  sa  majorité,  fixée  pour  les  rois 
de  France  à  l'âge  de  quatorze  ans  ;  qu'elle  avait  été 
déclarée  par  le  parlement  de  Paris  ;  que  c'était  à 
lui  de  régner  ;  que  cependant  sa  mère  et  le  maréchal 
le  tenaient  en  tutelle  et  presque  en  prison  dans 
le  Louvre;  que,  par  un  coup  hardi,  il  ressaisirait 
en  un  instant  sa  liberté  et  sa  dignité  de  roi.  L'assas- 
sinat du  maréchal  d'Ancre  fut  résolu,  et  pour  in- 
strument on  fit  choix  d'un  gentilhomme,  le  baron 
de  Vitry,  capitaine  des  gardes,  dont  le  service  au 
Louvre  allait  prochainement  commencer.  Celui-ci, 
à  qui  l'on  promit  comme  récompense  le  bâton 
de  maréchal  de  France,  se  montra  fort  aise  qu'on 
eût  songé  à  lui,  et  déclara  se  charger  de  l'alfaire. 
On  discuta  le  lieu  et  le  moment.  Après  une  première 
occasion  manquée,  l'exécution  resta  fixée  au  24  avril 
(1617). 

«  Ce  malin-là,  le  roi  était  de  bonne  heure  levé  ; 
il  avait  annoncé  une  partie  de  chasse  pour  laquelle 
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011  lui  tenait  un  carrosse  et  des  chevaux  prêts ,  au 
bout  de  la  jxalcrie  (jui  joint  le  I.ouvre  et  les  Tuileries. 
Son  projet  était,  dit-on,  de  s'en  servir  pour  la  fuite, 
si  le  coup  venait  à  niancpier.  Le  baron  de  Vitry 
avait  placé  dans  la  cour  du  Louvre,  en  différents 
postes,  les  gens  de  main  qu'il  avait  choisis,  non 
pas  gardes  du  corps  obéissant  régulièrement  à  un 
ordre  de  leur  chef,  mais  bons  et  notables  gentils- 
hommes faisant  service  volontaire,  comme  il  était 
d'usage  aux  actions  d'éclat;  de  ce  nombre  était  son 
frèie  et  son  beau-frère.  La  grande  porte  du  Louvre 
était  fermée  ;  mais  l'ordre  avait  été  donné  de  l'ouvrir 
quand  le  maréchal  paraîtrait,  et  de  la  pousser  aussi- 
tôt derrière  lui  ;  (pielques  hommes  sûrs  devaient 
renforcer  là  les  archers  de  garde,  et  l'un  d'eux, 
placé  au-dessus  du  passage,  était  chargé  d'annoncer 
par  un  signal  que  la  victime  entrait  dans  le  piège. 
Vers  dix  heures,  le  maréchal  d'Ancre  sortit  de  son 
logis,  et  ^\\\[  au  Louvre,  accompagné  de  cinquante 
personnes  environ  qui  toutes  le  précédaient.  A|)rès 
avoir  passé  la  porte,  il  se  trouvait  sur  un  pont  dor- 
mant joiiinant  un  pont-Ievis  qui  menait  à  la  basse- 
cour  ;  ce  fut  là  que  le  baron  de  Vitry  le  rencontra, 
af)rès  a>oir  traversé  sîuis  mot  dire  l'escorte  qui 
marchait  devant  lui ,  et  lui  dit  brusquement  qu'il 
a\ait  ordre  de  l'arrêter.  Le  maréchal  n'eut  (pie  le 
U'ti\\ts  de  faire  un  mouNement  de  surprise  et  de 
s'écrier,  dans  la  langue  de  son  pays  :  «  Moi  1  »  Aussi- 
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tôt  cinq  coups  de  pistolet  partirent  ;  trois  seulement 
l'avaient  atteint,  et  il  était  tombé  sur  ses  genoux. 
Les  derniers  venus  le  frappèrent  à  l'envi  de  leurs 
épées.  Le  baron  de  Yitry  s'assura  de  sa  mort  en 
ré  tendant  par  terre  d'un  coup  de  pied  :  aussitôt 
on  le  dépouilla  de  ses  habits  ;  un  des  meurtriers 
prit  son  épée,  un  autre  son  anneau,  celui-ci  son 
écbarpe,  celui-là  son  manteau,  et  tous  coururent 
porter  au  roi  ces  dépouilles  dont  il  leur  fit  don. 

«  Le  roi  était  enfermé  dans  son  cabinet  des  armes, 
assez  inquiet  de  l'événement,  lorsque  le  colonel  des 
Corses,  Jean-Baptiste  d'Ornano,  qu'il  avait  mis  du 
complot  et  attaché  spécialement  à  la  garde  de  sa 
personne,  vint  lui  en  apprendre  le  succès.  Alors  il 
se  sentit  en  raerveilteusc  envie  de  guerroyer  ;  il 
demanda  sa  grosse  carabine,  prit  son  épée ,  et  en- 
tendant les  cris  de  :  Vive  le  roi  !  qui  retentis- 
saient dans  la  cour,  il  fit  ouvrir  les  fenêtres  de  la 
grande  salle,  s'y  montra,  soulevé  par  le  colonel 
corse,  et  criant  :  — Grand  merci  à  vous ,  mes  amis  ; 
maintenant  je  suis  roi. — Puis  il  donna  l'ordre  qu'on 
allât  lui  chercher  les  vieux  conseillers  de  son  père. 
Des  gentilshommes  partirent  à  cheval  pour  les  aver- 
tir, et  pour  répandre  dans  la  ville  la  nouvelle  que 
—  le  roi  était  roi.  —  Car  le  mot  avait  réussi^  » 

1.  A.  Bazin,  Histoire  de  France  sous  Louis  XIII  et  sous  le  mi- 
nistère du  cardinal  Mazarin. 
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VI. 

Proct''s  ot  supplico  de  la  maréchale  d'Ancre. 

Le  parlemenl  lit  le  procès  tout  à  la  fois  à  la  mé- 
moire (lu  maréchal  et  à  sa  malheureuse  veuve.  Ils 
furent  accusés  l'un  et  l'autre  de  sacrilège  et  de  crimes 
j)oliti(iues.  La  maréchale  d'Ancre ,  femme  d'une 
ronstiluiion  Irès-frèle,  et  sujette  aux  accès  d'une 
maladie  nerveuse  que  la  médecine  ordinaire  était 
impuissante  à  guérir,  avait  parfois  recherché  les 
conseils  et  les  remèdes  d'empiricpies  et  de  charlatans 
suspects  de  sorcellerie;  elle  avouait  elle-même  à 
cet  égard  des  faits  qui  dénotaient  simplement  son 
vif  désir  de  revenir  h  la  santé  et  sa  crédulité  super- 
stitieuse. Dans  le  procès,  on  fonda  raccusalion  de 
sacrilège  sur  ce  que  le  maréclial  et  sa  femme  avaient 
fait  ^enir  d'Italie  un  prétendu  médecin,  leqitel 
•  était  giand  héhreii  et  vrai  juif,  ne  recevant  aucun 
sidaire  le  jour  du  sahhat  ;  »  sur  ce  qu'on  avait 
trouvé  chez  eux  deux  livres  écrits  en  langue  hé- 
brairpic  ;  sur  ce  que  la  maréchale,  au  dire  de  son 
cocher,  aurait  été  souvent  la  nuit  dans  des  églises 
d'où  s'échai»|)aient  de  grands  hurlements,  ««annon- 
rant  (ju'elle  y  sa(;riliait  un  coq,  cérémonie  judaïque 
et  même  païenne;  ■  enfin  sur  diverses  pralirpies 
d'astrologie  v.i  de  sorcellerie  pour  connaîtn'  I  avcïiir 
el   pour  exercer  du    pouvoir  sur   la   volonté  des 
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grands.  On  rapporte  à  ce  sujet  qu'un  conseiller 
qui  faisait  subir  à  la  maréchale  un  interrogatoire, 
lui  demanda  de  quel  sortilège  elle  s'était  servie  pour 
charmer  et  dominer  la  reine  mère  :  «  D'aucun  autre, 
î-épondit-elle  avec  fermeté,  que  le  pouvoir  des  âmes 
fortes  sur  les  faibles.  » 

Dans  tout  le  cours  d'une  longue  instruction,  la 
maréchale  se  défendit  avec  sang-froid  et  une  grande 
supériorité  de  raison  ;  elle  expliqua  par  la  crédulité 
et  les  fantaisies  bien  excusables  d'une  femme  valé- 
tudinaire, quelques  pratiques  d'où  on  lui  avait  fait 
espérer  un  soulagement  à  ses  souffrances  ;  elle  dé- 
clina la  responsabilité  des  crimes  politiques  qu'on 
imputait  à  son  mari;  elle  convainquit  de  son  inno- 
cence plusieurs  de  ses  juges,  à  tel  point  que,  pré- 
voyant trop  bien  l'issue  du  procès,  ils  refusèrent 
de  prendre  part  aux  délibérations. 

Le  8  juillet  (1617)  l'infortunée  maréchale  fut  ame- 
née dans  la  chapelle  de  la  Conciergerie,  où  elle  enten- 
dit à  genoux  l'arrêt  du  parlement.  Cet  arrêt  déclarait 
Concini  et  sa  veuve  criminels  de  lèse-majesté  divine 
et  humaine,  condamnait  la  mémoire  du  mari  à  per- 
pétuité, et  la  veuve  «  à  avoir  la  tète  tranchée,  son 
corps  et  tête  brûlés  et  réduits  en  cendres.  »  A  la 
lecture  de  sa  sentence,  la  maréchale  ne  put  retenir 
un  cri  de  surprise  et  de  douleur.  Elle  pensa  d'abord 
à  faire  différer  son  supplice  en  alléguant  un  état  de 
grossesse  supposé  ;  mais  elle  renonça  presque  aus- 
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silôl  àcc  moyen  do  sursis,  et  se  livra  aux  boiirroaiix 
avec  beaucoup  de  ivsolulion  el  de  courag:e.  Comme 
elle  uiontait  sur  la  fatale  eharretle,  ses  yeux  se  por- 
tèrent sur  la  foule  inunense  qui  se  pressait  pour 
assister  à  ses  derniers  moments,  et  elle  dit  d'une 
voix  douce  :  «<  Que  de  peuple  pour  voir  une  pauvre 
aflliî^ée  !  >»  Conformément  à  l'arrêt,  sa  tète  tomba  en 
place  de  Grève,  et  ses  restes  furent  livrés  au  bùclier. 
Louis  XIII  a  reçu  de  ses  contemporains  le  sur- 
nom de  Justr^  et  Tbistoire  le  lui  a  conservé.  Ce  qui 
est  pénible  h  dire,  c'est  que  le  beau  nom  de  juste 
a  été  donné  à  ce  souverain  pour  l'odieux  guet-apens 
à  l'aide  du(|uel  il  se  débarrassa  du  marécbal  d'An- 
cre. Les  flatteurs  du  pouvoir  à  cette  époque  répé- 
tant sur  tous  les  tons  que  le  roi  avait  «  fait  justice ,  » 
le  peuple  s'accoutuma  à  l'entendre  appeler  Louis 
le  Juste. 

VIL 

Exil  de  Marie  de  Mddicis, 

Celle  révoliilion  de  ])aiais,  commencée  dans  le 
san^^  du  mallicniiiix  Coiiciiii ,  s'aclieva  |)ar  la 
ruine  al)S(>liie  de  l.i  puissance  d<'  Marie  de  Médi- 
cis.  Soutenu  j)ar  de  Luynes,  le  jeune  roi  retint 
d'alxird  sa  mère  prisonnière  au  Louvre ,  dans  son 
appartement.  On  nuira  les  issues  qui  pouvaient  lui 
|>ennettrc  de  conununiquci"  avec  les  autres  pallies 
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du  palais;  on  abattit  le  pont  qui  conduisait  à  son 
jardin.  Toutes  relations  lui  furent  interdites  avec 
ses  plus  fidèles  serviteurs,  et  même  avec  les  prin- 
cesses ses  filles.  Aucune  avanie  ne  fut  épargnée  à 
cette  reine.  Vitry  vint  chez  elle  se  livrer  aux  per- 
quisitions les  plus  injurieuses,  au  point  de  regarder 
jusque  sous  son  lit,  et  dans  ses  coffres,  s'il  n'y  avait 
pas  quelque  baril  de  poudre,  qui  aurait  pu  faire 
sauter  cette  aile  du  Louvre  où  était  aussi  l'apparte- 
ment du  roi;  enfin  on  lui  permit  de  se  retirer  dans 
quelque  ville  de  son  apanage.  Au  moment  de  son 
départ ,  son  fils  n'osa  lui  refuser  une  dernière  en- 
trevue ;  mais  on  arrêta  par  écrit  les  paroles  qui  de- 
vaient être  échangées  entre  la  mère  et  le  iils.  Marie, 
en  présence  du  jeune  roi ,  laissa  voir  une  vive  émo- 
tion ,  mais  lui  n'opposa  à  ses  larmes  qu'une  conte- 
nance froide  et  des  réponses  embarrassées.  La  reine 
mère  prit  immédiatement  le  chemin  de  la  ville  de 
Blois  qu'elle  avait  choisie  pour  le  lieu  de  sa  retraite 
(3  mai  1617). 

VIII. 

Disgrâce  de  Richelieu. 

Richelieu  fut  entraîné  dans  la  chute  de  ses  pro- 
tecteurs, mais  non  sans  avoir  fait  effort  pour  main- 
tenir sa  fortune  politique,  en  reniant  leur  mémoiie. 
11  devait  son  élévation  au  maréchal  d'Ancre  et  à  sa 
1  b 
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romme;  appelé  par  leur  crédit  au  conseil  du  roi, 
comme  secrétaire  d'État,  il  oxpriinail  alors  dans 
une  lettre  à  Concini,  «•  sa  reconnaissance  et  son 
allection  inviolables  pour  les  faveurs  qu'il  avait  re- 
çues de  lui  et  de  madame  la  maréchale ,  lesquelles 
n'avaient  eu  d'autre  londement  que  leur  bonté.  » 
Cependant  peu  d'heures  après  l'assassinat  du  maré- 
chal, on  le  vit  se  mêler  à  la  foule  des  courtisans  qui 
assié};eaient  le  Louvre  pour  féliciter  le  roi  d'avoir 
fait  justice;  cette  foule  était  si  pressée ,  que  pour  n'en 
être  pas  étouffé ,  le  jeune  Louis  fut  obligé  de  monter 
sur  une  table  de  billard  d'où  il  recevait  les  comi)h- 
mcnts.  Seul  des  anciens  ministres,  Uichelicu  se  ha- 
sardai! venir  aussi  faire  sa  cour:  leroiluilitmauvaise 
mine.  Sans  se  rebuter,  il  se  rendit  dans  la  salle  où 
s'assemblait  le  conseil  ;  mais  on  refusa  de  l'y  ad- 
mcllrc.  Dans  sa  disgrûce,  toutefois,  comme  il  avait 
su,  par  des  voies  indirectes,  se  ménager  la  bien- 
veillance de  de  Luynes,  il  lui  traité  avec  certains 
é;j:ards;  ce  fut  lui  qu'on  appela  à  négocier  avec  lu 
cour  sur  la  substance  des  paroles  qui  seraient  échan- 
gées entre  la  reine  mère  et  son  lils  dans  leur  der- 
nière entrc\ue,  et  il  nous  appicnd  lui-même,  dans 
ses  Mémoires ,  qu'avant  de  prentlie  le  parti  d'accom- 
paginer  .Marie  de  Médicis  dans  sa  retraite,  il  en  avait 
.sollicité  et  obtenu  du  roi  la  permission. 

Louis  Xill  et  son  favori,  après  le  premier  enivre- 
ment du  lrionq)he,  ne  tardèrent  pas  à  être  effrayés 
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eux-mêmes  de  la  hardiesse  de  la  position  prise  par 
eux  vis-à-vis  de  la  reine  mère.  Ils  craignaient  sans 
cesse  un  retour  de  l'opinion  publique  en  sa  faveur  ; 
ils  craignaient  les  intrigues  et  les  menées  des  mé- 
contents, qui  ne  manqueraient  pas  de  se  rallier 
autour  de  cette  reine  en  butte  à  la  persécution. 
Ils  prenaient  ombrage  des  hommes  de  valeur  qui 
pouvaient  l'éclairer  de  leurs  conseils  et  la  diriger. 
A  ce  titre,  on  se  défiait  de  Tévêque  de  Luçon.  Malgré 
sa  résignation  apparente  et  les  lettres  rassurantes 
qu'il  écrivait  de  Blois  pour  protester  que  la  reine 
mère  vivait  paisible  dans  sa  retraite,  sans  garder 
aucun  souvenir  fâcheux  des  choses  passées,  il  reçut 
l'ordre  de  s'éloigner  de  Marie  de  Médicis  ;  et  il  se 
retira  dans  un  prieuré  qui  lui  appartenait  près  de 
Mirebeau,  en  Poitou,  «voulant,  disait-il,  se  renfer- 
mer avec  ses  livres,  et  s'occuper  suivant  sa  profes- 
sion de  combattre  l'hérésie.  »  Il  fit,  en  effet,  bientôt 
paraître  un  livre  où  il  paraissait  tout  absorbé  dans 
la  controverse  théologique.  Ce  livre,  où  il  traitait 
«  de  la  défense  des  principaux  points  de  la  foi  de 
l'Église  catholique,  »  était  par  lui  dédié  au  roi,  fils 
aîné  de  l'Église.  Il  édifiait  vers  le  même  temps  les 
âmes  pieuses,  en  publiant  un  ouvrage  de  haute 
dévotion  :  la  Perfection  du  chrétien. 
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IX. 

Souprons  et  aniinosité  de  Louis  Mil  contre  sa  mère. 

lue  anecdote  laconlce  par  Bassompicrrc  dans 
ses  Mémoires  prouve  tout  à  la  fois  la  frivole  édu- 
cation du  jeune  roi  qui,  à  seize  ans,  gouvernail  la 
France  en  maître  absolu,  cl  les  funestes  impressions 
(|ue  son  entourage  lui  avait  données  relativement 
à  sa  mère  :  «  Un  jour,  dit  Rassompierre,  je  le  louais 
de  ce  qu'il  était  fort  propre  à  tout  ce  qu'il  voulait 
entreprendre,  et  que  n'ayant  jamais  élé  montré  à 
battre  du  tambour,  il  y  réussissait  mieux  que  les 
autres;  il  me  dit  :  11  faut  que  je  me  remette  à  jouer 
du  ror  de  cbîisse,  ce  que  je  fais  fort  l)ien,  cl  veux 
être  tout  un  jour  à  sonner."  Kl  comme  lîassompierre 
l'en  dissuadait,  en  lui  citant  re\em|)le  de  Cliîuies  I\, 
qui,  |)ar  un  semblable  exercice,  avait  délabré  sa 
poitrine  cl  liàlé  sa  moi  I  :  «Vous  vous  trompez, 
répli(pia  le  roi,  ce  n'est  pas  cela  qui  le  fil  mouiir; 
c'est  qu'il  se  mit  mal  avec  la  reine  (^ilberine,  sa 
nirre,  cl  (jiic  r.i\.inl  quiltée,  il  consentit  à  se  rap- 
procber  d  elle  ;  s'il  ne  l'eût  ()as  fait,  il  ne  serait  pas 
mort  sitiM.  » 

Sous  I  influence  de  scnd)lables  pensées,  la  cour 
mu!ti[>lia  les  ri^Mieurs  contre  Marie  de  Médicis.  On 
ju^ea  (jue  l'évéque  de  Luçon ,  à  Mirebeau,  était 
encore  trop  à  portée  de  lui  donner  ses  avis;  il  lui 
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fut  enjoint  de  se  retirer  à  Avignon,  qui  faisait  partie 
dos  États  du  pape.  Lecliàteau  de  Biois  qu'liabitaitla 
reine  mère  devint  pour  elle  une  véritable  prison. 
On  éloigna  d'elle  ses  serviteurs  dévoués;  on  l'envi- 
ronna d'espions  qui  livraient  au  sieur  de  Luynes  le 
secret  de  tous  ses  actes  et  de  ses  pensées.  Quelques- 
uns  de  ses  amis,  enfermés  à  la  Bastille,  eurent  toutes 
facilités  pour  lui  écrire;  mais  leurs  lettres,  ainsi 
que  les  réponses  de  la  reine  où  il  était  question  de 
vœux  et  d'espoir  de  délivrance,  étaient  mises  sous 
les  yeux  du  favori,  et  devinrent  le  fondement  d'un 
procès  criminel  qui  amena  la  condamnation  de 
quelques  gentilshommes  au  bannissement  ou  h  la 
détention  perpétuelle.  Impliqués  dans  ce  prétendu 
complot  pour  des  pamphlets  en  faveur  de  Marie  de 
Médicis,  deux  malheureux  écrivains  furent  rompus 
vifs  et  brûlés  eu  place  de  Grève.  En  vain  la  reine 
mère  s'était- elle  adressée  directement  à  son  fils 
pour  l'émouvoir  par  le  tableau  des  mauvais  traite- 
ments et  des  avanies  auxquels  elle  était  en  butte  ; 
on  exigea  d'elle  des  soumissions  et  des  promesses 
blessantes  pour  son  honneur,  qu'elle  dut  remettre 
par  écrit  au  confesseur  du  roi  ;  elle  n'obtint  en  re- 
tour aucun  adoucissement  à  son  sort.  Les  choses 
furent  poussées  à  ce  point,  que  le  prince  de  Piémont 
ayant  demandé  la  main  d'une  de  ses  fdles,  la  prin- 
cesse Christine,  le  mariage  fut  résolu,  sans  que  la 
reine  mère  eut  même  été  consultée. 
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X. 

Évasion  de  la  reine  mère.  —  Rtîconcilialion, 

Tant  d'affronls  et  de  rigueurs  essuyés  pendant 
di\-luiil  mois  avaient  fini  par  exciter  la  compassion 
du  peuple  en  faveur  de  celte  femme  si  mallieureuse, 
et  comme  reine  et  comme  mère.  D'un  autre  côté, 
les  grands  seigneurs  connnençaient  à  supporter  im- 
patiemment la  laveur  du  sieur  de  Luynes,  et  voyaient 
avec  jalousie  les  plus  hautes  charges  et  les  honneurs 
de  tout  genre  accunndés  dans  cette  famille.  Le 
favori  recherchait  alors  pour  lui-môme,  et  ohlint 
hientùt  l'épée  de  connétahle,  la  première  de  toutes 
les  dignités  militaires.  Une  ligue  se  forma  pom* 
renverser  de  Luynes  et  rendre  h  Marie  de  Médicis 
sa  liberté  et  son  ancien  pouvoir.  Le  duc  d'Epernon, 
puissant  seigneur,  investi  des  plus  hauts  comman- 
dements, <|ni  tiaitail  d'égal  à  égal  avec  le  roi,  et 
qui,  |)ar  son  caractère  fier  et  résolu,  entraînait  une 
grande  partie  de  la  tuihuhinte  noblesse  de  cette 
époque,  se  mit  à  la  tète  de  l'entreprise.  Elh^  fut  con- 
duite avrc  beaucoup  de  piudence  et  de  mystère. 
Dans  la  soirée  du  22  février  1019,  des  échelles  furent 
dressées  contre  les  hautes  nnnailles  du  château  de 
Blois.  La  reine  se  confia  à  celle  (pii,  de  sa  fenêtre, 
descendait  sur  la  plate-forme  du  château  ,  mais  là, 
elle   fut    pri^e  d'ufi  \erlige,  et  il   falhil ,   \u\\\v  lui 
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faire  atteindre  le  bas  du  rempart,  l'envelopper  dans 
un  manteau  et  la  faire  glisser  comme  un  paquet. 
Un  carrosse  l'attendait  dans  un  faubourg  voisin  ;  en 
quelques  beures  la  reine  mère  fut  à  Loches,  sous  la 
protection  du  duc  d'Épernon  et  de  la  petite  armée 
qu'il  avait  rassemblée. 

La  cour,  alarmée  de  cette  évasion,  arma  et  négocia 
tout  à  la  fois.  Elle  songea  à  tirer  de  son  exil  Tévêque 
de  Luçon ,  afin  que ,  de  retour  auprès  de  la  reine 
mère,  il  opposât  du  moins  sa  prudence  à  la  politique 
aventureuse  du  parti  à  qui  cette  reine  devait  sa  dé- 
livrance. Il  travailla  en  effet  avec  ardeur  à  un 
accommodement  entre  le  fils  et  la  mère.  L'entrevue 
préparée  par  ses  soins  eut  lieu  dans  un  château 
près  de  Tours.  Il  y  eut  de  part  et  d'autre  beaucoup 
d'attendrissement;  on  raconta  que  la  reine  mère 
s'était  écriée  :  «  Mon  Dieu!  mon  fils,  que  je  vous 
trouve  grandi!  »  Le  roi  lui  répondit:  «Ma  mère, 
j'ai  crû  pour  votre  service.  »  Mais  ce  rapproche- 
ment fut  de  courte  durée.  Marie  de  Médicis,  qui 
n'avait  pas  suivi  le  roi  à  Paris,  et  s'était  retirée  dans 
son  gouvernement  d'x\njou,  eut  bientôt  à  se  plain- 
dre de  nouvelles  rigueurs  exercées  contre  ses  plus 
fidèles  amis,  et  d'allusions  blessantes ,  dans  des  dé- 
clarations oftlcielles  du  roi,  aux  événements  passés 
pour  lesquels  elle  avait  été  traitée  en  criminelle 
d'État.  D'un  autre  côté,  la  cour  était  agitée  par  mille 
intrigues;  de  plus  en  plus  irrités  contre  le  favori, 
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les  p:raiuls  seijîneurs  so  reliraient  dans  leurs  terres 
et  prenaient  une  atlilude  menaçante;  le  parti  pro- 
testant armait  aussi  pour  se  tenir  en  p^arde  contre 
une  attaque  qu'il  redoutait  de  la  part  du  jeune  roi. 
Le  due  dKpernon,  se  déelarant  liautemenl  i)()ur 
Marie  de  Médicis,  et  secondé  par  les  cliels  protes- 
tants, les  ducs  de  Rolian  et  deLaTrémouilie,  se  mit 
en  pleine  révolte;  mais  le  sort  des  armes  ne  lui  l'ut 
pas  favorable.  Louis  marcha  eu  personne  conire 
les  rebelles,  et  força  facilement  le  passage  de  la 
Loire,  (ju'ils  essayèrent  de  lui  disputer  au  pont  de 
Ce.  11  ne  voulut  pas  pousser  trop  loin  ses  avantages 
conire  sa  mère;  et  révècpie  de  Luçon,  entrant  avec 
liabilelé  dans  les  dispositions  conciliantes  du  roi, 
contribua  puissannnent  à  un  accommodement  dé- 
linitif  (jni  lut  acce[)té  de  la  reine  et  de  tous  ceux  de 
son  parti.  Le  roi,  pour  mieuv  cimenter  cette  récon- 
ciliation, lit  publier  une  déclaration  par  laquelle  il 
reconnaissait  «  (pie  tout  ce  qu'avaient  fait  sa  mère 
cl  ccn\  (jiii  s'étaient  joints  à  elle,  n'avait  eu  d'autre 
but  (jue  le  bien  de  son  Klat.  »  lue  enlnwue  eut  lieu 
à  l'.rissac  entre  la  mère  et  le  lils,  et  tons  deux  s'y 
donnèrent  avec  eflusion  les  marques  de  la  plus  vive 
tendresse. 

Le  duc  de  Ln\ nos  avait  conservé  loute  la  faviuir 
du  roi  :  Kiclielieu,  plus  que  jamais,  possédait  celle 
de  la  reine  mère;  il  n'en  usait  que  |)our  diriger 
celle  princesse  dans  une  ligne  de  conduite  d'accord 
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avec  la  politique  et  les  intérêts  du  souverain.  Il 
avait  marié  une  de  ses  nièces  avec  un  neveu  du 
duc  de  Luynes;  entre  ce  favori  etl'évêque  de  Lucon 
le  rapprochement  paraissait  intime.  Au  fond,  cepen- 
dant, Luynes  se  défiait  de  cet  homme  dont  le  génie 
était  au-dessus  de  l'ordinaire;  il  eût  craint  de  trop 
l'élever.  Richelieu  en  eut  bien  la  preuve  dans  la 
recherche  qu'il  fit  alors  du  chapeau  de  cardinal.  Il 
s'appuyait  sur  ses  services  comme  conseiller  de  la 
reine  mère  et  négociateur  de  la  paix;  il  avait  pour 
lui  les  instantes  demandes  de  cette  princesse,  et 
l'appui  même  du  roi  qui  avait  ostensiblement  en- 
voyé des  instructions  à  cet  égard  à  son  ambassa- 
deur à  Rome.  Cependant  le  pape  résistait  toujours. 
L'ambassadeur  eut  le  mot  de  l'énigme  ,  lorsque 
enfin ,  trop  vivement  pressé ,  le  pape  lui  montra 
une  lettre  de  la  main  même  du  roi  qui  mettait 
opposition  à  ce  que  l'évêque  de  Luçon  fût  nom- 
mé cardinal.  Celui-ci  était  obligé  de  dissimuler 
son  ressentiment ,  «<  car  la  puissance  du  duc  de 
Luynes,  comme  il  le  dit  lui-même,  était  alors  si 
grande  qu'elle  ne  permettait  pas  une  défense  ou- 
verte. »> 
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XI. 

Sit^ge  de  Montauban.  —  Mort  du  duc  de  Luynes. 

Louis  XIII,  qui  avait  hérité  quelque  chose  de  l'ar- 
deur martiale  de  sou  père,  et  le  duc  de  Luynes, 
inipalienl  de  prouver  qu'il  pouvait  |x>rler  dignement 
Tépée  de  connélahle,  s'empressèrent  de  saisir  l'oc- 
casion de  quelques  trouhles  survenus  dans  le  midi 
pour  entrer  en  campagne  contre  les  protestants. 
Cette  guerre,  signalée  d'abord  par  le  succès  des 
armes  royales  et  par  de  crnelles  exécutions  contre 
plusienrs  ^illes  du  Languedoc,  obligées  de  se  ren- 
dre à  merci,  aboutit,  en  novembre  1621,  à  un  grave 
échec  sous  les  murs  de  Montauban.  Cette  place  im- 
portante, l'un  des  principaux  boulevaids  de  la  ligue 
protestante,  se  défendit  avec  toute  l'énergie  du 
désespoir.  L'armée  royale,  outre  les  pertes  sensibles 
qu'elle  faisait  (  liatpie  jour  par  le  feu  de  l'ennemi, 
s'air.iiblissait  encore  par  les  maladies,  et  il  fallut 
entin  lever  le  siège.  Pendant  (pie  le  connétable 
chenhait  à  rétablir  sa  réputation  militaire  par  la 
prise  d'une  petite  place  du  voisinage,  MonhcurI,  il 
fut  allcint  d'une  fièvre  qui  remporta  en  (picbpies 
jours.  Cette  mort  lui  un  grand  événenu  nt.  Elle 
laissait  sans  direction  un  roi  de  vingt  ans,  né  pour 
subir  la  domination  d'un  habile  fa>ori  ou  d'un  sage 
conseiller;  «lie  ouvrai!  la  lice  à  (juieorupie  se  sen- 
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tait  l'ambition  et  la  force  de  s'imposer  au  souverain, 
et  de  gouverner  en  son  nom  l'État. 


XII. 

Habile  conduite  de  Richelieu.  —  Sa  rentrée  aux  affaires. 

Tout  se  passa  d'abord  en  obscures  intrigues,  qui 
firent  successivement  arriver  au  conseil  quelques 
hommes  médiocres,  et  dont  l'histoire  nous  a  con- 
servé à  peine  les  noms;  ce  qu'il  y  avait  de  plus  sail- 
lant dans  leur  politique,  c'était  l'attention  soutenue 
à  écarter  autant  que  possible  de  la  direction  des 
affaires  la  reine  mère,  et  surtout  son  conseiller, 
l'évêque  de  Lucon.  Marie  de  Médicis,  à  celte  époque, 
docile  aux  avis  de  Richelieu,  se  conduisait  avec  une 
grande  prudence,  et  s'appliquait  h  maintenir  entre 
elle  et  son  fils  une  harmonie  parfaite.  Elle  se  tenait 
habilement  en  dehors  de  toutes  les  cabales  et  savait 
éconduire  les  ambitions  particulières  qui  auraient 
voulu  se  fortifier  de  son  appui.  Richelieu,  de  son 
côté,  dissimulait  avec  art  le  plus  ardent  de  ses  vœux  ; 
il  ne  paraissait  pas  s'apercevoir  des  ombrages  qu'il 
donnait,  et  mettait  ostensiblement  toute  son  ambi- 
tion à  se  pousser  par  le  crédit  de  la  reine  mère 
aux  dignités  ecclésiastiques.  Il  savait  bien  qu'à  cette 
époque  elles  aplanissaient  singulièrement  la  route 
(lu  pouvoir  aux  esprits  d'une  certaine  portée.  En 
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1622,  il  oblint  enfin  le  chapeau  de  cardinal.  Louis, 
qui  l'avait  aidé  frauciu  nient  cette  fois  à  devenir 
piince  de  l'É^ïlise,  n'avait  aucunement  le  goût  de 
lui  ouvrir  l'entrée  du  conseil;  il  nianifeslait  môme 
pour  lui  un  éloij^noment  prononcé.  «Cet  homme, 
disait-il  un  jour  à  la  reine  mère,  je  le  connais  mieux 
que  vous,  madame;  il  est  d'une  ambition  déme- 
surée. »» 

Cependant  l'habilelé  et  la  patience  du  cardinal 
usèrent  enfin  tous  les  obstacles.  Il  vint  un  jour  où 
le  surintendant  des  finances ,  le  inaniuis  de  La 
Vieuville,  qui  jouissait  alors  de  la  confiance  du  roi, 
après  avoir  renverse  plusieurs  de  ses  collè^^ues,  et 
ne  se  sentant  pas  de  force  à  lutter  seul  contre  les 
nombreux  ennemis  qu'il  s'était  faits,  son^iea  à  se 
donner  l'appui  de  la  reine  mère,  en  oflVant  à  son 
conseiller  intime  une  place  de  secrétaire  d'Ktat. 

Ajirès  avoir  été  tenu  pendant  sept  ans  éloi};né  du 
pouNoir,  Uichelieu  allait  donc  le  ressaisir,  à  l'à'ie 
de  trente-neuf  ans,  quand  son  expérience  était  for- 
mée aux  difficiles  affaires,  et  son  esprit  dans  toute 
sa  force.  Mais  loin  de  laisser  percer  sa  joie,  il  la 
dissimula  avec  troj)  d'anVctalion  peut-être;  il  se 
plai^'nail  de  trouver  le  m.iripiis  de  La  Vieuville  bien 
pressant;  il  lui  objectait  son  goût  pour  la  retraite, 
pour  les  études  paisibles;  il  alléguait  sa  santé  qui 
lui  rendait  nécessaire  l'air  de  la  campagne,  qui  ne 
.saurait  s'accommodrr  (!<•  la  multitude  des  visites  à 
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recevoir,  et  qui  ne  lui  permettrait  pas  de  se  tenir 
longtemps  debout,  suivant  l'étiquette,  dans  la  cham- 
bre du  roi.  Il  se  rendit  enfin  pourtant,  mais  comme 
un  homme  qui  donnait  une  grande  marque  de  re- 
noncement à  ses  propres  intérêts,  et  se  sacrifiait  vé- 
ritablement au  service  du  roi  (26  avril  16*24). 


XIII. 

Politique.  —  INouvelIe  occupation  de  la  Valteline. 

Richelieu  n'eut  d'abord  qu'une  portion  du  minis- 
tère des  affaires  étrangères ,  et  il  soutint  encore 
quelque  temps  dans  le  conseil  le  rôle  de  modestie 
qu'il  s'était  imposé;  néanmoins  sa  dignité  de  prince 
de  l'Église  dont  il  ne  négligea  pas  de  réclamer  les 
privilèges,  et  bien  plus  encore  sa  vaste  et  forte  intel- 
ligence en  firent  bientôt  le  personnage  le  plus  con- 
sidérable du  cabinet.  Le  marquis  de  La  Vieuville, 
homme  sans  valeur,  d'un  caractère  violent  et  tra- 
cassier,  et  qui  ne  ménageait  pas  même  le  roi  dans 
ses  propos  inconvenants,  ruinait  à  plaisir  son  crédit. 
Richelieu  n'eut  garde  de  lui  venir  en  aide:  au  con- 
traire, il  s'entendit  avec  le  roi  pour  amener  la  chute 
de  ce  ministre,  qui  fut  immédiatement  arrêté  et 
enfermé  au  château  d'Amboise,  sous  le  poids  d'une 
accusation  vogue  de  malversations  (12  août  1624). 

Le  crédit  de  Richelieu  grandissait  chaque  jour; 


30  VIE  DE   RICHEI.IEU. 

les  courtisans,  ou  s'en  iiuliiiuaienl,  ou  s'accom- 
niodaienl  de  manière  à  en  tiier  parli.  On  raconte 
que  le  duc  d'Épernon  descendaul  un  jour  le  grand 
escalier  du  Louvre,  rencontra  un  des  seigneurs  dé- 
voués à  la  fortune  du  cardinal,  qui  lui  demanda 
familièrement  s'il  ne  savait  pas  quelque  nouvelle  : 
«  Oui,  lui  répondit  d'Épernon  :  vous  montez  et  je 
descends.  »> 

Dès  qu'il  sentit  le  pouvoir  s'affermir  dans  ses 
mains ,  Uichelieu  porta  son  regard  profond  sur 
l'état  de  l'Europe  et  sur  les  périls  qui  pouvaient  en 
sortir  pour  la  France.  A  cette  époque,  la  puissante 
maison  d'Autriche  avait  par  des  accroissements 
successifs  rompu  l'équilibre  européen:  par  l'une  de 
ses  branches,  elle  tenait  l'Espagne,  le  Portugal, 
Naples  et  le  Milanais,  les  Pays-Bas,  l'Amérique  entin 
qui  l'alimentait  des  riches  produits  de  ses  mines; 
par  son  autre  branche  elle  possédait  l'Autriche,  la 
H(»héme,  la  Hongrie  et  l'empire  d'Allemagne.  Depuis 
un  siècle,  la  France  luttait  péniblement  pour  con- 
tenir cette  puissance  colossale,  et  n'en  être  pas  écra- 
sée. Quand  Uichelieu  arriva  aux  affaires,  l'empe- 
reur d'Allemagne  Ferdinand,  h  la  suite  d'éclatantes 
victoires renq)orlées  sur  les  princes  protestaidsd'AI- 
lcma;«'ne  ligués  contre  lui,  était  en  mesure  de  domi- 
ner tout  le  nord  de  l'Europe.  De  son  côté,  le  roi 
d'Espagne,  Phihpix'  IV,  cherchait  à  donner  la  main 
d  la  puissance  autrichienne,  en  s'étendant  au  pied 
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(les  x\lpes  vers  le  Tyrol  :  pour  cela,  comme  possesseur 
du  3Iilanais,  il  élevait  des  prétentions  sur  la  Val- 
teline,  grande  et  riche  vallée  dépendante  des  ligues 
suisses.  Ce  fut  la  première  affaire  de  haute  impor- 
tance que  Richelieu  eut  à  résoudre.  La  cour  de  Ma- 
drid avait  suscité  dans  la  Yalteline  des  troubles  à  la 
suite  desquels  le  parti  catholique  victorieux  avait 
appelé  les  Espagnols  à  son  aide.  La  France  et  la 
Savoie  avaient  fait  entendre  à  ce  sujet  de  pressantes 
réclamations.  Le  pape  Urbain  YIII  s'était  porté  mé- 
diateur, mais  tenait  une  conduite  ambiguë.  En  der- 
nier lieu,  l'ambassadeur  de  France,  dans  une  lon- 
gue dépêche,  énumérait  toutes  les  difficultés  de  cette 
affaire.  Le  cardinal  ne  lui  répondit  que  ces  mots  : 
«  Le  roi  a  changé  de  conseil  et  le  ministère  de 
maxime.  On  enverra  une  armée  dans  la  Valteline, 
qui  rendra  le  pape  moins  incertain,  et  les  Espagnols 
plus  traitables.  »  En  effet,  une  armée,  commandée 
par  le  marquis  de  Cœuvres,  pénètre  rapidement 
dans  la  Yalteline ,  s'empare  en  quelques  jours  des 
forteresses  occupées  par  les  troupes  du  saint-siége , 
et  arrête  les  Espagnols  tout  étonnés  de  se  heurter 
contre  une  politique  désormais  si  ferme  et  si  réso- 
lue. Richelieu  chargea  les  envoyés  de  France  de 
faire  comprendre  au  pape  :  «  Que  tout  avait  été  fait 
pour  le  bien  de  la  chrétienté  et  celui  du  saint-père 
lui-même.  » 
L'attentiou  que  le  ministre  donnait  d'une  façon 
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si  reinanjuahle  aux  affaires  extérieures  était  à  cha- 
que instant  péniMeuient  ramenée  vers  les  eliosos 
de  l'intérieur,  où  se  montraient  à  découvert  deux 
causes  profondes  de  faiblesse  et  de  mallicur  publics, 
les  cabales  des  p^rands  seigneurs,  et  les  révoltes 
incessantes  du  parti  protestant. 

A  la  cour  du  jeune  roi,  le  trouble  et  la  résistanc(î 
aux  vues  de  la  politique  procédaient  d'une  part  du 
défaut  d'harmonie  dans  le  ménage  royal ,  et  de 
l'autre  d'une  opposition  factieuse  qui  s'organisait 
visiblement  autour  du  frère  même  du  roi,  Gaston  , 
duc  d'Orléans. 

XIV. 

La  reine  Anne  d'Aulriclic. 

Louis  XIII  n'avait  encore  (fue  quatorze  ans,  lors- 
qu'il épousa,  en  1615,  l'infante  d'Espagne,  tille  de 
Philippe  III,  Anne-Marie  d'Autriche.  Cette  princesse 
du  même  âge  que  Louis  réunissait  tous  les  charmes 
propres  h  captiver  un  jeune  époux.  M""  de  Motte- 
ville  qui  passa  toute  sa  vie  attachée  h  la  maison  et 
dans  l'intimité  d'Anne  d'Autriche,  a  tiacé  ainsi  le 
portrait  de  celte  reine,  h  l'épcxpie  de  sa  maturité  : 

-  Klle  est  grande  et  bien  faite;  elhî  a  une  mine 
douce  et  majestueuse  (pii  ur  maïKpie  jamais  d'in- 
s[)ircrdans  l'Ame  de  ceux  qui  laNoieid  l'amomet  le 
respect;  elle  a  été  l'une  des  plus  grandes  beautés 
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do  son  siècle,  et  présentement  il  lui  en  reste  assez 
pour  en  effacer  des  jeunes  qui  prétendent  avoir  des 
attraits.  Ses  yeux  sont  parfaitement  beaux  ;  le  doux 
et  le  grave  s'y  mêlent  agréablement.  Sa  bouche  est 
petite  et  vermeille,  et  la  nature  lui  a  été  libérale  de 
toutes  les  grâces  dont  elle  avoit  besoin  pour  être 
parfaite....  Toute  sa  peau  est  d'une  égale  blancheur 
et  d'une  délicatesse  qui  ne  se  sauroit  jamais  assez 
louer;  son  teint  n'est  pas  de  même,  il  n'est  pas  si 
beau  ,  et  la  négligence  qu'elle  a  pour  sa  conserva- 
tion, ne  mettant  jamais  de  masque,  ne  contribue 
pas  h  l'embelUr.  Son  nez  n'est  pas  si  parfait  que  les 
autres  traits  de  son  visage  :  il  est  gros;  mais  cette 
grosseur  ne  sied  pas  mal  avec  de  grands  yeux,  et  il 
me  semble  que  s'il  diminue  sa  beauté ,  il  contribue 
du  moins  à  lui  rendre  le  visage  plus  grave.  Toute 
sa  personne  pouvoit  enfin  mériter  de  grandes  louan- 
ges; mais  je  crains  d'offenser  sa  modestie  et  la 
mienne,  si  j'en  parlois  davantage;  c'est  pourquoi  je 
n'ose  pas  seulement  dire  qu'elle  a  le  pied  fort  beau, 
petit  et  fort  bien  fait.  » 

Malgré  tant  d'atlraits,  il  est  avéré  qu'Anne  d'Au- 
triche, dans  les  premières  années  de  son  mariage, 
ne  rencontra  chez  le  jeune  roi  qu'une  complète  in- 
différence; et  quand  plus  tard  l'intimité  conjugale 
se  fut  établie  entre  eux,  elle  fut  souvent  troublée 
par  des  querelles  d'intérieur  dont  la  jalousie  de 
répoux  fut  le  principal  motif. 

1  c 
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Néiili^vo  pur  Louis,  dos  son  arrivoo  à  la  coin-,  on 
biitto  aii\  IracassiM'ics  de  rimpérioiiso  Marie  do  Mô- 
diois,  (pii  redoulait  de  lui  voir  preudre  de  l'ascen- 
dant sur  son  (ils,  Anne  d'Autriche  avait  pour  tout 
dédommagement  et  pour  tout  plaisir  l'amitié  et  la 
société  habituelle  de  la  duchesse  de  Luynes,  qui  l'ut 
depuis ,  par  un  secoud  mariage ,  la  duchesse  de 
Chevreuse.  Cette  jeune  lomme,  belle,  vive,  amie  du 
plaisir,  éi^axait  la  reine  par  ses  saillies;  on  la  lui 
a>  ait  donnée  pour  surintendante  de  sa  maison  ;  elles 
passaient  ensemble  le  temps  en  causeries  mali- 
cieuses et  en  toutes  sortes  de  jeux.  Il  arriva  même 
un  jour  (pie  la  jeune  reine,  en  poursuivant  sa  favo- 
rite, lit  une  chute  et  vit  s'évanouir  les  espérances 
de  maternité  (pi'un  connnencement  de  grossesse 
lui  donnait  alors.  Le  roi,  dans  son  mécontente- 
mont,  retira  à  la  duchesse  sa  oharge  de  surinlon- 
diinlo,  ot  voulut  qu'elle  quittât  le  Louvre.  Elle 
contimia  cependant  à  Irécpienter  la  cour  où  dos 
mémoires  conlempoiains  pi-étendent  qu'elle  jouait 
double  jeu,  i)ro(li|;uaiil ,  mais  en  pmc  poilo,  ses 
agaceries  au  jouno  roi,  vA  s'eflorçant  d'ins|)ii-oi'  à 
Amio  d'Auti  iolio  dos  désiis  de  liberté  et  le  goût  du 
plaisir.  ^ 
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XV. 

Passion  du  duc  de  Buckinghani  pour  Anne  d'Autriche. 

Cependant  la  beauté  de  la  reine  lui  attirait  les 
hommages  même  indiscrets  de  quelques  seigneurs  ; 
elle  en  riait  avec  sa  confidente;  le  roi  y  trouvait 
des  raisons  de  mauvaise  humeur  et  de  jalousie. 
Parmi  les  passions  qu'Anne  d'Autriche  inspira, 
aucune  n'eût  plus  d'éclat  que  celle  de  George  Vil- 
liers,  duc  de  Buckingham,  favori  de  Charles  I",  qui 
était  venu  en  France  comme  ambassadeur,  à  l'oc- 
casion du  mariage  du  jeune  roi  d'Angleterre  avec 
la  princesse  Henriette,  une  des  filles  de  Marie  de 
Médicis.  Buckingham,  beau,  élégant,  magnifique, 
plein  de  confiance  en  lui-même  et  de  hardiesse 
auprès  des  dames,  s'éprit  d'Anne  dWutriche  à  la 
première  vue,  et  étonna  la  cour  de  France  par  les 
manifestations  audacieuses  de  son  amour.  Dans  son 
pays  on  l'accusa,  non  sans  raison,  d'avoir  subor- 
donné des  questions  de  paix  ou  de  guerre  entre  les 
deux  peuples  aux  plus  ou  moins  grandes  facilités 
que  l'une  ou  l'autre  lui  donnerait  pour  revenir  en 
France  comme  négociateur,  et  pour  revoir  la  reine, 
objet  de  sa  passion.  Un  soir,  à  la  promenade,  dans 
un  jardin,  auprès  d'Amiens  où  la  cour  avait  accom- 
pagné la  princesse  Henriette,  Buckingham,  don- 
nant le  bras  à  la  reine,  poussa  si  loin  ses  témérités. 
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que  collo-ci  lui  obligée  d'appclci'  près  d'elle  sou 
cc'uyor.  Quel(|ues  jours  après,  sur  lo  poiut  de  s'em- 
barquer, il  prétexte  des  dépècbes  iuq)ortanles  reçues 
de  Londres,  revient  sur  ses  pas,  fait  mine  (renlrele- 
nii'  ([uelques  instants  la  reine  mère  d'intérêts  poli- 
ticpies,  puis  pénètre  dans  la  chambre  d'Anne  d'Au- 
triclie  qui  était  couchée,  s'agenouille  au  pied  de 
suu  m,  baise  ses  draps  avec  transport,  et  rend  la 
reine  hnil  interdite  de  l'extravagance  de  ses  dé- 
monstrations d'amour.  <«  La  coudesse  de  Launoy, 
alors  dame  d'honneur  de  la  reine,  sa^ic,  \ertueuse 
et  Agée,  qui  était  au  chevet  de  son  lil,  ne  voulant 
poiid  soutTrir  que  ce  duc  demeurât  dans  cet  étal, 
lui  dit  avec  beaucoup  de  sévérité  que  ce  n'était  point 
la  coutume  en  France,  cl  voulu!  le  faire  lever;  mais 
lui,  sans  s'étonner,  cond)allil  contre  la  vieille 
dame,  disant  (|u'il  n'était  i)as  Français,  et  qu'il 
n'élait  pas  obligé  d'observer  toutes  les  lois  de  l'F- 
lal.  ■• 

La  jeune  iciFie,  llatlée  au  fond  d'inspirer  de  si 
vifs  sentiments  à  un  si  brillant  cavalier,  et  familia- 
risée, par  son  éducation  espagnole,  avec  les  formes 
d'une  galanterie  romaucî^^que,  souRVait  avec  hop 
d'in<lulgenc(;  toutes  ces  folies  du  duc  de  lîucking- 
ham.  Mais  Louis  XIII,  à  qui  le  léeil  en  hil  f.iit  a\ec 
des  commeidaires  peu  la\orables  à  la  reine,  |)iil 
fort  mal  la  chose,  se  plaignit  amèrement,  et  chassa 
fpielrjues-uns  des  domeslirpies  (|ui  avaient  assisté 
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aux  scènes  rapportées  plus  haut.  Le  dépit  d'Anne 
d'Autriclie,  excité  par  la  duchesse  de  Chevreuse,  ne 
s'arrêtait  pas  au  roi  son  époux  ;  elle  avait  pris  aussi 
en  aversion,  de  même  que  sa  favorite,  le  cardinal 
de  Richelieu,  comme  créature  de  la  reine  mère, 
et  comme  fortifiant  la  résolution  du  roi  dans  les 
mesures  de  rigueur  qu'il  prenait  contre  elle  ;  toules 
deux  mettaient  leur  plaisir  à  railler  le  cardinal  cl  à 
chercher  les  occasions  de  contrarier  ses  desseins. 
Cela  allait,  de  la  part  de  la  duchesse  de  Chevreuse 
«jusqu'à  forcer  la  reine  à  penser  à  Buckingham, 
lui  parlant  toujours  de  lui,  et  lui  ôtant  le  scrupule 
qu'elle  en  avait  par  la  raison  du  dépit  que  cela  cau- 
sait au  cardinal  de  Richelieu.  >> 

Les  pamphlets  du  temps  ont  beaucoup  accusé  cet 
homme  d'État  d'avoir  lui-même  conçu  une  auda- 
cieuse passion  pour  la  reine,  et  de  l'avoir  persé- 
cutée ensuite  pour  venger  son  amour  repoussé  avec 
mépris.  M"'^  de  Molteville,  dont  on  eslime  la  sincé- 
rité, se  montre  peu  disposée  h  croire  à  cet  amour 
manifesté  par  de  la  haine.  «  Mais,  ajoute-1-ellc,  la 
reine  m'a  conté  un  jour  qu'il  lui  parla  d'un  air  trop 
galant  pour  un  ennemi,  et  qu'il  lui  fit  un  discours 
fort  passionné;  mais  qu'ayant  voulu  lui  répondre 
avec  colère  et  mépris,  le  roi  dans  ce  moment  était 
entré  dans  le  cabinet  où  elle  était,  qui  par  sa  pré- 
sence interrompit  sa  réponse;  que,  depuis  cet  in- 
stant, elle  ii'a\ait  jamais  osé  recoimnencer  cette 
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haranîrno  ,  craignant  de  lui  faire  trop  de  grâce,  en 
lui  lénioijinant  ({u'elle  s'en  souvenait.  » 


XVI. 

Gaston,  duc  d'Orlt^ans.  —  Ses  menées  ambitieuses. 

Tne  cause  plus  sérieuse  de  soucis  pour  le  car- 
dinal était  dans  le  foyer  crintrigucs  alimenté  autour 
de  Gaston  par  les  grands  seigneurs  jaloux  et  mé- 
contents. Ce  jeune  prince,  malheureusement  ne, 
annonçait  dès  le  début  de  sa  carrière  un  esprit  va- 
niteux et  brouillon  cpii  se  transforma  bientôt  en 
une  ambiticMi  opiniâtre,  sans  courage  dans  la  lulle, 
sans  dignité  dans  la  défaite.  La  petite  cour  (pii  l'en- 
tourait le  llatlail  de  la  perspective  du  trône  qui 
depuis  sept  ans  n'avait  pas  encore  d'héritier  direct; 
on  l'animait  contre  Richelieu,  comme  si  ce  ministre 
le  dépouillait  de  la  légitime  iniluence  rpi'il  de\ait 
avoir  sur  la  direction  des  affaires  ;  et  les  honnnes 
qui  l'associaient  ainsi  à  leurs  intérêts  ou  à  leurs 
rancunes,  étaient  les  plus  grands  iKuns  de  France  : 
le  duc  de  Vendôme  et  son  hère  le  grand  j)rieur, 
fils  naturels  de  Henri  IV  ;  le  comte  de  Soissons , 
[)rincc  du  sang;  h;  maréchal  duc  de  Montmorency. 
Itichelieu  les  oiTusquait  tous  par  son  crédit  ;  il  n\ 
avait  blessé  quchpies-uns  par  une  détiance  exagérée 
et  injuste. 
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L'inimitié  éclata  à  l'occasion  d'un  mariage  qnc 
le  roi  avait  arrêté  pour  son  frère.  Il  avait  dessein 
de  lui  faire  prendre  pour  femme  la  fille  du  duc  de 
Montpensier,  alliée  à  la  puissante  famille  des  Guise. 
Gaston  ne  voulait  pas  donner  au  roi  et  à  ses  con- 
seillers cette  marque  de  sa  déférence  ;  cette  union 
d'ailleurs  contrariait  à  différents  points  de  vue  les 
grands  seigneurs  qui  s'agitaient  autour  de  lui  ;  ils 
l'encouragèrent  dans  ses  projets  de  résistance.  Au 
nombre  de  ces  opposants  était  d'Ornano,  ancien 
colonel  des  Corses,  alors  maréchal  de  France  et 
gouverneur  du  jeune  prince.  Instruit  de  tous  les 
détails  de  l'intrigue,  Richelieu  crut  avoir  intérêt 
à  en  agrandir  les  proportions,  et  sur  les  indices 
les  plus  équivoques,  il  la  transforma  en  un  vaste 
et  criminel  complot.  A  l'en  croire,  il  ne  s'agis- 
sait de  rien  moins  que  de  l'assassiner  lui-même , 
de  déposer  le  roi,  et  de  l'enfermer  dans  un  monas- 
tère pour  mettre  son  frère  sur  le  trône  en  sa  place; 
l'Espagne  et  la  Savoie  donnaient  les  mains  à  ce 
complot  et  le  favorisaient  par  des  secours  d'argent 
aux  conjurés.  Un  soir,  la  cour  étant  à  Fontaine- 
bleau, le  maréchal  d'Ornano  fut  tout  à  coup,  au 
milieu  du  souper,  arrêté  par  ordre  du  roi  et  conduit 
il  Vinccnnes. 

Pendant  que  cet  éclat  jetait  la  terreur  d;ms  la 
petite  cour  de  Gaston,  lui-même  se  voyait  avec 
surprise  l'objet  des  prévenances  et  des  caresses  du 
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canliiial  (jui  \\c  lui  cai'liail  [)as  la  pari  quW  a\ail 
prise  à  ce  coinincncemcnt  de  mesures  i*i|j;oui'euses. 
Allaqué  en  niOine  temps  par  sa  mère  qui  secondait 
les  elïorls  de  Kiciielieu,  il  se  laissa  si  i'acilemcnt 
calmer  et  convaincre  que  son  intérêt  était  de  ne 
j>as  se  brouiller  avec  le  roi ,  qu'il  ai)prouva  Tem- 
poisonnement  de  son  conseiller  et  ami,  le  maré- 
chal dOrnano  ,  cl  fil  de  \i\c  \()i\  et  par  écrit  les 
soumissions  les  plus  lunnbles  qu'on  exigea  de  lui 
(mai  1626). 

XVII. 

("lonspiralioii  et  mori  du  coiiilo  de  Clialais. 

Uuand  il  eut  ainsi  séparé  le  frère  du  roi  de  son 
parti,  Kichelieu  IVapiJa  de  nouveaux  coups.  Plu- 
sieurs personnages  considérables  lurent  jetés  dans 
les  prisons  ou  réduits  à  luir  à  l'étranger  ;  le  cardi- 
nal lit  arrêter  et  conduire  au  cbàteau  d'Amboise  le 
duc  de  Vendôme  et  son  frère  ;  i)uis  tout  à  C(mp  le 
biiiit  s(î  répandit  (pi'une  nouNclle  trame  venait 
d'être  découverte,  [)iincipalement  dirigée  contre  la 
vie  du  cardinal  ;  on  en  accusait  Henri  de  Talley- 
rund,  comte  de  (^balais,  (|ui  occupait  un  poste  im- 
portant dans  lii  maison  du  rui.  On  se  saisit  de  sa 
personne,  et  une  commission  bit  instituée  pom*  lui 
faire  son  procès.  Louis  \lll,  en  vue  tie  protéger  les 
jours  de  son  ministre  ,  le  força  d'acce|)ler  désor- 
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mais  pour  sa  garde  une  compagnie  de  mousque- 
taires. 

L'infortuné  comte  de  Chalais  était  un  jeune  sei- 
gneur, léger  et  tout  occupé  de  ses  plaisirs,  qui  avait 
étourdiment  accueilli  des  propositions  de  complot 
contre  la  vie  du  cardinal,  puis  s'en  était  repenti 
aussitôt  et  était  allé,  assure-t-on  ,  s'en  accuser  au- 
près du  cardinal  lui-même.  Cependant  son  procès 
s'instruisit  avec  la  plus  extrême  rigueur  ;  il  était 
clair  que  Richelieu  voulait  sa  perte  ;  les  juges  de 
Chalais  ne  manquèrent  pas  de  le  trouver  coupable; 
il  fut  condamné  à  avoir  la  tête  tranchée  ;  son  sup- 
plice fut  atroce.  Par  une  déplorable  fatalité,  ses 
amis  avaient,  à  prix  d'argent,  fait  évader  les  deux 
bourreaux  en  titre.  Il  n'en  fut  pas  moins  livré  à 
un  misérable,  condamné  lui-même  à  mort,  qui, 
pour  se  sauver  de  la  potence,  accepta  l'office  de 
bourreau,  et  qui  ne  porta  à  la  victime  que  des 
coups  mal  assurés  avec  une  mauvaise  épée  et  un 
couperet  de  tonnelier  ;  ce  ne  fut  qu'au  trente- 
deuxième  coup  que  la  tête  fut  séparée  du  tronc  ; 
jusqu'au  vingtième,  le  malheureux  patient  ne  cessa 
de  faire  entendre  ses  gémissements  (19  août  1626). 

Dans  les  dispositions  où  était  Anne  d'Autriche  à 
l'égard  du  roi  et  du  cardinal,  elle  prit  facilement 
part  à  cette  insurrection  de  palais  contre  le  ma- 
riage que  la  politique  imposait  au  jeune  duc  d'Or- 
léans. Elle  avait  à  empêcher  ce  mariage  un  intérêt 
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d'aniour-|M-oprc,  coiniiic  feiiune  et  commo  reine, 
(lu'elle  (lissimiilail  à  peine.  iMariée  depuis  sept  ans, 
elle  n'avait  pas  encore  donné  dhérilier  au  roi  ;  elle 
craignait  que  la  femme  de  iMonsieur,  venant  h  être 
mère ,  ne  jouit  à  la  cour  de  plus  de  considération 
qu'elle-même  :  on  ne  s'arrêta  pas  à  ce  motif  fntile, 
mais  vrai  et  excusable  ;  on  lui  prêta  des  espérances 
et  des  desseins  odieux.  On  supposa  que  se  fondant 
sur  le  dire  de  certains  astrolOf»ues  qui  prédisaient 
que  le  roi  ne  vivrait  pas  longtenqjs,  elle  nourrissait 
l'espoir  de  se  remarier  avec  Monsieur,  et  de  conser- 
ver ainsi  la  conronne  de  reine.  Ces  calonmies 
étaient  appuyées  sur  de  prétendues  révélations  de 
rinforluné  comte  de  Clialais  qui,  pour  sauver  sa 
tête,  avait  un  instant  mêle  le  nom  de  la  reine  au 
conqilot  dont  on  Taccusait  d  être  le  principal  au- 
teur. Mais  lui-môme  sin*  l'échafaud  avait  cliargé 
son  confesseur  de  rétablir  la  vérité  des  faits,  et  de 
déclarer  liautenu'ut  1  innocence  de  la  reine.  Ce])en- 
dant  le  roi  la  (it  appeler  un  jour  dans  sa  cliamhre, 
et  là,  en  présence  de  la  reine  mère  et  du  cardinal, 
lui  redit  tous  les  bruits  caloimiieux  qu'on  avait  ré- 
pandus conlie  elle,  et  notanunenl  son  espoir  d'é- 
pouser \m  jour  le  duc  d'Orléans.  Anne  d'Autiiclie 
indignée  se  redressa  de  toute  sa  liauteiu",  et  réplicpja 
au  roi  avec  dédain  :  «  Qu'elle  aurait  trop  |)eu  gagné 
au  cbange  pour  \ouloir  se  noircir  (l'un  crime  pour 
un  si  petit  intérêt.  »»  A  la  suite  d'une  scène  d'expli- 
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valions  très-vive ,  ordre  fut  donné  à  la  reine  de  ne 
recevoir  désormais  chez  elle  aucun  homme  qu'en  la 
:)résence  du  roi.  Son  amie,  la  duchesse  de  Che- 
rreuse,  décrétée  de  prise  de  corps  comme  impli- 
ijuée  dans  l'affaire  du  comte  de  Chalais,  dont  elle 
recevait  les  hommages ,  avait  fui  et  s'était  retirée 
m  Lorraine. 

XVIII. 

Ligue  protestante.  —  Siège  et  prise  de  la  Rochelle. 

Cruellement  victorieux  dans  cette  première  lutte 
::ontre  les  grands,  Richelieu  reporta  toute  son  at- 
tention sur  d'autres  ennemis  intérieurs  dont  il 
2tait  temps  d'arrêter  les  dangereuses  entreprises. 
Les  prolestants  formaient  alors  en  France  un  parti 
politique  redoutahle  à  plus  d'un  titre.  Persécutés  et 
odieusement  proscrits  par  les  rois  prédécesseurs 
de  Henri  IV,  ils  avaient  pris  plus  d'une  sanglante 
revatiche  dans  des  insurrections  et  sur  les  champs 
de  hataillc.  L'édit  de  Nantes,  en  garantissant  le 
libre  exercice  de  leur  culte  et  leurs  droits  comme 
citoyens ,  avait  amorti  leur  ombrage  et  leur  pro- 
sélytisme guerrier;  mais  à  la  mort  de  Henri  IV,  ils 
craignirent  le  retour  des  persécutions;  ils  eurent  à 
souffi'ir  dans  plusieurs  provinces,  de  la  part  d'une 
populace  fanatique,  des  avanies  et  des  violences; 
ils  reprirent  bientôt  des  habitudes  d'insoumission 


44  vu:    l)i:    IlICMKMEr. 

cl  de  rc'vollo  iiic()nc'ilial>k's  avec  raulorité  du  ])0U- 
Aoir  royal,  el  pleines  de  danj^er  pour  l'unilé  nièine 
de  la  France.  Dans  l'ouesl  et  dans  le  midi ,  ils 
avaient  à  leur  lèle  la  plupart  des  laniilles  nobles 
qui  composaient  la  principale  force  militaire  du 
pays.  Par  andjilion  autant  que  par  zèle  religieux, 
de  jrrands  seiirnenrs ,  tels  que  les  Soubise,  les  La 
Trémouille,  les  Uohan,  donnaient  des  généraux  au\ 
soldats  de  la  réforme.  Le  parti  protestant  fonnait 
au  milieu  de  TÉlat  un  gouvernement  à  part,  qui 
avait  son  organisation,  ses  assemblées,  son  trésor, 
ses  places  fortes,  et  (|ui  ne  se  faisait  laute  ni  d'ac- 
cepter les  subsides  de  lEspagne,  ni  d'appeler  à  son 
aide  les  Hottes  et  les  armées  de  T Angleterre. 

Ricbelieu  méditait  d'en  finir  avec  cette  anarcbie. 
Il  tem[)orisa  d'abord,  et  s'a|)j)li(jua  à  donner  à  la 
France  une  marine  qui  lui  maïKpiait.  Son  desscMU 
était  de  fra|)per  an  cœur  la  ligue  prolestante,  en 
faisant  tomber  la  Uocbelle,  ville  alors  très-impor- 
tante par  son  poi  I  militaire,  par  son  grand  com- 
merce el  ses  nombreux  >aisseau.\  ,  el  cpii  était 
l'arsenal  cl  la  princi|)ale  citadelle  des  réformés  en 
France. 

Coux-(i  entrevoient  le  danger;  ils  a|)pellent  à 
leur  secours  les  Anglais;  en  (juebiues  semaine^, 
cent  vaisseaux  paraissent  devant  la  Uocbelle,  [tr- 
iant une  aruïéc  de  dix-sept  mille  bonnnes  com- 
mandée par  le  due  de  Uuckingbam.   File  débai-(|uc 
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à  l'île  de  Rhé  ;  la  garnison  française  oppose  en 
vain  une  vigoureuse  résistance  ;  l'ile  est  au  pouvoir 
des  Anglais,  à  l'exception  d'un  petit  fort  (juillet 
1627).  Déjà,  en  France,  l'alarme  se  répand.  Riche- 
lieu ordonne  de  cacher  au  roi,  alors  malade,  ces 
fâcheux  événements  ;  lui-même  il  se  charge  de  tout, 
«au  hasard,  dit-il,  de  sa  fortune  et  de  sa  réputa- 
tion, y*  Non  content  de  pourvoir  à  tous  les  hesoins, 
d'amasser  les  munitions,  de  faire  marcher  les 
troupes,  d'armer  la  flotte,  c'est  lui  encore  qui 
commande  en  chef  la  marine  royale,  sous  le  titre, 
qu'il  a  créé  exprès  pour  lui,  de  surintendant  géné- 
ral de  la  navigation. 

Rientôt  la  face  des  affaires  change.  Les  Anglais 
sont  écrasés  dans  l'île  de  Ré;  le  duc  de  Rucking- 
ham  n'a  que  le  temps  de  regagner  ses  vaisseaux 
avec  les  débris  de  ses  troupes,  et  il  fait  voile  vers 
l'Angleterre,  laissant  les  malheureux  habitants  de 
la  Rochelle  aux  prises  avec  une  vaillante  armée,  et 
en  butte  au  redoutable  cardinal  (novembre  1627). 

Mais  leur  courage  est  héroïque;  mal  pourvus  de 
vivres,  sans  espoir  d'être  secourus  par  le  chef  de 
leur  parti,  le  duc  de  Rohan,  qui  se  soutient  avec 
peine  dans  le  Languedoc  contre  les  troupes  royales, 
les  assiégés  ne  pensent  qu'à  opposer  une  résistance 
désespérée.  Animés  par  la  religion  et  l'amour  de  la 
liberté,  ces  deux  grands  mobiles  des  peuples,  ils 
choisissent  pour  maire  et  chef  politique  le  plus  dé- 
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formiiu*  d'onliv  (MI\,  (iiiilon,  (lui  rcliiso  (ral)()nl, 
et  liiiil  par  se  reiulre  à  louis  instances;  il  saisit  un 
|M»ii:nanl,  cl  le  tenant  il  la  main  :  «  Vous  le  voulez, 
dil-il;  j'aeeeple;  je  serai  votre  maire,  mais  à  une 
condition,  e'cst  (jue  jenl'oncerai  ce  fer  dans  le 
rœur  du  |u*cmi(M'  (jui  pariera  de  se  rendre.  Qu'on 
sVn  wM-vc  contre  moi,  si  jamais  je  songe  à  capitu- 
ler. »  f.e  p«»i^:nard  demeura 'jusqu'à  la  lin  sur  la 
table,  dans  la  salle  du  conseil,  à  riiolel  de  ville  de 
la  llochelle. 

Hirliriieu  ,  i\c  son  côté,  pousse  activement  les 
travaux  du  siêire.  La  Hochelle  no  peut  attendre  son 
sihit  (jue  du  cMô  de  la  m<'r.  On  sait  que  l'AuL^le- 
terre  a  promis  et  préparc  de  nouveaux  armements. 
Hielielieii  conunande  de  jeter  dans  la  mer  une  di- 
pue  de  (pialre  mille  sept  cents  i)ie(ls  de  longueur, 
ile>tinée  à  fermer  le  port  de  la  Koclielle,  et  à  isoler 
celle  place  de  l'Océan.  Ce  travail  gigantesque  est 
deux  fois  renversé  par  les  Jlols  et  les  tempêtes;  le 
cardinal  ne  se  rebute  pas;  la  digue  est  enfin  achevée 
cl  mise  h  répreu\e  des  coups  de  mer  comme  des 
cil I reprise»  de  l'ennemi. 

ndaiil  lintrépide  (iuiton  soutient  le  comagc 
dt:  M»(<iiicitoyens.  ils  épnuiNent  toutt's  les  horreurs 
de  In  famille;  on  représente  au  maiie  cpie  des  inil- 
liem  d'iiabitants  sont  déjà  morts  de  faim;  il  ré- 
|Kiiid  :  •  Uiiand  il  ne  restera  plus  (prun  seul 
lioiiiiije,  il  fiudra  quil  ferme  les  portes.  •»  Uuclcpies 
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citoyen? ,  nwlgré  ses  terribles  menaces ,  parlent 
d'accommodement;  on  les  jette  en  prison  :  trois 
ou  quatre  sont  exécutés,  et  leurs  tètes  exposées  sur 
une  des  portes  de  la  ville  annoncent  aux  assié- 
geants h  quels  hommes  ils  ont  affaire. 

Mais  tout  conspire  contre  cette  malheureuse 
ville.  Le  duc  de  Buckinghani ,  au  moment  où  il 
presse  l'armement  d'une  flotte  redoutable  destinée 
h  secourir  la  Rochelle,  tombe  sous  le  couteau  d'un 
assassin.  Après  de  nouveaux  retards ,  cette  flotte 
met  à  la  voile;  elle  paraît  en  vue  de  la  Rochelle, 
mais  elle  essaye  vainement  de  percer  la  digue  ;  l'ar- 
tillerie française  la  force  à  reprendre  le  large ,  et 
elle  se  retire  emportant  la  dernière  espérance  des 
assiégés  (mai  1628). 

Alors  il  fallut  bien  capituler.  Les  armes  tombaient 
des  mains  de  ces  hommes  qui  n'avaient  plus  à  dé- 
vorer, pour  se  soutenir,  que  des  morceaux  de  cuir 
bouillis  avec  du  suif  ou  de  la  cassonade.  Le  siège 
avait  duré  un  an,  et  les  habitants,  de  trente  mille, 
se  trouvaient  réduits  à  cinq  mille  par  les  combats, 
et,  bien  plus  encore,  par  la  famine. 

Le  28  octobre  1628 ,  le  roi  fit  son  entrée  solen- 
nelle dans  la  ville,  et  en  épargna  les  tristes  restes. 
Le  cardinal  de  Richelieu,  sortant  de  la  tranchée  où 
il  venait  de  faire  le  métier  de  capitaine  et  d'ingé- 
nieur, célébra ,  dans  l'église  de  Sainte-3Iargueri(e  , 
une  messe  d'actions  de  grâces. 
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Li  cliiilo  «le  la  Korhcllr  iMilraîiia  pour  lonjoiirs 
la  ruine  ilu  paiii  juoleslant.  I.c  duc  de  Rolian  eoii- 
liinia  eneore  «luelcjuc  temps  à  ^uierroyer  dans  le 
Lanj:ued«»e;mais,  le  27  juin  1()'2<),  intervint  à  Mais 
une  paeilieation  <]ui  mil  lin  à  ees  guerres  déplora- 
bles, suse  liées  au  non»  de  la  re]i«;ioii  entre  c(mci- 
toycns.  On  laissa  aux  réformés  le  libre  exercice  de 
leur  culte  ;  mais  on  détruisit  leur  organisation 
connue  corps  dansTHlat,  et  lem-  puissance  mili- 
lairc;  les  fortilications  de  leurs  places  de  guerre  l'u- 
pii!  i;t<ées. 

XIX. 

Ilil{ururs  (le  Hicliolic'u  coiilro  la  noblesse. 

Au  sié^'e  de  la  Kochrlle ,  un  des  cliels  les  plus 
distingués  d»'  la  noblesse  Irançaise,  le  maréchal  de 
Dassonipicrre  ,  disait  :  «  Nous  serons  assez  Ions 
pitur  prendre  la  Koclielle.  ..  Il  \oyait  juste.  Libre  en 
effet  des  endwirras  (pie  la  ligue  des  protestants  lui 
donnait,  llahelieu  ne  pensa  plus  (pTà  l'aire  pliei' 
w»us  l'aulorilé  ro\ale  la  noblesse  catlioli(ine ,  Iroj) 
liahiluée  elK'-nit^me  au  mépris  des  lois  et  à  l'espiit 
drré\nllc.  Uuanl  à  Hassompi<Mre,  rautenr  d(^  celle 
pr.  diction,  rfdrainé  pru  d  aimées  après  dans  la 
<r  de  Marie  de  Médicis,  il  lut  enlermé  à  la 
Ba^lille,  et  )  nsla  juMpi'à  la  morl  du  cardinal. 

Toute  la  airriêrc   polititpir  de  liichelicn  nC  I 
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pleine  que  d'actes  rigoureux ,  souvent  terribles , 
pour  abattre  l'orgueil  et  déjouer  les  complots  des 
grands  seigneurs,  même  de  ceux  qui  entouraient  le 
trône  de  plus  près.  Dans  ses  plus  grandes  sévérités, 
sa  première  inspiration  fut  presque  toujours  le 
bien  de  l'État,  raffermissement  de  l'autorité;  mais 
les  haines  qu'il  suscitait  autour  de  lui,  les  trames 
qu'on  ourdissait  pour  le  perdre,  l'irritaient  au  fond 
del'àme,  et  alors  ce  n'était  plus  le  grand  ministre 
faisant  acte  de  haute  politique,  c'était  l'homme  tout» 
puissant  qui  vengeait  ses  injures. 

La  hardiesse  des  nobles  à  braver  les  lois  se  mon* 
trait  surtout  alors  par  la  fréquence  des  duels.  On 
avait  compté,  en  l'espace  de  vingt  années,  plus  de 
huit  mille  de  ces  combats  singuliers,  où  des  gentils- 
hommes avaient  tué  leurs  adversaires,  et  à  la  suite 
desquels  ils  avaient  obtenu  des  lettres  de  grâce. 
C'était  en  vain  que  Henri  lY,  par  un  édit  de  1602, 
avait  défendu  les  duels  sous  peine  de  mort.  Cette 
fureur  était  arrivée  à  ses  derniers  excès,  et  finissait 
par  demeurer  impunie.  Louis  XIII,  en  1626,  renou- 
vela la  défense  portée  sous  le  dernier  règne;  mais 
cette  fois  Richelieu  avait  résolu  de  faire  que  la  loi 
fût  obéie.  L'année  suivante  deux  gentilshommes, 
le  comte  des  Chapelles  et  le  duc  de  Bouteville  eurent 
la  témérité  de  tirer  l'épée  au  milieu  de  Paris,  sur 
la  place  Royale  ^  contre  deux  autres  seigneurs  dont 

l'un  fut  tué  dans  le  com])al.  Le  cardinal  fut  sourd  h 
1  d 
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toutes  les  supplications:  les  tèles  do  ces  deux  bra 
ves  ofliciers  tombèrent  sin*  réebalaiul. 

XX. 

K\p<sUiion  ronlre  la  Savoie.  —  Vicloirc  du  pas  de  Suze. 

il  entrait  dans  ia  polili(iiic  de  Kiclielieu  de  ne 
laisser  de  rei><)s  ni  aux  ennemis  de  la  France,  ni 
au  triste  monanpie  toujours  prêt  à  lui  échapper,  s'il 
n  était  reteim  par  la  crainte  el  par  le  poids  des 
affain^s.  Pemlanl  cpi  il  était  encore  occupé  devant 
la  Kocli<*lle  à  humilier  TAni^lclerrc  et  à  abattre  le 
{Kirti  pn»lestant,  il  avait  en  même  temps  les  regards 
tournés  vci*s  l'Italie,  où  rEs[)aj^ne  el  la  Savoie,  li- 
f^écs  ensemble,  s'apprélaient  à  se  partager,  aux 
déprus  d  un  juince  allié  de  la  France,  la  succession 
(Ju  duc  de  Manlour.  I  iic  aimée  espagnole  assié- 
geait l'importante  place  de  Casai;  le  duc  de  Savoie 
gardait,  contre  rintervenlion  d'une  armée  l'ran- 
V  ''^^',  h'8  p  ^  dt's  Alpes.  Mais  il  peine  le  cai'- 

(im.d  a-t-il  Loi  Ir.mber  la  Itocliille,  (ju'il  dirige  lui- 
nn-nir  uiw  l'xprdilion  pour  l'Italie.  Non  moins 
prudent  admiiuhtratL'ur  ipi  h.ibd»;  général ,  il  pour- 
voit il  tout;  il  or;:ani^e  tous  ks  services  a\ec  une 
infati^Mblcacti\itr;  il  entraîne  avec  lui  le  roi,el  à 
1.1  U-le  d  une  armée  pleme  d'ardeur,  il  parait  au 
pied  de»  Aij>e».  Le  duc  de  Su\uic  veut  lui  en  dis- 
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piller  le  passage.  Une  gorge  étroite,  torlueuse, 
commandée  par  d'énormes  rochers ,  el  qu'on 
nomme  le  Pas  de  Siize,  est  le  défilé  où  l'armée  fran- 
çaise doit  s'engager.  En  vain  le  duc  de  Savoie  a-l-il 
multiplié  sur  ce  point  les  obstacles  les  plus  formi- 
dables :  des  forts  sur  les  hauteurs,  d'épaisses  barri- 
cades au  fond  de  la  gorge,  rien  ne  résiste  à  Tim- 
pétueuse  attaque  des  Français.  Après  quelques 
heures  de  combat,  ils  sont  maîtres  des  hauteurs, 
ils  ont  emporté  les  barricades,  et  le  défilé  est  fran- 
chi (6  mars  1629}.  Bientôt  la  ville  de  Suze  est  en  leur 
pouvoir;  le  duc  de  Savoie  s'empresse  de  se  déta- 
cher de  l'alliance  espagnole  ;  Casai  est  secourue ,  et 
l'armée  d'Espagne,  obligée  d'en  lever  le  siège,  est 
refoulée  dans  le  Milanais. 

XXI. 

Intrigues  de  cour. 

Tandis  que  Richelieu,  à  la  suite  de  cette  glo- 
rieuse expédition ,  s'acheminait  vers  Paris  comme 
un  triomphateur,  au  milieu  de  l'élan  des  popula- 
tions, à  la  cour  de  nouveaux  orages  s'amassaient 
contre  lui.  Monsieur  n'avait  cessé  depuis  un  an  de 
fatiguer  le  roi  de  ses  exigences  et  de  ses  plaintes; 
puis  il  avait  feint  de  croire  sa  liberté  menacée,  il 
s'était  retiré  auprès  du  duc  de  Lorraine,  animant 
1  d'    : 
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ilc  là  les  grands  seijîneurs  de  son  parti  contre  le 
cardinal.  Marie  de  Médicis  elle-niùme,  qui  voulait 
du  pouvoir,  el  à  cpii  le  premier  ministre  n'accordait 
que  des  prt^enances,  était  prcMe  à  rompre  avec  lui, 
t'I  ne  lui  montra  à  son  arri\ée  ti  Fontainebleau 
qu'un  visage  irrité. 

•  Triste  condition  des  monarchies,  dit  à  ce  sujet 
M.  Henri  Martin,  que  hî  caprice  d'un  jeune  fat  y 
devienne  un  intérêt  d'Klat,  et  s'y  jette  à  la  traverse 
lies  plus  impoitantes  affaires,  jusques  à  compro- 
uiellre  les  destinées  d'un  peuple!  Que  ceux  qui 
{daignent  llionuue  d'Klat  au\  prises  avec  les  difli- 
ndlés  des  assemblées  délibérantes,  et  qui  croient 
la  grande  administration  impossible  dans  les  gou- 
vernements libres,  lisent  le  journal  où  Richelieu  a 
ronsigné  les  soucis,  les  tracas,  les  complots  de 
rlinqur  jour!  ils  y  verront  (jucl  élait  le  sort  d'un 
grand  ministre  sous  l'ancien  régime;  ils  verront 
dans  quelles  n)isèrc8  s'est  usée  la  moitié  de  cette 
k'Iorieusc  exi>lence;  quels  obscurs  reptiles  endjar- 
raî««*rent  incessinument  les  pas  de  ce  lion,  taudis 
qu'il  rlicrctiait  au  loin  drs  adversaires  dignes  de 
lui.- 
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XXIl. 

Nouvelle  campagne  contre  la  Savoie.  —  Vlcloiic  do  Vogliana. 

Cependant  Richelieu  ne  voulait  pas  laisser  perdre 
les  fruits  de  la  dernière  campagne.  La  conduite  tor- 
tueuse du  duc  de  Savoie,  Charles-Emmanuel,  tou- 
jours prêt  à  déserter  l'alliance  française  pour  celle 
de  l'Espagne,  commandait  de  prendre  de  nouvelles 
sûretés  contre  lui  ou  de  le  réduire  complètement 
par  la  force.  Il  fallut  en  venir  à  ce  parti.  Richelieu 
se  met  en  personne  à  la  tête  des  troupes;  la  cui- 
rasse sur  le  dos ,  l'épée  au  côté ,  il  partage  comme 
un  simple  capitaine  les  dangers  et  les  fatigues  du 
soldat,  passe  à  gué  des  rivières  grossies  par  la  fonte 
des  neiges,  manœuvre  si  habilement  qu'il  paralyse 
les  efforts  de  Charles-Emmanuel,  emporte  sous  ses 
yeux  la  forte  place  de  Pignerol ,  et  s'empare  de 
Cliambéry,  la  capitale  des  États  de  Savoie.  De  son 
côté,  le  maréchal  de  Montmorency  remportait  sur 
l'armée  des  Italiens  et  des  Espagnols  la  victoire  de 
Vegliana  ,  duc  principalement  h  sa  brillante  valeur 
(10  juillet  1630).  Charles-Emmanuel  surcombe  au 
chagrin  que  lui  causent  tant  de  revers;  son  succes- 
seur, Victor-Amédée,  s'empresse  d'ouvrir  des  né- 
gociations pour  obtenir  ime  paix  acceptable. 
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xxm. 

Maladk  île  Louis  Mil  i\  I  yon.'—  Ligue  contre  Richelieu. 

Li  C(»ur  de  Fniiui'  clail  alors  à  Lyon  cl  s'agilait 
do  ioiites  inanièros  pour  entraver  la  politique  du 
eardinal.  Les  deux  reines  avaient  l'ail  taire  leurs 
anlipalliies  nnituelles  pour  unir  leurs  elïorls  contre 
le  ministre  qu'elles  d(Hestaient  également.  La  reine 
mère  surtout,  favorable  au  duc  de  Savoie,  son  gen- 
dre, et  jalouse  des  succès  d'une  expédition  dont  le 
principal  Immieur  revenait  au  eardinal,  niellait 
tout  rn  u'inre  pour  inspirer  au  roi  de  l'éloigne- 
ment  pour  celte  guerre  et  des  dédanccs  contre  son 
niinistre.  Ajuts  la  |)risc  de  Pignerol,  Louis  avait 
rejoint  l'armée;  mais  bientôt  des  maladies  conta- 
gieuses s'y  déclarèrent,  et  il  en  ressentit  les  pre- 
mières atteintes;  la  cour  ledoubla  d  instances  pour 
b' rapprli'iâ  Lyon;  il  y  revint  triste  et  souiïraut; 
au  JMiul  de  (picl(pics  jours,  il  l'ut  saisi  d'une  lièvre 
ardiMile.  accompagnée  de  dyssenterie,  qui  le  mit 
hirntnt  à  toute  extrémité  (30  septembre). 

Ih'jh  b'H  courtisans  voyaient  \enir  un  nouveau 
règne,  la  couronne  de  France  sur  la  tète  de  Gaston, 
BicMieu  ri  son  parti  abattus.  Tout  n'était  dans 
celle  cour  que  trouble,  anxiété,  doubîurs  feintes  et 
c*|WTanrencacb<'es.()ii  rapporte  que  non  loin  du  lit 
où  le  roi  scnddait  prêt  ^i  rendre  lame,  les  ennemis 
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(lu  cardinal  tinrent  conseil,  et  que  chacun  émit  son 
avis  sur  le  traitement  qu'on  ferait  subir  au  ministre 
déchu.  Les  uns  furent  pour  Fexil ,  les  autres  pour 
la  prison;  il  y  eut  une  voix  pour  la  mort,  ce  fut, 
dit-on ,  celle  du  maréchal  de  Marillac.  On  ajoute 
que  Richelieu  invisible  assista  à  ce  conseil,  et  qu'il 
en  sortit  avec  le  dessein  fermement  arrêté  de  faire 
tomber  sur  chacun  des  opinants,  selon  son  vote, 
l'exil,  la  prison  ou  la  mort,  Louis,  de  son  côté,  pré- 
voyait les  terribles  représailles  auxquelles  en  mou- 
rant il  laisserait  son  conseil  exposé.  On  assure  qu'il 
fit  appeler  près  de  lui  le  maréchal  de  Montmorency, 
dont  il  connaissait  la  loyauté  chevaleresque,  et  qu'il 
le  chargea  de  prendre  le  cardinal  sous  sa  protec- 
tion; Montmorency,  dans  sa  générosité,  avait  déjà 
prévenu  cette  démarche,  et  offert  un  asile  au  car- 
dinal dans  son  gouvernement  de  Languedoc. 

Une  crise  heureuse,  inattendue,  vint  faire  éva- 
nouir ces  projets  et  ces  craintes.  Un  abcès  intérieur 
qui  creva  sauva  les  jours  du  roi  ;  il  fut  en  quelques 
heures  hors  de  danger.  Mais ,  pendant  sa  maladie  , 
les  deux  reines  n'avaient  cessé  d'être  auprès  de  son 
lit;  Anne  d'Autriche,  par  les  soins  qu'elle  lui  avait 
donnés,  avait  réveillé  pour  elle  son  affection;  il 
prêta  l'oreille  h  ses  plaintes,  aux  accusations  de 
Marie  de  Médicis  contre  le  cardinal  ;  il  se  montra 
disposé  à  congédier  son  ministre,  mais  en  ajour- 
nant cette  résolution  à  l'époque  où  il  serait  de  re- 
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loin*  ;'i  Paris.  IliclirlitMi  se  scMilil  srrioiisrnionl  iiK^- 
nacr;  il  lil,  pour  jip.iiscr  la  reine  niorc  ,  les  plus 
liumbles  avances  à  elle-même,  et  aux  deuxiMariliac 
ses  favoris.  Marie  de  Méilieis,  obstinée,  implacable, 
re|>oussa  loule  parole  (racconunodement ,  et  ne 
cessa  de  poursui\re  le  roi  de  ses  obsessions  dans  le 
but  il'assurer  sa  vengeance. 


xxrv. 

Jouiix^o  dos  Dupos. 

Lji  reine  mère  a>ail  obtenu  de  Louis  qu'il  vînt  la 
voir  secrètement  à  son  palais  du  Luxembouig,  et 
là,  dans  un  dernier  enlrelien,  elle  employa  tout, 
caresses  maternelles,  supplications,  emportements 
pour  luiarraciier  le  renvoi  du  cardinal,  par  qui,  di- 
wil  elle,  il  était  trompé  ci  tralii. 

«  Comme  elle  était  au  plus  fort  de  son  discours , 
r.ip|M>rle  Siri,  et  qu'elle  pressait  vivement  son  lils 
lie  lui  accorder  ce  (|u'elle  désirait  de  lui  avec  tanl 
d  instance,  le  cardinal  enlra  lu  us(piemenl  dans  sa 
chamiire:  il  m  avait  trouvé  à  la  vérité  la  porte  ler- 
niéi-,  avec  défens<*s  très-expresses  à  l'iiuissiei-  de 
l'ouvrira  |)or»onne  et  surtout  à  lui,  s'il  s*y  présen- 
lail;  main  connue  il  connaissait  toutes  les  issues  de 
•  •  fkilain,  il  h\n  Tut  à  la  ^;arde-robe  de  cette  prin- 
ri«.H-,  el  se  fil  inlroduire  par  là  dans  l.i  (  liiunbre. 
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ayant  g:agné ,  pour  cet  effet ,  une  de  ses  femmes 
nommée  Zuccole,  qui,  étant  dans  la  confidence  de 
sa  maîtresse ,  était  restée  seule  de  garde  en  cet  en- 
droit-là. 

«  L'arrivée  imprévue  du  cardinal  surprit  et  ren- 
dit la  reine  tout  interdite.  Toutefois  elle  reprit 
bientôt  ses  esprits ,  et  la  {)résence  du  cardinal  ne 
servit  qu'à  redoubler  sa  colère,  tant  par  le  souvenir 
qu'elle  lui  renouvela  de  toutes  les  offenses  qu'il  lui 
avait  faites,  que  parce  qu'elle  se  voyait  interrompue 
dans  l'accomplissement  de  ses  desseins  ;  de  manière 
que,  pleine  de  furie  et  de  ressentiment,  elle  s'em- 
porta contre  lui  avec  violence,  l'appelant  devant 
son  fils  :  àme  double,  insolent,  effronté,  traître,  et  lui 
donnant  beaucoup  d'autres  injurieuses  épithètes 
auxquelles  il  ne  s'attendait  pas.  Elle  redit  au  roi , 
en  sa  présence ,  tout  ce  qu'elle  lui  avait  déjà  dit  sur 
son  chapitre,  avant  qu'il  fût  arrivé,  et  n'oublia  rien 
de  tout  ce  qui  était  capable  de  le  noircir  davantage 
dans  son  esprit. 

«  Le  cardinal,  étonné  et  confus  de  l'extrême  em- 
portement de  cette  princesse ,  ne  répliqua  pas  un 
seul  mot  à  toutes  les  injures  qu'elle  lui  dit:  il  tâcha 
seulement  d'adoucir  l'aigreur  de  son  esprit  et  de 
modérer  sa  colère.  C'est  pourquoi,  avec  une  conte- 
nance respectueuse  et  dans  les  termes  les  plus 
humbles  et  les  plus  soumis  qu'il  pût  trouver,  ac- 
compagnés même  de  larmes,  qu'il  avait  à  son  com- 
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iniiiultMiicnl,  il  lui  parla  de  la  maniùrc  du  monde  l.i 
plus  !ou(  lianlc  ot  la  plus  propre  à  la  lléchir....  Mais 
sa  haine  cl  sa  colère  contre  lui  étaient  montées  à 
un  si  haut  |>()int,  (jue  ses  soumissions,  ses  prières, 
ni  SCS  larmes  ne  purent  jamais  l'émouvoir,  bien  au 
contniire,  elle  cria  à  haute  voi\  :  qu'il  était  vn 
fourlte  qui  savait  bien  jmicr  ta  comédie ,  et  que  tout 
ce  qu'il  faisait  iCétait  que  pure  momeric  et  un  vrai 
wumége  pour  la  tromper  encore  une  fois. 

•  Le  cardinal  voyant  cela  se  tourna  du  coté  du 
roi,  cl  le  supplia  de  vonloii-  hien  lui  permettre  de 
se  retirer  (juelque  part  pour  y  passer  le  reste  de  ses 
jours  en  repos,  n'étant  |)as  juste  que  Sa  Majesté  se 
ser\il  «le  lui,  et  le  conliimàt  dans  le  ministère  con- 
tre les  volontés  de  la  reine.  A  ces  paroles,  ce  mo- 
narque lémoi«;nant  avoir  envie  de  déférer  aux  dé- 
sirs de  sa  mère,  lui  accorda  sa  demande  et  lui 
ordonna  de  sortir'.  » 

Sans  |K'rdre  de  temps,  Marie  de  Médicis  voulut 
ronst'ilcr  SI  ucloire  en  taisant  élever  aux  premièn-s 
dÎKnilés  li's  deux  frères  de  Marillac.  Le  {j;arde  (hîs 
M-raux  reçut  le  litre  de  premier  ministre  et  le  nia- 
nxlial  eut  U-  conunandement  en  chef  de  l'armée. 
l'uiH.  Ich  portes  du  Lu\emlu»urg  ,  ce  palais  qu'«;llc 
a^ail  hAlir  a\ec  ^nande  ma;mi(icence,  s'ouvrirent 
|»our  la  foule  empressée  des  courtisans  qui  venaient 
frhrilrr  la  reinr  d'un  succès  dû  h  son  habileté  et 
a  wifi  érirr-ir   !  .w  sidons  étainit  cncorMbiw's;  c'élail 
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comme  une  ivresse  générale,  et  Marie  de  Médicis 
elle-même  savourait  doucement  la  joie  de  son 
triomphe. 

De  son  côté  Richelieu  se  croyait  perdu.  Cet 
homme,  d'une  rare  fermeté  en  face  des  dangers  qui 
pouvaient  menacer  sa  vie,  se  troublait  profondé- 
ment à  la  pensée  de  perdre  la  faveur  du  roi  et  tous 
les  fruits  que  son  ambition  en  retirait.  Un  de  ses 
conseillers  intimes,  le  cardinal  de  Lavaletle,  lui  vint 
heureusement  en  aide  dans  cette  occasion. 

Le  roi,  en  quittant  le  Luxembourg,  était  allé  à 
son  chàleau  de  Versailles  ;  un  homme  de  cour  bien 
avisé  conseillait  à  Marie  de  3Iédicis  de  Ty  suivre  et 
de  mellre  la  dernière  main  à  son  ouvrage.  Trop 
sûre  de  son  triomphe,  elle  négligea  cet  avis.  Riche- 
Ueu  plus  habile  écouta  Lavalette  qui  lui  rappelait  le 
vieux  proverbe  français  :  «<  Qui  quitte  la  partie  la 
perd,  »  et  le  pressait  de  tenter  sa  dernière  chance 
de  salut.  Il  courut  à  Versailles,  et  parvint,  à  l'aide 
d'un  de  ses  affidés ,  à  être  reçu  du  roi  en  audience 
particulière  dans  son  cabinet.  Ce  qui  fut  dit  dans 
cet  entretien  ,  on  l'ignore;  mais,  au  moment  où  le 
garde  des  sceaux  de  iMarillac  arrivait  pour  prendre 
possession  de  sa  dignité  de  premier  ministre , 
Louis  XIII  recevant  dans  sa  chambre  les  adieux  de 
Richelieu,  lui  dit  devant  tout  le  monde  :  qu'il  lui  or- 
donnait au  contraire  de  demeurer  et  de  continuer 
h  le  bien  servir  dans  l'exercice  de  son  emploi,  ajou- 
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lanl:  "  (ju  il  Ironvorail  l)ion  le  nioyoïi  (rapnisor  sa 
iiu'iT,  ri  i\c  la  fairo  consentir  à  ce  (jn'il  raisail,  on 
iManI  iranpivsd'ollc  les  personnes  qui  Ini  donnaient 
(le  pernieionx  conseils.  »  Le  garde  des  sceanx  de 
Marillac  fnl  innnédiatemenl  arrôlé. 

La  nouvelle  de  ce  l)rns(]ne  retour  de  fortune 
tomba  comme  un  coup  de  foudre  au  milieu  de  la 
nouvelle  cour  qui  s'était  formée  autour  de  Marie  de 
Médicis.  Kn  im  clin  d'œil  le  Luxembourg  fut  désert 
cl  la  malheureuse  reine  resta  à  la  discrétion  d'un 
ennemi  im[)lacable  et  qu'elle  avait  fait  un  instant 
lrcnd>ler.  (li.'jour  a  conservé  dans  l'histoire  le  nom 
(le  Journée  des  Dupes  fil  noveml)re  1630). 

Le  maréchal  de  Maiillac  avait  reçu  de  la  reine 
m^re  un  courrier  qui  Ini  apportait,  avec  la  nouvelle 
de  la  disgrâce  de  Kiehclieu ,  le  brevet  de  comman- 
dant en  chef  de  l'armée.  Tout  joyeux  il  avait  envoyé 
prier  h  diner  ce  jour-lfi  ses  collèffues,  les  maréchaux 
(le  l^'iforce  cl  de  Schomberg.  Ils  se  rendirent  au- 
pri's  (le  lui ,  mais  ce  lut  |)our  lui  exhiber  un  oidrc 
reçu  à  l'inslanl  même,  ordre  signé  du  roi ,  afin  de 
TniTiMer  cl  le  retenir  prisonnier. 
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XXV. 

Procès  el  supplice  du  maréchal  de  Marillac. 

râclielieii  ne  pardonna  pas  à  ceux  qui  avaient  mis 
sa  fortune  politique  enpéril.llsevengeaclesunspar 
Texil,  des  autres  par  la  prison;  il  voulut  la  mort  du 
maréchal  de  Marillac ,  et  trouva  des  juges  pour  la 
prononcer.  It  fallait  un  prétexte  au  procès  criminel, 
une  ombre  de  fondement  à  l'accusation.  On  les 
trouva  dans  quelques  profits  illicites  faits  autrefois 
par  lui  ou  par  les  gens  de  sa  maison  dans  la  construc- 
tion de  la  citadelle  de  Verdun.  Aussi,  cet  homme 
de  guerre,  au  milieu  des  lenteurs  de  ce  procès,  qui 
dura  près  de  deux  ans,  disait-il  :  «  C'est  une  chose 
bien  étrange  qu'on  me  poursuive  comme  on  fait.  Il 
n'est  question  dans  mon  procès  que  de  foin  et  de 
paille,  de  bois,  de  pierre  et  de  chaux;  il  n'y  a  pas 
de  quoi  fouetter  un  laquais.  »  Les  commissaires 
choisis  par  Richelieu  n'en  jugèrent  pas  ainsi;  ce 
vieux  général,  couvert  de  blessures  et  qui  comptait 
quarante  années  de  services,  fut  condamné  à  mort 
pour  concussions ,  et  eut  la  tête  tranchée  en  place 
de  Grève;  son  frère  mourut  de  douleur  dans  sa  pri- 
son (I632J. 

S'il  est  une  chose  qui  devra  peser  toujours  sur  la 
mémoire  de  Richelieu,  c'est  l'audacieux  mépris  qu'il 
(it  des  formes  de  la  justice,  cette  unique  sauve- 
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gartio  (lu  fail)UM|iie  le  fort  poiirsiiil.  Il  oiilcvaitsans 
scrupule  les  accusés  à  leurs  juges  naturels ,  et  les 
li\rail  ^  une  commission  insliluée  en  vue  du  procès, 
«•l  f(»mposéc  le  plus  souxcnl  dhommes  d'une  com- 
plaisance ser\ile.  Dans  le  procès  du  duc  de  Marillac, 
il  alla  plus  l<ùn  «'ii((»rc.  l  iic  première  commission, 
malgré  les  promesses  el  les  menaces,  avait,  par  un 
arrêt  préparatoire,  admis  l'accusé  à  se  justilier. 
Uidielieu  lit  casser  Tarrèl;  il  doima  au  malheureux 
iluc  d  autres  juires,  choisis  cette  lois  parmi  ses  plus 
miels  l'unemis.  Knlin  il  poussa  le  dédain  pour  la 
jusiirr  rtu  point  de  Iranslormer  sa  propre  maison 
de  Kui'l  en  |)rison,  d'y  transférer  le  niaréchal  et 
d'y  fain'  instniirr  \p  procès  de  sa  victime  sous  ses 
yeux. 

U»sparl«'mrnts,  criui  de  Paris  surtout,  cpii  avaient 
au  nond)re  de  leur.s  devoirs  de  laire  respecter  les 
lois  cl  les  garanties  judiciaires,  essayèrent  en  vain, 
MMiH  le  niiaistère  du  terrihlc  cardinal,  de  prolester 
conlre  ces  pnM-édures  exorhilantes  (]Mi  erde\aient 
Iw  arnisés  U  Irurs  juges  naluicls,  et  les  livraieiH, 
par  nnr  odieuse  dérision,  a  des  proscripteurs  as- 
vnil»l(*H  vu  Irihunal.  Le  mi,  inspiré  par  son  mi- 
niMre,  acriiriltil  avec  colère  ces  actes  de  courageuse 
indépi-ndnncr  ;  notamment  h  la  suite  de  la  journée 
i\r%  I)nf»e«,  \r  parlenntit  «le  Paris  ayant  reliisé  d'en- 
rf;:i«»lrrriin<'  dériaralion  ro\ale  qui,  sans  IVunie  de 
prcK.**    trailail  cil  coupahles  de  lèse-majesté  plu- 
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sieurs  ducs  et  pairs  du  p;n*li  de  Monsieur,  toute  la 
cojnpagnie  fut  mandée  au  Louvre  et  reçue  avec 
dureté;  l'arrêt  fut  lacéré  en  présence  des  magis- 
trats; et  le  garde  des  sceaux  leur  signifia  «  qu'ils 
étaient  faits  pour  rendre  justice  aux  particuliers, 
et  non  pour  se  mêler  des  affaires  d'Étal.  » 


XXVI. 

Exil  de  Marie  de  Médicis. 

Gaston  n'avait  pas  tardé  à  prendre  l'alarme,  et 
s'était  réfugié  de  nouveau  dans  le  duché  de  Lor- 
raine. Marie  de  Médicis  exaspérée  refusait  de  se 
retirer  à  Moulins,  sorte  d'exil  qu'on  lui  destinait. 
Elle  ne  voulait  pas  quitter  le  château  de  Compiègnc, 
où  elle  s'était  réfugiée ,  et  avait  déclaré  qu'elle 
n'irait  point  à  Moulms,  à  moins  qu'on  ne  l'y  trainàt 
par  les  cheveux.  >■  Elle  vit  ses  amis,  ses  créatures , 
son  médecin  même  jetés  à  la  Bastille.  Elle-même  se 
crut  bientôt  prisonnière  dans  l'asile  qu'elle  avait 
choisi;  elle  en  sortit  pour  se  mettre  sous  la  protec- 
tion du  gouverneur  de  la  Capclle,  avec  qui  elle  avait 
des  intelligences;  mais  Richelieu,  au  courant  de 
cette  intrigue,  l'avait  déjouée.  Les  portes  de  la  Ca- 
pclle lui  furent  fermées,  et  cette  malheureuse  reine, 
maudissant  son  fils  et  le  terrible  cardinal  qui  l'em- 
l)ortait  sur  elle,  quitta  la  France,  ({u'ellc  ne  devait 
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plus  revoir  (19  juillet  1G31).  Elle  se  réfui'ia  d'abord 
en  Belgique . 

XXVII. 

R«'voIle  pl  mort  du  maréchal  de  Montmorency. 

La  lerrcur  clail  ^^rande  parmi  loulc  la  noblesse 
do  France,  mais  la  liaine  aussi;  bien  des  cœuis 
l>n'|jaienl  du  désir  dabalfre  enfin  ce  ministre,  qui 
faisait  si  bon  marciié  du  sang  des  genlilsbonnnes. 
Le  plus  illustre  des  Liénéraux  de  ce  temps,  le  duc 
de  Montmorency,  marécbal  de  France  et  gouver- 
neur du  Languedoc,  sollicité  secrètement  par  Gas- 
ton de  se  placer  à  la  tôte  des  mécontents,  et  de 
nicllre  lin  par  les  armes  à  la  tyrannie  du  cardinal, 
accepta  ce  rôle  dangereux.  Il  rassembla  à  grand- 
pcinc  une  petite  armée;  les  secours  promis  [)ar 
lï'lranger  lui  manqiièreid.  (iaston,  (jiii  traversa  le 
ro\aunie  pour  le  venir  joindre,  n'excita  en  sa  (a- 
tcur  aucune  sympathie,  et  n'amena  au  maréchal 
qu'une  poignée  d'honnnes.  Celui-ci  néanmoins, 
dominé  par  le  point  d'honneur,  ne  crut  pouvoii'  ni 

'' '■'■  !•'»  conspiration,  ni  refuser  le  cond)al  que 

^ ro\ale  lui  olhit  auprès  de  Castelnaudaiy ; 

Uiai-  plus  bra>e  qu  habile  dans  cette;  journée,  il  lut 
Uillu;  cl,  cou\ert  i\r  blessures,  il  tomba  aux  mains 
du  cardinal. 

Caslun  \aincu  s  humilia  et  ne  pensa  (pi'à  oblciiir 
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sa  grâce.  Il  s'engagea,  assure-t-on,  par  une  des 
clauses  du  traité  qui  lui  accordait  amnistie,  à  aiiner 
tous  les  tninistres  du  roi,  et  particulièrement  le  car- 
dinal de  Richelieu.  Peu  rassuré  cependant  sur  les 
dispositions  amicales  de  Richelieu  à  son  égard,  il 
s'empressa  de  se  mettre  hors  de  sa  portée,  et  sortit  ^ 
de  nouveau  du  royaume  pour  aller  à  Bruxelles  par- 
tager l'exil  de  la  reine  mère. 

Quant  au  malheureux  duc  de  Montmorency,  Ri- 
chelieu le  réservait  pour  un  terrible  exemple.  Son 
procès  s'instruisit  devant  le  parlement  de  Toulouse, 
où  le  roi  et  le  cardinal  s'étaient  transportés  à  cet 
effet.  La  condamnation  était  inévitable  ;  le  parlement 
prononça  un  arrêt  de  mort  contre  le  maréchal. 

Les  sollicitations  les  plus  pressantes,  et  partant 
(les  plus  hauts  personnages,  furent  en  vain  mises 
en  œuvre  auprès  du  roi;  soutenu  par  le  génie  in- 
flexible de  Richelieu,  il  ne  céda  point.  Le  peuple  do 
Toulouse,  entraîné  par  un  mouvement  de  compas- 
sion, s'était  rassemblé  sous  les  fenêtres  du  palais, 
criant  tout  d'une  voix  :  «  Grâce!  grâce!  »  Ce  bruit 
frappa  les  oreilles  du  roi  ;  il  en  demanda  la  cause  : 
«  Sire,  lui  dit  le  maréchal  de  Chàtillon,  si  Votre 
Majesté  veut  mettre  la  tête  à  la  fenêtre,  elle  aura 
compassion  de  ce  pauvre  peuple  qui  implore  sa  clé- 
mence en  faveur  du  duc  de  Montmorency. — Si  je 
suivais  les  inclinations  du  peuple,  répondit-il  froi- 
dement, je  n'agirais  pas  en  roi.  »  Le  maréchal  porta 
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sa  ttMc  sur  riTlialaml  (30  oclolnv  1032).  On  rapporlc 
lie  lui,  à  ses  dorniors  njoineuls,  un  Irait  qui  con- 
Irasle  sinjrulièrenu'iil  avec  l'esprit  de  celte  (^po(iuc, 
v\  dans  lequel  il  laul  xûr  sans  doute  l'eflort  de  riié- 
nûsnie  cluélien.  Avant  d'aller  à  la  mort,  le  maré- 
chal de  Moidniorencyléj^ua  au  cardinal  de  Richelieu 
un  célèbre  tableau  (pi'il  i)ossédait. 

XXVUI. 

GOnic  pu)ili(|ue  de  Uicliclicu. 

Mais  il  est  lemps  de  reposer  nos  yeux  de  tant  de 
snii^lnnles  exécutions,  cl  de  suivre  Uichelieu  sur 
un  Ihéàlre  où  son  génie  se  montre  plus  dégagé  de 
passions  lu'rsonnelles,  et  Ncuié  plus  dignement  à  la 
(grandeur  de  son  pays. 

Dans  la  première  période  de  son  ministère,  Ui- 
chelieu, comprenant  cond)ien  la  France,  déchirée 
par  li*î»  ^'uerres  de;  religion  et  alTaiblie  par  les  inces- 
KinlcH  révoll(  s  des  grands  seigneurs,  était  mal  pré- 
|kirrf  pour  enlrer  m  hille  ou\erle  avec  ses  deuv 
rnloutablrs  rivalts,  IKspagntî  et  l'Autriche,  sVlait 
bien  gardé  de  provoipirr  un  conllil  général,  (pu 
niir.iil  fait  drscenilre  à  la  lois  dans  la  lice;  ces  deux 
poi^since»  coalisées.  Il  s'allacha  seulement  à  con- 
IrariiT  |K'irlout  Irur  politique;  à  lesallaiblir  l'une  et 
I  aulrc  hciMuéincnl  par  des  \oics  indirectes,  lanlôl 
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en  fournissant  appui  et  secours  à  leurs  ennemis, 
tantôt  en  amoindrissant  leurs  alliés.  Ce  fut  ainsi 
qu'il  soutint  contre  la  maison  d'Espagne  les  Pro- 
vinces-Unies (la  HoUamie),  qu'elle  voulait  faire  ren- 
trer sous  sa  domination,  et  qui,  à  leur  tour,  mena- 
çaient de  lui  enlever  les  provinces  belges.  Ce  fut  la 
même  politique  qu'il  suivit  en  Italie,  en  prenant, 
comme  nous  l'avons  vu,  fait  et  cause  pour  le  duc 
de  Mantoue  contre  l'Espagne ,  et  en  écrasant  le  duc 
de  Savoie,  allié  de  cette  puissance,  et  qui  tenait 
dans  ses  forteresses  des  Alpes  les  clefs  de  l'Italie. 

L'Allemagne  surtout  fut  le  théâtre  où  se  déploya 
le  génie  politique  de  Richelieu.  Dans  cette  vaste 
contrée,  divisée  à  peu  près  également  entre  les  deux 
religions  catholique  et  protestante,  la  maison  d'Au- 
triche, à  la  tèlc  du  parti  catholique  et  maîtresse  de 
l'empire,  menaçait  sérieusement  la  liberté  politique 
et  religieuse  d'une  foule  de  petits  princes  qui  avaient 
embrassé  la  religion  réformée.  De  toutes  parts  on 
courut  aux  armes,  et  on  vit  alors,  au  centre  de  l'Eu- 
rope ,  éclater  une  guerre  terrible ,  la  guerre  de 
Trente  ans. 

Au  milieu  des  péripéties  de  cette  guerre ,  Riche- 
lieu arrivant  au  suprême  pouvoir,  songea  à  faire 
tourner  les  divisions  de  l'Allemagne  au  profit  de  la 
France;  c'était  une  vieille  ennemie  qui,  se  déchi- 
rant elle-même,  permettait  à  ses  voisins  de  grandir 
et  de  se  fortilier.  Richelieu  mit  en  œuvre  toutes  les 
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ressources  d'une  diplonialie  active  cl  habile  pour 
aliiiu'nlor  el  ranimer  sans  cesse  la  guerre,  inégale 
traboni,  (|ue  les  princes  protestants  soutenaient 
contre  renipereur.  Partout  on  retrouve  sa  main; 
partout  il  répand  les  encouragements ,  les  pro- 
messes; il  donne  peu  d'argent,  mais  à  propos.  11 
relève,  par  ses  négociations,  par  le  nom  de  la  France 
sans  cesse  mis  en  avant,  le  moral  des  princes  fati- 
gués de  la  lutte.  Quand  ils  sont  près  de  succomber 
BOUS  les  coups  de  tleux  grande  ca[)itaines,  de  Tilly 
cl  Walienï-tcin,  qui  conunandenl  les  armées  impé- 
riales, c'est  encore  Uicliclicu  qui  appelle  à  la  tète 
de  la  ligue  protestante  le  roi  de  Suède,  Gustave- 
Adolplie,  le  plus  grand  homme  de  guerre  de  celte 
époque.  Gustave  ébranle  par  ses  victoires  le  trône 
de  l'empereur  Ferdinand  11,  et  lombc  sur  le  champ 
de  bataille  de  Lutzen,  au  milieu  de  son  triomphe. 
Mais  ce  maître  dans  lart  de  vaincre  a  formé  des 
élève»  dignes  de  lui;  lUchelieu  sait  les  gagner  et 
les  faire  scnir  d'instrument  à  ses  desseins  (1G34).  i 
0|M'ndant  les  forces  de  la  France  s'accroissent  t 
rb.Kpie  jour,  l'iichelieua  rétabli  la  discipline  dans 
1  armée,  la  régularité  dans  radministialion,  runité 
danft  le  pou\oir;  il  voit  au  dehors  ses  alliances  avec 
la  Hollande,  a>ec  la  Suède,  avec  les  jjrinces  ])rotes- 
tiids  d  .MIemagne  8oli<lement  cimentées;  il  juge 
que  le  moment  e»l  venu  [)our  la  France  d'entrer 
cllc-iij(inic  en  lice  et  de  Irapiicr  les  grands  coups 
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(1635).  La  fortune  déjoue  d'abord  ses  plans  et  trahit 
la  valeur  de  nos  soldats.  Nos  frontières  sont  enva- 
hies ;  les  impériaux  pénètrent  en  France  par  la 
Bourgogne,  les  Espagnols,  maîtres  des  Pays-Bas, 
par  la  Picardie.  A  Paris,  l'alarme  est  vive  ;  Riche- 
lieu ne  se  déconcerte  pas.  Bernard  de  Saxe-Wei- 
mar  qu'il  soudoie  gagne  pour  lui  des  batailles  en 
Allemagne  ;  et  tandis  que  l'Espagnol  prend  Corbie 
auprès  d'Amiens,  et  se  voit  à  trente-cinq  lieues  de 
la  capitale  de  la  France,  Richelieu  lui  jette  sur  les 
bras  une  révolte  sérieuse  en  Catalogne,  et  en  Por- 
tugal une  révolution  qui  arrache  à  l'Espagne  tout 
un  royaume  et  y  fonde  une  dynastie  nouvelle  dont 
Jean  de  Bragance  est  le  chef  (1638).  Partout  les 
Français  reprennent  le  dessus;  ils  se  battent  glo- 
rieusement en  Flandre,  en  Lorraine,  sur  le  Rhin, 
aux  Pyrénées  ;  l'empire  est  humilié,  la  branche  es- 
pagnole déchue  pour  ne  plus  se  relever  à  son  anti- 
que grandeur  ;  et  quand  viendront  plus  tard  les 
glorieux  traités  de  Westphalie  et  des  Pyrénées,  dont 
le  génie  de  Richelieu  aura  préparé  les  résultats ,  la 
France  pourra  dire  avec  raison  qu'elle  doit  à  ce 
grand  homme  trois  provinces ,  l'Alsace ,  l'Artois  et 
le  Roussillon,  et  cette  prépondérance  de  la  politi- 
que et  des  armes  que,  pendant  tout  le  xvn^  siècle, 
elle  fera  sentir  à  l'Europe. 

En  armant  les  protestants  de  Hollande  et  d'Alle- 
magne contre  des  souverains  catholiques,  mais  en- 
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nomis  iK»  la  Franco,  Kicholicu  ne  faisait  que  suivre 
la  polilicjue  lic  François  1'^  et  colle  de  Henri  IV; 
loulofois  on  ne  nianqna  pas  de  jeter  les  hauts  cris 
contre  ce  prince  de  l'K^dise  catholique  qui  donnait 
des  secours  à  des  héréti(iues.  L'and)assadeur  d'Es- 
pa;;ne  s'emporta  jus(iu'à  lui  dire,  assure-t-on  : 
«  Comme  autour  d'une  guerre  déteslahle,  vous  lais- 
serez le  souvenir  d'un  cardinal  d'enfer.  —  Je  suis 
pnMre,  lui  répondit  Uicholieu,  cardinal,  et  hon  ca- 
tholique, ne  en  France,  royaume  qui  ne  produit 
jKis  de  mécréants  ;  mais  je  suis  aussi  ministre  du 
souverain  i\o  cet  Etat,  et  connue  toi  je  ne  dois  ni 
ne  puis  me  proposer  d'aulie  but  (jue  sa  grandeur, 
et  non  celle  du  roi  d'Espaiine  dont  on  connaît  les 
vues  pour  la  domination  universelle.  >» 


XXIX. 

Administration  Intérieure. 

Porli^  |>ar  s*»  nature  aux  grandes  combinaisons 
de  la  |K)lilifpie  jihitnt  (pi'aiix  détails  des  affaires, 
Uirhclieu,  d'ailleurs,  ne  hit  pas  maître  assez  paisi- 
hle  du  fHiuvoir  pour  c^tre  on  mesure  d'acconq)lir  de 
profondes  réformes  dans  l'administration  intéiioure 
du  payn.  On  lui  dr»it  néamnoins  en  ce  genre  d'utiles 
ainélioralions  dans  toutes  les  hranches  priîici pales 
des  «rniccî*  puldics  :  il  créa,  au  lieu  de  nia-istt als, 
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élus  par  des  corporations  privilégiés,  ou  proprié- 
taires de  leurs  offices,  des  intendants  qui  ne  rele- 
vaient que  de  l'autorité  ministérielle,  et  qui  impri- 
mèrent à  radministration  une  action  plus  énergique 
et  plus  prompte.  Quant  aux  finances,  toujours  aux 
prises  avec  les  difficultés  les  plus  graves,  il  fut 
souvent  réduit  à  de  fâcheuses  extrémités,  comme 
d'imaginer  de  nouveaux  impôts,  de  créer  des  offices 
de  judicature  en  vue  seulement  du  produit  que  la 
vente  de  ces  offices  devait  rapporter;  mais  on  lui  doit 
d'avoir  ramené  autant  que  l'esprit  de  ce  temps  le 
permettait,  l'égalité  en  matière  d'impôt,  en  forçant 
le  clergé  lui-même,  exempt  des  taxes  ordinaires, 
à  payer,  par  des  subventions,  dites  volontaires,  sa 
part  des  sacrifices  que  la  guerre  imposait  au  pays. 
Il  ne  voulut  entendre  à  cet  égard  à  aucune  doléance, 
et  répondit  avec  autant  de  bon  sens  que  de  fermeté  : 
«  Qu'il  fallait  bien  que  le  clergé  contribuât  à  payer 
les  armées  du  roi,  lesquelles  avaient  arrêté  partout 
l'ennemi  qui,  s'il  avait  pénétré  dans  le  royaume, 
aurait  ruiné  les  églises  et  les  ecclésiastiques.  » 

Richelieu,  quand  il  prit  le  pouvoir,  n'avait  pas 
trouvé  en  France  un  seul  vaisseau  de  guerre.  Il 
donna  des  soins  incessants  à  la  création  d'une  ma- 
rine militaire,  et  la  France  lui  dut  on  quelques  ai^ 
nées  une  flotte  imposante  qui  battit  plusieurs  fois 
les  Espagnols  dans  la  Méditerranée  et  disputa  l'O- 
céan aux  escadres  anglaises.  Il  fit,  en  outre,  beau- 
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coup  «lo  rè^IoiiKMits  utiles  pour  la  marine,  institua 
dos  m)Ies  de  pil()t;ip:e,  d'artillerie  de  marine,  et 
pul>lia  un  rode  maritime  rom[)let. 

11  n'aimadpas  seulement  les  réalités  du  pouvoir; 
il  en  aimait  aussi  les  signes  extérieurs  et  la  pompe. 
Tandis  (jue  Louis  XIII  se  taisait  servir  avec  une  ex- 
ressi>c  simplieité,  le  cardinal  ministre  s'entourait 
d  un  ;:rand  faslc  ;  il  précédait  dans  les  cérémonies 
p»d»li(|ucs  même  les  princes  du  sanp:.  Après  la  con- 
spiration du  comte  de  Clialais,  nous  l'avons  vu  se 
faire  tlonner  une  com[)agnie  des  gardes.  Après  les 
inlri;;ues  de  cour  (pii  se  dénouèrent  par  la  mort 
du  maréchal  de  Marillac  et  la  fuite  de  la  reine 
mère,  il  lit  érij^er  sa  terre  de  Richelieu  en  duché- 
pairie,  et  prit  le  litre  étrange  et  sans  précédents  de 
cardinal-duc.  11  ohlinl  le  gouvernement  de  Ih'eta- 
pne,  et  rut  en  outre  à  lui  bon  nombre  de  citadelles 
ri  de  villes  fortiliées,  ce  que  l'on  appelait  alors  des 
pinces  lie  sûreté. 

XXX. 

lx)ui.s  Mil  cl  son  ministre. 

Jamais  WMiverain  plus  que  Louis  XÎIl  ne  subor- 
donna la  politifpu»  de  son  règne  aux  vues  de  son 
initnHtre.  On  sr  ferait  eependanl  une  bien  fausse 
uU'v  de  ce  prince,  hI  on  se  le  représentait  commi;  un 
rui  indolent,  incapable  de  volonté  et  abandoimant 
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sans  lutte  et  sans  regrets  à  son  conseiller  les  rênes 
du  gouvernement.  Louis  ne  manquait  pas  d'une 
certaine  énergie.  Il  aimait  la  guerre;  dans  son  ex- 
pédition contre  la  ligue  protestante,  et  dans  ses 
campagnes  en  Savoie,  il  avait  montré  de  l'habileté 
militaire  et  une  bravoure  brillante  qui  rappelait 
le  grand  Henri.  Son  caractère,  loin  d'être  facile, 
était  morose,  défiant,  et  très-jaloux  de  ne  paraître 
déléguer  à  personne  l'autorité  royale.  Il  n'aimait  pas 
d'ailleurs  Richelieu,  et  cette  absence  de  sympathie, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  devint  presque 
de  l'aversion.  Mais  d'un  autre  côté,  nne  certaine 
droiture  de  sens  lui  faisait  apprécier  son  insuffisance 
pour  les  grandes  affaires,  dont  l'éloignait  encore 
plus  sa  santé  inégale  et  mauvaise.  Il  était  frappé  du 
génie  ferme,  vaste,  fécond  en  expédients  et  en  res- 
sources du  grand  homme  d'État  que  la  Providence 
lui  avait  donné  pour  ministre.  Le  cardinal ,  d'ail- 
leurs ,  se  gardait  bien  de  lui  montrer  les  affaires 
sous  un  jour  facile  ;  on  l'accusait  même  d'en  mul- 
tiplier le  nombre  et  les  complications  de  manière  à 
ne  pas  cesser  un  seul  jour  de  paraître  nécessaire 
à  l'esprit  timoré  d'un  souverain  qui  toujours  se  dé- 
fiait de  lui-même.  Enfin  il  y  avait  alors  à  l'intérieur 
tant  de  résistances  à  briser  ;  à  l'extérieur,  des  inté- 
rêts si  gravement  engagés  dans  la  lutte  avec  de  for- 
midables puissances,  que  ce  n'était  pas  trop  pour 
maîtriser  les  événements  de  la  main  vigoureuse  et 
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do  l'Ame  intloxibN^de  Uiclielieu.  L'exercice  du  pou- 
voir élail  pour  lui  semé  d'ennuis  et  de  déboires  qui 
lui  venaient  de  l'humeur  >ariablc  el  soupçonneuse 
de  Louis;  mais  enfin  il  le  forçait  à  sul)ir  sa  supério- 
rité et  à  lui  abandonner  les  destinées  du  royaume; 
son  but  était  atteint. 


XXXI. 

Discrédit  des  deux  reines. 

La  reine  mère  était  dans  l'exil,  errant  de 
Bruxelles  à  Londres,  de  l'Angleterre  aux  bords  du 
lUiin,  partout  malheureuse  el  délaissée.  Ses  biens, 
et  jusqu'à  son  douaire,  avaient  été  confiscjués;  elle 
manquait  (piehjuefois  même  du  nécessaire.  En  vain 
érri\ait-elle  au  roi  .son  (ils:  «  Je  ne  veux  point  vous 
attribuer  la  sidsie  de  mon  bien  et  l'inventaire  qui 
en  a  été  fait,  comme  si  j'étais  morte.  11  n'est  |)as 
croyable  que  vous  (Miez  les  alimeidsà  celle  (jui  vous 
a  donné  la  vie.  ■  Ses  plaintes  souvent  réitérées  n'ar- 
ri\aienl  pas  jusrpi'au  cœur  de  son  fils;  son  exil  uc 
iU'\:t\\  finir  qu'avec  sa  vie  ;etcelte  veuve  de  Henri  IV, 
celle  mère  de  roi,  ujouriit  (pielque  tenqjs  avant  le 
rardinal,  à  Colo-ne,  dans  im  état  d'abandon  et  de 
iniftèrc  ù  ex(  iler  la  eoirq)assion  de  tous. 

Anncd'Aulrieho  qui,  dans  l'éclat  de  sa  jeunesse 
cl  de  M  iM'aiilé,  n'avait  pu  (d)lenir  ni  empire  sur 
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l'esprit  du  roi,  ni  crédit  à  la  cour,  n'avait  pas  été 
plus  heureuse  dans  les  intrigues  auxquelles  elle  s'é- 
tait associée  pour  ruiner  la  puissance  du  cardinal. 
Vaincue  dans  cette  lutte  et  délaissée,  elle  vivait  tris- 
tement dans  la  compagnie  de  quelques  femmes  avec 
lesquelles  elle  se  vengeait  de  son  redoutable  ennemi 
par  des  moqueries  et  des  sarcasmes.  Lui,  de  son 
côté,  la  surveillait  et  ne  l'épargnait  pas.  Anne  d'Au- 
triche n'avait  pas  cessé  d'entretenir  un  commerce 
de  lettres  avec  son  amie,  la  duchesse  de  Chevreuse, 
qui,  obligée  de  fuir  hors  de  France,  cabalait  à  l'é- 
tranger. La  politique  n'était  pas  étrangère  à  celte 
correspondance.  La  reine,  dans  sa  haine  contre  le 
cardinal,  alla  jusqu'à  nouer  elle-même  des  relations 
avec  les  cours  rivales  de  la  France,  pour  entraver 
les  plans  de  la  politique  du  ministre.  Des  dépêches 
interceptées  livrèrent  h  Richelieu  le  secret  de  ces  in- 
trigues. L'appartement  de  la  reine  au  couvent  du  Val 
de  Grâce,  où  elle  se  retirait  volontiers,  fut  fouillé; 
ses  papiers  furent  saisis;  elle  sul)it  un  interroga- 
toire devant  le  chancelier  Séguier;  on  la  menaça 
de  répudiation ,  et  elle  fut  obligée  de  recourir  à 
l'entremise  du  cardinal  pour  obtenir  du  roi  qu'il 
l'embrassât, en  signe  de  pardon;  il  fallut,  en  outre, 
qu'elle  promît  de  ne  retourner  jamais  à  de  pareilles 
fautes,  et  qu'elle  consentît  que  le  roi  fût  désormais 
averti  par  ses  femmes  de  toutes  les  lettres  qu'elle 
écrirait  (août  1637). 
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Apns  vingt-iloux  ans  do  mariage,  Anne  d'Au- 
U'ichc  devint  mère  ;  elle  mit  au  monde  un  fds  qui 
fui  depuis  Louis  \IV  (5  septembre  1638).  Ce  fut  une 
grande  joie  en  France,  et  la  mère  de  cet  héritier  du 
trône  si  longtemps  désiré,  espéra  que  cet  heureux 
événement,  en  éveillant  de  nouvelles  affections  chez 
le  roi,  lui  donnerait  à  elle-même  plus  d'empire  sur 
son  esprit.  11  n'en  lui  rien.  Louis  XIII,  circonvenu 
par  le  cardinal,  s'était  hiibilué  à  ne  voir  dans  la 
reine  qu'une  princesse  du  sang  espagnol ,  tout  en- 
tière par  ses  synq)athies  et  par  ses  vœux  avec  les 
ennemis  de  son  royaume.  Obsédé  d'ailleurs  à  son 
égard  de  soupçons  plus  injurieux  encore ,  il  ne 
cessa  de  la  traiter  avec  une  extrême  froideur  ;  rien 
n'était  plus  triste  (jue  l'existence  de  celte  painrc 
rrinc.  Klle  était  de  la  [>art  du  premier  ministre  en 
bulle  à  des  |)crsécutions  mesquines,  qui  portaient 
juscpic  sur  b"  choix  de  ses  serviteurs  et  de  ses 
feninics  de  chand)re. 


XXXII. 

Mariage  de  Gaston  cassi'*  par  la  volonlé  de  Hicliolicu. 

S'il  humiliait  h  ce  poiid  la  reine,  Uic'herKMi  n'a- 
vail  aucune  raisjui  pour  ménager  Gaston,  le  frère 
du  rui,  fauteur  élernel  de  complots  contre  l'Klal  et 
rontrc  m  personne.  L'échafaiid  du  brave  duc  de 
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Montmorency  était  à  peine  refroidi,  que  Gaston  re- 
nouait de  nouvelles  trames  ;  tous  ses  projets  avor- 
tèrent ;  mais  plusieurs  gentilshommes  payèrent 
encore  de  leur  tête  le  malheur  d'avoir  reçu  ses 
confidences.  Le  commandeur  de  Jars ,  impliqué 
dans  cette  affaire,  n'eut  sa  grâce  que  sur  l'écha- 
faud.  Gaston  était  alors  à  l'étranger  ;  Richelieu  le 
poursuivit  dans  la  personne  de  tous  ceux  qui  pa- 
raissaient entrer  dans  ses  intérêts.  Il  avait  épousé 
secrètement,  et  sans  la  volonté  du  roi,  la  sœur  du 
duc  de  Lorraine.  Ce  mariage  blessait  les  anciens 
principes  de  la  monarchie.  On  punit  le  duc  de  Lor- 
raine en  envoyant  contre  lui  une  armée  qui  s'empara 
de  Nancy ,  sa  capitale.  Quant  au  mariage,  en  vain 
les  théologiens  et  la  cour  de  Rome  le  regardaient- 
ils  comme  régulier  et  indissoluble,  il  fut  solennelle- 
ment cassé  par  un  édit  du  conseil  que  Richelieu  se 
chargea  de  faire  enregistrer  au  parlement  de  Paris, 
et  sanctionner  par  l'assemblée  générale  du  clergé 
de  France  (1635). 

XXXIIL 

Favoris  et  confesseurs  du  roi. 

Le  cardinal  concédait  à  l'humeur  triste  et  ennuyée 
du  roi  des  confidents  ou  favoris  qui  cherchaient  à 
le  distraire,  et  avec  qui  il  épanchait  ses  sccrels  cha- 
grins. Mais  sitôt  qu'ils  cessaient  de  marcher  selon 


78  VIK   DK   KICHKLIEL'. 

les  \iu^>  (lu  minishv,  ils  tonibaionl  bicnlôl  en  tlis- 
gnke.  C'est  ainsi  i\uc  le  duc  de  Saint-Simon  qui 
avait  possédé  à  un  liaul  degré  la  eonlianee  de 
Louis  Mil,  et  celui-lii  uièine  qui  avait  sauvé  l\iclie- 
licu,  t\  la  fameuse  journée  des  Dupes,  en  l'inlrodui- 
siiul  à  Versailles  dans  le  cabinet  du  roi,  l'ut,  au  gré 
du  cardiual,  éloigné  de  la  cour  et  relégué  dans  lu 
citadelle  de  lUayes. 

Le  roi  s'altaclia  alors  à  une  des  fdies  d'honneur 
de  la  reine,  M"'  de  La  Fa\  elle.  La  beauté  et  l'esprit  de 
celle  |>erson ne  capliN  aient  le  roi  au  i)lus  haut  point,  et 
ccl  attachement  dun  prince  dévot  et  peu  voluptueux 
8Ccnnlinua,mémeaprès{pieM"'=deLaFayetteeùtété 
chercher  dans  le  couvent  de  la  Visitation  un  abri 
conlre  les  dangers  de  sa  position  à  la  cour.  Kichelieu 
en  conçut  d'autant  plus  d'iwnbrage  qu'il  supposait 
avec  raison  cpie  M"'  de  La  Fayette  servait  les  intérêts 
d'Anne  d'Autriche,  cl  lias  aillait  de  concert  avec 
elle  d  ménager  le  rappel  de  Marie  de  Médicis;  il  pi  it 
alors  le  parti  d'écrire  au  roi  p(jur  lui  manifester  son 
vif  désir  de  déposer  le  fardeau  des  allaires,  et  d'al- 
ler chercher  dans  la  retraite  le  repos  et  la  simté. 
biuis  XIII,  alarmé,  le  pressa  de  garder  le  pouvoir, 
el  pour  mi«ii\  l'y  décider,  rompit  ses  relations  avec 
Il  fniunc  qu'il  aimait  (I(>:i7. 

I  ♦  -  confesseurs  des  rois  ont  souvent  joui  d'une 
Kr.indc  influence  sur  les  souverains  dont  ils  diri- 
K«-aicnl  la  coiiMjience.  Louis  Xlll  subit  aussi  cet 
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ascendant.  Le  père  Caussin,  jésuite,  qui  de\int 
son  confesseur,  jouit  d'abord  à  la  cour  d'un  assez 
grand  crédit.  Bientôt  les  deux  reines,  qui  l'avaient 
attiré  dans  leur  parj^ ,  se  servirent  de  lui  pour 
miner  la  faveur  du  cardinal  de  Richelieu,  et  no- 
tannnent  pour  éveiller  les  scrupules  du  roi  à 
l'égard  des  subsides  que  le  cardinal-ministre  don- 
nait aiL\  protestants  de  Hollande  et  d'Allemagne. 
Le  père  Caussin  ne  fut  pas  étranger  non  plus  au 
plan  habile  qui  devait  faire  servir  l'amour  du  roi 
pour  M"*^  de  Lafayctte  à  obtenir  le  rappel  de  l'exil 
de  Marie  de  Médicis,  et  à  la  rétablir  dans  son 
crédit.  Kicholieu  ne  tarda  pas  à  saisir  les  fds  de 
celle  inirigue,  c\  le  père  Caussin,  disgracié,  recul 
l'ordre  de  partir  sur-le-champ  pour  la  Basse-Bre- 
tagne, où  il  demeura  confiné.  On  donna  pour 
confesseur  au  roi  le  père  Sirmond,  vieillard  de 
(luatre-vingl-huit  ans,  étranger  aux  intrigues  de 
cour,  et  tout  absorbé  dans  des  recherches  scien- 
lificpics. 

XXXIV. 

Révolte  du  comte  de  Soissons.  —  Sa  victoire  et  sa  mort. 

Mais  si  le  cardinal  était  infatigable  pour  rom- 
pre les  trames  ourdies  contre  l'État  ou  contre  lui- 
même,  ses  ennemis  ne  l'étaient  pas  moins  pour 
se  jet(T  sans  cesse  dans  Ic^s  hasards  de  nouvelles 

1  r 
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onlivprisos.  Depuis  plusieurs  années  le  duc  de 
Bouillon  donnai!  asile  «lans  sa  prineipaulé  de  Se- 
dan à  plusieurs  seigneurs  ennemis  du  cardinal,  et 
qui  avaient  été  l'oreés,  poiu"  se  soustraire  à  ses 
rigueurs,  dr  «luiller  la  coiu*.  A  leur  tèle  élait  un 
prince  du  san;,^,  le  conile  de  Soissons,  liomnic 
lier,  éner^n(|ue,  constauuueul  préoccupé  de  saisir 
l'oecision  de  renverser,  même  par  les  armes, 
l'honnne  d'Ktal  «pii  le  tenait  dans  l'abaissement 
et  dans  l'exil,  il  se  senlail  appiné  d'ailleurs  par 
les  sympalliics  «l'ime  lirande  |)arlie  de  la  noblesse, 
qui  ne  pardonnail  pa^  au  lerrible  cardinal  lant 
de  coups  qui  raNaieiil  mulilée;  enfin  les  inlrigucs 
de  l'étranger  le  poussaieid  à  une  résolution  liar- 
dic,  cl  lui  faisaient  espérer  les  forces  néccssaiies 
|Kiui  «Il  assurei"  le  succès.  Kiclielieu  avait  l'util 
ouvert  sur  les  conciliabules  qui  se  tenaient  à  Se- 
dan. Au  mois  (Ir  juin  IG-ll,  il  (il  sij^nifier  au  duc 
de  Bouillon  (pi'd  lui  donnai  pas  plus  longtemps 
riiospilalilé  au  comUî  de  Soissons.  Le  refus  élait 
facile  à  pivxoir,  v[  une  jK'lile  armée,  sous  les 
ordres  tUi  marécbal  de  Cliàlillon,  se  trouva  prèle 
A  niarclii  r  vers  la  fronlièrr  pour  observiîr  et  iuli- 
nndrr  Sedan. 

Celli!  initialivi;  du  (  aidinal  nul  lin  aux  iiidéci- 
hions  du  coiiite  et  des  autres  seigneurs  qui  |)aila- 
geaieiil  sa  fortune.  In  jeune  abbé,  célèbre  depuis 
*ou.H  le  nom  de  eardinul  de  Udz,  el  qui  semblail 
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s'essayer  à  ee  rôle  d'agilalcur  qui  a  rciiii)ii  luiile 
sa  Aie,  vint  trouver  secrètement  les  princes  à  Se- 
dan ,  et  en  repartit  cliargé  de  préparer  dans  Paris 
même  un  mouvement  qui  éclaterait  an  premier 
bruit  d'un  succès  remporté  par  les  armes  des  con- 
jurés. L'empire  et  la  conr  d'Espagne  s'engagèrent 
à  fonrnir  de  l'argent  et  des  troupes.  De  tous  côtés 
les  princes  appelèrent  à  eux  les  exilés  et  les  aven- 
turiers disposés  à  se  ranger  sous  leur  bannière. 
Quand  ils  eurent  ainsi  composé  une  petite  armée 
d'environ  douze  mille  lionnnes,  ils  ouvrirent  les 
liosldilés  par  un  mauilestc  où  le  caidinal-ininislre 
et  la  direction  qu'il  imprimait  à  la  politique  de 
Louis  %111  étaient  attaqués  a\ec  la  dernière  vio- 
lence. 

Le  roi  et  son  ministre  donnèrent  une  sérieuse 
attention  à  cette  prise  d'armes,  et  le  maréchal  de 
Chàtillon  eut  ordre  de  tenir  ferme  jusqu'à  ce  que 
ï.ouis  XllI  en  personne  lût  arrivé  avec  des  ren- 
forts qu'on  dirigeait  en  toute  hâte  vers  la  Cham- 
pagne; mais  le  maréchal,  ayant  appris  le  passage 
de  la  Meuse  par  les  coalisés,  crut  l'occasion  favo- 
rable pour  leur  livrer  bataille,  et  il  les  joignit  dans 
une  plaine,  près  du  bois  de  la  Marfée.  Les  forces 
étaient  à  peu  près  égales  des  deux  côtés  ;  l'action 
fut  d'abord  vivement  engagée  par  les  troupes 
royales;  mais  à  l'une  des  ailes  la  cavalerie  fit  mal 
son  devoir.  Il  y  avait  dans  ses  rangs  beaucoup  de 
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noblf.s  4111  M'ciL'Unii'iil  laisairiil  dos  mi'ii\  pom-  le 
succès  lies  rebelles;  ils  simlinrenl  à  peine  le  elioc 
de  rennemi,  el  se  rejelèreiit  on  désorilre  sur  lin- 
fanlorie.  Celle-ci ,  ébranlée  par  ce  mouvenient  el 
8C  sonlant  privée  d'appui,  làeba  pied  à  son  tour. 
Ce  fut  bienlùt  une  déroule  générale,  dans  laquelle 
le  maréchal  de  Cbàlillou  lui-même  se  trouva  on- 
Irainé.  La  \icloirc  des  coalisés  fut  complèlc,  et 
rarniée  ro>ale,  battue  el  dispersée ,  laissa  entre 
Icui's  mains  un  grand  nond)re  de  prisonniers. 

KjinuNanlés  de  ce  désastre,  le  roi  et  le  cardinal 
Iromblaieid  de  \oii"  Paris  se  soulever,  et  pre- 
naienl  les  plus  grandes  précaulions  pour  couvrir 
la  Cliampa;.nie ,  lorsqiriuie  iioiiNellc  iualleudue 
leur  montra  le  diiuger  bien  moindre  ([u'ils  ne 
l'a\ aient  redouté.  Le  eliel'  de  l'enlreprise,  le  seul 
des  coalisés  (jui  lut  Nraimcnt  à  craindre,  le  coude 
de  Soissons ,  a>ait  péri  dans  sa  ^ietoire.  Celle 
morl,  ignorée  tlabord  des  deux  îuinées,  el  qui 
est  restée  coii\rrle  i\  \i\\  cerlain  mystère,  ne  lut 
mnuur  (pie  lorsipie  ajirès  l'adiou  on  iclcNa  le» 
corps  de  ceux  qui  élaienl  lombes  sur  le  eliamp 
lie  balaillc.  Parmi  ces  cadavres  on  reconnul  celui 
du  r<»mle,  frap|>é  en  plein  Iront  d'une  balle  (|iu 
lui  a\ait  brise  la  tète.  Avec  lui  tondrait  loule  la 
force  de  la  coalition.  Klh;  ne  lut  pas  ionglenq>s  à 
M»  diliwiudre;  le  i\uc  de  r.ouilhMi  cuira  eu  pour- 
parhTîi  nwr  le  u'(»u\eru.  incnl   IVaurais  pour  Liire 
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séparément  sa  paix  aux  meilleures  conditions  ; 
l'étranger  rappela  ses  troupes  ;  et  les  conjurés  les 
plus  compromis  s'en  allèrent  en  Artois  guerroyer 
avec  l'armée  espagnole  contre  les  troupes  royales 
août  1641  ). 

XXXV. 

Faveur  de  Cinq-Mars.  —  Sa  conspiration. 

Dans  ce  même  temps,  Richelieu,  que  rien  ne  ras- 
surait contre  la  crainte  de  se  voir  supplanté  dans  la 
confiance  du  roi,  avait  pris  omhrage  de  l'affection 
très-vive  de  Louis  XIII  pour  M"'"  d'Hautefort,  une 
des  dames  d'atour  d'Anne  d'Autriche  ;  afin  de  l'en 
détacher,  il  entraîna  le  roi  dans  un  voyage  sur  les 
frontières,  et  mit  le  temps  à  profit  pour  placer  au- 
près de  lui  et  pousser  assez  avant  dans  la  faveur 
royale  une  de  ses  créatures,  le  fils  du  marquis  d'Ef- 
fiat,  Cinq-Mars,  jeune  homme  de  dix-neuf  ans,  qu'il 
avait  distingué  pour  son  extérieur  agréahle ,  son 
humeur  enjouée  et  un  grand  charme  de  conversa- 
tion et  de  manières.  Ce  jeune  courtisan,  guidé  par 
les  conseils  de  Richeheu,  s'insinua  si  hien  dans  l'af- 
fection du  roi,  que  celui-ci,  de  retour  de  son  voyage, 
non-seulement  ne  renoua  point  avec  M'"'  d'Haute- 
fort, mais  même  la  hannit  de  la  cour  et  de  Paris. 
L'alliance  entre  le  favori  et  le  ministre  parut  quel- 
que temps  sincère.  Cin(i-Mars  secondail  les  vues  du 
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(•.irdiiial  «Ml  inspirant  de  plus  en  pins  à  Lonis  \III 
»lt'  rrloiu:n<Mnonl  ponr  la  reine;  il  avait  soin,  selon 
s<\s  instrnelions,  de  Ini  rapporter  eliaqne  jour  ce  qne 
le  roi  avait  pu  dire  <le  lui  dans  ses  boutades  de  mau- 
vaise humeur  (jni  n'étaient  (pie  trop  fréquentes;  de 
son  coté  Richelieu  s'entremit  plusieurs  fois  pour 
faire  cesser  des  l)rouilleries  survenues  entre  le  roi  et 
son  favori  ;  Louis XIII  s'irritait  surtout  des  mauvaises 
mœurs  de  Cinq-Mars  et  de  ses  amours  avec  une  cé- 
lèbre courtisane,  Marion  de  Lorme.  Cependant  son 
altachcfuent  pouree  jeune  liommc  était  si  vif,  qu'il 
lui  pardonnait  même  d'étranges  inconvenances;  il 
ne  pouvait  se  passer  de  sa  conversation,  raccal)Iait 
de  SCS  lil)éraiités,  et  ne  l'appelait  plus  que  cher  ami. 
Cinq-Mars,  d'un  caractère  vain  et  léger,  ne  fut 
p.is  loriïlemps  sans  croire  sa  faveur  assez  affermie 
pour  n'être  plus  obligé  de  ménap^er  le  cardinal.  Les 
ennemis  de  celui-ci  ne  manrpièrent  pas  de  l'entou- 
rer, de  l'ai^Tir  contre  son  protecteur,  de  flatter  ses 
rôves  d'andiition  ,  et  de  lui  persuader  qu'après 
avoir  conquis  la  faveur,  il  pouvait  atteindic  à  la 
piiisHance.  Le  roi  l'avait  élevé  à  la  dignité  de  grand 
^iiycr  de  France;  il  mt  la  prétention  d'avoir  accès 
nu  cons<«il  des  ministres;  il  as()ira  à  la  (pialité  de 
iliic  cl  pair,  liichclieu,  olïusqué  d'une  ;nid)ili(»n  si 
pni  jusliliér,  montra  clairement  au  favori,  pai-  ses 
iK'iniIcs  cl  par  ses  actes,  (pi'il  élail  décidé  à  lui  bar- 
HT  b»  clu'iniii.  hès  ce  ukmik'uI,  il  veut  entre  eux 
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une  haine  irréconciliable;  Cinq-Mars,  avec  Tempor- 
tement  irréfléchi  de  son  natnrel,  vint  hienlol  se  li- 
vrer îi  son  terrible  ennemi  :  il  conspira. 

On  assure  que  ce  qui  enhardit  le  plus  ce  favori  à 
se  mettre  à  la  tête  d'un  complot  contre  Richelieu, 
ce  fut  l'humeur  chagrine  avec  laquelle  le  roi,  dont 
la  santé  était  profondément  altérée,  semblait  depuis 
quelque  temps  supporter  le  joug  de  son  premier 
ministre.  Dans  des  conversations  intimes  avec  son 
confident,  il  se  plaignait  d'un  ton  plein  d'aigreur 
de  la  hauteur  et  du  faste  du  cardinal ,  à  tel  point 
que  le  jeune  courtisan  fut  amené  plus  d'une  fois  à 
parler  des  moyens  de  l'en  débarrasser.  Le  roi  laissa 
tomber  ces  propos;  mais  Cinq-Mars,  plein  d'espoir 
d'être  amnistié  de  ce  côté,  s'il  venait  à  réussir,  et 
excité  par  les  ennemis  du  cardinal,  se  résolut  enfin 
à  avoir  des  conférences  secrètes  avec  les  chefs  du 
parti  qui  ne  cessait  de  comploter  la  perte  de  Riche- 
lieu. 

11  vit  le  duc  de  Bouillon,  avec  qui  la  cour  avait 
composé  depuis  la  bataille  de  la  Marfée  et  la  mort 
du  comte  de  Soissons,  et  qui,  sous  les  apparences 
d'une  réconcihation,  nourrissait  contre  le  cardinal 
une  haine  profonde.  Ensemble  ils  n'eurent  pas  de 
peine  h  décider  Gaston,  duc  d'Orléans,  à  se  joindrez 
eux  pour  se  venger  enlin  de  son  ennemi,  jusque-l?i 
toujours  victorieux.  Le  plan  de  la  conspiration  fut 
dressé.  La  mort  de  Hichelieu  en  était  le  but  princi- 
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pal;  lin  IraiU^  sccrci  fut  iiogocié  avec  l'Espa£>no  au 
nom  (lu  duc  d'Orléans.  Celte  puissance  s'engaj^eait 
à  fournir  aux  conjurés  une  année  et  des  subsides. 
Vn  conseiller  d'Klal,  de  Thon,  (ils  de  rilluslrc  ma- 
gistral et  historien  de  ce  nom,  eiil  le  malheur  d'ap- 
prendre, par  une  indiscrétion,  l'existence  du  traité 
et  la  cons|)iration.  On  assure  qu'ami  de  plusieurs 
des  conjurés,  et  particulièrement  de  Cinq-Mars,  il 
ne  leur  épargna  pas  les  observations  sur  la  voie 
pleine  de  périls  où  ils  s'engageaient;  mais  il  était 
au  nombre  des  ennemis  les  plus  ardents  du  cardi- 
nal, et  il  laissa  trop  voir  (pie  c'était  moins  le  but  du 
complot  (pie  rincertilude  de  la  réussite  qui  causait 
son  déplaisir. 

XXXVl. 

Voyage  de  Narhonnc.  —  Dtîclln  de  la  faveur  de  Hicholieii 

CeiM-ndaid  i;i<  lieiicu  soup(:onnait,  à  de  certains 
jndires,  (pi'iin  complot  s'ourdissait  ccmtre  lui; 
mais  il  n  en  pouvait  saisir  h.'s  lils,  et  ne  savait  le 
moment  où  il  élail  menacé  de  le  voir  (Tlaler.  Il 
^Inil  inquiet  cl  dans  des  dispositions  d'esprit  d'au- 
tant plus  lrisl(îs,  (jnil  r\:\\\  NJsiljle  pour  tous  (pie 
L'i  ronlianrc  d  l'amitié  du  roi  s(;  reliraient  de  lui. 
LouiH  XIII  parlait  alors  poiii-  .Narboniic,  d  où  il 
ronipUiil  dirn:(;r  r('\p(''(litiori  ((.iilre  1(î  hoiissilloii, 
*iir  la  fronliérc  d'Kspapm-.  Le  cardinal,  malgré  le 
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délabrement  de  sa  santé,  ne  voulut  pas  le  quitter 
dans  de  pareilles  conjonctures. 

'^  Il  résolut,  dit  l'abbé  Siri,  de  ne  point  perdre 
de  vue  ce  monarque  pendant  tout  le  voyage,  et  de 
loger  toujours  avec  lui  dans  les  mêmes  lieux  où  il 
s'arrêterait  le  long  de  la  route,  quoiqu'il  pût  en 
être  incommodé ,  et  que  ce  fût  contre  sa  coutume 
ordinaire  et  l'usage  qu'il  avait  pratiqué  jusque-là; 
il  se  fit  même  un  plan  de  le  voir  régulièrement 
deux  fois  par  jour,  le  soir  et  le  matin ,  afin  d'être 
à  portée  de  détruire  les  mauvaises  impressions 
qu'on  pouvait  lui  donner  à  tous  moments  de  sa 
conduite,  et  les  cabales  qui  se  faisaient  contre  sa 
personne.... 

«  Tombé  grièvement  malade  à  Narbonne,  le  car- 
dinal n'avait  pu  suivre  le  roi,  qui  était  allé  mettre 
le  siège  devant  Perpignan.  Outre  l'affliction  du 
corps  que  sa  maladie  lui  causait,  son  àme  s'aban- 
donnait encore  à  de  tristes  réflexions  qui  le  plon- 
geaient dans  un  noir  chagrin;  il  craignait  que  le 
jeune  Cinq-Mars  ne  se  prévalût  de  son  absence 
pour  achever  de  le  ruiner  entièrement  dans  l'es- 
prit de  Sa  Majesté;  c'est  pourquoi  il  faisait  tout 
son  possible  pour  engager  ce  monarque  à  revenir 
à  Narbonne,  lui  mandant  tous  les  jours  qu'il  avait 
des  afl'aires  très-importantes  au  bien  de  son 
royaume  à  lui  communiquer....  Mais  ce  prince, 
(|ui  ne  pouvait  plus  souffrir  la  vue  de  son  premier 
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minisliv,  cl  (jui  voiilail,  lui  scmiI  oI  sans  son  assis- 
lance,  faire  une  ^ioiiciisc  conqurU^  était drinoniv 
fîonnl  à  toutrs  ses  instances,  el  lémoiiinait  nièiiin 
peu  lie  rnriosité  de  s'infoiiiier  de  l'état  de  sa  santé; 
ee  qni  le  mil  <lans  nne  telle  déliance  et  appréhen- 
sion «pie,  se  eroyant  al)andoinié  de  son  son\erain 
el  livré  à  la  merci  do  ses  ennemis,  il  prit  le  parli 
de  s*éioip:ncr  d'un  lien  où  il  était  en\ii'onné  de 
périls  de  Ions  côtés.  » 

xxxvn. 

Oécouvcrto  do  la  ronspiralinn. 

Iliclielien,  réfn^né  h  Tarascon,  sons  prétexte 
d'user  d«'s  ean\  nnnérales  (pii  sont  dans  le  voisi- 
nage, y  alten<lail  dans  un  moine  al)atlemenl 
l'issnc  des  intri^nies  et  des  complots  dont  il  était 
l'objel.  Mais  alors  la  >itnalion  de  celni  (pii  a>ait 
juré  sa  p<!rle  n'était  jkis  pins  brillante  (pie  la 
sienne.  Cinci-Mars,  éldimi  de  sa  lortnne,  emporté 
par  ses  jKissions,  semhiail  a\<.ir  pris  à  lâche  lUi 
ainlrarier  tontes  les  inclinations  du  loi,  de  ne 
«îgôneren  rien  pour  lui  plaire,  el  de  s'éloi'jner 
d'aiilanl  plus  rpie  le  mi  lémoi^rn..,ii  pi,,s  de  (|,'.si,. 
de  l'awiir  auprès  de  loi.  I  ne  c(indnit(>  aussi  extra-  I 
^  '.  iiile  ne  larda  pas  à  porter  ses  Irnits;  le  roi  se 
idroidil  \isihlemeiit  pour  (:iiir|-Mars;   il   l-idiiicl- 
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tait  plus  rarement  auprès  de  sa  personne,  et   le 
favori  comprit  enfin,  mais  trop  tard,  que  son  cré- 
dit à  la  cour  ne  tenait  plus  qu'à  un  fil.  Les  courti- 
sans le  voyaient   bien;   et  c'était  vainement  que 
Cinq-Mars,  pour  faire  croire  au  maintien  de  sa 
faveur,  avait  recours  à  de  petites  ruses.  On  ra- 
conte qu'il  lui  arrivait  souvent  alors  de  se  cacher 
dans  quelque  réduit,  pendant  deux  ou  trois  heu- 
res, après  que  le  roi  était  couché,  pour  laisser 
supposer    ensuite    qu'il    sortait    d'auprès    de   ce 
prince,  et  qu'il  avait  passé  tout  ce  temps-là  au 
chevet  de  son  lit,  comme  cela  lui  arrivait  dans  les 
commencements.  La  marche  de  la   conspiration 
n'était  pas  plus  heureusement  dirigée.  Les  lenteurs 
calculées  du  duc  d'Orléans ,  qui  tremblait  de  s'at- 
taquer encore  une  fois    au  terrible   cardinal,  et 
divers  autres  conlre-temps,  joints  aux  indiscrétions 
de  Cinq-Mars,  meltaient  à  chaque  instant  les  con- 
jurés en  péril  d'être  découverts  avant  l'exéculion 
de  leur  dessein.  Enfin  dans  les  rangs  même  de 
l'armée   Richelieu  avait  des    amis    nombreux  et 
dévoués;  on  les  appelait  les  cardinalistes.  Les  par- 
tisans de  Cinq-Mars,  et  tous  les  ennemis  du  pre- 
mier ministre,   prenaient   le  nom  de  royalistes. 
Louis  s'adressant  un  jour  à  un   capitaine  de  ses 
gardes:  «Je  sais,  lui  dit-il,  que  mon  armée  est 
partagée  en  deux  (actions,  les   royalistes   et  les 
cardinahsles  ,  pour  qui  tenez-vous!'  —  Pour   h^s 
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i;n'ilm.ili>U's,  siiv,  rrpondit  firromoiil  roflicicr, 
car  1»'  parli  du  canlinal  csl  le  vôlro.  »  Le  roi  no 
rolo\a  pas  (vllo  réponse  liardie.  ('elui  (pii  la  faisait 
s'appelait  Fabert;  issu  d'une  famiUe  l)ourgcoise  do 
Metz,  il  fui  le  preinitM*  soldai  français  qui,  sans 
Miv  noble,  p;ir\iiil  à  la  diiiuilé  de  maréchal  ^]o 
France. 

Les  choses  en  élaienl  là,  lorsqu'un  jour  Riche- 
lien  reçut  à  Tarascou  nu  paquet  cacheté,  d'une 
orifiine  inconiuic  1!  l'ouvrit,  et  y  trouva  la  copie 
du  traite  passé  avec  rEsj)afinc  au  nom  du  duc 
d'Orléans,  traité  (pii  lui  Ii\iail  tout  le  secret  de  la 
conspiration.  Le  cardinal  lut  rayonnant  de  joie, 
car  il  avait  en  main  de  quoi  perdre  ses  ennemis  et 
ressaisir  tout  son  crédit  auprès  du  roi.  A  l'inslant 
même,  il  envoya  un  de  ses  affidés  à  Louis  Xltl, 
|MJur  lui  mettre  sous  les  yeux  la  preuve  des  com- 
plots ri  drs  trahisons  dont  il  était  eidouré  (1()-12). 

Otle  découvert»'  j«'la  le  |»lus  <;raud  tiouhle  dans 
l'i^spril  fin  V'}\.  Kcicmi  par  un  reste»  d'affection,  il 
héritait  à  livrer  son  la>ori  à  la  vengeance  de  \\\- 
«lirlicu  ri  an\  sévérités  de  la  justice;  pour  lever 
%cs  srnipulrs,  ou  eut  i ce  <»mis  ,ui  |>ère  Sirmoud, 
mm  confesseur.  Celui-ci  n'eu!  p.is  de  peine  à  lui 
démrintrer  l'énormité  tic  cr  complot  qui  s'appuyail 
iiir  l'élran'^'cr,  et  la  nécessité'  de  punir  les  cou|)a- 
hlnt;  il  donna  enfin  loidic  d'.n  rèler  Cimi-M.n-s, 
qui,  ne  |»ou\ant  sortir  de  Naihonne  ,  se  tin!  d'.i- 
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bord  caché  chez  un  marchand  de  celle  \ille,  doiil 
la  remine  hii  avait  accordé  refuge;  mais  le  mari 
inlimidé  le  livra  aux  gardes  qui  le  cherchaient. 
De  Thou  fut  également  arrêté  à  Narbonne,  et  le 
duc  de  Bouillon  à  Tarmée  d'Italie  qu'il  comman- 
dait. Gaston  se  tenait  alors  loin  de  la  cour,  en 
Auvergne;  on  le  mit  tout  d'abord  dans  l'impossi- 
bilité de  fuir.  Dès  qu'il  connut  l'arrestation  de 
Cinq-Mars,  il  s'empressa  de  jeter  au  feu  l'original 
du  traité  avec  l'Espagne  ;  puis  il  dépécha  vers  le 
cardinal  un  de  ses  aftidés  chargé  de  présenter  en 
son  nom  les  plus  humbles  excuses  et  les  plus  in- 
dignes supplications.  Richelieu  répondit  d'un  ton 
frt)id  et  sévèi(*  à  cet  envoyé  :  «  Que  le  duc  d'Or- 
léans avait  mérité  la  mort;  que,  si  par  grâce  ex- 
trême on  lui  laissait  la  vie,  c'était  à  condition 
qu'il  fournît  au  roi  les  moyens  de  connaître  et 
d'atteindre  ses  complices,  et  qu'il  livrât  le  traité 
avec  l'Espagne.  »  Ce  malheureux  prince  ne  recula 
devant  rien;  il  se  fit  le  dénonciateur  de  ses  amis; 
et  i)oiir  procurer  contre  eux  des  preuves,  à  dé- 
faut de  l'original  du  traité  qu'il  avait  bridé,  il  en 
livra  une  copie  restée  entre  ses  mains. 

Dans  ces  jours  de  crise ,  Louis  sentait  le  besoin 
de  s'appuyer  de  nouveau  sur  Richelieu.  Tout  ma- 
lade (pi'il  était  lui-même,  il  se  ht  porter  à  Taras- 
con  chez  le  cardinal.  On  vit  alors  un  étrange 
spectacle;  un  lil  lui   dressé   pour  le  roi  à  côlé  de 
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itIui  de  >in\  ininisiri';  cl  ces  diiix  lioimiics,  doiil 
la  \io  élail  \)ir[c  à  s'élciiidiv,  s'cnlrclciiaiciil  du 
sorl  qu'ils  rcserNaicnl  à  leurs  cnuemis  vaincus  et 
pris<inniors.  Louis  était  plciu  d'cflusion  pour  le 
cardinal  et  send)lail  lui  deiuandei'  pardon  d'avoir 
un  instant  méconnu  sa  lidélité  et  ses  services.  Ri- 
clu'Iieu  se  inonirail  «iénéreux  envers  son  souve- 
rain, implacable  envers  les  malheurenx  compro- 
mis dans  la  conjuration.  Après  cette  entrevue,  le 
i»»i  prit  con^é  de  liichclieu  et  re^aj2;na  tristement 
Paris;  le  cardinal  parlil  pour  L\on,  remontant 
le  lUiniK  et  Ir.iiuaid  derrière  lui  lui  de  ses  cap- 
tifs, <le  ilidu,  dau>  un  l)aleau  attaché  au  sien 
(17  août  1G4-2,. 

xxxvur. 

l*rofi*s  pi  supplice  (le  Cinq-Mars  et  de  de  Thou. 

Cnu|-Mair>et  dcTIiou  lurent  traduits  devant  une 
conunissiiin  composée  de  ma^istnds  et  déconseil- 
ler» d'Klat.  Au  nombre  «le  ces  derniers  fif^urail  un 
p  T'^ofuia^ic  sinistre,  Laubardemont ,  dont  \c.  nom 
duneiu'é  infâme  .-^ert  encore  aujourd'hui  à  caracle- 
riscT  la  ser\ilité  cruelle  (pii  picnd  le  masipu;  de  la 
jii.Hlin-.  Dans  l'inslrui  lion  de  son  procès,  CiiKj-Mars 
a\ail  laisi><''  entendre  (pic  le  roi  coiniaissait  et  ne 
•li'ivnonail  |».is  ses  projets  contre  le  cardinal,  à  l'é- 
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poque  de  la  conjuration.  Le  faible  Louis  XIU  des- 
cendit jusqu'à  se  justifier  devant  son  ombrageux 
ministre,  et  à  cliarger  lui-même  son  ancien  favori. 
11  écrivit  au  cbancelier  Séguier,  président  de  la 
commission,  une  lettre  où  il  reconnut  que  Cinq- 
Mars  lui  avait  proposé  de  se  défaire  du  cardinal  ; 
mais  il  aflirmait  en  même  temps  qu'il  avait  repousse 
avec  borreur  «  cette  mauvaise  pensée,  quoi  qu'en 
pût  dire  ce  grand  imposteur  et  calomniateur  Cinq* 
Mars.  >' 

L'accusation  d'avoir  traité  avec  les  ennemis  de 
rÉlal  était  parfailemeid  juslifiée  vis-à-vis  descbcfs 
du  complot.  DeTbou,  quoiqu'il  y  eut  peut-être  pé- 
nétré plus  avant  que  son  devoir  ne  le  permettait, 
ne  pouvait  être  judiciairement  convaincu  de  com- 
plicité ;  et  le  cbancelier  Séguier,  qui  espérait  le 
sauver,  insistait  sur  ce  point.  Mais  Laubardcmont 
rapporta  une  ancienne  ordonnance  de  Louis  XI, 
ignorée  de  tous,  qui  assimUait  les  non-révélateurs 
aux  auteurs  du  crime  qu'ils  n'avaient  pas  dé- 
noncé. En  même  temps ,  par  une  manœuvre  in- 
digne, il  dit  à  l'oreille  de  Cinq-Mars  que  de  Thou 
axait  tout  confessé;  celui-ci  dès  lors  ne  cacba  plus 
rien  des  circonstances  les  plus  compromettantes 
pour  son  ami.  Tous  deux  furent  condamnés  à 
mort,  et  conduits  au  supplice  le  jour  même  de 
leur  condamnation.  Ils  montrèrent  à  leurs  der- 
niers monu'ids  un  calme  et  une  résignation  reli- 
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pieuse  qui  arlicvèrnil  (rixcilcM  |>ror<ni(l('incnl  on 
leur  faveur  la  coni|)assion  du  peuple.  Tous  deux 
eurent  la  tète  Iranchée  à  JAon,  sur  la  place  des 
Terreaux  (12  seplendire  104*2  .  On  raconte  que 
Louis  Mil,  instruit  du  jour  et  du  moment  de  l'exé- 
culion,  se  promeuanl  à  Saint-Ciermain,  tira  froi- 
dement sa  montie,  et  re«;ardanl  l'heure,  dit  à 
ceux  «pii  l'entouraient  :  «  Cher  ami  doit  faire  à 
préseul  une  laide  ^^imacc.  » 

XXXIX. 

Ilcioiii-  iri(inii)li.»l  (lo  lîirliolion. 

lîirhriiru  (|uitl;i  Lnoii  après  (pie Cin<|-iMars  el  de 
Ihnu  furent  rté  exécutés. Il  s'achemina  \ers  Paris, 
lantùl  sur  un  hah  an  (pii  descendait  la  Loire,  lan- 
lôl  porté  p;u*  ses  gardes  dans  nue  jnaj^nilicpie  li- 
tière où  se  linuN.iicid,  onire  son  lit,  tles  sié*5a's 
IMiur  deux  personnes  (jni  racconqui^naient  dans 
sa  roule.  Ixs  porteurs  ne  marchaient  (jne  la  léte 
dér4Mi\erte  ;  sa  Jilièn;  était  si  Naste  et  si  hanle 
qu'on  aJMll.iil  devant  elle  des  pans  de  nnn ailles, 
les  porles  des  villes  el  des  édifices  s'étani  Irouvées 
ln»p  étroites  pour  lui  domier  passa;;»'  ;  il  arriva 
aiiihi  à  Paris  le  17  oelohre,  an  milieu  d<î  la  foule 
éloniiéc  el  h-rriliée  en  présence  d'un  pareil  Iriom- 
pliati'ur. 
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Plusieurs  des  eomplices  de  Cinq-Mars  étaient 
parvenus  à  sortir  de  France ,  ou  s'y  tenaient  ca- 
chés. Le  duc  de  Bouillon  dut  la  vie  à  Richelieu, 
qui  avait  moins  de  goût  à  faire  tomber  sa  tête  qu'à 
devenir  maitre  de  la  forte  ville  de  Sedan ,  que  le 
duc  possédait.  Il  lui  fit  comprendre,  dans  sa  pri- 
son ,  à  quelle  condition  il  pouvait  se  sauver  de 
réchafaud  ;  et,  moyennant  la  cession  de  cette  place 
au  roi,  le  duc  o])tint  sa  grâce  entière.  Quant  au 
duc  d'Orléans ,  il  avait ,  comme  nous  l'avons  vu , 
acheté  la  clémence  de  Richelieu  en  lui  livrant  ses 
amis.  Il  en  fut  quitte  pour  être  condamné  à  vivre 
quelque  temps  éloigné  de  la  cour.  Après  la  mort 
de  Louis  XIII ,  Fontrailles,  gentilhonnne  compro- 
mis dans  la  conspiration  de  Cinq-Mars,  celui-là 
même  qui  avait  négocié,  au  nom  du  duc  d'Or- 
léans, le  traité  avec  TEspagne,  et  qui  n'avait 
échappé  à  la  mort  qu'en  fuyant  en  Angleterre, 
tira  venueance  de  cette  manière  de  l'ésfoïsme  du 
prince  :  un  jour  qu'il  assistait  auprès  du  duc 
d'Orléans  à  un  spectacle  public,  une  planche  de 
l'amphithéâtre  s'étant  rompue  sous  lui,  le  prince 
lui  tendit  la  main  pour  l'aider  à  se  retirer  du  trou 
où  il  était  tombé  :  ««  Je  suis  bien  obligé  à  Votre 
Altesse,  lui  dit  Fontrailles  en  le  saluant  profondé- 
ment; je  puis  me  vanter  d'être  le  premier  de  ses 
serviteurs  qu'elle  ait  tiré  de  l'échafaud.  » 

Vers  ce  même  temps,  les  armes  du   roi  élaient 
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vitiorieiisi's  dans  \v  Roussilloii  ;  mais  un  grave 
éclun;  essuyé  sur  la  Ironlicri'  de  Picardie,  à  Uon- 
necouil,  jela  pour  (jnehiue  lenii)s  en  France  une 
alarme  exagérée.  L'opinion  élail  si  l)ien  élabiie 
que  le  ealcid  dominant  du  premier  minisire  était 
de  se  rendre  nécessaire  à  toul^prix,  qu'on  préten- 
dit qu'il  avait  donné  l'ordre  au  marquis  de  Guiche, 
une  «le  ses  créatures,  de  se  faire  battre  par  les 
Espagnols  dans  cette  rencontre ,  afin  que  le  roi , 
alarmé  des  profilés  de  rennemi  au  nord  de  la 
France,  senlil  \iNenient  le  besoin  de  toute  l'babi- 
lelé  de  son  ministre  pour  écarter  ce  danger. 

\a*  cardinal  rentra  à   Paris  plus  puissant,  plus 
rciloulé  (pie  jamais,   e(   au  lond  dévoré  de  soucis. 
Il  trouva  tons  les  cœurs  épou\antés  des  scènes  san- 
^:lanles  (pii  Ncnaient  de  se   passer  à  Lyon.  Pour 
faire  di>ersi()n  à  ces  lu;,qd)res  inq)ressions,  il  eul 
ridée  de  faire   représenter,   sur  le    IbéAlre  qu'il 
avait  lui-même  fait  bàlir  dans  son  palais,  une  ce- 
iiitMJie  nouvelle  en  nnisirpie  et  à  macbines  (ce  que 
nous  up|M'lons  aujourd'bui  opéra)  montée  par  ses 
soins.  \jc  public   admis  à  celte  représentation  eut 
lair  de  se  récréer  beaucoup,  et  combla  le  cardinal 
de  louanges.  Pour  lui,  on  remanjua  (ju'il  était  ab- 
MiflM*  dans  d(;  sombres  pensées  dont  rien  ne  pou- 
vait le  dinlraire.  Le  souvenir  de  Cin(|-Mars  l'obsé- 
dait ;  il  vo>ail  Louis  Mil  (;ncore  entomé  des  amis 
ei  (les  créatures  du  trrand  écuyer,  qui  était  surtout 
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aimé  (le  la  maison  militaire  tlu  roi.  Cinq-Mars 
pouvait  y  trouver  des  vengeurs.  Richelieu  crai- 
gnait ,  s'il  allait  rejoindre  la  cour  à  Saint  -Germain, 
quelque  attentat  sur  sa  personne  :  il  craignait  plus 
encore ,  s'il  restait  loin  du  roi ,  que  la  haine  de 
ses  ennemis  ne  parvint  à  ruiner  son  crédit  et  son 
autorité.  Ses  exigences  comme  ses  soupçons  deve- 
naient extrêmes  :  tantôt  il  pressait  le  roi,  sous 
prétexte  d'avoir  à  lui  communiquer  des  choses  de 
haute  importance,  de  lui  accorder  une  entrevue 
particulière,  en  lieu  sûr,  à  Saint-Maur  ou  au  bois 
de  Boulogne  ;  tantôt  il  mettait  pour  condition  de 
la  visite  qu'il  ferait  lui-même  à  son  souverain , 
que  ses  gardes  l'accompagnassent  avec  leurs  armes 
jusque  dans  l'antichambre  royale,  et  qu'ils  fus- 
sent en  même  nombre  que  ceux  du  roi.  Enfin  il 
alla  jusqu'à  exiger  de  Louis  qu'il  renvoyât  d'au- 
près de  sa  personne  ses  officiers  les  plus  dévoués 
et  qu'il  aimait  le  plus,  et  cela,  en  raison  de  l'atta- 
chement qu'ils  avaient  eu  autrefois  pour  le  grand 
écuyer.  Sur  ce  dernier  point,  il  lui  fallut  revenir 
plusieurs  fois  h  la  charge,  et  pour  l'emporter  il  fit 
mine,  prenant  prétexte  du  triste  état  de  sa  santé, 
de  vouloir  absolument  passer  dans  le  repos  le  peu 
de  temps  qui  lui  restait  à  vivre;  et  il  cessa,  en 
effet,  un  moment  de  s'occuper  d'jiffaires  et  de 
donner  audience  aux  ambassadeurs  et  autres  en- 
voyés des  puissances  étrangères.  Louis  \lll  avait 
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reçu  ^V■,{hov^\  ;i\(C  cnliMc  raiul;ici(Misc  proposilion 
ilii  canlinal,  cl  diassr  <lc  sa  pirsoncc  rallidr  (jiie 
son  ininislre  avail  cliar^v  de  la  lui  i)Oi'lcr.  Mais  li 
la  lin,  la  crainlo  d'clro  accaMé  sous  le  poids  des 
afl'aires,  quand  il  serait  pri\é  de  riionimc  qui  les 
menait  depuis  si  lonulenips,  prévalut  sur  loute 
autre  considération,  i>l  Louis  Xlll,  le  eœur  ulcéré 
contre  le  ministre  cpii  riiumiliait  ti  ce  point,  ren- 
\oya  l)on  nombre  de  ses  ofliciers  et  serviteurs,  en 
les  comManl  toutefois  des  marcpies  de  son  estime 
r\  de  ses  n'iirels  ,V  décend)re  1G42). 

XL. 

Derniers  momcnls  de  Richelieu. 

Ce  fui  11  dernière  \ictoir(^  d(;  Richelieu,  et  il 
n'en  jouit  pas.  Sa  sauté,  minée  par  les  travaux, 
par  les  soucis  du  pouvoir,  et  en  deriiier  lieu  par  | 
le  chai^rindeneplus  rmeoidrer  chez  le  roi  qu'une 
secrète  a\crsion,  finit  par  succomber.  •<  Son  étal 
était  si  pitoyable,  dit  nu  aut(!ur  coidenqmrain,  j| 
qu'il  faisait  |)ilié  à  tous  cen\  qui  h;  voyaient, 
même  juscpi'à  ses  firofires  ennemis.  ••  Des  abcès 
qu'il  a\ail  au  bras  s'élaid  feiiués,  le  mal  s(;  [)()rta 
sur  la  poitrine;  rt  bientôt  \r  biuit  de  sa  (in  pro- 
chaine W!  répandit.  Le  i(»i  \iiil  lui  lendrcî  visite;  et 
fHsayade  lui  donner  quilqnis  e(msolatious.  «Sire, 
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lui  dit  le  cauliiial,  voici  le  dernier  adieu.  En  pre- 
nant congé  de  Votre  Majesté ,  j'ai  la  consolation 
de  laisser  son  royaume  plus  puissant  qu'il  n'a  ja- 
mais été,  et  vos  ennemis  abattus.  Le  conseil  de 
Votre  Majesté  est  composé  de  personnes  capables 
de  la  bien  servir  ;  elle  fera  sagement  de  les  con- 
server auprès  d'elle.  »  Il  recommanda  ensuite  au 
roi  ses  neveux  et  les  autres  membres  de  sa  fa- 
mille. 

Sentant  ses  forces  défaillir  de  plus  en  plus,  Ri- 
chelieu demanda  à  ses  médecins  de  s'expliquer,  et 
de  lui  dire  combien  de  temps  il  pouvait  vivre  en- 
core. Ceux-ci,  s'efforçant  de  lui  déguiser  jusqu'au 
bout  la  vérité,  lui  répondirent  «»  Que  Dieu,  qui  le 
voyait  si  nécessaire  au  bien  de  la  France,  ferait 
quelque  coup  de  sa  main  pour  le  lui  conserver.  » 
Richelieu,  qui  à  ce  moment  suprême  ne  voulait 
plus  être  flatté ,  secoua  la  tète ,  et  faisant  signe  à 
celui  des  médecins  en  qui  il  avait  le  plus  de  con- 
fiance :  «  Parlez-moi,  lui  dit-il,  à  cœur  ouvert, 
non  en  médecin,  mais  en  ami.  — Monseigneur, 
dans  vingt-quatre  lieures ,  vous  serez  mort  ou 
guéri.  —  C'est  parler,  cela,  dit  Richelieu  ;  je  vous 
entends.  »  Et  il  se  recueillit  pour  mourir. 

Quels  qu'eussent  été  pendant  sa  vie  ses  passions 
et  ses  écarts,  Richelieu,  prince  de  l'Église,  voulut 
mourir  en  clu'étien  et  donner  cet  exemple  au 
monde.  Comme  son  confesseur  lui  demandait  s'il 

'^'BI.IOTHECA    ) 
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It.iKloiiiiiiil  a  >('>  riiiii'inis  :  "  .le  n'en  ai  jamais  eu 
daiilrcs,  iv|)()iulil-il ,  (Jik'  vciw  de  IKlal.  •>  Lors- 
i|iron  lui  apporta  le  viatique  et  (pi'il  vil  riiostic 
runsarive  s'approclici- (le  sou  tit,  il  dit  tout  haut 
ri's  paiolcs  :  «  \  oilà  imm  ju^o,  cpii  doit  l)ientùl 
pnMionet'iuiou  aiivl.  Jolo  supplie  de  me  condam- 
ner si,  pendant  mou  ministi^re,  j'ai  eu  d'autre  o])jel 
«pie  le  hien  de  l'Klat,  le  service  de  mon  souverain, 
la  j;loire  de  DicMi  et  les  avantages  de  la  relii^ion.  » 

Ceux  qui  assistaient  à  celle  scène  solennelle 
conlemplaieid  avec  elTroi  ce  lerriblc  cardinal  prèl 
à  aller  rendre  eomple  à  Dieu.  En  enlcndant  ces 
dernières  paroles,  ré\è(pie  de  Lisicux  ne  put  s'ern- 
ÏM\lier  tie  dire  tout  has  :  u  Voilà  une  assurance 
(pii  m'épouvante.  » 

1^  prèlre  (pii  l'assistait  à  son  lil  de  moil  son- 
geait à  lui  épar^^nei-  certaines  l'ormalilés  (pii  ac- 
C(Miipa;;nent  le  dernier  sacremenl ,  disant  qu'une 
pcrs4)nne  de  sou  rau*:  n'était  pas  lenne  de  les 
ol)scrver.  Le  cardinal  \(niliil  être  traité  connue  le 
plu.s  lunnlile  niourani,  et  se  soumit  à  loiM. 

•  \a^  3  décembre,  après  midi,  le  loi  \iul  mhv  le 
cardinal  une  «lernière  lois.  L(;s  médecins,  n'espé- 
ranl  plus  rien,  a\aienl  abandonné  le  malade  à  des 
rmpiriqiiev  qui  lui  procurèrent  im  peu  d(;  soulaj^c- 
nienl  ;  mais  ha  faiblesse*  croissait  :  <lans  la  matinée 
du  4,  wnlanl  les  approebes  de  la  moil,  il  (il  reli- 
rrr  Ml  llicTC,  la  dueliessr  d'Ai-iiillou,  ■  la  perscume 
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«  qu'il  avait  le  plus  aimée,  »  selon  ses  propres  pa- 
roles :  ce  fut  le  seul  moment,  non  pas  de  faiblesse, 
mais  d'attendrissement  qu'il  eut  ;  son  inébran- 
lable fermeté  ne  s'était  pas  démentie  pendant  ses 
longues  souffrances.  Toute  l'assistance,  ministres, 
généraux,  parents  et  domestiques,  fondaient  en 
larmes;  car  cet  liomme  terrible  était,  de  l'aveu 
des  contemporains  qui  lui  sont  le  moins  favo- 
rables, «  le  meilleur  maître,  parent  et  ami  qui  ait 
«  jamais  été.  »  Vers  midi,  il  poussa  un  profond 
soupir,  puis  un  plus  faible,  puis  son  corps  s'affaissa 
et  demeura  immobile  ;  sa  grande  âme  était  partie  ! 
(  4  décembre  1642.  ) 

«  Il  avait  vécu  cinquante-sept  ans  et  trois  mois. 

«  Dieu  sait  le  secret  de  la  confiance  avec  laquelle 
cet  homme,  qui  avait  été  si  peu  miséricordieux, 
attendait  la  miséricorde  du  souverain  juge.  Les 
mystères  des  jugements  divins  sont  insondables; 
mais  les  hommes  ont  absous,  autant  qu'il  leur  ap- 
partient, le  ministre  des  rigueurs  salutaires,  l'hé- 
roïque laboureur  dont  la  faux  a  si  bien  nettoyé 
notre  sol  et  creusé  si  profondément  les  sillons  où 
devait  germer  une  société  nouvelle.  C'est  en  vain 
(ju'aux  époques  de  désordre  et  d'abaissement  na- 
tional l'esprit  aristocratique  et  l'esprit  anarchique, 
si  souvent  alliés  on  France  ,  ont  cherché  à  ob- 
scurcir la  renounnéc  du  plus  grand  ?niiîistre  qu'ait 
enfanté  l'ancienne  monarcliie.  Tant  'qu'il  \  aura 
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mu'  rraïui',  k"  MUiNciiii  ik'  Uiihclioii  sera  glorieux 

cl  S.H  Tt^'.   »» 

Aux  fniu'raillcs  de  ce  iiiand  homnio,  \c  jx-iiph; 
nlldiiiadcs  toux  i\c  joie;  la  vouv,  (inopiné  lomps  iii- 
cvrlaiiic  do  saNoir  si  la  poliliqiic  du  caidiual  ne 
lui  sm\iMail  pas,  dissimula  ses  iniprossious. 
NiMinnoiiis  1rs  prisons d'Klal  s'ouMUcnl.  Louis XIII 
ivspira  plus  lil)rouuMit,  se  senlanl  allép:é  (run  jou^^ 
bien  lourd  ;  mais  il  retomba  bitMiloI  dans  ses 
auxielés,  cllrayc  d'avoir  à  diriiivr  sans  le  secours 
cJe  ccll«'  puissante  main  les  atïaires  de  son  royaume. 

XLI. 

Vio  privée  do  Riclielicu. 

l'nnr  arlie\er  l'escpiisstî  de  celle  firande  liiiure 
lusloricpic,  il  nous  reste  à  donner  (piebpies  détails 
niiv  la  personne  de  Uielielieii,  et  à  i'assend)h*r  plu- 
biein>  Irails  empriudés  siii  tout  a  sa  \\i    priNce. 

hiclieiieu  ,  mal;:ré  sa  eomplexion  iaihie  ,  a\ail 
une  (aille  élé;;aiile  et  un  extéiieni'  imposiud.  Sa 
(leniarclic  clail  nèn*,  son  «eil  pjiiélranl,  ses  traits 
m';\l'I'ch  cl  lins  tout  à  la  lois,  haiis  l(>s  relations 
prÏM'es  il  sa\ait  èlrc  ,  ipiand  il  le  \oulait  ,  simph; 
cl  affable.  Nous  a\ons  vu  «pi'il   était  aimé  »le  tous 

1    M.  Hrnri  Marliii.  Iti%tnirc  de  l'ratue. 
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SCS  servi  leurs.  Son  inslriiclion  élait  vaste,  sa  con- 
versation spirituelle  et  semée  de  vives  saillies.  Il 
avait  toujours  auprès  de  lui  quelques  familiers, 
gens  d'esprit  facétieux ,  avec  lesquels  il  prenait 
grand  plaisir  à  se  délasser  de  ses  travaux  d'homme 
d'État;  il  s'amusait  de  leurs  bons  mots  et  se  faisait 
conter  par  eux  les  intrigues  et  les  histoires  qui 
occupaient  la  cour  et  la  >ille. 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt  les  détails  intimes 
qu'un  biographe  contemporain^  nous  a  laissés  sur 
les  habitudes  de  travail  et  de  dévolion  du  célèbre 
cardinal  : 

«  11  se  couchait  ordinairement  sur  les  onze 
heures,  et  ne  dormait  que  trois  ou  qnatrc  heures. 
Son  premier  sonmie  passé,  il  se  faisait  apporter 
de  la  lumière  et  son  portefeuille,  pour  écrire  lui- 
même  ,  ou  pour  dicter  h  une  personne  qui  cou- 
chait exprès  en  sa  chambre,  puis  il  se  rendormait 
sur  les  six  heures ,  et  ne  se  levait  ainsi  qu'entre 
sept  et  huit. 

«La  première  chose  qu'il  faisait,  après  a\oir 
prié  Dieu,  était  de  faire  entrer  ses  secrétaires  pour 
leur  donner  à  transcrire  les  dépêches  qu'il  avait 
miimtées  la  nuit;  et  l'on  a  remarqué  que  quand 
c'était  quelque  dépêche  considérable ,  ou  quchpie 
autre  pièce  d'inq)ortance  ,  il  ne  leur  donnait  que 

1.  Aubcri,  Hisloire  du  cardinal  duc  de  liichelieu,  IGGO. 


loi  \ii:  i)i:  lUciiKLiiu. 

h'  U'iii|»  jn>tt'  poiii  iiiu'  seule  copie,  de  (  raiiilc 
que  la  curiosité  ne  les  porldl  à  en  lairo  deux ,  et 
aprùs  a\oir  en  leur  piésence  eollalionnc  la  copie 
sur  la  minute ,  il  retenail  Tune  et  l'autre  par  de- 
vers lui. 

«  Il  s'lial»ill.iil  ensuite,  el  taisait  entrer  ses  nii- 
uislres,  nwc  lescpiels  il  s'cnCermait  pour  travailler 
jusjpi'à  dix  ou  (tuze  heures.  Puis  il  eulendail  la 
messe,  et  faisait,  ayant  le  dîner,  un  tour  ou  deux 
de  jardin,  |>(uu'  doimer  audience  à  ceux  qui  Tat- 
tendaieut. 

•  Après  le  dîner,  il  se  donnait  quelques  heures 
d'entretien  avec  ses  laniiliers  ou  avec  ceux  qui 
a\aieul  dîné  à  sa  table;  puis  il  employait  le  reste 
de  la  journée  aux  affaires  d'Élal  et  aux  audiences 
pour  les  amhassadeius  des  princes  étrangers  et 
les  autres  personnes  i)id)rKpies.  Sur  le  soir,  il  fai- 
sait une  seconde  promenade,  lant  pour  se  délasser 
Tf^spril  <|ue  pour  douuei-  audience  à  ceux  qui  ne 
l'auraien!  pu  avoir  le  malin.... 

•  11  nr  man(piait  |)as  tous  les  dimanches  de  s(î 
confesser  el  «le  eommimiei-,  à  moins  cpi'il  ne  lût 
malade;  el  le  fais.iil  ;i\(c  laiil  d'humililé,  de  fer- 
veur et  de  lrndress(»,  (|ii'(iii  lui  \(»\ail  pour  l'ordi- 
naire h-s  \PM\  tniil  iiioiiillés  dr  larmes. 

•  S41*  maladirs  ri  ses  iudisposilions  ordinaires 
ri'in|H^(-|iaul  dt  «élrhrer  la  messe  aussi  souNiiit 
qu'il  r«iil  voulu,  d  w  m.uiquail  pas  au  moins  de  1.» 
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dire  toutes  les  grandes  fêles ,  et  toutes  les  fêtes  de 
Notre-Dame,  h  laquelle  il  était  particulièrement 
dévot ,  el  dont  il  croyait  la  protection  absolument 
nécessaire  pour  le  gouvernement  des  États. 

«  Mais  ,  sa  piété  ayant  sans  comparaison  plus  de 
solidilé  que  de  montre,  il  faisait  ordinairement  ses 
dévotions  de  très-grand  matin,  sans  autres  témoins 
que  son  confesseur ,  son  maître  de  chambre  ,  son 
aumônier,  quelques  officiers  de  ses  gardes  et  ses 
valets  de  chambre,  et  se  levait  pour  cet  effet  à  une 
heure  ou  deux  après  minuit,  au  réveil  de  son  pre- 
mier somme;  puis  se  recouchait  pour  se  relever  et 
entendre  la  messe  aux  heures  ordinaires.  « 

XLIL 

Coiilrastes. 

La  nature  humaine  est  composée  d'éléments  si 
divers  que,  dans  la  vie  des  hommes  même  les 
plus  éminenls,  il  faut  s'attendre  à  d'étranges  con- 
Irastes.  Ainsi  nous  avons  vu  Richelieu  au  gouver- 
nail de  l'État,  grand  et  profond  politique.  Il  s'était 
d'abord  montre  à  nous  comme  un  pieux  prélat , 
tout  occupé  du  salut  de  ses  ouailles,  de  la  conver- 
sion des  hérétiques  ,  et  composant  des  livres  de 
dé\otion.  Au  siège  de  la  Rochelle,  dans  la  guerre 
contre  la  Savoie,  l'histoire  nous  le  présente  sous  le 
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liariiois  inililairr ,  iii.ncliaiil  à  la  li'lc  des  Iroiipcs, 
inoiitr  sur  un  (hcval  de  bataille,  a}aul  uu  pluiucl 
au  ciiapoau  ,  Ti  prc  au  tùlc  ,  la  poilrino  couvtM'le 
iTiuic  cuirasse,  cl  prcccdé  de  deux  pages  porlaul, 
l'un  sou  cas(|uc,  l'aulrc  son  ^anlclel. 

Dans  le  Palais-Cardinal,  qu'il  avait  bâli  comino 
pour  uu  r(»i,  nous  le  \ oyons  s'enlouranl  d'houniics 
(lo  lettres,  se  Taisant  lui-même  auknir  de  comédies 
cl  de  Ira^'édies,  prolé^eant  et  jalousant  le  père  du 
lliéâhe  Irançais,  le  grand  (Corneille.  Pour  luire  le- 
prcscntcr  les  pièces  (pi'il  compose  eu  couunuu  avec 
quehpics  poêles  à  ses  gages,  il  élève  à  grands  l'r.ds, 
dans  s<Mi  |>alais  ,  une  salle  de  speclacle.  A  rocca- 
îiion  de  sa  tragédie  de  Miramc ,  Fonlenclle  nous  le 
montre  avec  toutes  les  vanités  d'un  auteur  vul- 
piire.  -  J'ai  oui  dire,  rapj)orle-l-il,  (pic  les  ap- 
plaudissemi'uls  «pir  l'on  donnait  à  celte  pièce,  ou 
plutôt  à  celui  <pic  l'on  sa\ail  y  piendrc  beaucoup 
d'inlérèt ,  liaiisportairni  le  caidinal  hors  de  lui- 
niùme;  (|U"  tantôt  il  se  lc\ait  et  se  lirait  à  luoitié 
du  corps  liors  de  sa  loge  poui'  se  montrei"  à  las- 
N'iiiblée,  tantôt  il  imposait  silence  pour  faire  en- 
tendre drs  morceaux  (  ucore  plus  beaux.  » 

AiiprèH  des  dames,  Kiclielieu  est  lalliné  en  ga- 
lanterie, il  parle  le  jargon  piclcntirux  des  romans 
de  relie  épocpie  ;  il  assiste  à  des  thèses  d'amoui", 
H  il  pasftt!  de  la  salie  du  (ouscil  du  roi  dans  la 
luelle  des  U'autés  célèbres  de  cett»'  épcupie. 
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Enfin  c'i'sl  le  nicnic  honinio  qui  croit  ou  feint 
de  croire  à  la  magie ,  h  la  sorcellerie ,  et  qui ,  sur 
de  pareilles  accusations,  envoie  au  bûcher  un 
malheureux  prêtre,  Grandier,  curé  de  Loudun. 
Cette  Iriste  page  d'histoire  mérite  d'être  connue  ; 
car  elle  met  en  relief  la  barbarie  des  mœurs  dans 
ces  siècles  passés  qu'on  vante  trop  souvent ,  et 
bien  injustement ,  au  détriment  de  noire  épo(jne. 

XLIII. 

Urbain  Grandier. 

Grandier,  d'un  esprit  hautain ,  frondeur,  de 
mœurs  relâchées,  avait  excité  un  certain  scandale 
dans  le  clergé  de  son  diocèse,  et  s'était  attiré 
beaucoup  d'ennemis.  11  s'était  attaqué,  dit-on,  à 
Richelieu  lui-même,  alors  que  celui-ci  était  évêque 
(le  Luçon,  et  on  le  soupçonnait  d'être  l'auteur 
d'un  pamphlet  satirique  dirigé  contre  le  cardinal. 
Un  jour  le  confesseur  d'un  couvent  d'ursulines  ,  à 
Loudun ,  accuse  Grandier  d'employer  la  magie 
pour  inspirer  aux  religieuses  de  mauvaises  pen- 
sées, et  lui  impute  d'avoir  envoyé  des  démons 
dans  le  corps  de  plusieurs  d'entre  elles,  en  se 
servant,  pour  ses  maléfices,  d'une  branche  de 
rosier  fleuri  qui  avait  ensorcelé  toutes  celles  qui 
en  nvMienl  respiré  l'odeur.  LnubardemonI ,  envoyé 
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par  hasanl  à  Loudiiii  poni  \  \ ciller  à  la  (iénioli- 
li(»n  tliiii  cliàteau  loi  I ,  ivciumIIc  tous  les  bruits 
(|ui  i-irculeul  à  ce  sujet;  il  eu  iuslruil  le  cardiual, 
en  a\ant  soiu  de  ji:r{)ssii'  et  d'euveuluier  l'affaire. 
H  sollicile  la  peruiissiou  d  eu  faire  l'objet  d'uue 
iustruetion  criiuiuelle,  qu'il  serait  cbar^é  de  diri- 
ger. Hiclielieu  lui  doiuie  à  cet  égard  les  pomoirs 
les  plus  étendus;  et  alors  eonunence  un  procès 
où  riiorrible  se  nièle  à  l'absurde  et  au  burlesque. 
Les  déiuons  eux-uiènies  sont  partie  au  procès,  et 
li;:uieid  dans  riuslructiou,  parlant  par  la  bouclie 
des  lu-suliues  ensorcelées.  Grandier  est  soumis  à 
tladVeuses  torliues  ;  des  cbirurgiens  commis  pai- 
les  juges  ont  ordie  de  lui  raser  les  cbeveux ,  de 
lui  arracher  les  sourcils  et  uièuie  les  ongles,  pour 
xoir  s'il  u  a  pas  (juehiue  secrète  manpie  du  dia- 
Ide;  ils  lui  enfoncent  Jiussi  des  aiguilles  dans  les 
rliairs  pour  (  lincber  sur  sou  coi'ps  «les  endroils 
frappés  d'insl•n^ibilité,  ce  (pu  passait  alois  poiu" 
un  signe  certain  d'un  pacle  a\ec  l'enfer.  Les  juges, 
clioihis  parmi  les  ennemis  mêmes  du  malheureux 
(Irandier,  et  qui  ?i  a\aieiil  rien  à  reliiseï'  à  Lau- 
baidemont,  le  leeouniiKid  coupable  de  magie, 
mair-lirr  ri  possessinii  ,  cl  le  eoudaninèi-enl  an 
biirlii-r.  Son  >upplicr  lui  Ii(>irihl(>  ;  a\aid  de  le 
livrer  aux  llanune^,  (tu  l.qtprwpia  de  nouveau  à 
la  lorliire  avec  laid  de  Nioleuec  (pic  ses  jandx'S 
m    furent   rompues   et    (jue    la    moelle   de   ses  os 


VIE  DE  RICHELIEU.  109 

en  sortit  à  la  vue  des  spectateurs.  Il  persista 
néanmoins  à  protester  de  son  innocence ,  confes* 
sant  d'ailleurs  qu'il  avait  commis  des  fautes  pro- 
venant de  la  fragilité  humaine,  et  dont  il  se  re- 
pentait. D'ordinaire  on  autorisait  le  bourreau  à 
étrangler  le  patient  au  moment  où  il  l'attachait 
au  poteau  placé  au  sommet  du  bûcher.  Celte 
triste  faveur  avait  été  promise  au  malheureux 
Grandier;  mais,  par  un  raflinement  de  cruauté, 
il  se  trouva  que  la  corde  a\ait  été  nouée  à  l'a- 
vance de  telle  façon  qu'il  fut  impossible,  au 
moment  fatal,  de  la  serrer.  La  victime,  alors 
environnée  de  flammes,  s'adressant  à  son  plus 
fanatique  persécuteur,  lui  cria  :  «  Père  Lactancc , 
ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  m'avait  promis;  mais  il 
y  a  un  Dieu  au  ciel  qui  sera  le  juge  de  toi  et 
de  moi.  » 

XLIV. 

Le  père  Joseph. 

Plusieurs  historiens  se  plaisent  à  représenter 
Richelieu ,  ce  génie  absolu  et  dominateur,  comme 
subjugué  à  son  tour  par  un  conseiller  intime  qui 
aurait  eu  une  grande  part  dans  ses  résolutions, 
et  aurait  exercé  un  ascendant  capital  sur  la  direc- 
tion de  sa  polili(iue.  La  vérité  est  que  Hichelieu 
accorda  de  bonne  Ikmut  sa  confiance  à  Leelerc  du 
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Tivinhiay,  plus  cimmi  sous  W  nom  de  pcrc  Jo- 
$rph,  (jiii,  apivs  avoii'  simni  conimc  milil.ïin»  avec 
(lisliiulioii,  s»'  fil  capiicin,  puis  ivchcrclia  les  oc- 
rasions  de  se  mêler  aux  ailaires  des  grands  el  de 
l'Ktat.  Le  eardinal  reconnut  en  lui  un  singulier 
esprit  de  iiisi^  el  de  pei>é>érance,  et  un  dévoue- 
ment sans  bornes  à  la  main  (jui  l'employait;  il  se 
l'altaelia,  el  sou\enl  se  trouva  bien,  même  dans 
Jes  alïaires  b^s  plus  dilTieiles,  d'avoir  pris  l'avis  du 
père  Josepb.  Les  courtisans  appelaient  ce  singulier 
favori  XEmiurncc  (irise ^  en  raison  de  riunuble  lia- 
bit  de  religieux  cpi'il  gîU'da  toujours  à  la  cour 
nn^ine  et  jusque  dans  les  camps. 

XLV. 

Paroles  cl  traits  caracltTisliqucs. 

Ouelipies  mots  profonds  sortis  de  la  boucbc  de 
Hidulieu  acbèveni  de  le  laire  coimaitre: 

HirlMliiii  partait  a\ec  l'armée;  (pii  allait  en 
L'ingnedoc  poiu*  étouflér  la  rébellion  du  malheu- 
reux due  de  .Montmoi'eiK  y.  La  princesse  do  Cué- 
rnénée  lo  rencontre  dans  lapparternent  du  roi. 
Klle  l'irnplnre  en  faveur  du  A\\i\  (pu  l'aNait  ép<'r- 
diinient  aimer.  «  Monsi<'ur,  lui  dit-elle  tout  énme, 
\oiJ.s  aile/,  vu  Languedoc,  souvenez  -  vous  des 
grandi^ii  inanpies  d'alTcction  «pic  le  duc  de  .Moid- 
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morency  vous  a  données  il  n'y  a  pas  longtemps  ; 
vous  ne  sauriez  les  oublier  sans  ingratitude.  — 
Madame,  lui  répondit  Richelieu  d'un  air  sombre 
qui  fit  frémir  la  princesse ,  je  n'ai  pas  rompu  le 
premier.  » 

Le  cardinal  avait  attiré  Charles  I",  roi  d'Angle- 
terre, dans  l'alliance  française  ;  il  l'avait  marié 
avec  la  princesse  Henriette,  sœur  de  Louis  XIII; 
plus  tard  il  eut  sujet  d'être  mécontent  de  ce  roi, 
qui  ne  le  secondait  plus  franchement  dans  ses 
entreprises  contre  les  possessions  espagnoles  dans 
les  Pays-Bas.  11  écrivit  alors  à  Fambassadeur  de 
France  à  Londres  ces  mots  de  sinistre  augure  : 
.<  Le  roi  d'Angleterre ,  avant  qu'il  soit  un  an , 
verra  qu'il  ne  faut  pas  me  mépriser.  »  Et  en  effet, 
en  favorisant  sous  main  le  fanatisme  protestant  et 
l'esprit  de  révolte  en  Ecosse  et  en  Angleterre ,  il 
prépara  l'échafaud  sur  lequel  tomba  la  tète  de 
Charles  1". 

Entin  les  historiens  rapportent  ces  paroles,  par 
lesquelles  le  terrible  cardinal  caractérisait  si  éner- 
giquement  lui-même  son  génie  politique  :  «  Je 
n'entreprends  jamais  rien  sans  y  avoir  bien  pensé  ; 
mais  quand  une  fois  j'ai  pris  ma  résolution,  je 
vais  droit  à  mon  but;  je  renverse  tout,  je  fauche 
tout,  et  je  couvre  tout  de  ma  soutane  rouge.  » 

Richelieu  a  laissé,  sous  le  titre  de  Testament 
politique,  un  remarquable  résuuié  des  grandes 
1  fc' 
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AVERTISSEMENT. 


Le  duc  de  Saint-Simon ,  auteur  des  Mémoires , 
est  né  en  1675,  et  mort  en  1755.  Très-assidu,  pen- 
dant sa  jeunesse ,  à  la  cour  de  Louis  XIV,  mêlé ,  sous 
la  régence,  à  toutes  les  grandes  affaires,  il  n'a  vu  que 
de  loin  ,  et  dans  la  retraite,  le  ministère  du  cardinal 
Fleury.  Ses  Mémoires  embrassent  la  seconde  moitié 
du  règne  de  Louis  XIV,  l'époque  entière  de  la  ré- 
gence, et  finissent  en  1725,  avec  le  duc  d'Orléans. 

Son  père  était  le  frère  puîné  du  marquis  de  Saint- 
Simon,  Il  fut  page  de  la  chambre  sous  Louis  XIII, 
succéda  à  Barradas  dans  la  faveur  du  roi ,  devint 
premier  écuyer,  duc  et  pair  reçu  au  parlement,  et 
gouverneur  de  Blaye  et  de  Senlis.  II  avait  même  été 
nommé  grand  écuyer,  et  il  en  fit  les  fonctions  aux 
funérailles  de  Louis  XIII;  mais,  comme  ses  provisions 
n'avaient  pas  été  régulièrement  expédiées,  une  in- 
trigue de  cour  le  priva  de  cette  charge,  qui  fut 
donnée,  sous  la  régence  d'Anne  d'Autriche,  au 
comte  d'Harcourt. 

Ce  premier  duc  de  Saint-Simon,  comme  tous  les 
favoris  qui  ne  se  font  pas  pardonner  leur  fortune  par 
dtî  grands  talenls  et  d'éclatants  services ,  a  été  furt 
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diVrii''  par  ses  contemporains.  Bassompierre ,  sur- 
tout ,  parle  de  lui  d'une  fa^on  méprisante.  Tallemani 
des  R<'aux,qui  n'épargne  personne,  explique  ainsi 
son  ('U'Yation  :  «  Le  roi  prit  amitié  pour  SaiiU-Simon, 
à  cause,  disait-il,  (pie  ce  garçon  lui  apportait  tou- 
jours des  nouvelles  certaines  de  la  chasse,  qu'il  ne 
tcmrmcntait  pas  trop  ses  chevaux ,  et  que  ,  quand  il 
|M)rtait  en  un  cor,  il  ne  bavait  pas  dedans.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  capacité  du  duc  de  Saint- 
Simon  ,  ce  n'était  pas  une  âme  vulgaire  ,  et  nous  n'en 
voulons  pour  preuve  que  son  fils.  L'auteur  des  Mé- 
moires avait  au  î)1us  haut  degré  toutes  les  qualités 
»|u«'  peut  donner  la  plus  excellente  éducation  ;  il 
suHit  d(;  le  lire  pour  être  convaincu  qu'il  n'avait  reçu 
que  d(î  bons  exemples  dans  sa  famille ,  et  que  l'hon- 
ne'ur,  la  bonne  foi,  l'austérité  desmieurs,  la  recon- 
naissîince  pour  Louis  XIII,  étaient  les  vertus  qu'il 
avait  sua-es  avec  le  lait.  11  ne  faut  pas  perdre  de  vue, 
en  le  jugeant,  ce  premier  fond  de  vertus  solides  et 
respectables,  (pii  a  t;int  inllué  sur  toute  sa  vie,  et 
sur  son  Uilent  même.  C'est  par  \h  (ju'il  a  pu  traverser, 
sans  en  6lro  ébloui ,  les  années  les  plus  glorieuses 
du  règne  de  Louis  XIV,  résister,  malgré  sa  jeunesse, 
à  l'enthousiasme  rpii  aveuglait  h;  rest(^  des  court i- 
Siins;  juger  M'-vèrement ,  et  cpielquefois  même  du- 
rement, une  |iMlili(|ue  rpii  ne  trouvait  qu<!  des 
adorateurs,  et  au  milieu  d'une  cour  hypocrite  et 
comimpue,  vivre,  pens<'r  et  parler  v.n  sag(î. 

Il  n'avait  (|u'une  s^eur,  (jui  fnt  mariée  au  dnc  dr* 
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Brissac,  et  qu'il  perdit  jeune.  Entré  d'abord  dans  les 
mousquetaires,  puis  capitaine  de  cavalerie,  et  enfin 
colonel ,  il  fit  avec  honneur  deux  ou  trois  campagnes. 
Une  promotion  de  brigadiers,  dans  laquelle  il  ne  fut 
pas  compris,  malgré  ses  droits  incontestables,  lui  fit 
prendre  la  résolution  de  quitter  le  service.  Il  donna 
sa  démission  au  roi ,  qui  en  fut  blessé  et  ne  put  dis- 
simuler son  mécontentement.  A  dater  de  ce  moment, 
il  ne  fut  presque  jamais  en  bonne  posture  auprès  de 
Louis  XIV.  Le  roi  le  comptait,  l'estimait,  mais  ne 
l'aimait  pas.  On  pourrait  presque  dire  qu'il  le  crai- 
gnait. Il  devinait  l'historien  et  le  juge  sous  le  cour- 
tisan. 11  lui  avait  donné,  à  la  mort  de  son  père, 
les  deux  gouvernements  de  Blayé  et  de  Sentis  ;  mais 
ce  fut  tout  ce  qu'il  fit  jamais  pour  lui.  yn  moment 
il  fut  désigné  pour  l'ambassade  de  Rome.  Ce  projet 
fut  ensuite  abandonné,  et  Saint-Simon  n'en  recueillit 
que  des  jalousies  et  des  dégoûts. 

Cependant,  quoique  sans  charge  à  la  cour  et  sans 
privance  avec  le  roi ,  il  ne  laissait  pas  d'y  figurer 
avec  distinction.  Il  avait  épousé,  étant  fort  jeune, 
une  des  filles  du  maréchal  de  Lorge,  nièce  du  ma- 
réchal de  Duras,  et  l'une  des  femmes  les  plus  accom- 
plies et  les  plus  vertueuses  de  la  cour.  11  avait  pour 
amis,  malgré  la  disproportion  des  âges,  les  ducs  de 
Montausier  et  de  Chevreuse,  tous  deux  ministres 
d'État ,  et  le  premier,  ancien  gouverneur  du  duc  de 
Bourgogne;  le  chancelier  Pontchartrain  ,  Chamiliart, 
qui  fut  un  temps  ministre  tout-puissant  de  Louis  XIV. 
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Avec  son  rang,  sii  fortune  et  de  tels  appuis,  Saint- 
Simon  serait  infailliblement  arrivé  à  tout,  si  son  àme 
avait  pu  se  plier  à  certaines  conditions  humiliantes 
du  succès. 

11  n'y  avait  alors  que  deux  moyens  de  parvenir; 
piir  Mme  de  Maintcnon  ou  par  les  jésuites.  Saint-Si- 
mon avait  une  piété  solide;  il  avait  été  élevé  par  les 
jt'suites,  mais  il  ne  goùt;iit  ni  leurs  doctrines,  ni  leurs 
personnes,  et  avait  j^rand'peine  à  s'en  cacher.  Sans 
être  précisément  janséniste,  il  avait  des  liaisons  avec 
Port-Royal,  et  la  tendre  et  respectueuse  amitié  qui 
l'unissait  à  l'abbé  de  Rancé,  contribuait  à  le  dégoûter 
de  la  dévotion  intrigante  et  persécutante.  Les  avances 
du  P.  Trllier,  qui  flairait  sa  capacité  et  voulait  le 
conquérir,  furent  en  pun?  perte;  et  Saint-Simon  resta 
f<Tme  à  H'pousîNer  toute  liaison  avec  ces  docteurs 
équivoques,  qui  ont  des  accommodements  avec  le 
ciel,  et  n'en  ont  jamais  avec  leurs  ennemis.  Il  de- 
meura toute  sa  vie  aussi  étranger  à  l'hypocrisie  et  au 
fanatisme  qu'à  l'impiété. 

Il  ne  fut  pas  moins  éloigné  de  chercher  à  plaire  par 
.Mmr  (h'  Maintrnon.  Mal^'i»-  h'  mariage,  dont  il  ne 
doutait  pas,  la  position  de  Mme;  de  Maintenon  lui  pa- 
raissait contrain?  à  toiitrs  1rs  règles  de  la  politique  et 
iwmt'  de  la  morale.  Il  lui  reprochait  d'imposer  à  la 
cour  et  à  l'filat  un  gouverFuincnt  (\o  coterie,  et  de 
préférer  partout,  dans  l'intérêt  d(î  son  influence  per- 
Sfinnellc,  la  bassesse  rt  l'hypocrisie?  au  mérite.  H  se 
sentait  révolté  du  scandale  ({Ue  le  roi  avait  donné  en 
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étalant,  jusque  sous  les  yeux  de  la  reine,  ses  amours 
doublement  adultères ,  et  quand  il  voyait  ces  enfants, 
que  leur  mère  même  ne  pouvait  avouer,  assimilés  en 
tout  au  sang  royal ,  même  pour  la  succession  éven- 
tuelle à  la  couronne,  il  ne  pouvait  contenir  son  indi- 
gnation. Penser  ainsi  et  le  laisser  voir,  c'était  se  fer- 
mer le  chemin  à  tout,  dans  une  cour  où  le  roi  ne 
faisait  rien  sans  Mme  de  Maintenon ,  et  oii  Mme  de 
Maintenon  ne  voyait  que  par  les  yeux  du  duc  dii 
Maine. 

Le  roi  avait  un  autre  grief  contre  le  duc  de  Saint- 
Simon;  c'était  son  attachement  aux  prérogatives  de 
la  pairie.  Toutes  les  fois  qu'une  décision  royale  avait 
pour  effet  de  diminuer  ces  prérogatives,  on  était  bien 
sûr,  s'il  y  avait  une  protestation  ou  des  démarches, 
d'y  trouver  mêlé  le  duc  de  Saint-Simon.  Personne, 
parmi  les  ducs,  ne  connaissait  comme  lui  l'histoire 
des  parlements,  la  généalogie  des  grandes  familles, 
les  droits  de  la  pairie,  les  usages,  les  règlements; 
et  personne ,  on  le  croira  sans  peine ,  n'était  en  état 
de  les  exposer  avec  la  même  netteté  et  la  même  élo- 
quence. Les  occasions  ne  manquèrent  pas  ,  pour  les 
ducs,  de  réclamer  le  maintien  de  leurs  privilèges.  11 
était  l'âme  de  toutes  ces  intrigues,  et  le  roi,  qui  en 
toutes  choses  abhorrait  l'opposition  ,  n'en  était  que 
plus  irrévocablement  éloigné  de  lui. 

On  peut  dire  que,  pendant  toute  la  fin  de  ce  règne, 
Saint-Simon  n'eut  pas  de  plus  grandes  affaires  que 
de  débattre  Icb  intérêts  de  la  pairie  contre  le  parle- 
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\uvni ,  et  ceux  des  ducs  contre  ce  qu'on  appelait  les 
princes  ctranjïers.  Tantôt  c'est  une  difticulté  qui  s'é- 
lève, pour  ia  préséance,  entre  le  duc  de  Luxembourg, 
le  hén.)S,  et  plusieurs  pairs  :  il  ne  s'agit  là  que  d'une 
question  de  date,  et  Ion  ne  combat  que  pour  savoir 
si,  dans  les  rares  occasions  oii  les  pairs  siègent  «n 
parlement ,  M.  de  Luxembourg  sera  assis  un  peu  plus 
haut  ou  un  peu  plus  bas  que  MM.  de  La  Rochefou- 
cauld et  de  Saint-Simon  sur  le  banc  de  la  pairie.  Une 
autre  fois,  le  sujet  delà  querelle  est  le  rang  inter- 
médiaire donné  aux  bâtards  entre  les  ducs  et  les 
princes  du  sang.  Les  princes  du  sang  ,  pour  se  rendre 
à  leur  siège,  traversaient  diagonalement  le  parquet 
de  la  grand'chand)re  ;  les  pairs  se  coulaient  le  long 
du  mur  :  grande  dilférence  !  Louis  XIV  imagina  de 
donner  au  duc  du  Maine  et  au  comte  de  Touhnise  le 
droit  de  traverser  le  parcjuet,  ce  qui ,  dans  la  pensée 
de  Saint-Simon ,  équivaut  presque  au  renversement 
de  la  monarchie.  Vient  ensuite  la  grande,  l'intermi- 
nabli*  alFairi' ,  l'tt/l'airr  du  bonnet.  Ce  bonnet  est  le 
cauchemar  de  Saint-Sinion  ;  pendant  des  années  il 
n'en  dort  pns.  Dans  les  occasions  les  plus  solennelles,  I 
au  conseil  de  régence,  quand  il  s'agit  de  casser  le 
testanifnt  de  Louis  XIV,  et  qu(;  tous  les  esprits  sont 
ubsorbés  par  ces  grands  intérêts,  Saint-Simon,  qui 
est  un  grand  rt  int4'llig«;nt  patriote ,  trouve  encore 
un  moment  pour  ramener  c(î  bonnet  sur  le  tapis, 
inmr  lin-r  parole  du  rég«;nt  relativement  au  bonnet. 
i'Ai  Ixinnet  n'eî>l  autre  chose  (fue  le  mortier  du  pre- 
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mier  président;  et  il  s'agit  de  savoir  s'il  le  mettra 
sur  sa  tète  .  ou  s'il  continuera  de  le  laisser  devant 
lui,  sur  son  bureau,  pendant  qu'il  préside  la  cour. 
Les  discussions  entre  les  ducs  et  les  maisons  de 
Lorraine,  de  Bouillon  et  de  Rohan,  ne  sont  pas  moins 
graves.  Il  y  a  même  ceci  de  particulier  que ,  la  plu- 
part du  temps ,  les  princes  affectent  de  se  distinguer, 
faute  de  mieux,  en  renonçant  à  quelqu'une  des  pré- 
rogatives qui  leur  sont  communes  avec  les  ducs. 
Ainsi,  les  duchesses  et  les  princesses  quêtaient  al- 
ternativement à  la  messe  du  roi  :  les  princesses  ima- 
ginèrent de  s'en  dispenser  peu  à  peu  sous  divers 
prétextes;  cela  les  confondait  à  la  vérité  avec  le  reste 
de  la  noblesse,  mais  elles  s'en  souciaient  peu,  pourvu 
que  la  comnmnauté  avec  les  duchesses  disparût. 
Autre  exemple  :  les  ducs  et  les  princes  suivaient 
seuls  le  roi  à  l'adoration  de  la  croix ,  pendant  la  se- 
maine sainte;  les  princes  cessèrent  peu  à  peu  dy 
paraître,  et  les  ducs,  pour  maintenir  l'égalité,  refu- 
sèrent aussi  de  continuer  cette  fonction,  de  sorte 
que  le  roi  alla  seul.  Une  prétention  plus  extraordi- 
naire des  princes  fut  de  refuser  le  maréchalat.  Le 
prince  de  Vendôme  ne  voulut  jamais  entendre  à  être 
fait  maréchal,  mais  il  finit  par  obtenir  un  brevet 
pour  commander  aux  maréchaux ,  sans  l'être.  Voilà 
quels  sujets  de  tribulations  les  princes  étrangers  et 
le  parlement  donnaient  au  futur  historien  du  règne 
de  Louis  XIV.  11  n'y  a  pas  d'exagération  à  dire  que 
la  préséance,  le  chemin  de  la  croix,  le  traversenient 
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(lu  parquet,  et,  par  dessus  tout,  le  bonnet ^  ont  oc- 
cu[u'  la  moitié  de  sa  vie  ,  et  remplissent  plus  du 
quart  de  ses  Mémoires  ;  et  c'est  prescjue  un  lieu  com- 
mun d'admirer  comment  un  esprit  si  élevé,  si  clair- 
voyant, si  essentiel,  a  pu  s'enj^^ouer  à  ce  point  de 
pareilles  minuties.  On  veut  bien  reconnaître  (|ue  l'é- 
crivain sauve  l'aridité  et  la  vanité  du  fond  par  des 
détails  charmants,  et  un  style  fait  pour  rendre  même 
l'atlaire  du  bonnet  intéressante;  mais  on  ne  persiste 
pas  moins,  avec  une  sorte  d'unanimité,  à  blâmer  ce 
singulier  travers  d'un  grand  écrivain,  et  à  se  plaindre 
des  habitudes  de  cour  qui  asservissent  un  tel  esprit  à 
des  bagatelles. 

Sans  anmisticr  absolument  le  duc  de  Saint-Simon, 
et  sans  prendre,  connue  lui ,  le  bonnet  au  tragi(iue, 
nous  pensons  qu'il  ne  mérite  pas  tous  ces  dédains, 
et  que  ces  grands  esprits  qui  le  condanment,  i)our- 
rairnt  bien  n'être  au  fond  (jue  des  observateurs  su- 
p<;rliri.'Is.  On  a  répété,  non  sans  raison,  (jue  la 
royauté  est  une  sorte  de  religion  à  hKiuclIe  il  faut 
un  culte;  il  est  vrai  que  ce  culte  ne  sera  jamais  pris 
aus«'Tieux  par  ceux  cjui  n'admettent  pas  la  légitimité 
du  dogme,  et  (pi'en  dépit  i\v.  tous  les  raisoimements, 
le  Imiu  .sens  s'insurgera  toujours  contre  les  adora- 
teurs de  l'étifpiette.  Mais,  si  l'on  y  rélléchit,  est-ce 
donc  de  l'étiqujîtte  (jue  Saint-Simon  se  préoccu|)e? 
Il  en  fait  ca«,  comme  tout  honune  bien  élevé  fait 
cas  do  l'étiquelie  des  salons,  parccî  qu'elle  importe  à 
la  régularité,  ù  la  dignité  et  h  I  agrément  des  rela- 
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lions;  mais  dès  qu'elle  passe  une  certaine  limite  et 
qu'elle  devient  une  idolâtrie ,  il  est  le  premier  à  la 
tourner  en  plaisanterie.  11  raconte  quelque  part 
la  discussion  qui  s'éleva ,  un  jour  de  pluie ,  entre  le 
premier  écuyer  et  le  premier  gentilhomme  de  la 
chambre,  pour  savoir  lequel  des  deux  donnerait 
le  chapeau  au  roi  à  la  promenade ,  et  cette  imper- 
tinente dispute  ne  lui  paraît ,  comme  à  tout  homme 
sensé,  qu'une  plate  comédie.  Ses  Mémoires  fourmil- 
lent de  passages  qui  dénotent  un  esprit  fort  dégagé 
de  ces  bagatelles,  et  très-enclin  à  juger  sévèrement 
la  bassesse  et  la  servilité  des  courtisans.  S'il  se  jette 
avec  passion  dans  les  luttes  de  la  pairie  contre  les 
parlements  et  les  princes  étrangers,  c'est  qu'il  y  voit 
autre  chose  qu'une  affaire  d'étiquette;  il  y  voit  toute 
une  politique ,  tout  un  système  de  gouvernement.  11 
est  étrange,  mais  il  est  vrai,  que  la  question  du 
bonnet  n'est  rien  moins,  à  ses  yeux,  qu'une  ques- 
tion d'honneur  national  et  de  liberté.  Nous  ^essaye- 
rons de  le  faire  comprendre. 

La  France,  jusqu'à  la  révolution,  était  une  mo- 
narchie absolue.  Entre  une  monarchie  absolue  et  le 
despotisme,  il  n'y  a  que  des  institutions  dont  la 
force  est  uniquement  morale.  Le  pouvoir  de  détruire 
ces  institutions  peut  manciuer  au  roi  ;  mais,  dès  qu'il 
est  absolu ,  il  a  légalement  le  droit  de  se  mettre  au- 
dessus  d'elles,  pourvu  qu'il  le  puisse.  Quelles  étaient, 
en  France,  les  institutions  qui  limitaient,  en  fait, 
non  en  droit,  le  pouvoir  royal?  11  y  en  avait  trois  :  la 
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noblesse,  la  pairie,  les  parlements.  Kêver  une  trans- 
fonnalion  complète  de  l'ordri;  social,  ral)aissemcnt 
(le  la  royauté,  l'élévation  du  peuple,  ou,  comme  on 
disait  alors,  du  tiers  état,  c'est  ce  que  ne  pouvait 
se  permettre  SaiiU-Simon,  élevé  dans  des  traditions 
de  lidélité  chevaleresque,  et  pour  qui  la  légitimité 
du  trône  était  un  dogme;  aussi  sacré  que  ceux  mémo 
de  la  religion.  Mais,  tout  en  acceptant  le  pouvoir 
absolu ,  il  pouvait  et  devait  même  désirer  le  maintien 
des  fortes  barrières  qui  le  contenaient  dans  des  li- 
mites raisonnables.  Presque  tous  les  bons  esprits 
s'accordaient  sur  ce  point;  et  l'on  ne  différait  que 
dans  le  degré  d'inq)ortance  que  l'on  donnait,  soit  à 
la  noblesse,  soit  aux  parlements.  Les  uns,  fatigués 
de  n  être  comptés  pour  rien ,  se  souciant  peu  d'as- 
.socier  la  noblesse  au  pouvoir  absolu ,  ou  de  changer 
une  monarchie  pour  une  aristocratie,  n'attendant 
plus  rien  que  de  la  loi,  voyaient,  dans  les  parle- 
ments, une  sorte  de  représentation  nationale,  et  !a 
seule  garantie  qui  restât  aux  citoyens  contre  un  gou- 
vernement de  bon  j)laisir.  L(;s  autres,  pleins  de  la 
doctrine  du  gouverneuKMit  paternel  et  d(;s  souveniis 
de  l'histoire,  ne  voyaient  de  salut  que  dans  une  sorte 
de  fmlriciat  hérédiUiire,  et,  les  yeux  fixés  vers  la 
monarcfiie  féodale,  rjui  s'évanouissait  dans  la  nuit 
des  temps,  ne  comprenaient  pas  (|u'un  roi  pût  gou- 
verner siins  .sji  fidi-le  noblesse;,  et  restaient  attaches 
de  ai'Ur  et  de  conviction  à  la  vieille  maxime  :  <«  Le 
noble  juge  et  combat.  •»  Le  parlement  de  l*aris  com- 
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mençait  alors  à  se  sentir  ;  il  avait  joué  un  grand  rôle 
sous  la  régence  ;  il  se  voyait  appelé  à  représenter  le 
tiers  état;  il  se  croyait  le  tuteur  des  rois.  Il  profitait 
de  l'état  d'abaissement  où  Richelieu  avait  réduit  la 
noblesse.  La  noblesse  n'avait  que  des  titres  et  des 
honneurs  ;  seul  il  avait  des  droits  et  des  fonctions.  Il 
rendait  la  justice  ,  il  enregistrait  les  édits ,  il  faisait 
des  remontrances.  En  un  mot ,  il  était  un  pouvoir, 
tandis  que  la  noblesse,  en  l'absence  des  états  géné- 
raux ,  n'était  qu'une  décoration  ou  n'était  rien. 

Cependant,  parmi  cette  noblesse,  réduite  par  Ri- 
chelieu à  l'impuissance ,  et  par  Louis  XIV  à  la  domes- 
ticité, il  y  avait  une  classe,  une  seule,  qui  avait 
conservé  quelques  droits  et  quelques  prérogatives  : 
c'était  la  pairie.  La  pairie  avait  un  caractère  indélé- 
bile; elle  était  héréditaire;  elle  investissait  le  pair  du 
droit  de  siéger,  dans  tous  les  parlements  du  royaume, 
au-dessus  des  conseillers,  et  lui  donnait  le  pas,  en 
toute  occasion ,  sur  ce  qui  n'était  pas  prince  du  sang 
royal.  11  y  avait  donc  là  un  corps  constitué,  régulier, 
puissant ,  qui  pouvait  se  porter  pour  le  représentant 
de  toute  la  noblesse ,  et  qui ,  aux  yeux  de  Saint-Si- 
mon, avait  plus  de  droits  que  les  parlements  à  se 
considérer  comme  le  contrepoids  légitime  et  efficace 
de  la  toute-puissance  royale. 

Saint-Simon,  qui  savait  tout  ce  que  vaut  la  tradi- 
tion dans  une  monarchie  de  droit  divin,  comparait  la 
pairie  déchue  d'une  puissance  presque  égale  à  celle 
des  rois ,  et  les  parlements ,  élevés ,  par  des  degrés 
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insensibles,  de  la  condition  de  grefiiers  à  celle  de 
jupes,  et  enlin  de  pouvoir  politique.  Il  voyait  d'un 
côte  les  plus  j^rands  seij^neurs  du  royaume  et  les  plus 
indépendants  par  leur  nom,  leurs  alliances  et  leur 
fortune;  de  l'autre  des  légistes,  sortis  du  tiers  état, 
individuellement  obscurs,  vieillis  dans  les  procédures, 
attacliés  par  état  à  la  laveur,  briguant  des  intendances, 
obligés  de  faire  leur  cour  aux  ministres,  et,  jusque 
dans  leur  propre  corps,  à  leurs  présidents.  Enlin  il 
opp()s;iit  les  charges  de  judieature,  acquises  pour  de 
l'argent,  aux  honneurs  de  la  pairie,  conférés  le  plus 
souvent  comme  récompenses  d'éclatants  services. 
Peut-être  même  comprenait-il  que  l'autorité  do  la 
noblesse  Cou  de  la  pairie,  qui  la  représentaitj  et  celle 
du  roi,  reposaient  sur  le  même  fondemcait;  tandis 
que  la  grandeur  et  {autorité  des  parlements ,  ou  ne 
ie|K>siiient  sur  aucun  fondement,  ou  reposaient  sur 
un  principe  (|ui  deviendrait  fatal,  avec  le  temps,  à  la 
monarchie  et  à  tous  les  dioit:>  qu'elle  consacre.  Ces 
pensées,  forliliées  de  l'orgueil  du  rang,  lui  faisaient 
voir  avec  horreur  les  empiétements  successifs  du  pou- 
voir parlementaire  et  l'abaissement,  ou  pour  mieux 
dire,  l'avilissement  de  la  pairie.  Si,  comme  Saint- 
Simon  le  voulait,  le  parlement  ne  devenait  pouvoir 
politique  (jue  quand  il  était  cour  des  pairs,  ce  pou- 
voir, où  dominait  r<'lemriil  aristoeraticpie,  bridait  l(; 
fKiuvoir  royal  sans  h;  menacer;  si,  au  contraire;,  l'au- 
lorité  du  |>arlement  lui  appartenait  en  |>iopr(;,  et 
malgré  l'absence   des  pairs,  non-seulement  la  cour 
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n'avait  en  face  d'elle  que  des  adversaires  essentielle- 
ment maniables ,  ce  qui  fovorisait  le  despotisme , 
mais  cette  résistance  légale  du  tiers  contre  la  volonté 
du  roi  détruisait  le  principe  du  gouvernement  ab- 
solu ,  ce  qui ,  dans  l'avenir,  pouvait  aboutir  à  une 
révolution.  Ainsi,  la  tradition  méprisée,  les  anciens 
droits  des  familles  et  leur  illustration  méconnus,  l'in- 
fluence politique  transportée  des  anciens  maîtres  du 
sol  à  des  bourgeois  enrichis ,  l'autorité  du  roi  com- 
promise par  l'avilissement  de  la  noblesse ,  les  empié- 
tements du  tiers  état  autorisés  et  consacrés ,  voilà  de 
quelles  graves  pensées  était  animé  le  duc  de  Saint- 
Simon  quand  il  repoussait ,  de  toute  son  énergie ,  les 
tentatives  du  parlement  pour  précéder  les  pairs  ou 
pour  se  passer  d'eux,  dans  les  circonstances  solen- 
nelles où  la  grand'chambre  exerçait  une  part  de  la 
souveraineté.  Ces  discussions  sur  la  forme  d'un  mor- 
tier, ou  sur  la  manière  de  se  saluer  et  de  s'asseoir, 
n'étaient,  de  part  et  d'autre,  que  la  couverture  d'une 
lutte  sérieuse  entre  la  bourgeoisie  et  la  noblesse. 
Nous  pourrions  nous  y  tromper  aujourd'hui,  faute  de 
comprendre  la  situation  des  partis  ;  mais  alors ,  les 
ducs  et  les  parlementaires  savaient  parfaitement  ce 
qu'ils  faisaient;  et  la  lutte  de  Saint-Simon  contre  le 
premier  président,  Achille  de  Harlay,  futile  en  appa- 
rence, roulait  en  réalité  sur  des  objets  importants  et 
dignes  de  passionner  de  tels  hommes. 

C'est  de   la  même  façon  qu'il  faut  entendre  les 
plaintes  perpétuelles  de  Saint-Simon  contre  les  princes 
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étrangers  et  contre  le  pouvoir  croissant  des  ministres. 
Tandis  que  les  princes  étrangers,  en  obtenant  dc< 
distinctions  au-de>>us  des  ducs ,  ravalaient  dans  !'•>- 
pinion  b  première  dignité  du  royaume,  et  don> 
liaient  plus  de  bcilité  aux  rois  et  aux  parlements  d  en 
avoir  bon  marché,  les  ministres,  instruments  directs 
du  pouvoir  royal,  en  rr  nt  ^  notïlesse  soos  une 
règle  commune,    aclj  :   de   lui  ôter  la  forc'- 

quelle  tirait  de  sa  position.  Désarmer  ainsi  la  ni- 
blesse,  c'était,  dans  les  idées  de  Saint-Simon,  émao- 
ciper  la  royauté ,  et  du  même  coup  la  compromettre. 
La  ruine  de  raristocratie  le  faisait  trembler  à  la  fois 
pour  la  liberté  et  pour  la  royauté.  Aussi,  lorsque 
Loufiob  établit  dans  Tarmée  1  ordre  du  taUeui  et  un 
serriœ  d  inspection ,  ces  sages  et  équitables  mesures 
parurent-elles ,  à  Saint-Simon ,  le  comble  du  désordre, 
parce  qu>n  substitoant  le  mérite  à  la  naissance ,  elles 
ouvrirent  la  porte  à  b  bveur,  et  concoururent  à 
anéantir  b  noMease,  à  b  Ciaire  d*'pendre  absolument  et 
compléleoient  du  roi.  La  royauté  avait  fini  par  tout 
absorber,  et  Louis  XIV  en  vint  un  jour  jusqu'à  dire 
qoe  tous  les  biens  de  ses  sujets  lui  appartenaient. 

Noos  faisons  cette  apo^o^-ie  du  doc  de  Saint-Si- 
mon ,  non  pour  approorer  ses  idées,  mais  pour  1«'S 
apliquer.  En  luttant  comme  il  l'a  bit  contre  l'in- 
Ifttcg  parieoienlaire .  il  a  cédé  à  une  pensée  r..* . 
tique  profonde,  et  non  à  une  \7mité  poérile.  « 
première  période  de  sa  \-ie  a  donc  en  un  sens,  et  e\U 
n'est  ftwèig  moins  pleine  qoe  b  seconde. 
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L'amitié  du  duc  de  Montausier  avait  désigné  Saint- 
Simon  au  duc  de  Bourgogne.  Une  certaine  analogie 
de  caractère  contribua  plus  encore  à  les  réunir.  Pen- 
dant les  dernières  années  de  la  vie  de  ce  prince, 
Saint-Simon  eut  avec  lui  des  conférences  secrètes, 
dans  lesquelles  il  lui  déroula  ses  vues  sur  la  pairie, 
sur  les  parlements  ,  sur  les  ministères ,  sur  la  juste 
part  qu'il  convenait  de  faire  à  la  liberté ,  et  sur  les 
questions  religieuses.  L'âge  du  roi,  celui  du  Dauphin, 
permettaient  à  Saint-Simon  de  concevoir  les  plus  tlat- 
teuses  espérances,  quand  la  mort  du  duc  de  Bour- 
gogne vint  le  replonger  dans  l'inaction.  Il  en  sortit  à 
la  mort  du  roi  pour  faire  partie  du  conseil  de  régence. 

A  partir  de  ce  moment ,  et  presque  jusqu'à  la  mort 
du  régent ,  il  ne  cessa  de  jouer  un  rôle  considérable. 
II  avait  été  élevé  avec  le  duc  d'Orléans  ;  depuis ,  il 
n'avait  cessé  de  le  fréquenter,  de  le  servir  de  ses 
conseils,  de  le  consoler  et  de  le  soutenir  dans  ses 
disgrâces.  11  lui  avait  rendu  à  diverses  reprises  de 
ces  services  qu'on  ne  peut  attendre  que  d'un  ami 
véritable;  ainsi,  quand  Madame  d'Orléans  entreprit  de 
marier  sa  fille  au  duc  de  Berr>',  frère  du  duc  de 
Bourgogne,  ce  fut  le  duc  de  Saint-Simon  qui  con- 
duisit toute  l'affaire  et  qui  la  fit  réussir;  quand  la 
mort  des  jeunes  princes  jeta  dans  le  public  des  souj> 
çons  d'empoisonnement ,  et  que  toute  la  cour  affecta 
d'accuser  le  duc  d'Orléans,  Saint-Simon  eut  seul  le 
courage  de  rester  ostensiblement  fidèle  à  son  amitié, 
et  cette  action  ,  dans  un  court isiin  ,  peut  passer  pour 
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de  rhéroïsme.  Ce  fut  encore  Saint-Simon  qui  déter- 
mina le  prince  à  rompre  le  scandale  de  sa  liaison  pu- 
blique avec  Mme  d  Argenton ,  et  à  se  remettre  en 
termes  convenables  avec  la  duchesse  sa  femme.  Ce 
passé  le  désignait  pour  exercer  une  part  considérable 
d  autorité  sous  la  régence.  Non-seulement  il  fut  l'un 
des  membres  les  plus  écoutés  et  les  plus  autorisés  du 
conseil ,  mais  il  eut  son  heure  chaque  jour  pour  tra- 
vailler avec  le  régent.  Son  influence  ne  commença  à 
décroître  que  quand  l'abbé  Dubois,  depuis  arche- 
vêque de  Cambrai,  et  enfin  cardinal,  s'empara  de 
l'esprit  de  son  maître,  et,  de  degré  en  degré,  par- 
vint à  la  toute-puissance.  Dans  cette  cour  corrompue, 
Saint-Simon  demeuiti  grave,  austère,  inflexible,  et 
contraignit  les  roués  eux-mêmes  à  l'estimer  et  à  le 
retloutfr.  11  ne  demanda  rien,  ou  plutôt  il  n'accepta 
rien  pf)ur  lui-même.  Quoique  protecteur  de  Liw,  il 
vit  tout  le  monde  s'enrichir,  sans  être  tenté  de  suivre 
le  torrent,  et  repoussa  toujours  la  fortune  que  la 
reconnaissance  du  contrôleur  général  lui  offrait.  11 
consentit  s^»ulement  à  se  rendre  à  Madrid  comme 
ambassadeur  extraordinaire,  pour  demander  officiel- 
lement la  main  de  l'infante  au  nom  de  Louis  XV.  11 
en  revint  apf)auvn ,  mais  avec  la  Toison  pour  son  tils 
aîné,  et  uur  gnuxh'sse  pour  son  second  fils.  Avec 
cette  ambas;>;)df  linit  son  rôle  politique.  Une  très- 
ancienne  i'{  iisst'z  intime  liaison  avec  l'évêque  de 
Fn'ju.s,  depuis  cardinal  de  Fleury,  ne  lui  rapporta 
d'autrt*  avantage  cjue  des  conrersations  familières  et 
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à  cœur  ouvert  avec  ce  tout-puissant  ministre.  Il  ne 
songea  pas  à  en  profiter  autrement;  et  ce  qu'il  vit  de 
ces  commencements  du  règne  de  Louis  XV  le  dé- 
goûta plus  que  jamais  des  affaires. 

Le  grand  événement  de  cette  seconde  partie  de  la 
vie  de  Saint-Simon,  qui  commence  à  la  mort  de 
Louis  XIV,  fut  sa  lutte  contre  les  bâtards.  11  était  de 
longue  main  animé  contre  eux  ;  d'abord  par  un  sen- 
timent de  pudeur  blessée,  puis  par  une  aversion^ 
réelle  et  motivée  pour  la  personne  du  duc  du  Maine, 
et  enfin,  et  surtout,  par  la  considération  de  la  di- 
gnité des  pairs ,  offusquée  par  le  rang  intermédiaire 
donné  aux  bâtards,  et  par  la  déclaration  de  leur  suc- 
cessibilité  à  la  couronne.  11  déploya,  pour  cette  af- 
faire, plus  d'énergie  encore  que  pour  le  bonnet.  Le 
duc  du  Maine,  d'ailleurs,  qui,  après  Louis  XIV, 
n  espérait  rien  que  du  parlement,  s'était  entièrement 
donné  aux  parlementaires,  de  sorte  que  Saint-Simon 
avait  à  venger  tous  ses  griefs  à  la  fois.  11  lui  fallut 
tenir  tête  au  parlement,  au  duc  du  Maine,  à  la  du- 
chesse d'Orléans,  au  maréchal  de  Villeroy,  gouver 
neur  du  jeune  Louis  XV,  à  tout  ce  qu'on  appelait  le 
parti  de  la  vieille  cour.  Pour  surcroît  de  difficultés , 
il  ne  trouvait  dans  le  régent  qu'irrésolution  et  mol- 
lesse. La  séance  du  parlement  où  fut  cassé  le  testa- 
ment par  lequel  Louis  XIV  donnait  au  duc  du  Maine 
une  autorité  au  moins  égale  à  celle  du  régent,  la 
séance,  plus  dramati([ue  encore  peut-être,  où  les 
bâtards  furent  réduits  au  rang  de  leur  pairie ,  mon- 
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treiil  dans  Saint-Simon  l'iiabileté,  le  sang-froid  et  la 
décision  d'un  général  d'arnico.  11  tint  là  par  deux 
fois,  dans  ses  mains,  le  destin  de  la  monarchie,  et 
chaque*  fuis  il  en  sortit  à  son  honneur. 

11  nous  apprend  lui-même  (pie  ses  Mémoires  furent 
commencés  dès  J09i,  lorsqu'il  n'avait  encore  que 
dix-neuf  ans.  11  les  a  ainsi  écrits,  pour  ainsi  dire, 
jour  par  jour,  et  chaque  événement ,  chaque  portrait 
a  été  tracé  dans  toute  la  fraîcheur  et  dans  toute  la 
vivacité  de  ses  souvenirs.  11  eut  soin  de  ne  révéler  à 
personne  la  tâche  qu'il  s'était  donnée.  On  savait  qu'il 
était  studieux  et  (|u'il  aimait  à  écrire  ;  on  comptait 
trouver  après  lui,  dans  ses  papiers,  des  notes  pré- 
cieuses, et  ce  fut  une  histoire  complète  de  son  temps 
(ju'un  y  découvrit.  Il  avait  ordonné  par  testament  de 
ne  la  publier  ([ue  cincjuante  ans  après  sa  mort;  mais 
le  gouvernement,  sous  prétexte  ([u'il  y  était  (juestion 
d  affaires  d'État  et  de  négociations  diplomatiques,  lit 
déposer  le  manuscrit  aux  archives,  et  en  interdit  la 
publication.  Ce  ne  fut  qu'en  1788  que  l'abbé  Soulavic 
«ibtint  la  [)ermission  d'en  doriner  des  extraits,  aux- 
quels il  ajouta  en<:orc  un  supplément  l'aimée  sui- 
vante. Cette  j'dilion ,  troncpn-e  et  inq)arfaite,  excitait 
vivement  la  curiobité  des  sav;ints  et  des  gens  du 
inonde,  s;ins  la  satisfaire.  Knlin  les  Mémoires  com- 
plct«  et  authentiques  du  duc  de  Saint-Simon  virent 
le  jour  en  1829.  L  héritier  de  son  nom  se  chargea 
lui-méfiie  de  collalionner  les  marmscrits  et  de  pré- 
sider à  lapubliciition.  Cette  première  édition ,  en  vin-t 
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volumes  in-8",  et  la  seconde,  publiée  en  1842,  en  qua- 
rante volumes  in-12,  sont  en  ce  moment  épuisées. 

La  réputation  des  Mémoires  est  faite.  Ils  occupent 
incontestablement  le  premier  rang  dans  la  riche  col- 
lection des  Mémoires  sur  l'histoire  de  France.  Ils 
roulent  sur  deux  époques  très-importantes,  la  der- 
nière moitié  du  règne  de  Louis  XIV  et  la  régence.  Ils 
ont  été  écrits  par  un  homme  qui  a  constamment  vécu 
à  la  cour,  qui  a  connu  tous  les  personnages  dont  il 
parle,  qui  a  été  mêlé  directement  à  toutes  les  af- 
iaires,  ou  qui  a  reçu  les  confidences  des  principaux 
personnages  en  tous  genres.  Ainsi,  sous  Louis  XIV, 
il  a  pu  connaître  les  secrets  du  conseil  par  les  ducs 
de  Montausier  et  de  Chevreuse,  par  le  chancelier  de 
Ponlchartrain  et  par  Chamillart,  tous  les  quatre  ses 
amis  particuliers.  Il  a  été  initié  aux  mystères  de  la 
cour  par  quelques-unes  des  femmes  les  plus  répan- 
dues et  les  plus  autorisées ,  dont  il  cultiva  l'amitié 
dans  l'intention  expresse  de  se  tenir,  par  elles,  au 
courant  de  toutes  les  aventures  du  dedans.  Mme  de 
Saint-Simon,  dame  d'honneur  de  la  duchesse  de 
Berry,  et  familière  de  la  dauphine  de  Savoie,  était 
elle-même  une  source  inépuisable  de  renseignements 
et  de  lumières.  Une  fois  la  régence  venue,  la  cour 
n'est  plus  accessible  qu'aux  libertins  :  Saint-Simon  ne 
nous  donne  que  peu  ou  point  de  détails  intérieurs, 
mais  ,  en  revanche,  rien  ne  lui  est  caché  des  affaires 
publiques.  Le  régent  travaille  tous  les  jours  avec  lui. 
11  est  initié  par  Torcy,  Le  Blanc,  d'Argenson  ,  Dubois 
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lui-mènk',  qui,  h  divers  titres,  rovui't*"t  <1<*  lui  des 
senices,  aux  afiaircs  les  plus  délicates  et  les  plus  se- 
crètes. 11  apportait  eu  tout  cela  uue  curiosité  infati- 
gable, une  mémoire  sûre,  la  sagacité  la  plus  péné- 
trante et  un  excelh'nt  jugement.  C'est  assez  dire  que 
ses  iMémoires  sont,  pour  l'iiistorien,  un  véritable 
trésor.  A  la  vérilé,  il  ne  se  proposa  aucun  système; 
les  événements  le  guidèrent  :  son  tableau  n'en  est 
que  plus  fidèle;  et  on  peut  admirer  que,  dans  ces 
longs  Mémoires,  qu'il  a  mis  trente  ans  à  écrire,  il 
soit  toujours  le  même  d'un  bout  à  l'autre.  Il  a  été 
toute  sa  vie  tidèle  aux  mêmes  principes,  aux  mêmes 
amitiés,  et,  s'il. faut  le  dire,  aux  mômes  antipatbies. 
Le  reproche  le  plus  sérieux  qu'on  puisse  faire  à 
ces  Mémoires ,  c'est  d'être  très-fortement  empreints 
(le  la  pci-sonnalité  de  leur  auteur,  et  par  consé([uent, 
dans  toutes  les  matières  (jui  excitent  ses  passions,  de 
soutenir  ardennnent,  et  quel(|uefois  obstinément,  la 
cause  (ju'il  avait  choisie.  11  est  révolté  du  despotisnK; 
et  de  l'égoisme  de  Louis  XIV  :  il  en  accumule  b's 
preuves,  et  les  raconte  avec  une  énergie  passionnée. 
H  hait  les  bàtiU'ds,  et  par-d(;ssus  tout  le  duc  du  Maine: 
si  on  l'en  croit,  cet  élève  favori  de  Mme  d(;  Main- 
tenon,  est  le  roi  des  fourbes  et  des  traîtres,  vX  quoi- 
que ce  nom  revienne  h  ehacpu;  pas  sous  sa  plume,  on 
[M'Ut  jurrr  (ju'il  ru;  Ta  pas  «'crit  une  seule  fois  sans 
émotion.  Les  pn-sidents  ihi  Ifarlay,  Maisons,  de  Mes- 
nies  ont  pris  j»arli  contre  l(;s  ducs  dans  I  allai n*  du 
l>onnet  :  il  les  peint  avec  des  couleurs  que  Tacite  n'eût 
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pas  désavouées  »  et  les  livre  au  mépris  et  à  l'exécra- 
tion de  la  postérité.  Sous  sa  plume ,  le  fils  de  Pont- 
cliartrain  devient  un  tyran  subalterne,  un  cyclope,  fa- 
rouche dans  le  pouvoir,  sans  dignité  dans  la  disgrâce; 
Villeroy  est  un  favori  glorieux  et  imbécile;  Albéroni 
n'arrive  au  pouvoir  qu'après  avoir  rampé  dans  l'or- 
dure et  dans  les  plus  ignobles  flatteries  ;  le  duc  du 
Maine  est  un  cafard  et  un  scélérat  ;  Vendôme  et  Yil- 
lars  des  larrons  de  gloire.  Louis  XIV  lui-même,  dis- 
solu, vicieux  jusqu'au  scandale,  puis  hypocrite  et 
tyran  des  consciences,  furieux  de  gloire  jusqu'à 
avaler  les  plus  grossiers  encens,  superbe  jusqu'à 
couvrir  de  cadavres  tous  les  champs  de  bataille  de 
l'Europe,  pour  assouvir  son  orgueil;  mauvais  mari, 
père  dénaturé,  maître  dur  et  impitoyable,  roi  pro- 
digue, dont  les  fêtes  étonnent  l'Europe,  et  dont  le 
peuple  meurt  de  faim  ;  grand  pendant  la  moitié  de  sa 
vie  par  l'intelligence  et  la  volonté  de  ministres  qu'il 
déteste,  également  incapable  et  obstiné  dès  que  Col- 
bert,  Louvois,  de  Lyonne  lui  manquent  et  qu'il  veut 
vraiment  gouverner  par  lui-même;  roi  de  théâtre, 
qui  fait  trembler  d'un  froncement  de  sourcils  tout  un 
peuple  de  valets  ;  qui  entre  dans  son  parlement  le 
fouet  à  la  main  ,  et  n'est  en  réalité  que  le  jouet  de  sa 
maîtresse  et  de  son  confesseur  :  ce  Louis  XIV  de 
Saint-Simon  est-il  bien  celui  de  l'histoire?  Saint- 
Simon  juge  l'homme  avec  sévérité,  et  le  roi  avec 
dureté.  11  est  juste  de  tenir  compte  à  un  roi  de  ce 
qui   s'est  fait  de  grand  sous  son  règne.  Le  roi  du 
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gnind  siècle  ne  saurait  être  un  roi  vulgaire.  Louis  XIV 
a  aini»'  la  gloire  et  il  Ta  cherchée  où  elle  est  vérita- 
blement, dans  les  armes  et  dans  les  lettres.  Quand 
ses  victoires  et  tant  de  chefs-d'œuvre  accumulés, 
faisaient  de  lui  le  plus  grand  roi  de  l'univers ,  il  n'a 
pas  paru  au-dessous  d'une  telle  fortune  ;  et  quand 
les  désastres  sont  venus,  il  les  a  supportés  avec  un 
courage  magnanime.  C'était  une  ame  née  pour  les 
grandes  choses.  Il  a  été,  dans  son  siècle,  et  il  reste 
pour  l'histoire,  la  personnification  la  plus  complète 
de  la  royauté. 

Le  style  des  Mémoires  est  le  plus  souvent  diffus  et 
incorrect;  mais  s'il  se  présente  une  grande  scène  ou 
un  grand  caractère  à  dessiner,  Saint-Simon  recueille 
.ses  forces ,  lutte  contre  la  réalité,  et  la  rend  avec  une 
précision,  un  relief,  une  énergie,  une  fermeté  de 
style  ,  une  richesse  et  une  puissance  de  couleurs,  qui 
ne  permettent  pas  à  l'àme  la  plus  endormie  de  rester 
indiffircnt*'.  Il  a,  comme  Tacite,  de  ces  traits  qui 
saisissffnt  resf)rit  ci  (jm'oii  n'oublie  plus.  Personne, 
apHîs  l'avoir  lu,  ne  verra  Louis  XIV  et  le  régent  au- 
Ireinent  que  par  ses  yeux.  Personne  n'oubliera  cette 
grande  scène  de  la  mort  du  Dauphin  où  htccrur  do 
l'homme  et  du  courtisan  est  si  impitoyablement  fouillé, 
ni  relfi'  chaMd>re  de  Louis  Xl\  mourant,  où  les  cour- 
ti-^iuis  se  me.surent  «les  yeux ,  en  cherchant  la  place; 
où  ils  frapperont  le  lendemain ,  ni  cette  séance  du 
fwrlenienl  où  des  juges,  aeroutumésà  trendiler  (h;- 
vanl  Louis  XIV  et  à  l'adorer.  bri.s«;nt  sa  dernière  vo- 
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lonté,  détruisent  toute  la  politique  de  son  règne,  et 
consomment  Tanéantissement  des  grandeurs  de  sa 
plus  chère  famille. 

Après  ces  grands  coups  de  pinceau ,  Saint-Simon 
revient  sans  effort  à  des  sujets  plus  humbles,  et  l'es- 
prit et  les  grâces  coulent  de  source  dans  toutes  ses 
pages,  comme  s'il  n'était  fait  que  pour  se  jouer  à  des 
peintures  aimables.  Il  abonde  en  traits  charmants,  en 
fines  remarques,  en  tours  adroits  et  dégagés.  Ses  qua- 
rante volumes  se  dévorent,  et  pourtant  jamais  l'au- 
teur ne  se  détourne  de  son  sujet,  jamais  une  épisode , 
rien  qui  sente  le  roman  ou  même  l'auteur  de  profes- 
sion. On  aime  jusqu'à  ses  néghgences,  parce  qu'a- 
près  tout ,  c'est  le  déshabillé  d'un  homme  d'esprit. 

On  a  répété,  à  propos  d'un  certain  mépris  qu'il  af- 
fecte quelquefois  pour  les  lois  de  la  grammaire,  qu'il 
écrivait  en  grand  seigneur.  Ce  singulier  éloge  l'aurait 
peu  flatté.  Il  était  fait  pour  goûter  la  beauté  du  style, 
et  il  savait  qu'on  ne  peut  arriver  à  bien  écrire  sans  y 
donner  tous  ses  soins.  Ses  négligences  doivent  être 
expliquées  par  la  loi  qu'il  s'était  faite  de  tenir  tou- 
jours son  manuscrit  au  courant.  Il  laissait  courir  sa 
plume  sur  les  choses  indifférentes  ;  mais  il  s'y  prenait 
à  deux  fois  quand  arrivaient  les  faits  et  les  person- 
nages historiques.  11  travaillait  alors ,  et  ce  travail  nous 
a  donné  quelques-unes  des  plus  belles  pages  de  notre 
langue. 

Le  volume  que  nous  publions  donnera  une  idée, 
non  des  Mémoires ,  qui  sont  conçus  sur  un  autre 
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plan  ,  mais  du  styU»  et  i\v  l'esprit  do  Saint-Simon. 
Nous  croyons  qu'en  réunissant  dans  un  certain  oi'dre 
les  passages  les  plus  propres  à  rendre  la  physionomie 
de  Louis  XIV  et  de  sa  cour ,  nous  aurons  rendu  un 
service  à  ceux  qui  n'ont  pas  le  temps  de  lire  les  qua- 
rante volumes;  et  (pie  les  autres  aimeront  à  retrou- 
ver, sous  une  forme  commode  et  portative,  quelques- 
unes  des  plus  brillantes  et  des  plus  fortes  pages  de 
Saint-Simon.  Nous  avons  dû  nous  borner  et  rejeter 
des  |)assages  admirables  que  ne  comportait  pas  no- 
tre C4idre,  ou  la  dimension  de  ce  volume.  Nous  lais- 
serons à  nos  lecteurs,  et  nous  éprouvons  nous-mêmes 
bien  des  regrets.  Mais,  du  moins,  nous  avons  scrupu- 
leusement reproduit  le  texte  de  Saint-Simon  :  pas  un 
mot,  pas  une  syllabe  n'a  ('lé  ajoutée  ou  modifiée, 
et  ces  extraits  qui  forment,  en  un  volume,  une 
histoire  suivie,  sont  une  reproduction  textuelle  et 
littérale. 

Plusieurs  des  noms  qui  devraient  nécessairenuiit 
se?  trouver  dans  une  histoire  ré^'ulière  d(;  Louis  XIV 
ne  se  trouvernnt  jkis  ici.  On  y  chercherait  vainement 
Aniied*Autri(he,Ma7.arin,  Fou(pu;t,  le  prince  de  (iondé 
h- héros ,  Turenne;  (lolbcrt  lui-même  n'y  est  men- 
tionné qu'en  passant.  On  n'y  parle  ni  (h;  la  reine,  ni  (hî 
la  premi^n•  Dauphine,  ni  de  la  bcllr  «t  malheun^usc; 
Henriette  d'Angl(?t(;rre,  la  |»remière  femme  de  Mon- 
sieur. C'est  que  le  duc  (h;  Saint-Simon  n'est  entré  à  la 
aiur  qu'en  KiîM,  et  (|ii  il  in*  |Kirlequ(î  de  ce  qu'il  a  vu. 

D'autrPîi  oini.ssions  viennent  de  nous.  Dans  la  fa- 
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mille  royale .  nous  n'avons  pas  pu  aller  au  delà  du 
frère  et  des  enfants  de  Louis  XIV.  11  est  vrai  qu'après  le 
grand  Condé  les  princes  du  sang  ne  figurèrent  plus  de 
tout  le  règne  ;  c'est  ce  qui  nous  a  forcé  de  les  écarter  ; 
mais  nous  aurions  voulu  pouvoir  faire  une  exception 
pour  le  prince  de  Conti ,  que  le  roi  prit  en  haine 
pour  certaines  lettres  interceptées  pendant  la  campa- 
gne de  Hongrie ,  qui,  envoyé  en  Pologne  pour  y  ré- 
gner, s'y  regarda  comme  exilé ,  perdit  la  couronne  , 
et  revint  en  France  heureux  de  sa  chute ,  parce  qu'il 
y  retrouvait  Madame  la  Duchesse. 

«  Le  roi,  dit  Saint-Simon ,  était  véritablement  peiné 
de  la  considération  quil  ne  pouvait  lui  refuser,  et 
qu  il  était, exact  à  n'outre-passer  pas  d'une  ligne.  Il 
ne  lui  avait  jamais  pardonné  son  voyage  de  Hongrie. 
Les  lettres  interceptées  qui  lui  avaient  été  écrites  et 
qui  avaient  perdu  les  écrivains ,  quoique  fds  de  fa- 
voris, avaient  allumé  une  haine  dans  Mme  de  Main- 
tenon  et  une  indignation  dans  le  roi  que  rien  n'avait 
pu  effacer.  Les  vertus,  les  talents,  les  agréments,  la 
grande  réputation  que  ce  prince  s'était  acquise  ,  l'a- 
mour général  qu'il  s'était  conciHé  ,  lui  étaient  tournés 
en  crime.  Le  contraste  de  M.  du  Maine  excitait  un 
dépit  journalier  dans  sa  gouvernante  et  dans  son  ten- 
dre père,  qui  leur  échappait  malgré  eux.  Enfin,  la 
pureté  de  son  sang,  le  seul  qui  ne  fût  point  mêlé 
avec  la  bâtardise ,  était  un  autre  démérite  qui  se  fai- 
sait sentir  à  tout  moment;  jusqu'à  ses  amis  étaient 
odieux,  et  le  sentaient. 
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«  Toutefois,  mal^Mv  la  crainte  servile ,  les  courti- 
sans même  aimaient  à  s'approcher  de  ce  prince.  On 
«'lait  tlatté  d'un  accès  familier  auprès  de  lui  ;  le  monde 
le  plus  important,  le  plus  choisi  le  courait.  Jusque 
dans  le  salon  de  Marly,  il  était  environné  du  plus  ex- 
(piis.  11  y  tenait  des  conversations  charmantes  sur 
tout  ce  qui  se  présentait  indifféremment;  jeunes  et 
vieux  y  trouvaient  leur  instruction  et  leur  plaisir,  par 
l'agrément  avec  lequel  il  s'énonçait  sur  toutes  ma- 
tières ,  par  la  netteté  de  sa  mémoire  ,  par  son  abon- 
dance sans  être  parleur.  Ce  n'est  point  une  figure, 
c'est  une  vérité  cent  fois  éprouvée,  qu'on  y  oubliait 
l'heure  des  repas.  Le  roi  le  savait,  il  en  était  piqué . 
fpu'Iquefois  même  il  n'était  pas  ft\ché  qu'on  put  s'en 
apercevoir.  Avec  tout  cela,  on  n(;  pouvait  s'en  dé- 
frndre;  la  servitude,  si  régnante  sur  les  moindres 
choses,  y  échoua  toujours. 

«  Jamais  homme  n'eut  tant  d'art  caché  sous  une 
simplicité  si  naïve,  sans  quoi  (\\u'  ce  soit  d'affecté  en 
rien.  Tout  "n  hii  coulait  de  .source;  jamais  rien  de 
tiré,  de  recherché;  rien  m-  lui  coûtait.  On  n'ignorait 
pas  qu'il  n'aimait  rien,  ni  .ses  autres  défauts.  On  les 
hii  passait  tous,  et  on  l'aimait  véritablement,  (jucl- 
rpieloi.s  jusqu'à  se  h;  reprocher,  toujours  sans  s'en 
corriger.  « 

Pamii  les  ministres,  nous  n'avons  guère  pris  (pie 
Chamillart,  rpii  effaça  tous  les  autres  en  autorité  et  en 
crédit  [K'iidant  sii  longue  administratioFi  ,  cl  les  pères 
dr  La  Chai.Mf  et  Ti-llier,  ii  cause  de  l'imporlance  capi- 
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taie  de  leur  ministère.  Saint-Simon  parle  aussi  avec 
détails  de  Pontchartrain,  d'abord  contrôleur  géné- 
ral ,  puis  secrétaire  d'État  de  la  marine,  et  enfin  chan- 
celier, dont  il  fut  l'ami.  «<  C'était  un  très-petit  homme 
maigre,  bien  pris  dans  sa  petite  taille,  avec  une  phy- 
sionomie d'où  sortaient  sans  cesse  des  étincelles  de  feu 
et  d'esprit,  et  qui  tenait  encore  beaucoup  plus  qu'elle 
ne  promettait.  Jamais  tant  de  promptitude  à  com- 
prendre ,  tant  de  légèreté  et  d'agrément  dans  la  con- 
versation ,  tant  de  justesse  et  de  promptitude  dans  les 
réparties,  tant  de  facilité  et  de  sohdité  dans  le  travail, 
tant  d'expédition,  tant  de  solide  connaissance  des 
hommes,  ni  plus  de  tour  à  les  prendre.  Avec  ces  qua- 
lités, une  simplicité  éclairée  et  une  sage  gaieté  surna- 
geaient à  tout  et  le  rendaient  charmant  et  en  riens  et 
en  affaires.  Sa  propreté  était  singulière  et  s'étendait  à 
tout,  et,  à  travers  toute  sa  galanterie  qui  subsista 
dans  l'esprit  jusqu'à  la  fin,  beaucoup  de  piété,  de 
bonté,  et  j'ajouterai  d'équité  avant  et  depuis  les  fi- 
nances ,  et ,"  dans  cette  gestion  même ,  autant  qu'elle 
en  pouvait  comporter.  » 

Saint-Simon,  qui  se  laisse  guider  par  l'à-propos, 
par  les  circonstances  ,  et  s'étend  quelquefois  longue- 
ment sur  des  hommes  secondaires,  est  au  contraire 
d'une  brièveté  qui  touche  à  la  sécheresse  sur  des  per- 
sonnages très-principaux  ,  avec  lesquels  il  n'a  pas  eu 
de  relations.  Sauf  une  ligne  ou  deux  de  détails 
nécessaires ,  éparses  dans  le  corps  de  l'ouvrage , 
voici  ce  qu'il  dit  de  Bossuet,  au  moment  de  sa  mort  : 
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«  I/Kj;Iiso  et  le  siècle  perdirent  en  ce  même  temps  les 
deux  |)rélats  qui  fussent  alors  chacun  à  l'une  et  à 
l'autre  avec  le  plus  d'éclat ,  le  fameux  Bossucît ,  évè- 
rpu'  de  Meaux  pour  l'un ,  et  le  célèbre  cardinal  de 
Furstember^'  pour  l'autre.  Tous  deux  sont  trop  con- 
nus pour  que  j'aie  rien  à  dire  de  ces  deux  hommes, 
si  ^'randement  et  si  diversement  illustres;  le  premier, 
toujours  à  rci^TCtter  et  qui  le  fut  universellement,  et 
dont  les  grands  travaux  faisaient  encore  lionte,  dans 
une  vieillesse  si  avancée,  à  l'ùge  moyen  et  robuste  des 
évoques,  des  docteurs  et  des  savants  les  plus  instruits 
et  les  plus  laborieux.  L'autre,  après  avoir  si  long- 
temps intéressé  et  agité  toute  l'Europe,  était  devenu 
un  p(»ids  inutile  à  la  terre....  » 

Saint-Simon  n'est  pas  moins  bref  sur  Racine  ,  Boi- 
leau ,  Molière,  La  Fontaine.  Le  passage  où  il  rend 
compte  des  distractions  et  de  la  mort  de  Racine ,  ne 
laiss(î  pas  d'être  curieux.  ««  Personne,  dit-il,  n'avait 
I)lus  de  fonds  d'esprit,  ni  plus  agréablement  tourne'', 
rwn  du  \Hn'{v.  dans  son  commerce,  et  tout  d(^  l'hon- 
nête homm*',  de  riionnne  Fuodeste  ,  et  sur  la  fin  ,  de 
riionnue  de  bien.  Il  av;iil  les  amis  les  plus  illustres  à 
lu  cour,  aussi  bim  que  parmi  les  gens  de  lettres  : 
c'est  à  eux  à  qui  je  laisse  d'en  parler  mieux  que*  je 
ne  fK)urrais  faire.  H  arrivait  qin'hjuefois  que,  h;  roi 
n'ayant  jKiint  d«'  ministre  chez  Mme  de  Maintenon  , 
c(»nimele  vendredi,  surtout  rpiand  h;  mauvais  temps 
de  l'hiver  y  rendait  les  séances  fort  longu(!s,  ils  en- 
voyaient cluîrclurr  Racine  jMiur  les  anmser.  Mallieu- 
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reusement  pour  lui ,  il  était  sujet  à  des  distractions 
fort  grandes. 

«  II  arriva  qu'un  soir  qu'il  était  chez  le  roi  et 
Mme  de  Maintenon  chez  elle ,  la  conversation  tomba 
sur  les  théâtres  de  Paris.  Après  avoir  épuisé  l'opéra , 
on  tomba  sur  la  comédie.  Le  roi  s'informa  des  pièces 
et  des  acteurs ,  et  demanda  à  Racine  pourquoi ,  à  ce 
qu'il  entendait  dire,  la  comédie  était  si  fort  tombée 
de  ce  qu'il  l'avait  vue  autrefois.  Racine  lui  en  donna 
plusieurs  raisons,  et  conclut  par  celle  qui,  à  son 
avis ,  y  avait  le  plus  de  part ,  qui  était  que ,  faute  d'au- 
teurs et  de  bonnes  pièces  nouvelles,  les  comédiens  en 
donnaient  d'anciennes  ,  et  entre  autres  ces  pièces  de 
Scarron  ,  qui  ne  valaient  rien  et  qui  rebutaient  tout 
le  monde.  A  ce  mot,  la  pauvre  veuve  rougit,  non  pas 
de  la  réputation  du  cul-de-jatte  attaquée,  mais  d'en- 
tendre prononcer  son  nom  ,  et  devant  le  successeur. 
Le  roi  s'embarrassa,  le  silence  qui  se  fit  tout  à  coup 
réveilla  le  malheureux  Racine,  qui  sentit  le  puits  dans 
lequel  sa  funeste  distraction  le  venait  de  précipiter.  11 
demeura  le  plus  confondu  des  trois,  sans  plus  oser  le- 
ver les  yeux  ni  ouvrir  la  bouche .  Ce  silence  ne  laissa  pas 
de  durer  plus  que  quelques  moments,  tant  la  surprise 
fut  dure  et  profonde.  La  fin  fut  que  le  roi  renvoya 
RacinC;  disant  qu'il  allait  travailler.  11  sortit  éperdu 
et  gagna  comme  il  put  la  chambre  de  Gtivoye.  C'était 
son  ami ,  il  lui  conta  sa  sottise.  Elle  fut  telle ,  qu'il  n'y 
avait  point  à  la  pouvoir  raccommoder.  Oncciues  de- 
puis, le  roi  ni  Mme  de  Maintenon  ne  parlèrent  à  Ra- 
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cine ,  ni  mrnie  \v  regardèrent.  11  en  conçut  un  si 
profond  ehagrin,  qu'il  en  tomba  en  langueur  'et  ne 
véiut  pas  deux  ans  depuis.  » 

Voici  la  froide  mention  (pi'obtient  Boileau ,  dans 
l'histoire  d'un  règne  qu'il  a  tant  contribué  à  illustrer  : 
•«  Kn  même  temps  mourut  Boileau-Despréaux  ,  si 
cnmm  par  son  esprit,  ses  ouvrages,  et  surtout  par  ses 
satires.  Il  se  peut  dire  que  c'est  en  ce  dernier  genre 
{|u'il  a  excelle,  qu(>iqu(;  ce  fut  un  des  meilleurs 
ii(»nnnes  du  monde.  »  H  dit  de  La  Fontaine  ««  qu'il  est 
c<jnnu  par  ses  fables  et  ses  contes,  et  toutefois  très- 
p»'Siint  en  conversation,  »  et  après  cela  il  n'en  parle 
plus.  Il  ne  mentionne  Molière  qu'en  passant,  à  l'oc- 
casiiui  de  l'abb»;  Roquette,  l'original  de  Tartufe.  Kn- 
lin ,  pour  terminer  ici  ce  qui  a  trait  aux  lettres ,  si 
cavalièreinrut  traitées  par  le  duc  de  Saint-Simon, 
nous  l'apporterons  les  deux  passages  caractéristiques 
où  il  parle  de  Voltaire,  bien  que  cela  dépasse  les  li- 
mit<*s  du  règne  de  Louis  XIV. 

•«  Arouet,  dit-il,  lils  d'un  notaire,  qui  l'a  été  de 
mon  père  et  de  moi  jusqu'à  sa  mort ,  fut  exilé  et  en- 
voyé à  Tulle,  pour  des  vers  fort  satiricpies  et  fori  ini- 
pudeiils.  Ji;  nr  m'anuiserais  i)as  à  marcjuci"  un»'  si 
p«'tite  bagatelle,  si  ce  même  Aroucît,  (hîvenu  giand 
|KM'le  et  acadéuiicien  sous  le  nom  de  Voltaire,  n'élait 
devenu  ,  ù  travers  force  aventures  tragi(|ues,  une  ma- 
nière d(;  |HMsonnage  dans  la  n-publiciue  des  lettu.'S, 
et  niénu;  une  manière  d'important  painii  un  cci  lain 
monde.  "  11  ne  fait  (|ue  répéter,  deux  volumes  plus 
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loin ,  à  peu  près  les  mêmes  paroles  :  «  Je  ne  dirais  pas 
ici  qu'Arouet  fut  mis  à  la  Bastille  pour  avoir  fait  des 
vers  très-effrontés  ,  sans  le  nom  que  ses  poésies,  ses 
avantures  et  la  fantaisie  du  monde  lui  ont  fait.  Il  était 
fils  du  notaire  de  mon  père  ,  que  j'ai  vu  bien  des  fois 
lui  apporter  des  actes  à  signer.  Il  n'avait  jamais  pu 
rien  faire  de  ce  fils  libertin,  dont  le  libertinage  a  fait 
enfin  la  fortune  sous  le  nom  de  Voltaire  ,  qu'il  a  pris 
pour  déguiser  le  sien.  » 

En  dehors  du  monde  de  la  cour  et  de  celui  des  let- 
tres, il  y  en  avait  un  autre,  que  Saint-Simon  connais- 
sait, à  cause  de  ses  rapports  continuels  avec  la  cour 
et  surtout  avec  la  pairie  ;  c'était  la  magistrature.  La 
noblesse  d'épée  avait  beau  affecter  de  dédaigner  la 
noblesse  de  robe  ;  elle  l'écrasait  à  la  guerre  et  dans 
les  salons;  mais  partout  ailleurs,  et  jusque  dans  les 
conseils  du  roi,  il  fallait  compter  avec  elle.  Elle  te- 
nait ,  par  les  procédures  ,  la  fortune  des  plus  grandes 
familles;  elle  fournissait  aux  provinces  des  inten- 
dants, et  au  roi  des  secrétaires  d'État  et  des  minis- 
tres. Assise  sur  les  fleurs  de  lis  dans  la  grand'chain- 
bre  du  parlement,  elle  enregistrait  les  édits  royaux,  et 
présidait  dans  les  changements  de  règne,  aux  plus 
grands  actes  de  la  monarchie.  Les  présidents  à  mor- 
tier tenaient  le  premier  rang  à  la  ville,  et  se  fi\isaient 
compter  à  la  cour;  le  premier  président  ne  voyait  au- 
cun magistrat  au-dessus  de  lui ,  si  ce  n'est  le  garde 
des  sceaux ,  et  sa  place  en  faisait  un  des  principaux 
personnages  du  royaume. 


\  \  \  1 1 


AVEUÏISSOIENT. 


Dl'  tons  les  premiers  présidents  (jue  Saint-Simon  a 
connus,  le  plus  célèbre,  sans  comparaison  ,  et  celui 
dont  il  parle  le  plus  et  qu'il  connut  le  premier,  est  le 
premier  président  Aeliilie  de  Harlay,  petit-neveu  de 
celui  qui  fut  si  admirable  pendant  la  Ligue.  On  peut 
dire  (ju'il  en  a  t'ait  une  peinture  achevée ,  mais  où 
la  passion  se  lait  trop  sentir  '  «  11  était  savant  en  droit 
public,  dit-il;  il  possédait  fort  le  fond  des  diverses  ju- 
risprudences ;  il  égalait  les  plus  versés  aux  belles-let- 
tres; il  connaissait  bien  l'histoire,  et  savaitsurtout  gou- 
verner sa  compagnie  avec  une  autorité  qui  ne  souH'rait 
point  de  répliciue,  et  que  nul  autre  premier  président 
n'atteignit  jamais  avant  lui.  Une  austérité  pharisaïque 
le  rendait  redoutable  par  la  licence  qu'il  donnait  à  ses 
rrpréhensions  publi(jues,  et  aux  parties  et  aux  avocats, 
et  aux  magistrats,  en  sorte  (ju'il  n'y  avait  personne 
(jui  n«.'  trend)làt  d'avoir  à  faire  à  lui.  D'ailleurs,  sou- 
tenu en  tout  par  la  cour  dont  il  était  l'esclave  et  le 
très-humblrserviteur  de  ce  (jui  y  était  en  vraie  faveur  ; 
fin  courtisan,  singulièrement  rusé  politique,  tous  ces 
talents  il  ley  tournait  uni(juement  à  son  and)ition  de 
dominer  et  de  parvenir,  etide  se  faire  une  réputation  de 
gnind  hommr.  D'ailleurs,  sans  honneur  effectif,  sans 
mœurs  dans  le  secret,  sans  f)robité  qu'extéri(!nre,  sans 
humaniti'  incarne,  en  un  mot  un  hypocrite;  [)arfait,  sans 
foi,  sans  loi,  sans  Dieu  etsansjune,  cruel  mari ,  père 
barban*,  frère  tyran,  ami  uiji(piement  de  soi-même, 
méchant  par  nature,  se  jilaisanta  insulter,  à  outrager,  à 
accabler,  et  n'en  uyantdc  sa  vie  perdu  une  occusion.» 
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Saint-Simon  raconte  plus  d'une  bonne  scène  de  ce 
président  de  Harlay.  Il  nous  le  montre  avec  son  fils 
dans  sa  maison ,  assis  gravement  en  face  l'un  de  l'au- 
tre ,  et  se  demandant  diplomatiquement  des  nouvelles 
de  leur  santé;  puis  retranchés  chacun  dans  leur  ai>- 
partement ,  uniquement  séparés  par  le  palier,  et  s'é- 
crivant  des  billets  dont  la  sécheresse  et  le  cérémonial 
n'auraient  été  désavoués  par  aucune  chancellerie. 
Ailleurs ,  ce  sont  les  pères  de  l'Oratoire  et  les  jésuites 
qui  plaident  dans  le  cabinet  du  premier  président  ; 
celui-ci  les  écoute  attentivement  à  tour  de  rôle,  et  sans 
marquer  aucune  préférence  ;  puis  il  les  reconduit ,  se- 
lon sa  coutume, jusqu'à  la  porte,  et  là,  regardant  les 
jésuites  dans  les  yeux  :  «  C'est  un  plaisir,  dit-il ,  mes 
pères,  de  vivre  avec  vous,  »  et  tout  de  suite  se  retour- 
nant aux  pères  de  l'Oratoire  :  «  et  un  bonheur,  mes  pè- 
res,de  mourir  avec  vous.  »  —  «Harlay,  dit  Saint-Simon, 
dont  nous  rapporterons  encore  ce  coup  de  pinceau  , 
était  un  petit  homme  maigre ,  à  visage  en  losange ,  le 
nez  grand  et  aquilin ,  des  yeux  de  vautour  qui  sem- 
blaient dévorer  les  objets  et  percer  les  murailles  ;  un 
rabat  et  une  perruque  noire  mêlée  de  blanc ,  l'mi 
et  l'autre  guère  plus  longs  que  les  ecclésiastiques  les 
portent;  une  calotte,  des  manchettes  plates  comme 
les  prêtres  et  le  chancelier  ;  toujours  en  robe ,  mais 
étriquée,  le  dos  courbé,  une  parole  lente,  pesée, 
prononcée  ,  une  prononciation  ancienne  et  gauloise  , 
et  souvent  les  mots  de  même;  tout  son  extérieur 
gêné ,  contraint ,  affecté  ;  l'odeur  hypocrite ,  le  main- 
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lien  l'iiUM  cl  c\  Mi(iiR' ,  (les  révôiniccs  lentes  et  pru- 
tontles,  allant  toujours  rasant  les  murailles,  avec  un 
air  toujours  respectueux  ,  mais  à  travers  lequel  pélil- 
laient  l'audace  et  l'insolence,  et  des  propos  toujours 
composés,  à  travers  lesquels  sortiiit  toujours  l'orgueil 
de  toule  espèce ,  et  tant  qu'il  osait,  le  mépris  et  la 
dérision.  » 

Nous  devrions  finir  ;  mais  puisque  nous  tenons  de 
llarlay,  nous  allons  citer  un  de  ses  bons  traits,  pour 
montrer  de  quel  air  Saint-Simon  les  raconte.  La  du- 
chesse de  La  Ferlé  alla  lui  demander  audience,  et, 
connue  lout  le  monde  ,  essuya  son  humeur.  En  s'en 
allant,  elle  s'en  plai^^nit  à  son  honmie  d'atïaires ,  et 
traitii  le  premier  président  de  vieux  sinyc.  11  la  suivait 
et  ne  dit  mot.  A  la  fin  elle  s'en  aperçut,  mais  elle 
espéra  ([u'il  ne  l'avait  point  entendue;  et  lui,  sans  en 
faire  aucun  semblant,  la  mit  dans  son  carrosse.  A  peu 
de  temps  de  là  ,  sa  cause  l'ut  appelée,  et  tout  de  suite 
papnée.  Elle  accourut  cIk'Z  le  pnanier  président  et  lui 
fait  toutes  sortes  de  remercîmenls.  Lui ,  luunble  et 
minleble,  se  jilonge  en  r<''v<''r<'nccs,  puis,  la  re^^ardant 
enlre  deux  yeux  :  ««  iMadamc ,  lui  répond-il  lout  haut 
devant  lout  \v  monde  ,  je  suis  bien  aise  qu'un  vieux 
singe  ait  pu  taire  ({uchpK;  plaisir  à  une  vieille  gue- 
non. »  Et  de  là,  lout  humblement,  sans  plus  dire  un 
mol,  il  .se  met  à  la  conduire,  car  c'était  sa  façon  de 
se  défaire  des  gens,  «l'aller  toujours  et  de  les  laisser  là 
d'une  [lorte  à  l'autre.  La  duchesse  de  La  E(;rté  eût 
voulu  le  tuer  ou  être  morte.  Elle  ne  sut  plus  ce  (ju'clle 
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lui  disait,  et  ne  put  jamais  s'en  défaire,  lui  toujours 
en  profond  silence,  en  respect,  les  yeux  baissés, jus- 
qu'à ce  qu'elle  fût  montée  en  carrosse.  » 

Mais  laissons-là  ce  monde  de  curieuses  anecdotes , 
de  révélations  piquantes,  de  portraits  animés,  de 
scènes  majestueuses  ou  terribles.  Nos  lecteurs  trou- 
veront, dans  Louis  XIV  et  sa  cour  ^  quelques-unes 
des  plus  belles  pages  que  Saint-Simon  ait  écrites. 
C'est  un  bonheur  d'étudier  cette  grande  époque  avec 
le  secours  d'un  tel  historien,  à  qui  rien  n'a  manqué 
de  ce  qui  fait  un  écrivain  accompli,  ni  la  parfaite 
connaissance  des  hommes  et  des  événements ,  ni  la 
sûreté ,  l'élévation  et  l'originalité  des  vues ,  ni  les 
grâces  d'un  style  incomparable. 


LOUIS  XIY 
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L 

LE    ROI. 

Portrait  de  Louis  XIV  dans  sa  jeunesse. 

Il  ne  faut  point  parler  ici  des  premières  années 
de  Louis  XIV.  Roi  presque  en  naissant',  étouffé  par 
la  politique  d'iuie  mère  qui  voulait  gouverner,  plus 
encore  par  le  vif  intérêt  d'un  pernicieux  ministre, 
qiù  hasarda  mille  fois  l'État  pour  son  unique  gran- 
deur, et  asservi  sous  ce  joug  tant  que  vécut  ce  pre- 
mier ministre,  c'est  autant  de  relranché  sur  le 
règne  de  ce  monarque.  Toutefois  il  pointait  sous 
ce  joug.  11  sentit  l'amour,  il  comprenait  l'oisiveté 
comme  l'ennemie  de  la  gloire;  il  avait  essayé  de 
faibles  parties  de  main  vers  l'un  et  vers  l'autre;  il 
eut  assez  de  sentiment  pour  se  croire  délivré  à  la 

1.  Louis  XIV,  fils  de  Louis  XIII  et  d'Anne  d'Aulriciie,  né  en  1G38, 
lui  eu  1G43,  mort  eu  1715. 
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inorl  (le  Mazaiin,  s'il  n'eut  })as  assez  do  force  pour 
se  délivrer  plus  UM.  C'est  ménie  un  des  beaux  en- 
droits de  sa  vie,  et  dont  le  Iruit  ;i  été,  du  moins, 
de  prendre  cette  maxime,  cpie  rien  n'a  |)u  ébi'an- 
1er  dei)uis,  d'ahliorier  tout  pi'emiei'  nunisli'e ,  et 
non  moins  tout  ecclésiasli([ue  dans  son  conseil.  Il 
en  prit  dès  lors  une  autie,  mais  qu'il  ne  put  sou- 
tenir avec  la  même  iei'melé,  parce  qu'il  ne  s'aper- 
çut prescpie  pas,  dans  relïet,  qu'elle  lui  échappât 
sans  cesse  :  ce  lut  de  [gouverner  par  lui-niônie,  qui 
fut  la  chose  dont  il  se  picpia  le  plus,  dont  on  le 
loua  et  le  ll;dta  davantaj^e  ,  et  (pi'il  exécuta  le 
moins. 

Né  avec  un  esprit  au-dessous  du  médiocre,  mais 
un  esprit  cajjahle  de  se  l'ormer,  de  se  liniei',  de, 
se  ral'liner,  d'enqjrunter  d'autrui  ,  sans  imitation 
cl  sans  {j^ène,  il  prolita  iidiniment  d'avoii-  toute 
s<i  vie  vécu  avec  les  personnes  du  monde  (pii  toutes 
en  avaient  Ir  plus,  et  des  plus  diriérenles  sortes, 
en  hommes  et  en  Icmiiies  de  tout  û^e,  de  tout 
genre  et  de  tout  persoiniage.  11  aima  la  gloire,  il 
voulut  Tordie  et  la  lè^le;  il  est  né  saj^e,  modéré, 
secret,  niailre  de  ses  mon\rments  et  de  sa  lan^nie; 
le  croiru-l-onï  il  était  né  hou  et  juste,  et  Dieu  lui 
avait  donné  assez  pour  être  un  hou  roi,  et  |»eiit- 
èlre  niênh;  un  assez  grand  roi.  Tout  Ir  mal  lui 
vint  d'ailleurs.  Sa  première  éducation  lut  tcllemeni 
abandonnée  (pie    personne  n'osait   approcher  de 
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son  appartement.  On  lui  a  souvent  ouï  parler  de 
ees  temps  avec  amertume ,  jusque-là  qu'il  racon- 
tait qu'on  le  trouva  un  soir  tombé  dans  le  bassin 
du  jardin  du  Palais-Royal  à  Paris,  où  la  cour  de- 
meurait alors. 

Dans  la  suite,  sa  dépendance  fut  extrême.  A 
peine  lui  apprit-on  à  lire  et  à  écrire ,  et  il  demem-a 
tellement  ignorant,  que  les  choses  les  plus  connues 
d'histoire,  d'événements,  de  fortune,  de  conduite, 
de  naissance,  de  lois,  il  n'en  sut  jamais  un  mot.  11 
lond)a,  par  ce  défaut,  et  quelquefois  en  public, 
dans  les  absurdités  les  plus  grossières. 

Ses  ministres,  ses  généraux,  ses  maîtresses,  ses 
courtisans  s'aperçurent  bientôt,  après  qu'il  fut  le 
maître,  de  son  faible  plutôt  que  de  son  goût  pour 
la  gloire.  Ils  le  louèrent  à  l'envi  et  le  gâtèrent.  Les 
louanges,  disons  mieux,  la  flatterie  lui  plaisait  à 
tel  point  que  les  plus  grossières  étaient  bien  re- 
çues, les  plus  basses  encore  mieux  savourées.  Ce 
n'était  que  par  là  qu'on  s'approchait  de  lui,  et 
ceux  qu'il  aima  n'en  furent  redevables  qu'à  heu- 
reusement rencontrer,  et  à  ne  se  jamais  lasser  en 
ce  genre.  C'est  ce  qui  donna  tant  d'autorité  à  ses 
ministres,  par  les  occasions  continuelles  qu'ils 
avaient  de  l'encenser,  surtout  de  lui  attribuer  tou- 
tes choses,  et  de  les  avoir  apprises  de  lui.  La  sou- 
plesse, la  bassesse,  l'air  admirant,  dépendant, 
ranq)ant,  plus  que  tout,  l'air  de  néant  shion  par 
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lui,  l'taiciil  1rs  uniques  \()i('s  de  lui  i)laiiv.  Wniv 
|K'U  (ju'ou  s'en  écarlàl ,  on  u'n  rovenail  plus,  cl 
c'est  ce  (jui  acheva  la  ruine  de  Louvois. 

Ce  poison  ne  lit  (pie  s'élendi'c.  Il  parvint  jus([u'à 
un  coudde  incro\able  dans  un  [)iince  (pii  n'était 
pas  dépourvu  d'espiit  et  (jui  avait  de  rcxpérience. 
Lui-niènie,  sans  avoir  ni  voix,  ni  musique,  clian- 
tail  dans  ses  particuliers  les  endroits  les  plus  à  sa 
louani^'^e  des  prolo-iues  des  opéras.  On  l'y  vo\;iit 
baigné,  et  jusfpuï  ses  soupers  })ublics  au  grand 
couvert,  où  il  y  avait  quehpieCois  des  violons,  il 
chantonnait  entre  ses  dents  les  mêmes  louanges 
quand  on  jouait  les  airs  (pii  étaient  faits  dessus. 

De  lace  désir  de  gloire  (pii  l'ariachait  par  inter- 
valles à  ranioui*:  de  là  cette  laciUlé  à  Louvois  de 
Ten^s'iger  en  de  grandes  guerres ,  tantôt  pour  cul- 
buter  Colherl,  tantôt  poui*  se  maintenir  ou  s'accroî- 
tre, et  de  lui  |)ersuadei'  en  même  temi)S  qu*il  était 
pins  grand  capitaine  (pTaucun  de  ses  généraux ,  el 
pour  les  projets  et  |)our  les  exécutions,  en  (pioi 
les  généraux  l'aidaient  eux-mêmes  pour  phiiie  au 
ru\.  Je  dis  les  Condé,  les  Turenne,  (.'t  à  plus  l'orte 
raison  tous  ccu\  (pii  leur  ont  succédé.  11  s'appro- 
priait tout  avec  une  facilité  et  une  complaisance  en 
lui-même  admirables,  et  se  cro\ail  Ici  (pi'ils  le  dé- 
pei^inaient  en  lui  parlaid.  De  là  ce;  goût  de  revno, 
rpTii  poussa  si  loin  «pir*  Irs  i  nncniis  rappel:ii<-id 
•  le  roi  des  roues,  »  ce  j:oùl  des  sièges  poiii   v 
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montrer  sa  bravoure  à  bon  marché,  s'y  faire  rete- 
nir à  force,  étaler  sa  capacité,  sa  prévoyance,  sa 
vigilance,  ses  fatigues,  auxquelles  son  corps  ro- 
buste et  admirablement  conformé  était  merveilleu- 
sement propre,  sans  souffrir  de  la  faim,  de  la  soif, 
du  froid,  du  cbaud,  de  la  pluie,  ni  d'aucun  mau- 
vais temps.  Il  était  sensible  aussi  à  entendre  admi- 
i*er,  le  long  des  camps ,  son  grand  air  et  sa  grande 
mine,  son  adresse  à  cheval  et  tous  ses  travaux. 
C'était  de  ses  campagnes  et  de  ses  troupes  qu'il 
entretenait  le  plus  ses  maîtresses,  quelquefois  ses 
courtisans.  Il  parlait  bien,  en  bons  termes,  avec 
justesse;  il  faisait  un  conte  mieux  qu'homme  du 
monde,  et  aussi  bien  un  récit.  Ses  discours  les  plus 
communs  n'étaient  jamais  dépourvus  d'une  natu- 
relle et  sensible  majesté. 

Son  esprit,  naturellement  porté  au  petit,  se  plut 
en  toutes  sortes  de  détails.  Il  entra  sans  cesse  dans 
les  derniers  sur  les  troupes.  Habillement,  arme- 
ments, évolutions,  exercices,  discipline,  en  un 
mot,  toutes  sortes  de  bas  détails.  Il  ne  tarissait 
pas  non  plus  sur  ses  bâtiments,  sa  maison  ci- 
vile, ses  extraordinaires  de  bouche;  il  croyait  tou- 
jours apprendre  quelque  chose  à  ceux  qui  en  ces 
geiu'cs-là  savaient  le  plus,  cl  qui  de  sa  part  rece- 
vaient en  novices  des  leçons  qu'ils  savaient  par 
cœur  il  y  avait  longtemps.  Ces  pertes  de  temps,  qui 
paraissaient  au  roi  avoir  tout  le  mérite  d'une  appli- 
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ration  ronlinnollo,  (''l.uciil  \c  liioinplio  (1(^  sos  nii- 
nislres,  qui,  iwcc  un  peu  d'ail  cl  (rt'vpôrioncc  à  le 
lnurner,  laisaicnt  \on\y  ronnnr  de  lui  co  qu'ils  vnu- 
aiont  eux-mêmes,  cl  conduisaionl  \c  grand  selon 
leurs  vues,  el  tiop  souvent  selon  leur  intérôt,  tan- 
dis (pi'ils  s'applaudissaient  de  le  voir  se  noyer  dans 
ces  détails. 

C'est  donc  avee  grande  raison  qn'on  doit  dé- 
plorer avec  larmes  l'horreur  d'une  éducation  nni- 
cpicment  dressée  pour  étouffer  l'esprit  et  le  canu* 
de  ce  prince,  le  poison  abouiinable  de  la  flatterie 
la  plus  insigne  qui  le  déifia  dans  le  sein  même  du 
christianisme,  el  la  cruelle  politique  de  ses  minis- 
tres qui  l'enferma,  et  qui  pour  leur  grandeur,  leur 
puissance  et  leur  fortune  l'enivrèrent  de  son  auto- 
rité, do  sa  grandcui-,  de  s;i  gloire  jusqu'à  le  cor- 
rnnqirc,  et  à  étoufTei*  en  lui,  sinon  toute  la  honlé, 
l'écpiilé,  le  désir  de  counaîtie  la  vérité  (pic  Dieu  lui 
avait  donné,  au  moins  l'énioussèrent  prcscpic  cn- 
ticremenl,  et  enq)échci'cnt  sans  cesse  (ju'il  ne  fil 
aurnii  usage  de  ces  veiMus;  dont  son  lONannic  cl 
Jui-méme  fiu*cnl  les  victimes. 

De  ces  sources  étrangciTS  el  pcslilculicllcs  lui 
vint  lin  Ici  orgueil,  (juc  vr  n'csl  point  tr(q)  de  dire 
rpie,  sans  la  crainte  du  diahltî  (pie  Dieu  lui  laissa 
jus(pic  dans  ses  plus  grands  désordres,  il  se  seiail 
fait  adorer,  et  aurait  trouvé  des  adoivilem's,  témoin 
entnî  autres  ces  monuments   si  outrés,  pour  eu 
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parler  môme  sobrement,  sa  statue  de  la  place  des 
Victoires,  et  sa  païemie  dédicace  où  j'étais,  où  il 
prit  un  plaisir  si  exquis ,  et  cet  orgueil  en  tout 
le  reste  qui  le  perdit,  dont  on  a  vu  tant  d'effets 
funestes. 

Détails  d'intérieur.  —  Le  roi  dans  sa  famille  et  dans  ses 
parUculiers. 

Jamais  homme  si  naturellement  poli,  ni  d'une 
politesse  si  fort  mesurée,  si  fort  par  degrés,  ni 
qui  distinguât  mieux  l'âge,  le  mérite,  le  rang,  et 
dans  ses  réponses  quand  elles  passaient  le  «  Je 
verrai,  »  et  dans  ses  manières.  Exact  aux  heures 
qu'il  donnait  pour  toute  sa  journée,  une  pré- 
cision nette  et  courte  dans  ses  ordres.  Si  dans 
les  vilains  temps  d'hiver  qu'il  ne  pouvait  aller  de- 
liois,  il  arrivait  qu'il  passât  chez  Mme  de  Mainte- 
non  un  quart  d'heure  plus  tôt  qu'il  n'en  avait 
donné  l'ordre,  ce  qui  ne  se  présentait  guère,  et  que 
le  capitaine  des  gardes  en  quartier  ne  s'y  trouvât 
pas,  il  ne  manquait  point  de, lui  dire  après  que 
c'était  sa  faute  à  lui  d'avoir  prévenu  l'heure ,  non 
celle  du  capitaine  des  gardes  de  l'avoir  manquée. 
Aussi,  avec  cette  règle,  qui  ne  manquait  jamais, 
était-il  servi  avec  la  dernière  exactitude,  et  elle  était 
d'une  commodité  infinie  pour  les  courtisans. 

Il  traitait  bien  ses  valets,  surtout  les  inférieurs. 
C'était  parmi  eux  qu'il  se  sentait  le  phis  à  son  aise. 
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L't  (ju'il  se  communiqua  il  \c  i>Uis  ramili(''romont , 
surtout  aux  principaux.  Leur  aniilic  et  leur  aver- 
sion a  souvent  eu  de  grands  elTets.  Ils  étaient  sans 
cesse  à  portée  de  rendre  de  bons  et  de  mauvais 
oflices  ;  aussi  faisaient-ils  souvenir  de  ces  puissants 
alîranchis  des  empereurs  romains,  à  qui  le  sénat 
cl  les  grands  de  l'empire  faisaient  leur  cour  cl 
ployaient  sous  eux  jivec  bassesse.  Ceux-ci ,  dans 
tout  ce  règne,  ne  furent  ni  moins  comptés  ni 
moins  courtisés.  Les  ministres  mémo  les  plus  puis- 
sants les  ménageaient  ouvertement;  et  les  princes 
du  sang,  jusrpraux  bâtards,  sans  parler  de  tout 
ce  qui  est  inférieur,  en  usaient  de  môme. 
Les  cbarges  des  premiers  genlilslionuiies  de  la 
cliandjre  furent  i)lus  qu'obscurcies  par  les  premiers 
valets  de  cband)re,  et  les  grandes  cbarges  ne  se 
soutinrent  (jue  dans  la  mesure  que  les  valets  de 
leur  dépendance  ou  les  petits  officiers  très- subal- 
ternes approcbaient  nécessairement  plus  ou  moins 
du  roi.  L'insolence  aussi  était  grande  dans  la  j)bi- 
parl  d'eux,  et  telle  (pi'il  fallait  savoir  l'évilci' ,  nii 
la  suiiporler  avec  patience. 

Ia*  roi  voy.'igeait  toujours  son  carrosse  plein  de 
f«'nniies  :  ses  maîtresses,  après  ses  bâtardes,  ses 
belles-tilles,  (piebpicfois  Madame,  et  des  dames 
(piand  il  y  avait  place.  Ce  n'était  cpie  jjour  les  ren- 
dez-vous de  cbass*',  les  voyages  de;  Fonliiinebleau, 
lie  Clianlilly  ,  de  Conqûègiic  ,  et  les  vrais  voyages  , 
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que  cela  était  ainsi.  Pour  aller  tirer,  se  promener, 
ou  pour  aller  coucher  àMarlyou  àMeudon,  il  allait 
seul  dans  une  calèche.  Il  se  défiait  des  conver- 
sations que  ses  grands  officiers  auraient  pu  tenir 
devant  lui  dans  son  carrosse  ;  et  on  prétendait  que 
le  vieux  Charost,  qui  prenait  volontiers  ces  temps- 
là  pour  dire  Lien  des  choses,  lui  avait  fait  prendre 
ce  parti,  il  y  avait  plus  de  quarante  ans.  Il  conve- 
nait aussi  aux  ministres,  qui,  sans  cela,  auraient 
eu  de  quoi  être  inquiets  tous  les  jours,  et  à  la  clô- 
ture exacte  qu'en  leur  faveur  lui-même  s'était  pres- 
crite, et  à  laquelle  il  fut  si  exactement  fidèle.  Pour 
les  femmes,  ou  maîtresses  d'ahord,  ou  filles  en- 
suite, et  le  peu  de  dames  qui  pouvaient  y  trouver 
place,  outre  que  cela  ne  se  pouvait  empêcher,  les 
occasions  en  étaient  restreintes  à  une  grande  ra- 
reté, et  le  bahil  fort  peu  à  craindre. 

Dans  ce  carrosse,  lors  des  voyages,  il  y  avait  tou- 
jours de  toutes  sortes  de  choses  à  manger  :  vian- 
des, pâtisseries,  fruits.  On  n'avait  pas  sitôt  fait  un 
quart  de  lieue  que  le  roi  demandait  si  on  ne  vou- 
lait pas  manger.  Lui  jamais  ne  goûtait  à  rien  entre 
ses  rei)as,  non  pas  même  à  aucun  fruit,  mais  il 
s'amusait  à  voir  manger ,  et  manger  à  crever.  II 
fallait  avoir  fabn,  être  gaies,  et  manger  avec  ap- 
l)élit  et  de  bonne  grâce,  autrement  il  ne  le  trou- 
vait pas  bon,  et  le  montrait  même  aigrement  :  on 
faisait  la  mignonne ,  on  voulait  faire  la  délicate ,  être 
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(lu  bel  air;  ot  cola  ir(Mni)0('liait  pas  que  les  mômos 
damrs  ou  i)rincos:^os  (jiii  soii[)ai(Mit  avec  (raulres  à 
sa  lahle  \c  nirinc  jour  ne  lusscul  obligées,  sous  les 
ni(>nies  peines,  d'y  faire  aussi  bonne  contenance 
que  si  elles  n'avalent  nianp:é  de  la  journée.  Avec 
cela,  d'aucuns  besoins  il  n'en  l'allait  point  parler, 
outre  que  pour  des  l'enunes  ils  auraient  été  très- 
en  i  barra  ssants  avec  les  délacbenients  de  la  maison 
(lu  loi  et  les  gardes  du  corps  devant  et  derrière  le 
carrosse,  et  les  officiers  et  les  écuyers  au\  [)()r- 
tières,  (pii  r.iisai(Mit  une  poussière  qui  dévorait  tout 
ce  (jui  rlail  dans  le  carrosse.  Le  roi,  (pii  aimait 
l'iiir,  en  Mjulail  toutes  les  glaces  baissées,  et  aurait 
trouvé  fort  mauvais  (juc  (lucbiuc  dame  eut  tiré  le 
rideau  contre  le  soleil,  le  vent  ou  le  l'ioid.  Il  ne 
fallait  sculemeid  jias  s'en  apercevoir,  ni  d'aucune 
autre  sorte  d'incommodité  :  on  allait  toujours  e\- 
Irémement  vite,  avec  des  relais  le  plus  ordinaire- 
ment. Se  ti-ou\ cr  mal  était  nn  déméiitc  à  n'\  pins 
revenir. 

J'ai  oui  conter  à  l.i  duchesse  de  Clievrense,  (\\w. 
le  roi  a  toujours  foit  aimée  et  distinguée,  et  (pi'il 
a,  tant  (pi'elle  l'a  pu,  \onlu  avoir  toujours  dans  ses 
voyages  et  dans  ses  |)artieidiers,  (prallaiil  dans  son 
carrosse  avec  lui  de  Versailles  à  Fontainebleau,  il 
lui  prit  au  bout  de  dinx  lieues  un  de  ces  besoins 
pressants  aux(piels  on  ne  eroil  p.is  poinoir  lésisler. 
Ix*  voyage  èUiil  tout  de  suite,  ei  le   roi  .inri.i  en 
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cl)cniin  pour  dîner  sans  sortir  do  son  carrosse.  Ces 
l)esoins,  qui  redoublaient  à  tous  moments,  ne  se 
faisaient  pas  sentir  à  propos,  comme  à  cette  dînée, 
où  elle  eût  pu  descendre  un  moment  dans  la  mai- 
son vis-à-vis.  Mais  le  repas,  si  ménagé  qu'elle  le 
put  faire,  redoubla  l'extrémité  de  son  état.  Prête 
par  moments  à  être  forcée  de  l'avouer  et  de  mettre 
pied  à  terre ,  prête   aussi   très-souvent  h  perdre 
connaissance ,  son  courage  la  soutint  jusqu'à  Fon- 
tainebleau où  elle  se  trouva  à  bout.  En  mettant 
pied  à  terre,  elle  vit  le  duc  de  Beauvillier,  arrivé 
de  la  veille  avec  les  enfants  de  France,  à  la  por- 
tière du  roi.  Au  lieu  de  monter  à  sa  suite,  elle  prit 
le  duc  par  le  bras,  et  lui  dit  qu'elle  allait  mourir 
si  elle  ne  se  soulageait.  Ils  traversèrent  un  bout  de 
la  cour  ovale,  et  entrèrent  dans  la  chapelle  de 
cette  cour,  qui  heureusement  se  trouva  ouverte ,  et 
où  on  disait  des  messes  tous  les  matins.  La  nécessité 
n'a  point  de  loi;  Mme  de  Chevreuse  se  soulagea 
pleinement  dans  cette  chapelle,  derrière  le  duc  de 
Deauvillier  qui  en  tenait  la  porte.  Je  rapporte  cette 
misère  pour  montrer  quelle  était  la  gêne  qu'éprou- 
vait journellement  ce  qui  approchait  le  roi  avec  le 
plus  de  faveur  et  de  privancc ,  car  c'était  alors 
l'apogée  de  cehe  de  la  duchesse  de  Chevreuse.  Ces 
choses  qui  semblent  des  riens,  et  (pii  sont   des 
l'iens  en  effet,  caractérisent  trop  pour  les  omettre. 
Le  roi  avait  quelquefois  des  besoins,  et  ne  se  cou- 
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Irai-mail   pas  (1(^   iiK'lh'c   i)i(.Hl  ù   torro.  Alors  l(^s 
liâmes  ne  l)()ii;^(  aiciil  ilo  carrosse. 

Mme  (le  Mainteiion,  (jui  (  rai;^nalt  fort  l'air  cl  bien 
d'autres  ineommodités,  ne  put  «iatiner  là-dessus 
aueun  pi'ivilépe.  Tout  ce  ([uelle  obtint,  sous  pré- 
texle  de  modestie  el  d'autres  raisons,  lui  de  voya- 
frei"  à  jwut  ;  mais,  en  (juebpie  étal  (fuelle  iiit,  il 
fallait  mareliei",  et  sui\re  à  point  nonnné,  et  se 
trouver  arrivée  et  rangée  avant  que  le  roi  entrât 
chez  elle.  Klle  lit  bien  d(îs  voyages  à  Marly  dans  un 
élat  à  ne  pas  l'aire  niarclier  une  servante.  Elle  en  lit 
un  à  Fontainebleau  (ju'on  ne  savîiit  pas  véritable- 
ment si  elle  ne  mourrait  pas  en  cbcniin.  En  (piel- 
(juc  étal  (pi'elle  IVit,  le  roi  allait  eliez  elle  à  son 
lieure  ordinaire,  el  y  faisait  ce  (|u'il  avait  projeté; 
tout  au  plus  elle  était  dans  son  lit,  })lusieurs  fois 
y  suant  I.i  lièvre  à  grosscîs  gouttes.  I^e  l'oi  (pii, 
conmie  on  l'a  dit ,  aimait  l'air,  el  (jui  craignait  le 
cliaud  dans  les  cbambies,  s'étonnait  en  airiNant  de 
trouver  tout  f.'rmé,  et  taisait  ouvrir  les  fenêtres, 
el  n'en  rnbaltait  rien,  (pioi(pi'il  la  vît  dans  cet  étal, 
cl  jusrju'â  dix  lieures  qu'il  s'en  allait  souper,  et 
«ins  considération  pour  la  Iraîclieur  de  la  miit. 
S'il  devait  y  avoir  nMisi(|ue,  la  lièvre,  le  mal  de 
Iclc  n'eininV-baient  rien;  <t  cent  bougies  daus  les 
yciix.  Ainsi  le  roi  allait  toujours  son  train,  sans 
hii  demander  Jamais  si  elle  inu  était  point  iiicoui- 
niodée. 
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Mme  kl  dachesse  de  Bourgogne  était  grosse; 
elle  était  fort  incommodée.  Le  roi  voulait  aller  à 
Fontainel)leau  contre  sa  coutume,  dès  le  commen- 
cement de  la  l)elle  saison,  et  l'avait  déclaré.  Il  vou- 
lait ses  voyages  de  Marly  en  attendant.  Sa  petite- 
fille  l'amusait  fort,  il  ne  pouvait  se  passer  d'elle, 
et  tant  de  mouvement  ne  s'accommodait  pas  avec 
son  état.  Mme  de  Maintenon  en  était  inquiète,  Fa- 
gon  en  glissait  doucement  son  avis.  Cela  importu- 
nait le  roi,  accoutumé  à  ne  se  contraindre  pour 
rien,  et  gâté  pour  avoir  vu  voyager  ses  maîtresses 
grosses,  ou  à  peine  relevées  de  couches,  et  tou- 
jours alors  en  grand  habit.  Les  représentations  sur 
les  3[arly  le  chicanèrent  sans  les  pouvoir  rompre* 
Il  différa  seulement  à  deux  reprises  celui  du  lende-' 
main  de  la  Quasimodo,  et  n'y  alla  que  le  mercredi 
de  la  semaine  suivante,  malgré  tout  ce  qu'on  put 
dire  et  faire  pour  l'en  empêcher,  ou  pour  obtenir 
que  la  princesse  demeurât  à  Versailles. 

Le  samedi  suivant,  le  roi  se  promenant  après 
sa  messe ,  et  s'amusant  au  bassin  des  carpes  entre 
le  château  et  la  perspective,  nous  vhncs  venir  à 
pied  la  duchesse  du  Lude  toute  seule,  sans  qu'il  y 
eût  aucune  dame  avec  le  roi,  ce  qui  arrivait  rare- 
ment le  matin.  Il  comprit  qu'elle  avait  quelque 
cliose  de  pressé  à  lui  dire,  il  fut  au-devant  d'elle, 
et  quand  il  en  fut  à  peu  de  distance,  on  s'arièta, 
et  on  le  laissa  seul  la  joindre.  Le  lète-à-lèle  ne  fut 
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pas  lon^.  Klli'  s'rii  rcloiirna,  cl  lo  roi  revint  vers 
nous,  et  jusque  près  des  earpes  sans  mot  dire. 
Cliaeun  \it  liicii  de  ([uoi  il  élait  cpieslion,  et  per- 
sonne ne  se  pressait  de  [larier.  A  la  fin  le  roi 
arrivant  tout  auprès  du  bassin,  regaida  ee  qui 
élait  là  de  plus  [)rineipal,  et  sans  adresser  la  pa- 
role à  personne,  dit  d'un  air  de  déi)il  ces  seules 
paroles  :  «  La  duehcsse  de  Bourgoj^ne  est  blessée.  » 
Voilà  M.  de  La  Hoelielbucauld  à  s'exclamer,  M.  de 
Bouillon,  le  duc  de  Tresme  et  le  maréchal  de  Houl- 
ilers  à  ré[)éter  à  basse  note,  puis  M.  de  La  Koclie- 
fou<-auld  à  se  récriei'  plus  fort  que  c'était  le  })lus 
g:rand  inallieur  du  monde  ,  et  cpuî  s'élanl  déjà 
blessée  d'aulres  lois,  elle  n'en  auj'ait  peut-èlre 
plus.  «  Eli!  (piand  cela  serait,  interrom[)it  le  roi 
tout  d'un  coup  avec  colère,  «jui  jus([ue-là  n'avait 
dit  mot,  «pi'cst-cc  (pic  cela  me  rei'ait!' Kst-ce  qu'elle 
n'a  pas  déjà  un  lils.''  cl  quand  il  Jiioinrail,  est-ce 
que  le  duc  «le  \\r\\\  n'est  pas  en  àjie  de  se  niaiicr 
cl  d'en  avoir.''  cl  (pic  m'imporlc  (pii  me  succède  des 
uns  ou  des  autres 'if  Ne  sonl-ce  pas  également  mes 
pelils-lils'/  •»  Lt  tout  de  suite  avec  iiii|»cluosilé  : 
M  I)ien  merci,  elle  ejit  blessée,  puis(|u'eiic  avait  à 
l'èlre,  et  je  n(!  serai  plus  coiihaiié  dans  mes 
voyages  et  dans  loiil  ce  (pie  j'ai  en\ie  de  làii'c  piu' 
les  représentalions  des  médecins  et  les  raisonne- 
nienU  des  matrones.  J'irai  et  reviendrai  à  ma  fan- 
Uiisie,  cl  on  me  laissera  eu  repos.   «  Lu  silence  à 
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entendre  une  fourmi  marclier  suceéda  à  eetle  es- 
pèce de  sortie.  On  baissait  les  yeux ,  à  peine  osait- 
on  respirer.  Chacun  demeura  stupéfait.  Jusqu'aux 
gens  des  bâtiments  et  aux  jardiniers  demeurèrent 
immobiles.  Ce  silence  dura  plus  d'un  quart  d'heure. 
Le  roi  le  rompit,  appuyé  sur  la  balustrade,  pour 
pai'ler  d'une  carpe.  Personne  ne  répondit.  Il 
adressa  après  la  parole  sur  ces  carpes  à  des  gens 
des  bâtiments  qui  ne  soutinrent  pas  la  conversa- 
tion à  l'ordinaire;  il  ne  fut  question  que  de  carpes 
avec  eux.  Tout  fut  languissant,  et  le  roi  s'en  alla 
quelque  temps  après.  Dès  que  nous  osâmes  nous 
regarder  hors  de  sa  vue,  nos  yeux  se  rencontrant 
se  dirent  tout.  Tout  ce  qui  se  trouva  là  de  gens 
furent  i)Our  ce  moment  les  conddents  les  uns  des 
autres.  On  admira,  on  s'étonna,  on  s'afdigea,  on 
haussa  les  épaules.  Quelque  éloignée  que  soit 
maintenant  celte  scène,  eUe  m'est  toujours  égale- 
ment présente.  M.  de  La  Rochefoucauld  était  en 
furie,  et  pour  cette  fois  n'avait  pas  tort.  Le  prcjuier 
écuser  en  pâmait  d'effroi;  j'examinais,  moi,  tous 
les  personnages  des  yeux  et  des  oreilles ,  et  je  me 
sus  gré  d'avoir  jugé  depuis  longtemps  que  le  roi 
n'aimait  et  ne  conq)tait  que  lui,  et  était  à  soi- 
même  sa  fin  dernière.  Cet  étrange  propos  retentit 
bien  loin  au  delà  de  Marly. 
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Fasle  el  dépenses  du  roi. 
11  aiu.a  ru  tout  la  splciuU'ur ,  U  nu.gniliceiuc  , 
la  profusion.  Ce  goùl  il  le  tourna  en  maxune  par 
p„lili.p,o ,  et  l'inspira  en  tout  ù  sa  cour.  Celait  lu, 
plaire  que  de  s'y  jeter  en  table,   en  habits,   eu 
ùiiuipages ,  en  bâtiments,  en  jeu.  C'étaient  des  oc- 
ca-^ions  pour  qu'il  parlât  aux  gens.  Le  fond  était 
.pi-il   tendait   et  parvint  par  là  à  épuiser  tout  le 
monde  en  incitant  le  luxe  en  honneur,  et  pour 
certaines  parties  eu  nécessité.  11  réduisit  amsi  peu 
à  peu  tout  le  monde  à  dépendre  entièrement  de 
SOS  iiientaits  p..ur  subsister.  Il  y  trouvait  encore  la 
satisfaction  de  son  orgueil  par  une  cour  superbe 
en  (oui.    et  pur  une  plus  grande  confusion  (pu 
anéantissait  de  plus  en  plus  les  distinclions  natu- 
relles. , 

C'est  une  plaie  ipii ,  une  fois  inlroduilc,  est  Ue- 
venue  le  amccr  intérieur  qui  ronge  tous  les  parti- 
eiiliers,  parce  .pie  de  la  cour  il  s'est  promptemeiit 
eominuniqué  il  l'aris  et  dims  l(-s  provinces  el  les 
armées,  où  les  gens  en  .pi-'l-iue  pla<.^    ne    sont 
comptés  (pi'à  proportion  de  leur  table  et  de    riu 
iMacnilieeiiee,  depuis  cell,'  malheureuse  inlroduc- 
li„n  qui  ronge  tous  l.'s  parlieuliers,  ciui  force  ceux 
d'un  étal  ii  pouvoir  >oler  à  ne  s'y  pas  épargli.i',  la 
plupart  dans  la  nécessité  de  soutenir  1.  mi  .lépensc. 
Ll  de  lii  la  coiiluiion  des  états,  que  lorgucd  et 
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jusqu'à  la  bienséance  entretiennent,  qui  par  la  fo- 
lie du  gros  va  toujours  en  augmentant,  dont  les 
suites  sont  infinies ,  et  ne  vont  à  rien  moins  qu'à  la 
iniinc  et  au  renversement  général. 

Rien ,  jusqu'à  lui ,  n'a  jamais  approché  du  nom- 
bre et  de  la  magnificence  de  ses  équipages  de 
chasse  et  de  toutes  ses  autres  sortes  d'équipages. 
Ses  bâtiments ,  qui  les  pourrait  nombrer?  En  même 
temps,  qui  n'en  déplorera  pas  l'orgueil,  le  caprice, 
le  mauvais  goût?  Il  abandonna  Saint-Germain,  et 
ne  fit  jamais  à  Paris  ni  ornement  ni  commodité , 
que  le  Pont-Royal ,  par  pure  nécessité ,  en  quoi , 
avec  son  incomparable  étendue,  elle  est  si  infé- 
rieure à  tant  de  villes  dans  toutes  les  parties  de 
l'Europe. 

Lorsqu'on  fit  la  place  de  Vendôme ,  elle  était 
carrée.  M.  de  Louvois  en  vit  les  quatre  parements 
bâtis.  Son  dessein  était  d'y  placer  la  bibhotlièque 
du  roi,  les  médailles,  le  balancier,  toutes  les  aca- 
démies ,  et  le  grand  conseil  qui  tient  ses  séances 
encore  dans  une  maison  qu'il  loue.  Le  premier 
soin  du  roi,  le  jour  de  la  mort  de  Louvois,  fut 
d'arrêter  ce  travail,  et  de  donner  ses  ordres  pour 
faire  couper  à  pans  les  angles  de  la  place ,  en  la 
diminuant  d'autant ,  de  n'y  placer  rien  de  ce  qui  y 
était  destiné,  et  de  n'y  faire  que  des  maisons,  ainsi 
qu'on  le  voit. 

Saint-Germain ,  lieu  unique  pour  rassembler  les 
34  h 
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inervoillrs  de  la  viio ,  rimmcnsc  plain-piod  (rune 
forOl  loule  joiyiiaïUo ,  imiciiic  encore  par  la  boaiilc 
de  ses  arbres,  de  son  leiraiii,  de  sa  situation,  l'a- 
>antaj.^e  et  la  facilité  des  eaux  de  source  sur  celte 
élévalicai,  les  agréments  admirables  des  jardins, 
des  hauteurs  et  des  terrasses,  ((ui  les  unes  sur  les 
autres  se  ])ouvaient  si  «liscnient  cojiduire  dans 
toute  l'étendue  (ju'un  aiirail  voulu,  les  cbarnies  et 
les  conunodités  de  la  Seine  :  enlin ,  une  ville  toute 
fahe  et  que  sa  i)osition  enti'ctenait  par  elle-niénie  : 
il  l'abandonna  pour  Versailles,  le  plus  triste  et  le 
plus  inyi'al  de  Ions  les  lieux  ,  sans  vue,  sans  bois  , 
sans  eau,  sans  Icire,  parce  que  tout  y  est  sable 
mouvant  on  marécage,  sans  air,  i)ar  consé(tuent 
(pii  ne  peut  être  bon. 

Il  se  plut  à  t\iiinnis(M"  la  nature,  à  la  dompter  î\ 
force  d'art  et  de  trésors.  11  >  bâtit  tout  l'un  après 
l'autre,  sans  dessin  f^énéi al  ;  le  beau  et  le  \ilain 
furent  cousus  cnscMuble,  1(.'  vaste  cl  réli;m<;lé.  Son 
appartement  et  celui  de  la  reine  y  ont  les  deiniéres 
incommodités ,  avec  les  vues  des  cabincîts  et  de 
tout  ce  cpii  est  derrière  les  plus  obscmes,  les  plus 
enfermées,  les  pins  puantes.  Les  jardins  dont  la 
ma;inilicence  éloime,  mais  dont  le  jjIus  léger  usage 
rrbule ,  sont  d'aussi  mauvais  goût.  On  n'y  est  con- 
duit dans  la  fraiclicur  de  l'ombre  (pie  j)ar  iuk;  vaste 
zone  lorride,  an  boni  de  Kupielle  il  n'y  a  j>liis  ,  ou 
ijuoi  que  ce  soit,  on  (ju'a  uionlei'  et  à  descendre; 
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et  avec  la  colline,  qui  est  fort  courte ,  se  terminent 
les  jardins.  La  recoupe  y  brûle  les  pieds,  mais 
sans  celle  recoupe  on  y  enfoncerait  ici  dans  les 
sables ,  et  là  dans  la  plus  noire  fange.  La  violence 
qui  y  a  été  faite  partout  à  la  nature  repousse  et 
dégoûte  malgré  soi.  L'abondance  des  eaux  forcées 
et  ramassées  de  toutes  parts  les  rend  vertes , 
épaisses ,  bourbeuses  ;  elles  répandent  une  bumidité 
malsaine  et  sensible ,  une  odeur  qui  l'est  encore 
plus.  Leurs  effets,  qu'il  faut  pourtant  beaucoup 
ménager ,  sont  incomparables  ;  mais  de  ce  tout ,  il 
résulte  qu'on  admire  et  qu'on  luit.  Du  côté  de  la 
cour,  l'étranglé  suffoque,  et  ses  vastes  ailes  s'en- 
fuient sans  tenir  à  rien.  Du  côté  des  jardins,  on 
jouit  de  la  beauté  du  tout  ensemble,  mais  on  croit 
voir  un  palais  qui  a  été  brûlé,  où  le  dernier  étage 
et  les  toits  manquent  encore.  La  cbapelle  qui  l'é- 
crase ,  parce  que  Mansart  voulait  engager  le  roi  à 
élever  le  tout  d'un  étage,  a  de  partout  la  triste  re- 
présentation d'un  immense  catafalque.  La  main- 
d'œuvre  y  est  exquise  en  tous  genres,  l'ordonnance 
mille;  tout  y  a  été  fait  pour  la  trijjune  ,  parce  que 
le  roi  n'allait  guère  en  bas,  et  celles  des  côtés  sont 
inaccessibles,  par  l'unique  défilé  qui  conduit  à 
cliacune.  On  ne  Unirait  point  sur  les  défauts  mon- 
strueux d'un  palais  si  immense ,  et  si  innnensé- 
ment  clier,  avec  ses  accompagnements  qui  le  sont 
(Micorc  davantage. 
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()ranjî«Mi(\  potagers,  cluMiils,  grandes  ci  potiles 
(Viirifs  paivillos,  coiiilnun  prodigieux;  enliii  ime 
ville  entière  où  il  n'y  in.iil  (in'nii  très-misérable 
cabaret,  nii  moulin  à  vent,  et  ce  petit  château  de 
cartes  q\U)  Louis  XIII  y  avait  l'ait  i)our  n'y  plus 
coucher  sur  la  paille,  (pii  n'ét;ùl  que  la  contenance 
élroile  et  basse  autour  de  la  cour  de  marbre,  qui 
en  faisait  la  cour,  et  dont  le  bâtiment  du  fond 
n'avjlit  (pie  deux  courtes  et  petites  ailes.  Mon  i)ère 
Ta  vu  et  y  a  couché  maintes  fois.  Encore  ce  Vei'- 
siiilles  de  Louis  XIV,  ce  chef-d'œuvre  si  ruineux  et 
do  si  mauvais  goût,  et  où  les  changements  entiers 
(les  bassins  et  des  bosqncts  ont  enterré  tant  d'or  qui 
ne  peut  i)araîti"e,  n'a-t-d  pu  être  achevé. 

Trianon,  dans  ce  même  parc ,  et  à  la  poiMe  de 
Versailles,  d'abord  maison  de  porcelaine  à  aller 
faire  des  collations,  agrandie  après  |)our  y  pouvoir 
couclicr,  entin  palais  de  marbre,  de  .jasp(.'  et  de 
pr)rphyre  avec  des  jai'dins  délicieux  ;  la  niénag^erie 
vis-à-vis,  de  l'autre  coté  de  la  croisée  du  canal  de 
Vci*saillcs,  toute  de  riens  exquis,  et  garnie  de  toutes 
sortes  crcspèccs  de  bétes  à  deux  et  à  quatie  pieds 
les  plus  rares;  enfin  Clagny,  bâti  pour  Mme  de 
Monles|)an  en  son  propn»,  passé  au  duc  du  Miiinc;, 
nu  bout  (!(•  Versailles,  cliàteau  su[)erbe  avec  ses 
eaux,  ses  jardins,  son  paie;  des  aqueducs  digmes 
des  Uomains  de  tous  les  côtés,  l'Asie  ni  ranti([uité 
n'offrent  rien  de  si  vaste,  de  si  ninlti|>lié,  de  si  Ira- 
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vaille,  de  si  superbe,  de  si  rempli  de  monuments 
les  plus  rares  de  tous  les  siècles,  en  marljres  les 
l)lus  exquis  de  toutes  les  sortes ,  en  bronzes ,  en 
peintures,  en  sculptures,  ni  rien  de  si  achevé. 

Mais  l'eau  manquait  quoi  qu'on  pût  faire  ,  et  ces 
merveilles  de  l'art  en  fontaines  tarissaient ,  comme 
elles  font  encore  à  tous  moments ,  malgré  la  pré- 
voyance de  ces  mers  de  réservoirs  qui  avaient 
coûté  tant  de  millions  à  établir  et  à  conduire  sur  le 
sable  mouvant  et  sur  la  fange.  Qui  l'aurait  cru?  ce 
défaut  devint  la  ruine  de  l'infanterie.  Mme  de 
Maintenon  régnait,  on  parlera  d'elle  à  son  tour. 
M.  de  Louvois  alors  était  bien  avec  elle,  on  jouissait 
de  la  paix.  Il  imagina  de  détourner  la  rivière 
d'Eure,  entre  Chartres  et  Maintenon ,  et  de  la  faire 
^enir  tout  entière  à  Versailles.  Qui  pourra  dire  l'or 
et  les  hommes  que  la  tentative  obstinée  en  coûta 
pendant  plusieurs  années,  jusque-là  qu'il  fut  défen- 
du, sous  les  plus  grandes  peines,  dans  le  camp 
({u'on  y  avait  établi  et  qu'on  y  tint  très-longtemps, 
d'y  parler  des  malades,  surtout  des  morts,  que  le 
rude  travail  et  plus  encore  l'exhalaison  de  tant  de 
terres  remuées  tuaient?  Combien  d'autres  furent  des 
années  à  se  rétablir  de  cette  contagion  !  Combien 
n'en  ont  pu  reprendre  leur  santé  pendant  le  reste 
de  leur  vie  !  Et  toutefois  non-seidement  les  officiers 
particidiers ,  mais  les  colonels,  les  brigadiers,  et 
ce  qu'on  y  employa  d'ofliciers  généraux,  n'avaient 
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pns,  (lucls  ({u'ils  riissont,  la  lil)orlc  de  s'en  al)sciilcr 
un  quart  (riiourc,  ni  de  nianciuor  eux-niômes  un 
quart  d'heure  de  service  sur  les  travaux.  La  guerre 
enliri  les  interrompit  en  1G88,  sans  qu'ils  aient  été 
repris  depuis  ;  il  n'en  est  resté  que  d'informes  mo- 
numents (pii  ét(M*niseront  celte  cruelle  folie. 

A  la  lin,  le  roi,  lassé  du  beau  et  de  la  ioule,  se 
|>ersnada  (pi'il  voidait  quehpiefois  du  petit  et  de  la 
solitude,  il  chercha  autour  de  Vei'sailles  de  quoi  sa- 
tisfaire ce  nouveau  ^^nlt.  Il  visita  plusieurs  endroits, 
il  parcourut  les  coteaux  qui  découvrent  Saint-Ger- 
main et  cette  vaste  plaine  qui  est  au  l)as,  où  la 
Seine  ser|)ente  et  arrose  tant  de  gros  lieux  cl  de 
richesses  eu  (juillaiil  Paiis.  On  le  pressa  de  s'arré- 
trr  à  Lucienne,  où  Cavoie  eut  depuis  une  maison 
dont  la  vue  est  enchantée,  mais  il  répondit  que 
celle  lieureuse  situation  h  ruinerai!,  cl  (pie,  comiru! 
il  voulait  un  rien,  il  voulait  aussi  une  situation  (pii 
ne  lui  permit  pas  de  songer  à  y  rien  faire. 

Il  trouva  derrière  Lucienne  un  vallon  élioil,  pro- 
fond, à  hords  escarpés,  inaccessihie  par  ses  maré- 
cages, s'ins  aucmie  vue,  eid'ermé  de.  collines  de 
toutes  paris,  extrêmement  à  l'étroit,  avec  im  mé- 
chant village  sur  Ut  petichanl  d'une  de  ces  collin(îS 
(jui  s'apjK'Iait  Marly.  Cette  cl(jtur(î  sans  vue  ,  ni 
moyen  d'en  avoir,  lit  tout  son  méiite.  L'étroit  (hi 
vallon  r)ù  on  ne  se  pouvait  clr-ndre  y  en  ajoiila 
bciiucoup.  il  crut  thoisir  un  juinistre,  un  favori,  un 
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génôral  d'armée.  Ce  fat  un  grand  travail  que  de 
dessécher  ce  cloaque  de  tous  les  environs  qui  y  je- 
taient toutes  leurs  voiries,  et  d'y  apporter  des 
terres. 

Ce  n'était  que  pour  y  coucher  trois  nuits  du  mer- 
credi au  samedi ,  deux  ou  trois  fois  l'année ,  avec 
une  douzahie  au  plus  de  courtisans  en  charges  les 
plus  indispensahles. 

Peu  à  peu  l'ermitage  fut  augmenté ,  d'accroisse- 
ments en  accroissements  les  collines  taillées  pour 
faire  place  et  y  bâtir,  et  celle  du  bout  largement 
emportée  pour  donner  au  moins  une  échappée  de 
vue  fort  imparfaite.  Enfin,  en  bâtiments,  en  jar- 
dins, en  eaux,  en  aqueducs,  en  ce  qui  est  si  connu 
et  si  curieux  sous  le  nom  de  machine  de  Marly,  en 
parc, en  foret  ornée  et  renfermée,  en  statues,   en 
meubles  précieux,  Marly  est  devenu  ce  qu'on  le  voit 
encore,  tout  dépouillé  qu'il  est  depuis  la  mort   du 
roi.  En  forets  toutes  venues  et  touffues  qu'on  y  a 
api)ortées  en  grands  arbres  de  Compiègne,  et   de 
bien  plus  loin  sans  cesse,  dont  plus  des  trois  quarts 
mouraient,  et  qu'on  remplaçait  aussitôt  ;  en  vastes 
espaces  de  bois  épais  et  d'allées  obscures ,  subite- 
ment changées  en  immenses  pièces  d'eau  où  on  se 
promenait  en  gondoles ,  puis  remises  en   forets  à 
n'y  pas  voir  le  jour  dès  le  moment  qu'on  les  plan- 
tait (je  parle  de  ce  que  j'ai  vu  en  six  semaines)  ;  en 
bassins  changés  cent  fois  ;  en  cascades  de  même  à 
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ligures  successives  et  toutes  tlilTé rentes  ;  en  séjonrs 
de  ciirpes  ,  ornés  de  dorures  et  de  peintiu'es  les 
plus  exquises,  à  peine  achevées,  rechangées  et  ré- 
tahUcs  autrement  par  les  mêmes  maîtres,  et  cela 
une  inlinilé  de  l'ois  ;  cette  prodij^ieuse  machine 
dont  on  vient  de  parler  avec  ses  immenses  aque- 
(hics,  ses  conduites  et  ses  réservoirs  monstrueux, 
uni(|uement  consacrés  à  Marly  sans  plus  porter 
d'eau  à  Versailles;  c'est  peu  de  dire  que  Versailles 
tel  qu'on  l'a  vu  n'a  pas  coûté  Marh . 

Que  si  on  y  ajoute  les  dépenses  de  ces  conti- 
nuels voyages,  qui  devinrent  enlin  au  moins  égaux 
aux  séjours  de  Versailles,  souvent  i)resque  aussi 
nnudjreux,  et  tout  à  la  (in  de  la  vie  du  roi  le  séjour 
le  phis  ordinaire,  on  ne  dira  point  trop  sur  Marly 
seul  en  comptant  par  milliards. 

Telle  fut  la  fortune  d'un  repaire  de  ser|)ents  et 
de  charognes,  de  crai)auds  et  de  grenouilles  ,  uni- 
quement choisi  pour  n'y  i)ouvoir  dépenser.  Tel  fut 
le  mauvais  goût  du  roi  en  toutes  choses,  et  ce  plai- 
sir superi)e  de  forcer  la  nature,  que  ni  la  guérie 
la  plus  pesante,  ni  la  dévotion  ne  purent  émousser. 

Politique  de  Louis  XIV. 

On  a  \u  Louis  XIV  grand,  riche,  concpiérant, 
arbitre  de  l'Europe,  redouté,  admiré  tant  (ju'ont 
duré  les  ministres  et  les  caj)itaines  (jui  ont  vérita- 
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])lcincnt  mérité  ce  nom.  A  lem*  lin ,  la  macliine  a 
roulé  quelque  temps  encore,  d'impulsion,  et  sur 
leur  compte.  Mais  tôt  après,  le  tuf  s'est  montré, 
les  fautes,  les  erreurs  se  sont  multipliées,  la  déca- 
dence est  arrivée  à  grands  pas ,  sans  toutefois  ou- 
vrir les  yeux  à  ce  maître  despotique  si  jaloux  de 
tout  faire  et  de  tout  diriger  par  lui-même,  et  qui 
seudjlait  se  dédommager  des  mépris  du  dehors  par 
le  tremblement  que  sa  terreur  redoublait  au  de- 
dans. Prince  heureux  s'il  en  fut  jamais  en  ligure 
unique ,  en  force  corporelle ,  en  santé  égale  et 
fcnue,  et  presque  jamais  interrompue,  en  siècle  si 
fécond  et  si  libéral  pour  lui  en  tous  genres  qu'il  a 
pu  en  ce  sens  être  comparé  au  siècle  d'Auguste  ;  en 
sujets  adorateurs  prodiguant  lem's  biens,  leur  sang, 
leurs  talents,  la  plupart  jusqu'à  leur  réputation, 
quelques-uns  même  leur  honneur,  et  beaucoup 
trop  leur  conscience  et  leur  religion  pour  le  servir, 
souvent  même  seulement  pour  lui  plaire.  Heureux 
surtout  en  famille  s'il  n'en  avait  eu  que  de  légi- 
time ;  en  mère  ^  contente  des  respects  et  d'un  cer- 
tain crédit  ;  en  frère  '  dont  la  vie  anéantie  par  de 
déplorables  goûts ,  et  d'ailleurs  futile  par  elle- 
même,  se  noyait  dans  la  bagatelle,  se  contentait 
d'argent,  se  retenait  par  sa  propre  crainte,  et  par 
celle  de  ses  favoris,   et  n'était  guère  moins  bas 

1.  Anne  d'Aulriclie. 

'J.  IMiilippc  d'Orléans  (Monsieur) ,  pure  du  régenl. 
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coiirlisan  ciue ceux  (iiii  voulaient  (aire leur  fortune; 
une  épouse  vertueuse*,  amoureuse  de  lui,  infatiga- 
hleuienl  patiente,  deveiuie  vérital)lenient  française, 
d'ailleuis  al)solunient  incapable  ;  un  fils  unique  - 
toute  sa  vie  à  la  lisière,  (pii  à  cinquante  ans  ne 
savait  encore  que  gémir  sous  le  poids  de  la  con- 
trainte et  du  discrédit,  qui,  environné  et  éclairé  de 
toutes  parts,  n'osait  que  ce  qui  lui  était  permis,  et 
(pli  ahsoi'bé  dans  la  matière  ne  pouvait  causer  la 
plus  léjrère  inquiétude;  des  petits- lils  dont  l'àjJie, 
rexeniple  du  père,  les  brassières  dans  lesquels  ils 
étaient  scellés,  rassuraient  contre  les  g-rands  talents 
de  Taîné',  contre  la  grandeur  du  second*  qui  de  sou 
trône  rerut  toujonrs  la  loi  de  son  aïeul  dans  une 
soumission  pai faite,  et  contre  les  fougues  de  l'en- 
fance (lu  Iroisiéme'^  (pii  ne  liment  l'ieu  de  ce  dont 
elles  avaient  impiiété  ;  un  niîveu  *  qui,  avec  des 
pointes  de  débaucbe,  tremblait  devant  lui,  en  qui. 
son  esprit ,  ses  talents ,  ses  velléités  légères  et  les 
fous  propos  (le  (piebpies  débordés  (pi'il  ramassait, 
disparaissaient  au  moindre  mot,  souvent  au  moin- 
dre re-.ird.  Descendant  plus  bas,  des  princes  du 

1.  Marln-Tlif'rr/vî  d'Aiiiriclic,  fille  du  roi  d'Espagne. 

2.  ïa:  premier  dauptiin  (Monseigneur). 

3.  1^  duc  dn  ItourK^Krio. 

4.  ïa:  duc  d'Anjou    iMiilIppc  V). 
It.  Le  duc  de  Ikrrr)'. 

C.  I  ■    I-        .  , ,  (i(\(iiii  (iiK  (rorlcaiis  a  la  niorl  de  son 

P^rc    \1  ,        _        sou.-)  la  niiiioiilc  du  Louis  XV, 
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sang-  (le  même  trempe ,  à  commencer  par  le  grand 
Condc ,  devenu  la  frayeur  et  la  bassesse  môme , 
jus({ue  devant  les  ministres ,  depuis  son  retour  à  la 
paix  des  Pyrénées;  M.  le  Prince  son  fils,  le  plus 
vil  et  le  plus  prostitué  de  tous  les  courtisans ,  M.  le 
Duc ,  avec  un  courage  plus  élevé ,  mais  farouche , 
féroce ,  par  cela  môme  le  plus  hors  de  mesure  de 
pouvoir  se  faire  craindre,  et  avec  ce  caractère, 
aussi  timide  que  pas  un  des  siens,  à  l'égard  du  roi 
et  du  gouvernement  ;  des  deux  princes  de  Conti  si 
aimal)les,  l'aîné  mort  sitôt,  l'autre  avec  tout  son 
esprit,  sa  valeur,  ses  grâces,  son  savoir,  le  cri  pu- 
blic en  sa  faveur  jusqu'au  milieu  de  la  cour,  mou- 
rant de  peur,  et  de  tout  accablé  sous  la  haine  du 
roi,  dont  les  dégoûts  lui  coulèrent  enfin  la  vie. 

Les  plus  grands  seigneurs  lassés  et  ruinés  des 
longs  trou])les,  et  assujettis  par  nécessité.  Leurs 
•  successeurs  séparés,  désunis,  livrés  à  l'ignorance, 
au-  frivole ,  aux  plaisirs ,  aux  folles  dépenses ,  et 
pour  ceux  qui  pensaient  le  moins  mal,  à  la  for- 
tune, et  dès  lors  à  la  servitude  et  à  l'unique  am- 
l)ilion  de  la  cour.  Des  parlements  su])jugués  à 
coups  redouljlés,  appauvris,  peu  à  peu  l'ancienne 
magistrature  éteinte  avec  la  doctrine  et  la  sévérité 
des  mœurs ,  farcis  en  la  place  d'enfants  de  gens 
d'affaires,  de  sots  du  bel  air,  ou  d'ignorants  pé- 
dants, avares,  usuriers,  aimant  le  sac,  souvent 
vendeurs  de  la  justice,  et  de  quch^ues  chefs  glo- 
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rioux  iii>(|iùi  l'insolence,  d'iiilleurs  \i(les  de  toul. 
Nul  tor|)s  ensemble,  et  par  laps  de  temps,  i)resqnc 
pei-sonne  qnl  osât  niùme  à  i)art  soi  avoir  aucun  des- 
sein, beaucou})  moins  s'en  ouvrir  à  qui  que  ce  soit. 
Kniin  jusqu'à  la  division  des  familles  les  plus  pro- 
ches parmi  les  considérables,  l'entière  méconnais- 
siince  des  parents  el  des  parentes,  si  ce  n'est  à  por- 
ter les  deuils  les  plus  éloignés,  peu  à  peu  tous  les 
devoirs  absorbés  par  un  seul  que  la  nécessité  lit, 
(jui  l'ut  de  craindre  et  de  lâcher  à  idaire.  De  là 
celte  intérieure  tramiuillilé  jamais  troublée  que  par 
la  folie  momentanée  du  cbevaliei'  de  Rohan',  IVèie 
du  père  de  M.  de  Soubise,  (pii  la  paya  incontinent 
de  sii  tète,  et  })ar  ce  mouvement  des  fanali(iues  des 
Cévennes  '  (pii  in(iuiéta  plus  (lu'il  ne  valut,  dura 
peu,  et  tut  sans  aucune  suite,  (juoiipie  arrivé  en 
pleine  et  fâcheuse  puerre  conln;  toute  l'Europe. 

De  là  ceU(î  autoi'ilé  sans  bornes  (]iii  piil  tout  ce 
(pi'elle  vouhil ,  el  (]ui  Iroj)  souvcut  voulut  tout  ce 
(pi'elit;  put,  et  (|iii  ne  iKuna  jamais  la  plus  lef;ère 
n'*sislancc,  si  nu  exeeple  des  apparences  |»lulnl  (|ue 
des  réalités  sur  des  matières  de  Home,  et  eu  dei- 
nier  lieu  sur  la  constitution.  C'est  là  ce  (jui  s'ap- 
pelJc   vivre  el  ré;:uei-.   Il  laiil  convenir  eu  même 

1.  Uminh-  lîijiiiii ,  complicf;  tic  i.alrcauiuunl,  cxcculé  i  la  lîas- 
Ullc  en  16: 1 

2.  l4i  Riicriu  tJ«;!»  O^vciirn-s,  conséquence  de  la  révocation  de 
r^dil  de  >juiU:s,  dura  de  1080  a  i:<U. 
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temps  qu'en  glissant  sur  la  conduite  du  cabinet  et 
des  armées,  jamais  prince  ne  posséda  l'art  de  ré- 
gner à  un  si  haut  point.  L'ancienne  cour  de  la 
reine  sa  mère,  qui  excellait  à  la  savoir  tenir,  lui 
avait  imprimé  une  politesse  distinguée ,  une  gra- 
vité jusque  dans  l'air  de  galanterie ,  une  dignité , 
une  majesté  partout  qu'il  sut  maintenir  toute  sa 
vie ,  et  lors  même  que  vers  sa  fin  il  abandonna  la 
cour  à  ses  propres  débris. 

Mais  cette  dignité ,  il  ne  la  voulait  que  pour  lui , 
et  que  par  rapport  à  lui  ;  et  celle-là  môme  relative, 
il  la  sapa  presque  toute  pour  mieux  achever  de 
ruiner  toute  autre,  et  de  la  mettre  peu  à  peu, 
comme  il  fit ,  à  l'unisson ,  en  retranchant  tant  qu'il 
put  toutes  les  cérémonies  et  les  distinctions ,  dont 
il  ne  retint  que  l'ombre,  et  certaines  trop  marquées 
pour  les  détruire ,  en  semant  même  dans  celles-là 
des  zizanies  qui  les  rendaient  en  partie  à  charge  et 
en  partie  ridicules.  Cette  conduite  lui  servit  encore 
à  séparer,  à  diviser,  à  affermir  la  dépendance  en 
la  muUipliant  par  des  occasions  sans  nombre,  et 
très-intéressantes,  qui,  sans  cette  adresse,  seraient 
demeurées  dans  les  règles,  et  sans  produire  de  dis- 
putes, et  de  recours  à  lui.  Sa  maxime  encore  n'é- 
tait que  de  les  prévenir,  hors  des  choses  bien  mar- 
quées ,  et  de  ne  les  point  juger  ;  il  s'en  savait  bien 
garder  pour  ne  pas  diminuer  ces  occasions  qu'il 
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|)(Mir  h's  provinces  :  loiil  \  dcNiiil  sous  lui  lilipoux 
«'t  m  usurpations,  cl  par  là  il  en  lira  l(*s  iucur's 
avantages. 

Pi'u  à  [U'U  il  réduisil  loul  le  monde  à  servir  el  à 
g:rossir  sa  eour,  een\-là  même  dont  il  laisail  le 
moins  de  ras.  Ui'i  ^'l^dl  d'à^e  à  servir  n'osait  dillé- 
rer  d'enlrer  dans  le  sei'Nice.  Ce  l'ut  eneore  une 
autre  adresse  pour  ruiner  les  seigneurs,  et  les  ac- 
coutumer à  régalilé,  et  à  rouler  pèle -môle  avec 
tout  le  monde. 

Celte  invention  l'ut  du(^  à  lui  et  à  Louvois,  qui 
voulait  ré«:ner  aussi  sur  toute  seigneurie,  et  la  ren- 
dre dépendante  de  lui ,  en  sorte  que  les  p:ens  nés 
|>our  commander  aux  autres  demeurèrent  dans  les 
idées  el  ne  se  trouvèrent  jjIus  dans  aucune  réalité. 

Sous  prétexte  que  tout  service  nnlilaiie  esl  hono- 
rable, cl  (pi'il  es!  laisonnable  d'apprendre  à  obéir 
av.'uil  (pic  (U'  (oimuander,  il  assujellil  loul,  s(uis 
autre  exceptinn  (pic  des  seuls  jjrinces  du  sauf?,  à 
iléJMilcr  par  être  cadets  dans  ses  ganhîs  du  corps, 
cl  à  faire  loul  le  même  sci\icc  des  sinqdes  gardes 
du  corps,  dans  les  salles  des  gardes,  et  dehors, 
hiver  cl  élé,  cl  à  l'arméi'.  Il  changea  dej)uis  cette 
prétendue  école  en  celle  des  mous(pictaires,  (juand 
la  fanlaisie  ih*  ce  corps  hu  prit ,  école  (pii  ir(''lail 
pas  phis  réelle  (pie  Tautre,  cl  où,  connue  dans  la 
première,  il  n'y  avait  dans  la  véi-ité  rien  du  loul  à 
ipprcndi-c  (pi'â   se  gâter   et  à   perdre   du   temps; 
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mais  aussi  on  s'y  ployait  par  force  à  y  cire  coii- 
foiidii  avec  toutes  sortes  de  gens  et  de  toutes  les 
espèces,  et  c'était  là  tout  ce  que  le  roi  prétendait 
en  effet  (Je  ce  noviciat ,  où  il  fallait  demeurer  une 
année  entière  dans  la  plus  exacte  régularité  de  tout 
cet  inutile  et  pédantesque  service,  après  laquelle 
il  fallait  essuyer  encore  une  seconde  école ,  laquelle 
au  moins  en  pouvait  être  une.  C'était  une  compa- 
gnie de  cavalerie  pour  ceux  qui  voulaient  servir 
dans  la  cavalerie ,  et  pour  ceux  qui  se  destinaient 
à  l'infanterie,  une  lieutenance  dans  le  régiment  du 
roi,  duquel  le  roi  se  mêlait  immédiatement,  comme 
un  colonel,  et  qu'il  avait  exprès  fort  distingué  de 
tous  les  autres. 

Au  moyen  de  cette  règle ,  excepté  des  occasions 
rares  et  singulières,  connue  d'action  distingiiée, 
de  porter  une  grande  nouvelle  de  guerre,  etc.,  il 
fut  établi  que  quel  qu'on  put  être,  tout  ce  qui  ser- 
vait demeurait,  quant  au  service  et  aux  grades, 
dans  une  égalité  entière. 

Cela  rendit  l'avancement  ou  le  retardement  d'a- 
voir im  régiment  bien  plus  sensiljle,  parce  que  de 
là  dépendait  tout  le  reste  des  autres  avancements 
(pii  ne  se  firent  plus  que  par  promotions  suivant 
l'ancienneté ,  ce  qu'on  appela  V ordre  du  tableau  : 
do  là  tous  les  seigneurs  dans  la  foule  de  tous  les 
officiers  de  toute  espèce;  de  là  cette  coufusion  que 
le  roi  désirait;  de  là  peu  à  peu  cet  oubli  de  tous  et 
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dans  Idus,  ilo  tonic  (litlV'nMUv  porsonnollo  ot  d'ori- 
ii'\m\  \n)uv  lu'  plus  exister  que  dans  eet  élal  de 
ser\iee  niilitaiie  devenu  populaire,  tout  entier  sous 
la  main  du  roi,  l)eaueoup  plus  sous  celle  de  son 
ministre,  et  même  de  ses  eommis,  lequel  ministre 
avait  des  occasions  continuelles  de  préférer  el  de 
mortitier  ipii  il  voulait,  dans  le  courant,  et  qui  ne 
mampiait  pas  d'en  préparer  avec  adresse  les  moyens 
d'avancer  ses  protégés,  malgré  l'ordre  du  tableau, 
et  d'en  reculer  d(^  même  C(Uix  que  hou  lui  seni- 
hlail. 

Si  d'cmuM  ,  de  dé[)it,  ou  par  quelcpie  dégoût  on 
(piitlail  le  ser\iee,  la  disgrâce  était  certaine;  c'é- 
tait merveille  si  après  des  années  redoublées  de 
rebuts  on  parvenait  à  revenir  sur  l'eau.  A  l'égard 
ric  ce  qui  n'était  point  de  l.i  cour,  et  môme  du 
conuuun,  outre  (pie  le  roi  y  tenait  I'omI  lui-même, 
le  ministre  de  la  i^iiciie  en  Taisait  son  étude  paiii- 
cuiièrc  ,  el  de  cciix-lii ,  (pii  (piillait,  était  assuré  lui 
cl  sa  l'amilhî  d'essuyer  dans  sa  province  ou  dans  sa 
ville  toutes  les  morliliealions,  et  souvent  les  persé- 
cutions dont  oFi  pouvait  s'jiviser,  doiil  on  reudait 
les  iiitondanls  des  provinces  responsables,  et  (pii 
Irès-ordinairemenl  iidluaienl  sur  les  terres  et  sur 
les  biens. 

(«rands  et  petits,  coimus  et  obscurs,  lurent  donc 
forcés  d'entrer  et  de  persévérer  dans  le  service,  d'y 
('\ro  tm  vil  peuple  en  toute  é;:alilé,  el  dans  la   plus 
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soumise  dépendance  du  ministre  de  la  guerre ,  et 
même  de  ses  commis. 

La  cour  fut  un  autre  manège  de  la  politique  du 
despotisme.  On  vient  de  voir  colle  qui  divisa,  qui 
humilia,  qui  confondit  les  plus  grands,  celle  qui 
éleva  les  ministres  au-dessus  de  tous,  en  autorité 
et  en  puissance  par-dessus  les  princes  du  sang,  en 
grandeur  môme  par-dessus  les  gens  de  la  première 
qualité,  après  avoir  totalement  cliaugé  leur  état. 
Il  faut  montrer  les  progrès  en  tout  genre  de  la 
même  conduite  dressée  sur  le  môme  point  de  vue. 

Plusieurs  choses  contrihuèrent  à  tirer  i)our  tou- 
jours la  cour  hors  de  Paris,  et  la  tenir  sans  inter- 
ruption à  la  campagne.  Les  trouhles  de  la  mino- 
rité, dont  cette  vUle  fut  le  grand  théâtre,  avaient 
imprimé  au  roi  de  l'aversion  pour  elle ,  et  la  per- 
suasion encore  que  son  séjour  y  était  dangereux, 
et  que  la  résidence  de  la  cour  ailleurs  rendrait  à 
Paris  les  cahales  moins  aisées  par  la  distance  des 
Heux,  quelque  peu  éloignés  qu'ils  fussent,  et  en 
môme  temps  plus  difficiles  ù  cacher  par  les  ahsences 
si  aisées  à  remarquer.  Il  ne  pouvait  pardonner  à 
Paris  sa  sortie  fugitive  de  cette  ville  la  veille  des 
Uois,  ni  de  l'avoir  rendue ,  malgré  lui,  témoin  de 
ses  larmes,  à  la  première  retraite  de  Mme  de  La 
Vallière.  L'emharras  des  maîtresses,  et  le  danger 
de  pousser  de  grands  scandales  au  milieu  d'une  ca- 
pitiile  si  mcuhléc,  et  si  remplie  de  tant  de  différeuts 
34  e 
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rsprils,  n'eut  pas  pcui  (le  part  à  l'en  éloi^noi'.  11 
s'v  lioiiNail  importuné  de  la  loule  du  peuple  à 
chaciue  lois  (ju'il  sortait,  (pTil  rentrait,  (pTil  i)a- 
raissait  dans  hs  rues;  11  ne  l'était  pas  moins  d'une 
autre  sorte  de  toute  de  i;ens  de  la  ville,  et  qui  n'é- 
tait pas  pour  l'aller  chercher  assidûment  plus  loin. 
Des  impiiétudes  aussi,  qui  ne  furent  pas  ])lutôl 
aperçues  que  les  plus  familiers  de  ceux  ([ui  étaicMit 
connuis  à  sa  f;arde,  le  vieux  ÎS^oailles,  M.  de  Lau- 
zuu,  et  ([uehpies  suhalternes,  firent  leur  cour  de 
leur  vi;^ilanee,  et  furent  accusés  de  multiplier  e\- 
l)rès  de  faux  avis  qu'ils  se  faisaient  donner,  pour 
avoir  occasion  de  se  faire  valoir  et  d'avoir  ])lus 
souvent  des  particuliers  avec  le  roi;  le  goût  de  la 
promenade  et  de  la  chasse,  hien  plus  conunodes  à 
la  canq)ajjfn(î  (juà  Paris,  éloigné  des  forêts  et  sté- 
rile en  lieux  de  iiioiuenades;  celui  des  bâtiments 
(jui  \iiit  après,  et  (pii,  i)eu  à  peu  toujours  crois- 
sant, ne  lui  en  permettait  pas  l'amusement  dans 
une  ville  où  il  n'aurait  |)U  é\iler  d'y  être  continuel- 
lement en  spectacle;  euliii  l'idée  de  se  rendre  plus 
vénérable  en  se  déiobanl  aux  yeux  de  la  multitude, 
et  à  l'habitude  d'en  élie  vu  Ions  les  jouis,  toutes 
CCS  considérations  lixèrent  ht  loi  à  Sainl-Cermuin 
bienlôl  après  la  nioit  de  la  reine  sa  mère. 

U's  fêtes  fréciuenles  ,  les  [iromenades  parlicu- 
lièn*s  à  Versailles,  les  voyages  fui-ent  des  moyens 
(juc  le  roi  saisit  pour  distini^uer  cl  i»our  moiLilier 
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en  nommant  les  pei'sonnes  qui  à  chaque  fois  en 
devaient  être,  et  pour  tenir  cliacun  assidu  et  attentif 
à  lui  plaire.  11  sentait  qu'il  n'avait  pas  à  beaucoup 
près  assez  de  grâces  à  répandre  pour  faire  un  effet 
continuel.  Il  en  substitua  donc  aux  véritables  d'i- 
déales ,  par  la  jalousie ,  les  petites  préférences  qui 
se  trouvaient  tous  les  jours,  et  pour  ainsi  dire,  à 
tous  moments ,  par  son  art  à  éveiller  les  espérances 
que  ces  petites  préférences  et  ces  distinctions  fai- 
saient naître,  et  par  la  considération  qui  s'en  tirait; 
personne  ne  fut  plus  ingénieux  que  lui  à  inventer 
sans  cesse  ces  sortes  de  choses.  Marly,  dans  la 
suite,  lui  fut  en  cela  d'un  plus  grand  usage,  et 
Trianon  où  tout  le  monde,  à  la  vérité,  pouvait  lui 
aller  faire  sa  cour,  mais  où  les  dames  avaient 
riionneur  de  manger  avec  lui,  et  où  à  chaque  re- 
pas elles  étaient  choisies;  le  bougeoir  qu'il  faisait 
tenir  tous  les  soirs  à  son  coucher  par  un  courtisan 
qu'il  voulait  distinguer,  et  toujours  entre  les  plus 
qualifiés  de  ceux  qui  s'y  trouvaient,  qu'il  nonunait 
tout  haut  au  sortir  de  sa  prière. 

Quoique  le  lieu  où  il  se  déshabillait  fût  fort 
éclairé ,  l'aumônier  de  jour,  qui  tenait ,  à  sa  prière 
du  soir,  un  bougeoir  allumé,  le  rendait  après  au 
premier  valet  de  chambre ,  qui  le  portait  devant  le 
roi  venant  à  son  fauteuil.  Il  jetait  un  coup  d'œil 
tout  autour,  et  nommait  tout  haut  un  de  ceux  qui  y 
étaient,  à  qui  le  premier  valet  de  chambre  donnait 
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le  boiigooii-.  (Vi'lait  inir  dislinction  ot  une  faveur 
(jui  se  coniplail,  tant  le  i-oi  avait  l'art  de  donner 
l'i^fre  à  des  riens.  Il  ne  le  donnait  qu'à  ce  qui  était 
1.1  de  i)lus  distingué  en  diiiuité  et  en  naissance, 
cxlréinenienl  rarement  à  des  gens  moindres,  en 
qui  IWge  et  les  emplois  sui)i)léaient.  Souvent  il  me 
le  donnait,  rarement  à  des  and)assadeurs,  si  ce 
n'est  au  nonce,  et  dans  les  derniers  temps  à  l'am- 
bassadeur d'Espa^^nie.  On  (Mail  son  gant,  on  s'a- 
vançait, on  tenait  ce  bougeoir  pendant  le  coucber, 
qui  était  fort  courl ,  puis  on  le  rendait  au  i)remicr 
valet  de  cband)re,  (pii,  à  son  clioix ,  le  rendait  à 
(piel([u'uii  du  petit  coucber. 

Le  justaucoips  à  brevet  fut  une  autre  de  ces  in- 
ventions. 11  était  bleu  doublé  de  rouge  avec  les  pa- 
rements et  la  veste  rouge,  brodé  d'un  dessin  ma- 
gnifîcpie  or  et  un  peu  d'argent,  particulier  à  ces 
bal)its.  Il  n'y  en  asait  (pi'un  nond)re,  dont  le  roi, 
fax  famille  et  les  princes  du  sang  étaient,  mais 
ceux-ci,  connue;  b;  reste;  des  courtisans  ,  n'eu 
avaient  qu'à  mesure  (ju'il  eu  vaquait.  Les  plus  dis- 
tingués de  la  cour  par  eux-mêmes  ou  par  la  faveur 
les  demandaient  au  toi,  el  c'élait  une  grâce  (pie 
d'en  obtenir.  Le  secrétaire  d'état  avaul  la  maison 
(lu  roi  en  son  dé|iarlemenl  eu  expédiait  un  bre\et, 
el  nul  d'eux  n'él;ut  à  portée;  d'en  avoir.  Ils  furent 
imaginés  pour  ceux,  eu  très-petil  nondire,  epii  J 
avaient  la  lilM.Tlé  de  suivre  lo  roi  aux  promenades 
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de  Sainl-Gcniiain  à  Versailles  sans  être  nommés , 
et  depuis  que  cela  cessa ,  ces  habits  ont  cessé  aussi 
de  donner  aucun  privilège,  excepte  celui  d*ctre 
portés  quoiqu'on  fut  en  deuil  de  cour  ou  de  fa- 
mille, pourvu  que  le  deuil  ne  fût  pas  grand  où 
qu'il  fut  sur  ses  fins,  et  dans  le  temps  encore  où  il 
était  défendu  de  porter  de  l'or  et  de  l'argent.  Je  ne 
l'ai  jamais  vu  porter  au  roi,  à  Monseigneur  ni  à 
Monsieur;  mais  très-souvent  aux  trois  fils  de  Mon- 
seigneur et  à  tous  les  autres  princes;  et  jusqu'à  la 
mort  du  roi,  dès  qu'il  en  vaquait  un,  c'était  à  qui 
l'aurait  entre  les  gens  de  la  cour  les  plus  considé- 
rables, et  si  un  jeune  seigneur  l'obtenait  c'était  une 
grande  distinction.  Les  différentes  adresses  de  cette 
nature  qui  se  succédèrent  les  unes  aux  autres,  à 
mesure  que  le  roi  avança  en  âge ,  et  que  les  fêtes 
changeaient  ou  diminuaient,  et  les  attentions  qu'il 
marquait  pour  avoir  toujours  une  cour  nombreuse, 
on  ne  finirait  point  à  les  expliquer. 

Non -seulement  il  était  sensible  à  la  présence 
continuelle  de  ce  qu'il  y  avait  de  distingué,  mais  il 
l'était  aussi  aux  étages  inférieurs.  Il  regardait  à 
droite  et  à  gauche  à  son  lever,  à  son  coucher,  à 
ses  repas ,  en  passant  dans  les  appartements ,  dans 
les  jardins  de  VcrsaiUes,  où  seulement  les  courti- 
sans avaient  la  liberté  de  le  suivre;  il  voyait  et  re- 
marquait tout  le  monde,  aucun  ne  lui  écbappail, 
juscpi'à  ceux  qui  n'espéraient  pas  môme  éh'c  vus. 
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Il  (lisliiij;iiail  tivs-hicii  vu  hii-iiirinc  les  ahscnci's 
de  ceux  (jiii  iMaiciil  toujours  à  la  cour,  celles  des 
passa'xers  qui  y  venaieul  plus  ou  moins  souvent, 
les  causes  générales  ou  particulières  de  ces  absen- 
ces; il  les  combinait,  cl  ne  perdait  pas  la  plus  lé- 
j;ère  occasion  d'a^ii*  à  leur  éiiard  en  consécpience. 
C'était  un  démérite  aux  uns,  et  à  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  distin;;ué,  de  ne  l'aire  pas  de  la  cour  son 
séjour  ordinaire,  aux  autres  d'y  venir  rarement, 
et  une  disj^^ràce  sùic  pour  (pii  ii'\  venait  jamais, 
ou  comme  jamais.  Ouand  il  s'agissait  de  quehpie 
chose  [umv  eux  :  «*  Je  ne  le  connais  point,  »  ré- 
pondail-il  lièrement.  Sur  vvu\  qui  se  présentaient 
rarement  :  ««  Coi  nu  homme  (pie  je  ne  vois  ja- 
mais; »  et  ces  arréls-là  étaient  irrévocables.  C'é- 
tait un  autre  (rime  de  n'aller  point  à  Fontaine- 
bleau, qu'il  rciiardail  eouuuc  Vcisailles,  et  pour 
cerlainiîs  gens  de  ne  demander  pas  poui*  Maily,  les 
uns  toujours,  les  antres  souvent,  cpioiciue  sans 
dessein  de  les  y  menei*;  nuiis  si  on  était  sur  le  pied 
d'y  aller  toujours,  il  lallail  une  excuse  valable  j)()Ui' 
s'en  dispenser,  bonuues  et  léiumes  de  nièuie,  Sur- 
lonl  il  ne  pou\ait  soulbii*  les  gens  (jui  se  plaisaient 
à  Pans.  11  snpjiorlait  assez  aisément  ceux  qui  ai- 
niaii-nt  liMir  (;unpaj;ne,  eue  oie  \  jallail-il  ètie  me- 
suré ou  avoir  pris  ses  précautions  avant  d'y  ;iller 
pass^T  un  temps  un  peu  long. 
Cela  ne  se  bornait  pas  aux  personnes  en  cliaige, 
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OU  raniilièrcs,  ou  bien  traitées,  ni  à  celles  que  leur 
âge  ou  leur  représentation  marquait  plus  que  les 
autres.  La  destination  seule  suffisait  dans  les  gens 
habitués  à  la  cour. 

Louis  XIV  s'étudiait  avec  grand  soin  à  être  bien 
informé  de  ce  qui  se  passait  partout,  dans  les  lieux 
publics,  dans  les  maisons  particulières,  dans  le 
connnerce  du  monde,  dans  le  secret  des  familles 
et  des  liaisons.  Les  espions  et  les  rapporteurs 
étaient  infinis.  Il  en  avait  de  toute  espèce  :  plu- 
sieurs qui  ignoraient  que  leurs  délations  allassent 
jusqu'à  lui,  d'autres  qui  le  savaient,  quelques-uns 
qui  lui  écrivaient  directement  en  faisant  rendre 
leurs  lettres  par  les  voies  qu'il  leur  avait  prescrites, 
et  ces  lettres-là  n'étaient  vues  que  de  lui ,  et  tou- 
jours avant  toute  autre  chose  ;  quelques  autres  en- 
fin qui  lui  pariaient  quelquefois  secrètement  dans 
ses  cabinets,  par  les  derrières.  Ces  voies  incon- 
nues rompirent  le  cou  à  une  infinité  de  gens  de 
tous  états,  sans  qu'ils  en  aient  jamais  pu  découvrir 
la  cause,  souvent  très-injustement,  et  le  roi  une 
fois  prévenu  ne  revenait  jamais,  ou  si  rarement 
que  c'était  presque  sans  exemple. 

Il  avait  encore  un  défaut  bien  dangereux  pour 
les  autres ,  et  souvent  pour  lui-même  par  la  priva- 
tion de  bons  sujets.  C'est  qu'encore  qu'il  eût  la 
mémoire  excellente  et  pour  reconnaître  un  bonnne 
du  commun  qu'il  avait  vu  une  fois,  au  l)Out  de 
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viii«il  ans,  cl  pour  les  cliosos  (lu'il  avait  sues ,  el 
(|u'il  ne  eonlo'ndail  poinl ,  il  n'était  pourtant  p;is 
possible  qu'il  se  souvînt  de  tout,  au  nombre  inlini 
de  ce  ([ui  elKupie  jour  venait  à  sa  connaissance. 
S'il  lui  était  reveini  (pielque  chose  de  quehfu'un 
(pi'il  eût  oublié  de  la  sorte,  il  hii  restait  imprimé 
(pi'il  y  avait  (piebjue  chose  conti*e  lui,  et  c'en  était 
assez  pour  l'exclure;.  Il  ne  cédait  point  aux  repré- 
sentations d'un  ministre,  d'un  général,  de  son 
confesseur  même,  suivant  l'espèce  de  chose  ou  de 
gens  dont  il  s'ai;iss;»il.  Il  réi)ondait  qu'il  ne  savait 
plus  ce  (lui  lui  en  ('lait  rcNciiu,  mais  qu'il  était 
plus  sûr  d'en  pivndie  un  autre  dont  il  ne  lui  iVit 
rien  revenu  du  (oui. 

Ce  fut  à  sa  cuiiosité  (|ue  les  dangereuses  fonc- 
lions  du  liculenaiil   de  i)olice  furent  redevables  de 
leur   établissement.    Klle  allèrent   depuis  toujours 
croissant.  Ces  ofliciers  onl  tous  été  sous  lui   plus 
craints,  plus  mén.iLiés ,  aussi  considéi'és  (pie   les 
ministres,  juscpie  par  les  ministres  mêmes,  el  il 
n*y   avait  personne  en  France,  sans  excepter   les 
princes  du  san;: ,  cpii  n'eût  intéi'ôt  de  les  ménager,     ■ 
el  (pli  ne  le  fil.  Outie  les  i-a|)ports  sérieux  qui  lui    ■ 
revenaieni  par  eux,  il  se  divertissait  d'en  appicn- 
ilre  toutes  les   galanteries  et  toutes  les  sottises  (h; 
Paris.  Ponlchartrain  (\u'\  a\;iit  Pai'is  el  la  cour  dans 
son  département,  lui   liii^.iil  lellemenl  sa  eom-  |iai"    ' 
celle   voie   indigne,  dont    son   pèie   était    outré, 
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qu'elle  le  soutint  souvent  auprès  du  roi,  et  de  l'a- 
\^u  du  roi  même,  contre  de  rudes  atteintes  aux- 
quelles sans  cela  il  aurait  succombe,  et  on  l'a  su 
plus  d'une  fois  par  Mme  de  Maintcnon,  par  Mme  la 
duchesse  de  Bourgogne ,  par  M.  le  comte  de  Tou- 
louse, et  par  les  valets  intérieurs. 

Mme  la  duchesse  de  Bourgogne  s'était  acquis  une 
telle  familiarité  avec  le  roi  et  avec  Mme  de  Maintcnon, 
que  tout  en  lem^  présence  elle  furetait  leurs  papiers, 
les  lisait,  et  ouvrait  jusqu'à  leurs  lettres.  Cela  s'é- 
tait tourné  en  badinage  et  en  habitude.  Un  jonr, 
étant  chez  Mme  de  Maintcnon  ,  et  le  roi  n'y  étant 
pas,  elle  se  mit  à  paperasser  sur  un  bureau,  debout 
et  à  quelques  pas  d'où  Mme  de  3Iaintenon  était  as- 
sise, qui  lui  cria  plus  sérieusement  qu'à  l'ordinaire 
de  laisser  là  ses  papiers.  Cela  même  aiguisa  la  cu- 
riosité de  la  princesse  qui ,  toujours  bouffonnant 
mais  allant  son  train,  trouva  une  lettre  ouverte, 
mais  ployée,  entre  les  papiers,  où  elle  vit  son  nom. 
Surprise,  elle  lut  une  demi-ligne,  tourna  le  feuillet, 
et  vit  la  signature  de  Mme  d'Espinoy.  A  cette 
demi-ligne,  et  plus  encore  à  la  signature,  elle  rou- 
git et  devint  interdite.  Mme  de  Maintcnon,  qui  la 
voyait  faire,  et  qui  apparemment  ne  l'en  enq)èchait 
pas,  comme  elle  l'aurait  pu  si  absolument  elle  l'eût 
voulu,  ne  fut  pas,  apparemment,  fâchée  de  la  dé- 
couverte. «  Qu'avez-vous  donc,  mignonne  ?  lui  dit- 
elle,  et  comme  vous  voilà  !  Qu'avez-vous  donc  vu  ?» 
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Voilà  la  priiKTssc  cMicorc  plus  einbariassée.  Coninie 
rllc  ne  répoiulail  poiiil,  Mme  cIoiMaintonoii  se  leva 
et  s'approcha  d'elle  coiniiie  j)oiir  voir  ce  qu'elle 
avait  Irouvé.  Alors  la  princesse  lui  luoulrala  signa- 
ture. Mme  de  Maintenon  lui  dit:  «  Eh  bien!  c'est 
une  lettre  (lue  Mme  d'Espinoy  m'écrit.  Voilà  ce  que 
t'est  (pie  d'ùtre  si  curieuse  ;  on  trouve  quehiuei'ois 
ce  (pi'on  ne  voudrait  ])as  ;  »  puis  prenant  un  autre 
Ion:  «  Puiscpic  vous  l'avez  vue,  madame,  ajoula- 
l-ellc,  voyez-la  tout  entière,  et  si  vous  êtes  sage,  pro- 
litez-en;  »  et  la  força  de  la  lire  d'un  bout  à  l'autre. 
C'était  un  comj)te  que  Mme  d'Espinoy  rendait  à 
Mme  de  Mainltiioii  des  quah'e  ou  niu{  dernières 
journées  de  Mme  la  duchesse  de  Bourgogne,  mot  à 
mot,  lieu  par  lieu,  heure  par  heure,  aussi  exactque 
si  clic,  (jui  n'en  .ii)prochait  guère  ,  ne  reùl  pas 
(piiltéc  de  vue;  dans  l('(|ii('l  il  él;»il  fort  (lueslion  de 
Naiigis  '  et  de  beaucoup  de  manèges  <'t  d'impru- 
dences. Tout  y  était  nommé,  et  ce  qui  est  plus  sur- 
prenant ((u'une  telle  instiuctioii  même,  c'était  de 
sigm-r  une  lettre  de  cette  nature,  et  pour  Muje  de 
Maintenon  de  ne  l'avoir  pas  brûlée  sur-le-cham|), 
ou  du  njoins  enfermée.  La  pauvre  princesse  pensa 
»'cvanouir  et  devint  (\v.  toutes  les  coulems.  Mme  de 
3lainteiion  lui  lit  une  forte  vesperie,  lui  lit  voir  (pu; 
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ainn**  par  elle,  •surtout  le  premier;  cl  tous  doux,  dc|)uis,  iiiaré- 
cliaut  Uc  France. 
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ce  qu'elle  croyait  cacher  était  vu  jiar  toute  la  cour , 
et  lui  en  fit  sentir  les  conséquences.  Sans  doute 
qu'elle  lui  en  dit  bien  davantage,  mais  Mme  de 
Maintenon  lui  avoua  que  lorsqu'elle  lui  avait  parlé 
plusieurs  fois,  c'était  par  science,  et  qu'il  était  vrai 
que  Mme  d'Espinoy  et  d'autres  encore  étaient 
chargées  par  elle  de  suivre  secrètement  sa  con- 
duite, et  de  lui  en  rendre  un  compte  exact  et 
Iréquent. 

Le  roi,  plus  avide  de  savoir  tout  ce  qui  se  pas- 
sait, et  plus  curieux  de  rapports  qu'on  ne  le  pou- 
vait croire,  quoiqu'on  le  crût  beaucoup,  avait 
autorisé  Bontemps,  puis  Bloin,  gouverneur  de  Ver- 
saiUes,  à  prendre  quantité  de  Suisses  outre  ceux 
des  portes,  des  parcs  et  des  jardins,  et  ceux  de  la 
galerie  et  du  grand  appartement  de  Versailles  et 
dessalons  de  Marly  et  de  Trianon,  qui,  avec  une 
livrée  du  roi ,  ne  dépendaient  que  d'eux.  Ces  der- 
niers étaient  secrètement  chargés  de  rôder,  les 
soirs ,  les  nuits  et  tous  les  matins  dans  tous  les  de- 
grés ,  les  corridors ,  les  passages ,  les  privés ,  et 
quand  il  faisait  beau,  dans  les  cours  et  les  jardins, 
de  patrouiller,  se  cacher,  s'embusquer,  remarquer 
les  gens ,  les  suivre ,  les  voir  entrer  et  sortii*  des 
lieux  où  ils  allaient,  de  savoir  qui  y  était,  d'écou- 
ter tout  ce  qu'ils  pouvaient  entendre,  de  n'oubher 
pas  combien  de  temps  les  gens  étaient  restés  où 
ils  étaient  entrés,  et  de  rendre  compte  de  leurs  dé- 
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cuuMTlcs.  Ce  manège,  dont  d'anUes  snballernes  et 
(luehiues  valets  se  nuMaient  aussi,  se  faisait  assidu - 
nient  à  Versailles,  i\  Marly,  à  Trianon,  à  Fontainc- 
Meau  et  dans    tous   les  lieux  où  le  roi  était. 

Mais  la  plus  truelle  de  toutes  les  voies  par  la- 
(juelle  le  roi  l'ut  iusli-uit  bien  des  années,  avant 
«pi'on  s'en  lût  apciru,  et  par  hupiellc  l'ignorance 
el  l'iuiprudenee  de  beaucoup  de  gens  continuèrent 
toujours  encore  de  l'instiuire,  fut  celle  de  l'ouver- 
ture des  lettres.  C'est  ce  qui  donna  tant  de  crédit 
aux  Pajot  et  aux  Uoullier  qui  en  avaient  la  ferme, 
(|u'on  ne  put  jamais  leur  ôter,  ni  la  leur  faire 
j;uèrc  augnnenter  par  cette  raison  si  longtcm[)s  in- 
connue, et  (pii  s'n  emi(bii-ent  si  énormément  tous, 
.iu\  déj)ens  du  |)id)lic  el  du  roi  même. 

On  ne  sauiail  couq)ren(h(*  la  promptitude  et  la 
dextérité  de  cette  exéculion.  Le  roi  voyait  TcxtiMit 
de  toutes  les  lettres  où  il  y  avait  des  articles  (pic 
les  chefs  de  l.i  jjosic,  puis  le  ministre  qui  la  gou- 
vernait, jugeaient  devoir  allcj-  jusjpi'à  lui,  et  les 
lelln  s  entières  cpiaiid  elles  en  valaient  la  peine  par 
leur  tissu,  ou  par  la  considération  de  ceux  (pii 
élaii-nl  en  commerce.  Par  là  les  gens  jirincipaux 
(le  la  poste,  maîtres  et  conniiis,  lurent  eu  état  de 
sU|)poscr  tout  ce  (pi'il  leur  piiU,  et  à  cpii  il  leur 
phil;  et  comme  peu  de  cliose  perdait  sans  res- 
Wiurce,  ils-  n'avaient  |)as  besoin  de  forger  ni  de 
.suivre  une  intrigue.  Un  mot  de  mépris  sur  le  roi 
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OU  sur  le  gouvernement,  une  raillerie,  en  un  mot 
un  article  de  lettre  spécieux  et  détaché ,  noyait 
sans  ressource,  sans  perquisition  aucune,  et  ce 
moyen  était  continuellement  entre  leurs  mains. 
Aussi  à  vrai  et  à  faux  était-il  incroyable  comljien 
de  gens  de  toutes  les  sortes  en  furent  plus  ou 
moins  perdus.  Le  secret  était  impénétrable,  et  ja- 
mais rien  ne  coûta  moins  au  roi  que  de  se  taire 
j)rofondémcnt ,  et  de  dissimuler  de  même. 

Ce  dernier  talent,  il  le  poussa  souvent  jusqu'à  la 
fLUisseté,  mais  avec  cela  jamais  de  mensonge,  et  il 
se  piquait  de  tenir  parole.  Aussi  ne  la  donnait-il 
presque  jamais.  Pour  le  secret  d'autrui,  il  le  gar- 
dait aussi  religieusement  que  le  sien.  Il  était  même 
flatté  de  certaines  confessions  et  de  certaines  confi- 
dences et  même  conlîances,  et  il  n'y  avait  maî- 
tresses, ministre,  ni  favori  qui  pût  y  donner  atteinte, 
quand  le  secret  les  aurait  même  regardés. 

On  a  su ,  entre  beaucoup  d'autres ,  l'aventure  fa- 
meuse d'une  femme  de  nom,  laquelle  a  toujours 
été  pleinement  ignorée  et  jusqu'au  soupçon  même, 
qui,  séparée  de  lieu  depuis  un  an  d'avec  son  mari, 
se  trouvant  grosse  et  sur  le  point  de  le  voir  arriver 
de  l'armée,  à  bout  enfin  de  tous  moyens,  fit  de- 
mander en  grâce  au  roi  une  audience  secrète,  dont 
(jui  que  ce  soit  ne  pût  s'apercevoir,  pour  l'affaire 
du  monde  la  plus  importante.  Elle  l'obtint.  Elle 
se  confia  au  roi  dans  cet  extrême  besoin ,  et  lui 
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(lit  (jiK^  ('('lail  roininc  au  plus  houni'to  Iioinmo  (h» 
son  royaume.  Le  roi  lui  conseilla  de  proliter  d'une 
si  irrande  détresse  ponr  vivre  plus  saj^einent  à  l'a- 
venir, et  lui  proniil  de  retenir  sur-le-champ  son 
niaii  sni-  la  IVonlière,  sous  prétexte  de  son  ser- 
vice, lant  et  si  longtemps  (juil  ne  pût  avoir  au- 
cun soupçon,  et  (le  ne  le  laisser  revenir  sous  au- 
cun prétexte.  Kn  elïet ,  il  en  donna  l'ordre  le  jour 
même  à  Louvois,  el  lui  (léléndit  non-seulement 
tout  con«ré ,  mais  de  soullVir  (ju'il  s'absentât  un 
seul  jour  du  poste  (pi'il  lui  assii^iiait  pour  y  com- 
mander tout  l'hiver.  L'oflicier  ([ui  était  distingué, 
et  (pii  n'av.iit  rien  moins  (pie  souh;nté,  encore 
moins  demandé  d'être  em|)l()yé  l'hiver  sui*  la  fron- 
tière, et  Louvois  qui  y  avait  aussi  peu  pensé,  fu- 
rent (''gaiement  sur|)i-is  et  fùchés.  Il  n'en  fallut  |)as 
moins  ohéir  à  la  lettre,  et  sans  demander  pour- 
rpioi,  et  le  loi  n'en  a  fait  l'histoire  que  hien  des 
armées  après,  et  lorsqu'il  hit  hien  sûr  ([ue  les  f,Tns 
que  cela  regardait  ne  se  pouvaient  plus  démêler, 
comme  en  elfet  ils  n'ont  jamais  pu  l'être,  pas 
même  du  sou|)(;on  le  plus  vague  ni  le  plus  in- 
certain. 

Janiîiis  personne  lu)  donna  d<^  meilleure  grûce, 
el  n'au;;menla  tant  par  là  le  prix  de  ses  ])ienfails. 
Jamais  personne  ne  vendit  mieux  ses  paroles,  son 
sourire  nuMiic ,  juscpi'à  s(?s  regards.  Il  icudil  tout 
précieux  par  h*  choix  et  l.i   majesté,  à  (pioi  la  lii- 
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roté  et  la  brièveté  de  ses  paroles  ajoutaient  beau- 
coup. S'il  les  adressait  à  quelqu'un ,  ou  de  ques- 
tion, ou  de  choses  indifférentes,  toute  l'assistance 
le  regardait;  c'était  une  distinction  dont  on  s'en- 
tretenait et  qui  rendait  toujours  une  sorte  de  con- 
sidération. Il  en  était  de  même  de  toutes  les  atten- 
tions, et  des  distinctions  et  des  préférences  qu'il 
donnait,  dans  leurs  proportions.  Jamais  il  ne  lui 
échappa  de  dire  rien  de  désobligeant  à  personne; 
et  s'il  a\'ait  à  reprendre ,  à  réprimander,  ou  à  cor- 
riger, ce  qui  était  fort  rare,  c'était  toujours  avec 
un  air  plus  ou  moins  de  bonté,  presque  jamais 
avec  sécheresse,  jamais  avec  colère,  quelquefois 
a\ec  un  air  de  sévérité. 


Louis  XIV  et  la  religion, 

Brissac ,  peu  d'années  avant  sa  retraite ,  fit  un 
étrange  tour  aux  dames.  C'était  un  homme  droit 
qui  ne  pouvait  souffrir  le  faux.  Il  voyait  avec  inq^a- 
lience  toutes  les  tribunes  bordées  de  dames  l'hiver 
au  salut,  les  jeudis  et  les  dimanches,  où  le  roi  ne 
manquait  guère  d'assister,  et  presque  aucune  ne 
s'y  trouvait  quand  on  savait  de  bonne  heure  qu'il 
n'y  viendrait  pas  ;  et ,  sous  prétexte  de  lire  dans 
leurs  heures,  elles  avaient  toutes  de  petites  bougies 
devant  elles  pour  les  faire  connaître  et  remarquer. 
Un  soir  que  le  roi  devait  aller  au  salut ,  et  qu'on 
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faisiiil  à  la  rliapolh^  la  j)!  iric  i\c  tons  les  soirs  (|ni 
était  suivit»  du  salut,  (juand  il  y  en  avait,  tous  les 
gardes  postés  cl  toutes  les  dames  })lacées,  arrive  le 
niajnr  vers  la  lin  de  la  piirrc*,  (pii,  paraissant  à  la 
tribune  Nidc  du  roi,  lève  son  bâton  et  erie  loul 
liant:  «  (iardes  du  loi,  rclii-ez-vous ,  rentrez  dans 
vos  salles,  le  roi  ne  viendra  i)as.  »  Aussitôt  les  gar- 
des obéissent,  inunnures  tout  bas  entre  les  iennnes, 
les  petites  bouj^^ies  s'éteignent ,  et  les  voilà  toutes 
jKirtics,  exeepté  la  duebesse  de  Guiebc , 'Mme  de 
Dangcau  cl  une  ou  {\vu\  autres  (jui  demeurèrent. 
Hrissac  avait  posté  des  biigadiers  aux  débouebés  de 
la  cbapclle  pour  ai'iètei'  les  gardes,  et (jui  les  lirent 
reprendre  leurs  i)Osles,  sitôt  que  les  dames  furent 
assez  loin  pour  ne  pouvoir  pas  s'en  douter.  Là-des- 
sus arri\e  le  roi,  (pii,  bien  étonné  de  ne  point  voir 
de  dames  remplir  les  tribunes,  demande  par  cpielle 
aventure  il  n'\  a\ait  personn(\  Au  soi'tir  du  salut, 
Hrissiie  lui  eonta  ce  qu'il  avait  fait,  non  sans  s'espa- 
cer sur  la  piété  des  dames d(;  la  coui'.  L(^  loi  en  rit 
heauccMip  et  tout  ee  (|ui  raee()in|)agnait.  L'bistoirc 
s'en  répandit  ineonlincnl  .ipiès;  toutes  les  lènuncs  ,j 
auraient  voulu  l'étrangler. 

Lorsque  M.  le  due  d'Orléans  partit  poui'  aller  en 
Ks|)agn(î  rejoindre  lter\\i(k,  k  roi  lui  demanda  (pii 
il  jucnait  eu  Espagne;  >f.  h;  due  d'Orléans  lui 
nomma  parmi  eux  Fontpertuis.  <c  Conuuent!  mon 
noeu,  reprit    le  roi  avec   émotion,    le   lils  de  celte 
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folle  qui  a  coiu'ii  M.  Arnaiild  partout  !  un  janséniste  ! 
Je  ne  veux  point  de  cela  avec  vous.  —  Ma  foi,  sire, 
lui  répondit  M.  d'Orléans ,  je  ne  sais  pas  ce  qu'a 
fait  la  mère,  mais  pour  le  fils,  être  janséniste  !  il  ne 
croit  pas  en  Dieu.  —  Est-il  possible  !  reprit  le  roi , 
et  m'en  assurez-vous?  Si  cela  est,  d  n'y  a  point  de 
mal;  vous  pouvez  l'emmener.  »  L'après-dînée 
même ,  M.  le  duc  d'Orléans  me  le  coula  en  pâmant 
de  rire.  Et  voilà  jusqu'où  le  roi  avait  été  conduit, 
de  ne  trouver  point  de  comparaison  entre  n'avoir 
point  de  religion,  et  le  préférer,  à  être  janséniste  ou 
ce  qu'on  lui  donnait  pour  tel.  M.  le  duc  d'Orléans 
le  trouva  si  plaisant,  qu'il  ne  s'en  put  taire.  On  en 
rit  fort  à  la  cour  et  à  la  ville,  et  les  plus  libertins 
admirèrent  jusqu'à  quel  aveuglement  les  jésuites  et 
Saint-Sulpice  pouvaient  pousser.  Le  rare  fut  que  le 
roi  n'en  sut  nul  mauvais  gré  à  M.  le  duc  d'Orléans, 
qu'il  ne  lui  en  a  jamais  ni  parlé  ni  rien  témoigné, 
et  que  Fontpertuis  le  suivit  en  toutes  ses  deuxcam- 
l)agnes  en  EspagTie. 

Le  roi  tenait  sa  famille  dans  une  cruelle  gène 
pour  la  confession.  Monseigneur  n'a  jamais  eu  un 
autre  confesseur  que  celui  du  roi.  Il  n'était  pas  per- 
mis à  ses  enfants  d'en  prendre  ailleurs  que  ceux 
qu'il  leur  donnait  parmi  les  jésuites,  et  il  fallait 
conununier  en  public  au  moins  cinq  fois  par  an  : 
Pâques,  la  Pentecôte,  l'Assomption,  la  Toussaint 
et  Noël,  couunc  il  faisait  lui-même;  et  31me  la  du- 
34  d 
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L'iicssc  do  l{()iii|4i)j^iR'  u'amail  pas  eu  jjuiiiic  {^ràcc 
de  ne  coiniimnicr  pas  i)liis  souvent. 

duehjues  jours  avant  la  mort  de  eette  i)riii- 
cesse,  le  roi  entra  à  neuf  heures  du  malin  chez 
la  Dauphine,  d'où  Mme  de  Maintenon  ne  sortait 
presque  point,  excepté  les  temps  où  le  roi  était 
chez  elle.  La  princesse  étîiit  si  mal  qu'on  ré- 
solut de  lui  [)arler  de  recevoir  les  sacrements. 
Quehpie  accahlée  qu  elle  fût ,  elle  s'en  trouva  sur- 
prise ;  elle  lit  des  questions  sur  son  état,  on  lui  lit 
les  réponses  les  moins  elïrayanlcs  (ju'on  put,  mais 
S'.nis  se  départir  de  la  proposition,  et  peu  à  peu 
des  raisons  de  ne  pas  diflérer.  F^lle  remercia  de  la 
sincérité  de  l'avis,  et  dit  (pi'elle  allait  s(;  dispo- 
ser. 

Au  hout  de  peu  de  tem[)S  on  crai{^nil  les  ac- 
cidents. Le  père  de  La  Une,  son  coidessem*,  s'a[)- 
procha  d'elle  pour  l'exhorter  à  ne  dillérer  pas  sa 
confession.  Llle  le  rc'-arda,  répondit  (pi'elle  l'en-- 
tendait  hien  et  en  dniK  ura  là.  La  liuelui  i)roposa  de 
le  faire  à  l'heure  mémo  et  n'en  tira  aucune  réponse. 
Lu  homme  d'esprit  il  sentit  ce  que  c'était,  et.  en 
homme  de  hien,  il  tomna  court  à  l'instant,  il  lui 
dit  qu'elle  avait  pciil-éhc  (pichjiie  l'épu^nanc*  de 
se  confesser  à  lui,  cpi'il  la  conjurait  de  ne  s*en  pas 
contiaindre,  smloul  de  ne  pas  craindre  (pioi  (pie 
vc  »oil  lii-dessus;  «pi'ii  lui  répondail  de  prendj'e 
loul  siu'  lui;  qu'il  la  priait  seulement  de  lui  dire 
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qui  clic  voulait,  et  que  lui-mcmc  Tirait  chcrdicr 
et  le  lui  amènerait.  Alors  elle  lui  témoigna  qu'elle 
serait  bien  aise  de  se  confesser  à  M.  Bailly,  pi-etjc 
de  la  mission  de  la  paroisse  de  Versailles.  C'était 
un  homme  estimé,  qui  confessait  ce  qui  était  de 
plus  régulier  à  la  cour,  et  qui,  au  langage  du 
temps,  n'était  pas  net  du  soupçon  de  jansénisme, 
quoique  fort  rare  parmi  ces  barbiclicts.  Il  confes- 
sait Mmcs  du  Cliastelet  et  de  Nogaret,  dames  du 
palais,  à  qui  quelquefois  la  Daupliine  en  avait 
entendu  parler.  Bailly  se  trouva  être  allé  à 
Paris.  La  princesse  en  parut  peinée  et  avoir  en- 
vie de  l'attendre;  mais,  sur  ce  que  lui  remontra 
le  père  La  Rue  qu'il  était  bon  'de  ne  pas  perdre 
un  temps  précieux  qui,  après  qu'elle  aurait  reçu 
les  sacrements,  serait  utilement  employé  par  les 
médecins,  elle  demanda  un  récollet  qui  s'appelait 
le  père  Noël,  que  le  père  La  Rue  fut  chercher  lui- 
même  à  l'instant,  et  le  lui  amena. 

On  peut  imaginer  l'éclat  que  fit  ce  changement 
de  confesseur  en  un  moment  si  critique  et  si  re^ 
doutable,  et  tout  ce  qu'il  fit  penser. 

L;i  confession  fut  longue.  L'extrème-onction  fut 
administrée  incontinent  après,  elle  saint- viatique 
tout  de  suite,  que  le  roi  fut  recevoir  au  pied  du 
grand  escaher»  Une  heure  après,  la  Dau[)hine  de- 
manda qu'on  lit  les  prières  des  agonisants.... 

Tn  autre  fait  montrera  encore  mieux  les  cruelles 


>uilos  (le  ct'llc  iMMiiiiif  du  roi,  cl  de  son  abaiuloii- 
MciiU'iil  iiu\  jésuites. 

Di'SiiiarcIs ,  en  (jiii ,  sur  la  lin  du  rè<iiie,  \c  l'oi 
avail  élé  l'oiré  de  niellri'  loutcî  sa  eonlianee  poui" 
les  liuances,  iiuai^iua  d'éliihlir,  en  sus  de  l;nil  d'iui- 
pùls,  une  ilîuie  roNide  sur  tous  les  bleus  de  elia- 
(|Uo  couuuuuaulé,  et  de  eluuiue  particulier  du 
loyaunie.  Mais  le  roi,  (luehjue  accoutumé  cprii  lïd 
aux  iuipôts  les  plus  éuoi'uies,  ue  laissa  |)as  de 
s'épouvanter  de  celui-ci.  Depuis  longlenips  il  ncn- 
lendail  parlci-  (pie  des  plus  extrèuies  misères;  ce 
surcroit  riu(puéta  juscju'à  l'attrister  d'uue  uia- 
nière  si  sensible,  (pie  ses  valets  intérieurs  s'en 
aperçurent  dans  les  cabinets  plusieurs  jours  de 
suite,  et  assez  pour  en  éli-e  si  en  peine,  (pie  Ma- 
i"écbal,  (pli  m'a  conté  joule  celle  curieuse  anec- 
dole,  se  basarda  de  lui  parler  de  cette  tristesse 
(ju'il  remar(iuait,  cl  (jiii  el.iil  telle  depuis  plusieurs 
joiH's,  (pTil  craignait  pour  sa  santé.  Le  l'oi  lui 
a\ou.i  (pi'il  sentait  des  peines  infinies,  et  se  jeta 
xa^'ueinenl  sur  la  situation  des  allaires.  Huit  ou  dix 
jours  api'ès ,  et  toujours  la  même  mélancolie ,  le 
roi  reprit  son  calme  accoutumé.  Il  appela  i>laré- 
clial ,  et,  seul  avec  lui,  il  lui  dit  (pie,  mainlenanl 
«ju'il  se  srniait  au  lar^-^e,  il  voulail  bien  lui  dire  ce  ^ 
(pii  l'avail  si  vivement  peiné  ,  et  ce  (pii  a\ait  mis  ^ 
lin  à  SCS  p(*ines.  I 

Aloi*s  il   lui  conta  (jue  rextrème  besoin  de  ses 
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affaires  l'avait  forcé  à  de  furieux  impôts;  que  l'état 
où  elles  se  trouvaient  réduites  le  mettait  dans  la 
nécessité  de  les  augmenter  très-considérablement; 
que,  outre  la  compassion,  les  scrupules  de  prendre 
ainsi  les  biens  de  tout  le  monde  l'avaient  fort  tour- 
menté ;  qu'à  la  fin  il  s'en  était  ouvert  au  père  Tel- 
lier,  qui  lui  avait  demandé  quelques  jours  à  y 
penser,  et  qu'il  était  revenu  avec  une  consultation 
des  plus  liabiles  docteurs  de  Sorbonne ,  qui  déci- 
dait nettement  que  tous  les  biens  de  ses  sujets 
étaient  à  lui  en  propre ,  et  que ,  quand  il  les  pre- 
nait, il  ne  prenait  que  ce  qui  lui  appartenait;  qu'il 
avouait  que  cette  décision  l'avait  mis  fort  au  large, 
cMé  tous  ses  scrupules ,  et  lui  avait  rendu  le  calme 
et  la  tranquillité  qu'il  avait  perdus.  31arécbal  fut  si 
étonné,  si  éperdu  d'entendre  ce  récit,  qu'il  ne  put 
proférer  un  seul  mot.  Heureusement  pour  lui  le 
roi  le  quitta  dès  qu'il  le  lui  eut  fait,  et  Marécbal 
resta  quelque  temps  seul  en  même  place,  ne  sa- 
cbant  presque  où  il  en  était.  Cette  anecdote,  qu'il 
me  conta  peu  de  jours  après,  et  dont  il  était  pres- 
que encore  dans  le  premier  effroi ,  n'a  pas  besoin 
de  commentaire  ;  elle  montre,  sans  qu'on  ait  be- 
soin de  le  dire,  ce  qu'est  un  roi  livré  à  un  pareil 
confesseur ,  et  (jui  ne  parle  qu'à  lui ,  et  ce  que  de- 
vient un  État  livré  en  de  telles  mains. 

Je  me  souviens  que   Marécbîd    nous    conta  ,    à 
Mme  de  Saint-Simon  et  à  moi,  uue  aventure  rpii 
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lui  arrivn  ci  qui  mri'ito  (Vcïvo  rapportée.  l\foins 
(riiii  au  depuis  (pfil  lui  pivuTuM'  chirurgien  ot  déjà 
en  laniiliarilé  et  «mi  laveur,  mais  voyant,  comme  il 
a  toujours  l'ait,  tous  les  malades  de  toute  esi)èce 
qui  avaient  ])esoin  de  sa  main  dans  Versailles  et 
aulDur,  il  lut  prié  par  le  cliirurgien  de  Port-KoNal 
des  Champs  d'y  aller  voir  une  religieuse  à  qui  il 
croyait  devoir  couper  la  jand)e.  Maréchal  s'y  enga- 
frea  pom*  le  lendemain.  Ce  môme  lendemain,  on 
lui  projjosa,  au  sortir  du  lever  du  roi,  d'aller  à 
une  opération  qu'on  devait  faire;  il  s'en  excusa 
sur  l'engagement  qu'il  avait  pris  i)()ur  Port-liONal. 
A  ce  noui,  (piehju'un  de  la  Faculté  le  tira  à  ])arl,  et 
lui  deuiand.i  s'il  savait  hieii  e(*  (pi'il  faisait  d'aller  à 
I*orl-Ko\al.  Maréchal,  Iniil  nui,  el  fort  ignorant  de 
toutes  les  atfjiires  (pu,  sous  ce  nom,  avaient  fait  tant 
de  hruit,  hit  surpris  de  la  (piestion,  et  encore  j)lus 
ipiaiid  on  lui  dit  (pi'il  ne  jouait  pas  à  moins  (pi'à 
se  laire  chasser;  il  ne  pouvait  couq)ren(lre  (pie  le 
roi  trouvât  mauvais  qu'il  allât  voir  si  on  )  coupe- 
rait r)U  non  la  jamhe  à  nue  religieuse.  I*ar  compo- 
sition, il  prouiit  de  h;  dire  au  roi  avant  d'y  aller. 
Kn  cITct,  il  s<î  trouva  au  retoui"  du  loi  de  sa  messe, 
et  comme  ce  n'était  pas  une  heure  où  il  eût  accou- 
tumé de  s(î  présenter,  le  roi,  suipiis,  lui  deuianda 
ce  qu'il  voulait.  Maréchal  lui  iMcoula  avec  siuqili- 
cit^!  ce  qui  l'amenait,  et  la  surprise  on  il  en  él.iit 
lui-même.  A  er  nom   «le  Porl-lloval ,  le  roi  se   ic- 
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dressa  comme  il  avait  accoutumé  aux  clioses  qui 
lui  déplaisaient,  et  demeura  deux  ou  trois  Paler 
sans  répondre,  sérieux  et  réfléchissant,  puis  dit  à 
Maréchal  :  «  Je  veux  hien  que  vous  y  alliez,  mais  à 
condition  que  vous  y  alliez  tout  à  l'heure  pour 
avoir  du  temps  devant  vous;  que,  sous  prétexte  de 
curiosité,  vous  voyiez  toute  la  maison,  et  les  reli- 
gieuses au  chœur  et  partout  où  vous  les  poiUTcz 
voir;  que  vous  les  fassiez  causer  et  que  vous  exa- 
miniez hien  tout  de  très-près ,  et  que  ce  soir  vous 
m'en  rendiez  compte.  »>  Maréchal,  encore  plus 
étonné,  fit  son  voyage,  vit  tout,  et  ne  manqua  à 
rien  de  tout  ce  qui  lui  était  prescrit.  Il  fut  attendu 
avec  iinpatien(;e  ;  le  roi  le  demanda  plusieurs  fois , 
et  le  tint,  à  son  arrivée,  près  d'une  heure  en  ques- 
tions et  en  récits.  Maréchal  fit  un  éloge  conlinuel 
de  Port-Royal;  il  dit  au  roi  que  le  premier  mot 
qui  lui  fut  dit  fut  pour  lui  demander  des  nouvelles 
de  la  santé  du  roi  et  à  plusieurs  reprises  ;  qu'il  n'y 
avait  lieu  où  on  i)ricU  tant  pour  lui ,  dont  il  avait 
été  témoin  aux  offices  du  chœur.  Il  admira  la  cha- 
rité, la  patience  et  la  pénitence  qu'il  y  avait  remar- 
quées; il  ajouta  qu'il  n'avait  jamais  été  en  aucune 
;naison  dont  la  piété  et  la  sainteté  lui  eussent  fait 
autant  d'impression.  La  fin  de  ce  compte  fut  im 
soupir  du  roi,  qui  dit  que  c'étaient  des  saintes 
qu'on  avait  trop  pressées,  dont  on  n'avait  pas  assez 
ménagé  l'ignorance  des  f\^its  et  l'entètemeul,  et  à 
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IVjrnnl  (Irsqiiollos  on  avait  c\c  hoanmiip  trop  loin. 
Voilà  le  S(Mis  (Iroil  et  iialiircl  pi'odiiil  par  un  ivcil 
sans  laril  (l'ini  lionmic  iicul"  cl  n(*uti"c  qui  dit  co 
(pi'il  a  \n,  cl  dont  le  l'oi  ne  se  pouvait  drlicr, 
et  ipn  eut  par  là  toute  liberté  de  parler  ;  mais  - 
le  roi,  vendu  à  la  contre-partie,  ne  donnait 
d'accès  qu'à  elle,  aussi  cette  impression  l'ortuite  du 
vrai  lut-elle  bientôt  anéantie.  11  ne  s'en  souviiU 
plus  (pielques  années  après,  lorsque  le  père  Tellier 
lui  lit  détiuire  justpraux  pierres  et  aux  l'ondements 
matériels  {\c  Porl-Koyal,  et  y  passer  partout  la 
cliarrue. 

L'ij,^norancc  la  plus  grossière  en  tous  genres, 
dans  la(|uelle  on  avait  eu  soin  d'élever  le  roi,  et 
pai-  divers  intéicts  de  l'entretenir  ensuite,  et  de  lui 
incubpicr  (\i'  bonne  liciu'c  la  défiance  générale  et 
l'exacte  clùture  dans  les(pielles  il  s'est  barricadé 
sous  la  clef  de  ses  nunistres,  cl,  à  d'autres  égards, 
sous  celb*  de  son  coidèsscur  et  de  ceux  qu'il  a  eu 
intérêt  de  lu:  pi'oduii'e,  lui  avait  lait  prendre  de 
bonne  bcure  la  ])ernicieus(i  babitude  (h;  pi'cndre 
partie  sur  parole  dans  les  (piestions  de  tliéologie, 
cl  entre  les  dilTérentes  écoles  catboli(pies,  jusjpi'à 
en  faire  sa  propre  alTaire  à  Kome. 

J^  reine  mère,  cl  le  roi  bien  plus  (pi'cllc  dans 
les  suites,  séduits  par  les  jésuites,  s'étaient  laissés 
persuiider  par  eux  b-  conti'adictoire  exact  cl  précis 
(Je  la  vérité  :  savoir  (pu-   ton  le  autre  écob.'  (pic  la 
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loiir  en  voulait  à  rautoiilé  royale,  ci  n'avait  qu'un 
esprit  d'indépendance  et  républicain.  Le  roi  là-des- 
sus, ni  sur  Lien  d'autres  choses,  n'en  savait  pas 
plus  qu'un  enfant.  Les  jésuites  n'ignoraient  pas  à 
qui  ils  avaient  affaire.  Ils  étaient  en  possession 
d'être  les  confesseurs  du  roi ,  et  les  distributeurs 
des  bénétîces  dont  ils  avaient  la  feuille  ;  l'ambition 
des  courtisans  et  la  crainte  que  ces  religieux  inspi- 
raient aux  ministres  leur  donnait  une  entière 
liberté.  L'attention  si  vigilante  du  roi  à  se  tenir 
toute  sa  vie  barricadé  contre  tout  le  monde ,  en 
affaires,  leur  était  un  rempart  assuré,  et  leur  don- 
nait la  facilité  de  lui  parler,  et  la  sécurité  d'y  être 
seuls  reçus  sur  les  choses  qui  regardaient  la  reli- 
gion, et  d'être  seuls  écoutés.  Il  leur  fut  donc  aisé 
de  le  préoccuper,  jusqu'à  l'infatuation  la  plus  com- 
l)lète,  que  quiconque  parlait  autrement  qu'eux 
était  janséniste,  et  que  janséniste  était  être  ennemi 
du  roi  et  de  son  autorité ,  laquelle  était  la  partie 
faible  et  sensible  du  roi ,  jusqu'à  l'incroyable.  Ils 
parvinrent  donc  à  disposer  en  plein  de  lui  à  leur 
gré,  et  par  conscience  et  par  jalousie  de  son  auto- 
rité sur  tout  ce  qui  regardait  cette  affaire,  et  encore 
sur  tout  ce  qui  y  avait  le  moindre  trait,  c'est-à-dire 
sur  toutes  choses  et  gens  qu'il  leur  convenait  de 
lui  montrer  par  ce  côté. 

C'est  par  où  ils  dissipèrent  ces  saints  solitaires 
illustres  que  l'étude  et  la  péuilenccavaienl  assemblés 
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à  Port-Uoyal,  ci  qui  lircnl  de  si  lii'.iiids  disciples,  ol 
à  qui  les  cliréticMis  seroul  à  j.nnais  redevables  de 
ces  ouvrajres  l'aineiiv  (pii  oui  iéi)aiiilu  iiiie  si  vive 
et  si  solide  lumière  pour  discerner  la  vérité  des  ap- 
parences, le  nécessaire  de  Técorce,  en  faire  toucher 
au  doi";t  l'élendue  si  peu  coiiiuie,  si  obscurcie,  et 
d'ailleurs  si  déguisée,  éclaiicila  loi,  alluiuei'la  cha- 
rité, (lévelo|)per  le  cQ'ur  de  l'honnne ,  régler  ses 
mœurs,  lui  présentei'  un  iniioir  lidèle,  et  le  guider 
entre  la  juste  crainte  et  l'espérance  raisonnable. 
Celait  donc  à  en  poursuivre  juscpi'anx  dcniiei-s 
restes,  et  partout,  (pie  la  dévotion  du  roi  s'exerçait, 
et  celle  de  Mme  de  Maintenon  confoiinée  sur  la 
sienne,  lorsfpi'un  auli'e  chainj)  pai'ul  plus  jjidpre  à 
présenter  à  ce  jjrince. 

Le  jansénisme  coniinençait  à  j)araîli"e  usé;  il  ne 
send)lait  plus  bon  aux  jésuites  (pi'à  faute  de  mieux, 
et  au  besoin  ils  étaient  bien  suis  d'y  reti'ouver  lon;^- 
l(Mn|)s  de  (juoi  f^laner,  lorsipie  après  (piehpie  inlei- 
valle  ils  lui  pourraient  irndi'e  (piel(|ues  grices  de 
nouveauté.  Avec  de  (elles  a\ances  pour  se  croire  en 
droit  de  connnandei'  aux  eousciences,  il  restait  |)eu 
à  faire  pour  exciter  le  zèle  du  roi  coiilic  une  icli- 
gion  soleimellemeiit  frappée  des  jjlus  éclatants  aiia- 
llièmespar  i'Kglise  univeiselle,  et  (pii  s'en  élail  elle- 
même  frappée  la  première  en  se  séparant  i\v.  toute 
rantirpiité  sur  des  |K)ints  de  (ni  (ondameutaux. 

ÏAi  roi  élail   devenu   nn   dévot,   e(  dé\(»(  dans  la 
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dernière  ignorance.  A  la  dévotion  ?c  joignit  la  poli- 
tique. On  voulut  lui  plaire  par  les  endroits  qui  le 
touchaient  le  plus  sensiblement,  la  dévotion  et  l'au- 
torité. On  lui  peignit  les  huguenots  avec  les  plus 
noires  couleurs;  un  État  dans  un  État,  parvenu  à  ce 
point  de  licence  à  force  de  désordres,  de  révoltes, 
de  guerres  civiles ,  d'alliances  étrangères ,  de  rési- 
stance à  force  ouverte  contre  les  rois  ses  prédéces- 
seurs, et  jusqu'à  lui-même  réduit  à  vivre  en  traité 
avec  eux.  Mais  on  se  garda  bien  de  lui  apprendre  la 
source  de  tant  de  maux,  les  origines  de  leurs  divers 
degrés  et  de  leurs  progrès,  pourquoi  et  par  qui  les 
liugiienots  furent  premièrement  armés,  puis  soute- 
nus, et  surtout  de  lui  dire  un  seul  mot  des  projets 
de  si  longue  main  pourpensés ,  des  horreurs  et  des 
attentats  de  la  Ligue  contre  sa  couronne,  contre  sa 
maison ,  contre  son  père ,  son  aïeul  et  tous  les 
siens. 

On  lui  voila  avec  autant  de  soin  ce  que  l'Évangile , 
et  d'après  cette  divine  loi ,  les  apôtres  et  tous  les 
Pères  et  leur  suite  enseignent  sur  la  manière  de 
prêcher  Jésus-Christ ,  de  convertir  les  infidèles  et 
les  hérétiques,  et  de  se  conduire  en  ce  qui  regarde 
la  religion.  On  toucha  un  dévot  de  la  douceur  de 
faire  aux  dépens  d'autriii  une  pénitence  facile , 
qu'on  lui  persuada  sùrc  pour  l'autre  monde.  On 
saisit  l'orgueil  d'un  roi  en  lui  montrant  une  action 
qui  ])nssMit  le  ijonvoir  de  tous  ses  prédécesseurs, 
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(Il  lui  (li'lcnirnaiit  1(S  y(  n\  diMaiil  <lr  j^rnndsoxploils 
jUM'soiiMcls,  cl  (le  lanl  de  liauls  (ails  d'aiMUcs  })cMisi''s 
r[  résolus  pai*  sou  liti()ï(|iic  jiriv,  et  i)ar  liii-mèmo 
('\(''ciil(''s  à  la  lèlc  de  ses  Iroiipcs  avec*  nnc  vaillance 
(lui  leur  en  donnait,  cl  (|ni  les  iil  vaincre  souvent 
contre  toute  apparence  dans  les  plus  grands  périls, 
en  l'y  voyant  à  leur   tète  aussi  exposé  qu'eux. 

On  le  détei'niina,  lui  (|iii  se  piipiait  si  principale- 
ment de  ^^ouverner  par  lui-inèine,  d'un  clicf-d'œu- 
vre  tout  à  la  lois  de  religion  et  de  polirupii^  (pii 
faisait  trioinplier  l;i  vérilahle  par  la  ruine  de  toute 
aiilre,  et  (pii  rendait  le  roi  absolu  en  brisani  lotî- 
tes ses  chaînes  avec  h^s  liu^zuenots,  et  en  déliiii- 
sant  à  jamais  ces  re))elles,  toujours  prêts  à  j)i'oliter 
de  tout,  jioui'  l'élever  leur  |)arli,  et  donner  la  loi  à 
Inirs  rois. 

La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  sans  le  moindre 
jirétexte  et  sans  aucun  besoin,  et  les  dixcrses  pro- 
scn|)tions  plutôt  que  déclarations  (pii  la  sui\ircnl, 
lurent  li's  li'iils  de  ce  complot  anVeiix  «pii  dé- 
peupla un  (piart  du  rovaiime,  (|ui  ruina  son  coiii- 
nierce,  (|ui  l'alTaiblil  dans  toutes  ses  i)arties,  (pii  le 
mit  si  longtemps,  au  pilla^(>  public  et  avoué  des 
drajfons,  (jui  autoi'isa  les  loininents  et  les  sii|)- 
plices  dans  lescpiejs  ils  firent  réelleiiiciit  nioiiiir 
tant  d'innocents  de  tout  se\(;  par  milliers,  (pii 
ruina  un  |ieu|)lc  si  nombreux ,  cpii  décbira  lui 
monde  de  t'amilles,  «pii  arma  les  jiarents  contre  les 
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parents  pour  avoir  leurs  biens  et  les  laisser  mourir 
de  faim;  qui  fit  passer  nos  manufactures  aux  étran- 
gers, fit  fleurir  et  regorger  leurs  États  aux  dépens 
du  notre  et  leur  Ht  bâtir  de  nouvelles  villes ,  (jui 
leur  donna  le  spectacle  d'un  si  prodigieux  peuple 
proscrit,  nu,  fugitif,  errant  sans  crime,  cliercli;uit 
asile  loin  de  sa  patrie;  qui  mit  nobles,  riches, 
vieillards,  gens  souvent  très-estimés  pour  leiu* 
piété,  leur  savoir,  leur  vertu,  des  gens  aisés,  fai- 
bles, délicats,  à  la  rame,  et  sous  le  nerf  très- 
effectif  du  couiité,  pour  cause  unique  de  religion; 
enfin  qui,  pour  comble  de  toutes  horreurs,  remplit 
toutes  les  provinces  du  royaume  de  parjures  et  de 
sacrilèges,  où  tout  retentissait  de  hurlements  de 
ces  infortunées  victimes  de  l'erreur ,  pendant  que 
tant  d'autres  sacrifiaient  lefir  conscience  à  leurs 
biens  et  à  leur  rcjjos,  et  achetaient  l'un  et  l'autre 
l)ar  des  abjurations  simulées,  d'où  sans  intervalle 
on  les  traînait  à  adorer  ce  qu'ils  ne  croyaient 
point,  et  à  recevoir  réellement  le  divin  corps  du 
Saint  des  saints ,  tandis  qu'ils  demeuraient  per- 
suadés qu'ils  ne  mangeaient  que  du  pain  qu'ils 
devaient  encore  aljhorrer.  Telle  fut  l'abomination 
générale  enfantée  par  la  fiatterie  et  par  la  cruauté. 
De  la  torture  à  l'abjuration,  et  de  celle-ci  à  la  com- 
munion, il  n'y  avait  pas  souvent  vingt-quatre 
heures  de  distance,  et  leurs  l)0urreaux  étaient  leurs 
conducteurs   et   leurs  témoins.   Ceux   qui,   par  la 
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suilr,  riiiriil  l'air  (VcUc  chaiii^ôs  a\i'c  plus  de 
loisir,  ne  lanlcrcnl  pas  pai-  leur  Tuile  ou  parleur 
toiuluite  à  (léiuenlir  leur  prétendu  relour. 

IMvscjue  tous  les  évùcpies  se  prùtèrciit  à  celle 
praliipie  subite  et  iuijjie.  Beaucoup  y  forcèrent,  la 
[ilupail  aiiinièrent  les  bourreaux,  Ibrcèrcnt  les 
conversions,  cl  ces  étranges  convertis  à  la  partici- 
pation des  divins  mystères,  pour  grossir  le  nombre 
de  leurs  couipiètes,  dont  ils  envoyaient  les  états  à 
la  cour  pour  en  être  d'autant  plus  considérés  et 
appiocbés  des  récompenses. 

Les  intendants  des  provinces  se  distinguèreut  à 
Teuvi  cl  les  seconder,  eux  et  les  dragons,  et  à 
se  l'aire  valoir  aussi  à  la  cour  i)ar  leurs  listes.  Le 
lrès-^)cude  gouverneurs  et  de  lieutenants  généraux 
de  provinces  qui  s'y  trouvaient,  et  le  petit  nondjre 
de  seigneurs  résidant  clicz  eux,  et  qui  purent 
trouver  moNcn  de  se  faiii-  valoir  à  travers  les  évé- 
(|Ue8  et  les  intendants,  n'y  miuHpièrent  pas. 

ÏAi  roi  recevait  de  tous  les  côtés  des  nouvelles  et 
des  détails  de  ces  pei'séculions  et  de  toutes  ces 
convei-sions.  C'était  par  milliers  (pi'on  couq)lail 
ceux  (pii  avaient  abjuré  et  communié  :  deux  mille 
dans  un  lieu,  six  mille  dans  un  anire,  tout  à  la 
fois,  cl  dans  un  instant.  Le  roi  s'ap]ilaudissait  de  sa 
puissance  et  de  sa  piété.  11  se  croyait  au  Icmps  lUt 
la  prédication  des  apôtres,  et  il  s'en  attribuail  tout 
riioiincur.  Ix'»  cvéques  lui  écrivaient  des  panég}  • 


ET  SA  COUK.  03 

riqiics,  les  jésuites  en  faisaient  retentir  les  chaires 
el  les  missions.  Toute  la  France  était  remplie  d'hor- 
reur et  de  confusion,  et  jamais  tant  de  triomphes 
et  de  joie,  jamais  tant  de  profusions  et  de  louanges. 
Le  monarque  ne  doutait  pas  de  la  sincérité  de  cette 
foule  de  conversions;  les  convertisseurs  avaient 
grand  soin  de  l'en  persuader  et  de  le  héatifier  par 
avance.  Il  avalait  ce  poison  à  longs  traits.  Il  ne 
s'était  jamais  cru  si  grand  devant  les  hommes,  ni 
si  avancé  devant  Dieu  dans  la  réparation  de  ses 
péchés,  et  du  scandale  de  sa  vie.  Il  n'entendait  que 
des  éloges,  tandis  que  les  hons  et  vrais  catholiques 
et  les  saints  évèques  gémissaient  de  tout  leur  cœur 
de  voir  des  orthodoxes  imiter,  contre  les  erreurs  et 
les  hérétiques,  ce  que  les  tyrans  hérétiques  et 
païens  avaient  fait  contre  la  vérité,  contre  les  con- 
fesseurs et  contre  les  martyrs.  Ils  ne  se  pouvaient 
surtout  consoler  de  cette  immensité  de  parjures  et 
de  sacrilèges.  Ils  pleuraient  amèrement  l'odieux 
durahle  et  irrémédiahle  que  de  détestahles  moyens 
répandaient  sur  la  vérilahle  religion,  tandis  que 
nos  voisins  exultaient  de  nous  voir  ainsi  nous  af- 
faihlir  et  nous  détruire  nous-mêmes,  profitaient  de 
notre  folie,  et  bâtissaient  des  desseins  sur  la  haine 
(pie  nous  nous  atfirious  de  loutes  les  puissances 
piotestantes. 

Mais  à  ces  pailanles  \érités  le  roi  élail  inacces- 
sible. Lu  conduite  niCnie  de  Rome  à  son  égard  uc 
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j)iit  lui  oiiM'ir  h^s  yni\  ;  do  cciic  coiii'  (|ni  n'avait 
|ias  t'u  lioiilo  aiiliclois  (r(*\aItor  la  Saiiil-lîarlli(''- 
IciiiN ,  iiis(|irà  ou  l'aire  dos  prooossions  puhrKiiios 
pour  on  loinoirioi"  Dion,  ol  insipiVi  avoir  oni[)l())o 
los  pins  grands  niailros  à  poindic  dans  le  Vatican 
ooltc  action  e\ccra])lc. 
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LES  MAITRESSES  DU  ROI. 

Premières  années.  —  Mme  de  La  Vallière. 

S'il  faut  parler  ainsi  truii  roi  de  vingt-trois  ans, 
sa  i)remière  entrée  dans  le  monde  fut  heureuse  en 
esprits  distingués  de  toute  espèce.  Ses  ministres  au 
dedans  et  au  dehors  étaient  alors  les  plus  forts  de 
l'Europe,  ses  généraux  les  plus  grands,  leurs  se- 
conds les  meilleurs,  et  qui  sont  devenus  des  capi- 
taines en  leur  école,  et  leurs  noms  aux  uns  et  aux 
autres  ont  passé  comme  tels  à  la  postérité  d'un 
consentement  unanime.  Les  mouvements ,  dont 
l'État  avait  été  si  furieusement  agité  au  dedans  et 
au  dehors,  depuis  la  mort  de  Louis  Xlil,  avaient 
formé  quantité  d'hommes  qui  composaient  une 
cour  d'hahiles  et  d'illustres  personnages  et  de  cour- 
tisans raflinés. 

La  maison  de  la  comtesse  de  Soissons  \  qui, 
comme  surintendante  de  la  maison  de  la  reine, 
logeait  à  Paris,  aux  Tuileries,  où  était  la  cour,  et 

1.  Olympe  Mancini ,  iiiùce  deMazarin,  femme  du  comte  de 
Soissons  (Eugène-Maurice  de  Savoie) ,  et  mère  du  fameux  prince 
Eugène;  surintendanle  de  la  maison  de  la  reine,  femme  de 
Louis  XIV;  compromise  dans  le  procès  de  la  Voisin;  morte  à 
Bruxelles,  en  1708. 
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(|iii  \  ivfiiiail  par  iiii   reste   de  la  spiciulcui'  du  (eu 
l'anliiial  Mazarin,   son  oncle,   et  pins  oncoi'c  par 
son  cspi'il  et  par  son  adresse,   en  était  devenue  le 
centre ,  mais  fort  choisi.  C'était  où  se  rendait  tons 
les  jours  ce  (pi'il  \  a\ail  de  pins  distingué  en  lioni- 
mes  et  en  iennnes,  (jiii   rendaient  cette  maison  le 
centre  de  la  galanterie  de  la  cour  et  des  intrigues 
et  des  menées  de  rand)ition,   parmi  lesquelles  la 
parenté  influait  beaucoup,  autant  comptée,  prisée 
et  respectée  alors  qu'elle  est  maintenant  oubliée. 
Ce  l'ut  dans  cet  inq)ortant  et  brillant  tourbillon  que 
le  roi  se  jeta  d'abord,  et  où  il  prit  cet  air  de  |)()li- 
tessc  et  de   galanterie   qu'il   a    toujoui's   conservé 
toute  sa  \ie,  et  (pi'il  a  si  bien  su  allier  avec  la  dé- 
cence et  la  majesté.   On   |)eul  dire   (pi'il   était  lait 
pour  elle,  et  (pi'au  milieu  de  tons  les  autres  hon> 
mes,  sii  tiiille,  son   i)ort,  ses  gi-àces,  sa  beauté  et 
sa  grande  mine,  jusijn'an  son  de  sa  voix  et  à  l'a- 
dresse et  la  grâce  naturelle  et  majestueuse  de  toute 
8ii  pei*sonne,  le  faisaient  distinguer  jusqu'à  sa  mort 
connue  le  roi  des  abeilles,   et  que,  s'il  ne  lût  né 
que  particulier,  il  auiail  eu  égalenieiil  le  talent  i\('y^ 
fêtes,  (les  plaisirs,  de  la  galaïUerie,  et  d(;  faire  les 
plus  grands  désordres  d'amour.  I 

I>a  niarécbale  de  (iuebriani  ,  nonnné(;  dame 
d'iiomienr  de  la  reine  à  son  mariage,  étant  moite 
en  allant  j(»indre  la  cour  à  Bordeaux,  Mme  de  Na- 
tailles,   qui  était  dans  ses  terres,   lut  mise  en  sa 
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place,  où  personne  ne  convenait  plus  qu'elle  au 
cardinal  Mazarin  et  à  la  reine  mère.  C'était  une 
femme  d'esprit  et  qui  avait  conservé  beaucoup  de 
monde,  malgré  ses  longs  séjours  en  province,  et 
d'autant  de  vertu  que  son  mari.  La  reine  eut  des 
lilles  d'honneur;  et  les  fdles  d'honneur,  avec  leurs 
gouvernante  et  sous-gouvernante,  sont  dans  l'en- 
tière dépendance  de  la  dame  d'honneur.  Le  roi 
était  jeune  et  galant.  Tant  qu'il  n'en  voulut  point  à 
la  chambre  des  filles,  Mme  de  Navailles  ne  s'en  mit 
pas  en  peine;  mais  elle  avait  l'œil  ouvert  sur  ce 
qui  la  regardait.  Elle  s'aperçut  que  le  roi  commen- 
çait à  s'y  amuser ,  et  bientôt  après  elle  apprit  qu'on 
avait  secrètement  percé  une  porte  dans  leur  cham- 
bre, qui  donnait  sur  un  petit  degré  par  lequel  le 
roi  y  montait  la  nuit,  et  que  le  jour  cette  porte 
était  cachée  par  le  dossier  d'un  Ut.  Elle  tint  sur 
cela  conseil  avec  son  mari.  Ils  mirent  la  vertu  et 
l'honneur  d'un  côté;  la  colère  du  roi,  la  disgrâce, 
le  dépouillement,  l'exil,  de  Tautre;  ils  ne  balancè- 
rent pas.  Mme  de 'Navailles  prit  si  bien  son  temps, 
pendant  le  jeu  et  le  souper  de  la  reine ,  que  la 
porte  fut  exactement  murée ,  et  qu'il  n'y  parut  pas. 
La  nuit,  le  roi,  pensant  entrer  par  ce  petit  degré, 
fut  bien  étonné  de  ne  trouver  plus  de  poi-te.  Il 
tàte,  il  cherche,  il  ne  comprend  pas  connnenl  il 
s*est  mépris,  et  découvre  eniin  qu'elle  est  devenue 
inuraille.  La  colère  le  saisit;  il  ne  doute  point  que 
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Cl'  lie  soil  un  (rail  de  Mmi*  do  Navaillcs ,  ri  (iircllc 
ne  l'a  pas  lail  sans  la  [jarlicipalion  de  son  mari. 
Du  diM'nior,  il  ur  \)i\{  l'éclaiicii*  que  par  la  connais- 
sance (pi'il  avail  d\'ii\;  mais,  pour  la  porte,  il  s'en 
inlnrma  si  bien  qu'il  sul  positivement  (jue  c'était 
.Mme  de  Navailles  (jui  l'aNait  l'ail  mui'er.  Aussit(M 
d  lem*  envoie  demander  la  démission  do  toutes 
leurs  charges,  et  oidre  de  s'en  aller  chez  eux  eu 
(iuNonne,  c'était  en  1G61,  et  (mi  va  faire  ses  plaintes 
à  la  reine  mère,  dont  il  les  savait  tort  protéji:és.  La 
reine  mère,  qui  avait  un  grand  crédit  sur  le  roi, 
renq)l()\a  tout  entier  pour  i)aror  ce  coup.  Tout  ce 
{pfelle  put  obtenii',  ce  tut  de  leui*  sauver  le  gou- 
\ernenïent  de  la  Kociiolle  et  du  pavs  d'Aulnis,  et 
de  les  y  faire  envoyer;  mais  tout  le  reste  sauta. 
M.  do  Saint-Aignan  acheta  le  Havre,  M.  do  Chaul- 
iies,  les  cliovau -légers  de  la  gai'de,  et  Mme  do 
.Montausier  fut  dame  d'honneur,  sans  (juittei"  sa 
place  (le  gouvei'nanto  de  M;^i'  le  Dauphin.  Les  suites 
«Mil  lail  voir  «pie  le  loi  s(!  coimaissait  bien  en  gens, 
et  (|u'il  n'rn  pou\ail  choisir  une  j)lus  commode, 
nial^'ré  toute  la  morale  cl  la  vertu  de  l'hôlel  do 
Hand)()nillet  et  l'ausléiilc  de  M.  de  Montausier'. 
lA'xil  ne  bit  pas  lon^.  La  reine  mourut  loul  au 
cofiiMiencenient  de  nKj(>,  cl  eu  mourant  elle  do 
marida   au   roi   son    lils  le  reloui-  et   le   pai'dou  do 

I.  Miii'*  (ir   MonlaiiHicr  (^lail  Julie  (l'AnKciiiK.'S,  filin  (lu   tnaniuis 
•le  Kaiiil>ouillci,  cl  pour  (|tii  fui  failc  la  Guirlande  de  Julie. 
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3J.  et  de  Mme  de  Navailles,  qui  ne  put  la  refu- 
ser. Le  mari  est  devenu  neuf  ans  depuis  anaréchal 
de  France,  et,  quoique  simple  duc  à  brevet,  n'a 
jamais  porté  le  titre  de  maréchal,  ni  sa  femme  de 
maréchale.  Elle  parut  le  reste  de  sa  vie  fort  rare- 
ment et  des  moments  à  la  cour.  jMme  de  Mainte- 
non  ne  pouvait  lui  refuser  des  distinctions  et  dos 
privances,  mais  rares  et  momentanées.  Le  roi  se 
souvenait  toujours  de  sa  porte. 

Heureux,  s'il  n'eût  eu  que  des  maîtresses  sem- 
blables à  Mme  de  La  Yallière,  arrachée  à  elle- 
même  par  ses  propres  yeux,  honteuse  de  l'être, 
encore  plus  des  fruits  de  son  amour,  reconnus  et 
élevés  malgré  elle,  modeste,  désintéressée,  douce, 
bonne  au  dernier  point,  combattant  sans  cesse 
contre  elle-même,  victorieuse  enfin  de  son  désor- 
di'c  par  les  plus  cruels  efforts  de  l'amour  et  de  la 
jalousie,  qui  furent  tout  à  la  fois  son  tourment  et 
sa  ressource,  qu'elle  sut  embrasser  enlin  assez  au 
milieu  de  ses  douleurs  pour  s'y  arracher,  et  se  con- 
sacrer à  la  plus  dure  et  à  la  plus  sainte  pénitence  ! 

Elle  mourut  aux  carinélites  de  la  rue  Saint- Jac- 
ques, où  elle  avait  fait  profession  le  3  juin  1675, 
sous  le  nom  de  sœur  Marie  de  la  Miséricorde,  à 
tiente  et  mi  ans.  Sa  fortune  et  la  honte,  la  modes- 
tie, la  bonté  dont  elle  en  usa,  la  bonne  foi  de  son 
cœur,  sans  aucun  autre  mélange,  tout  ce  (pi'elh» 
employa  ])oiu"  empèchei*  W  roi  (rélcniiscr  la    mé- 
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moire  (1(^  sa  rail)losso  et  do  son  péclié  on  rocon- 
naissanl  ni  léj^ilinianl  los  onfanls  qu'il  ont  d'ollo, 
00  qu'ollo  soiillril  du  roi  ci  de  iMnic  do  ^lonlospaii, 
SOS  doux  fuitos  do  la  oour,  la  prouiière  aux  béno- 
diotinos  de  Saint-Cloud,  où  lo  roi  alla  en  personne 
se  la  faiiv  rendre,  prùl  à  eoniniandcr  do  hrùioi-  le 
eouNoiil,    l'auli-o    aux    /illos    de    Sainte-3Iario    de 
Cliaillot,  où  lo  loi  envoya  31.  de  Lauzun,  son  oapi- 
laino  dos  pudos,  avec  main-forte  pour  enfoncer  le 
couvent,  qui  la  ramena;   cet  adieu  public  si  lou- 
cbant  à  la  reine,  qu'elle  avait  toujours  respectée  et 
ménagée,  et  ce  pardon  si  bumble  (pi'olle  lui  de- 
manda i)rosternoe  à  ses  pieds  devant  tonte  la  cour, 
rn  parlant  pour  les  cai-molitos,  la  ])émtence  si  sou- 
tcmio  tous  k's  jours  de  sa  vie,  foi't  au-dessus  dos 
auslérilôs  de  sa  rc'gle,  cette  fuite  exacte  dos  em- 
plois de   la    maison,   ce  souvouii-  si  ooidiuuol   do 
son  pécbô,  cet  ôloip:nemoul  constant  de  tout  com- 
niorco  et  de  se  mricr  de  <|ii()i  (pic  ce  (Vit,  a»  sont 
dos  rlioses  qui  pour  la  plupail  ne  sou!  pas  de  iiioti 
tonqis,  ou  qui  sont  peu  de  mou   sujet,  non    plus 
que  la  foi,  l.i  force  ci  riuimilité  (pi'ollo  (il  paraître 
à  la  mort  du  comte  de  Vormaudois,  son  fils. 

Mme    la  |)rinoosse  de  Couli   lui   rciidil   loujoui's 
do  f,Tands  devoirs  et  de  frrauds  soins,  (prolle  ôloi- 
frnail  cl  qu'elle  abréf^^oait  autant  rpi'il  lui  était  pos- 
sible. Sii  (b'iicatosso  naturelle  a\ail  iidinimontsouf-    / 
ferl  il'  la  *;inc(Te  Aprelé  de  sa  pcnilencc  fie  corps 
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et  d'esprit,  et  d'un  cœur  fort  sensiljle,  dont  clic 
cachait  tout  ce  qu'elle  pouvait.  3Iais  on  découvrit 
qu'elle  l'avait  portée  jusqu'à  s'être  entièrement  abs- 
tenue de  boire  pendant  toute  une  année,  dont  elle 
tomba  malade  à  la  dernière  extrémité.  Ses  infir- 
mités s'augmentèrent,  elle  mourut  enfin  d'une  des- 
cente dans  de  grandes  douleurs,  avec  toutes  les 
marques  d'une  grande  sainteté,  au  milieu  des  reli- 
gieuses dont  sa  douleur  et  ses  vertus  l'avaient  ren- 
due les  délices ,  et  dont  elle  se  croyait  et  se  disait 
sans  cesse  être  la  dernière,  indigne  de  vivre  parmi 
des  vierges.  Mme  la  princesse  deConti  ne  fut  avertie 
de  sa  maladie,  qui  fut  fort  prompte,  qu'à  l'extré- 
mité. Elle  y  courut  et  n'arriva  que  pour  la  voir  mou- 
rir. Elle  parut  d'abord  fort  affligée,  mais  elle  se 
consola  bientôt.  Elle  reçut  sur  cette  perte  les  visites 
de  toute  la  cour.  Elle  s'attendait  à  celle  du  roi,  et 
il  fut  fort  remarqué  qu'il  n'alla  point  chez  elle. 

Il  avait  conservé  pour  Mme  de  La  Vallière  une  es- 
time et  une  considération  sèche  dont  il  s'expliquait 
même  rarement  et  courtement.  Il  voulut  pourtant 
que  la  reine  et  les  deux  daui)hines  l'allasseiit  voir 
et  qu'elles  la  fissent  asseoir,  elle  etMmed'Épernon, 
quoique  religieuses,  connue  duchesses  qu'elles 
avaient  été.  Il  parut  peu  touché  de  sa  mort,  il  eu  dit 
même  la  raison:  c'est  qu'elle  était  morte  pour  lui 
(lu  jour  de  son  entrée  aux  carmélites.  Les  enfants 
(le  Mmede  Monlesi)au  furent  très-morliliés  de  ces 
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visites  i)iil)liquos.iTÇU('s  à  cv{U'  orrnsion ,  ou\  qui 
011  pareil  cas  n'en  a\ai('iil  osé  ici'evuir  de  iiiar- 
(jiiées.  Ils  le  l'urenl  hieii  auli'eiiieiil  (|iiaiî(l  ils  vir(Mil 
Mme  la  i)rincesse  deCoiili  diaper,  eoidi'e  loul  iisaiic, 
puiir  une  simple  religieuse,  (pioiquc  sa  mèi'e,  eux 
qui  n'en  avaient  point,  et  pour  cette  raison,  n'a- 
vaient (jsé  jusque  sui*  eux-inèmcs  portei"  la  plus  pe- 
tite mar«pie  de  deuil  à  lii  mort  de  Mme  de  Moiiles- 
paiL  Le  roi  ne  put  reluseï"  cette  grâce  à  Mme  la 
princesse  de  Conli,  (jni  la  lui  demanda  instam- 
ment, et  ipii  ne  lut  guère  de  son  goût.  Les  autres 
bâtards  essuyèrent  ainsi  cette  sorte  d'insulte  (pie  le 
siiiq)le  adultère  lit  au  double  dont  ils  étaient  soi'lis, 
et  (pu  rendit  S('n>ibl('  à  la  vue  de  loul  le  monde  la 
monstrueuse  boiieur  de  leur  plus  (pie  ténébreuse 
naissance,  dont  ils  lurent  cruellement  picpiés. 

Mme  de  Monlcspan. 

Mme  (le  Montespan  lut  celle  doid  la  raie  bcaulé 
toncba  le  roi  après  Mme  de  La  VairK'i'c,  el  même 
pendant  le  règne  de  Mme  dt;  La  Valliei'c.  Klle  s'en 
aperçut  bient(*)t,  elle  pressa  vainement  son  mari  de 
remmener  en  (fUyenne  ;  mie  lollc  conliance  ne 
voulut  pas  récoulci'.  Klle  lui  parlait  alors  de  bomie 
foi.  A  la  tin  le  roi  en  lut  écouté,  et  l'enleva  à  son 
mari,  avec  cet  épouvantable  Cracas  qui  retentit  avec 
liorreur  clie/  toutes  les  nations,  cl  (pii  doima  au 
inoiiclr  h*  S|>ectacle  nouveau  de  deiiv   maîtresses  à 
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la  fois.  Il  les  promena  aux  frontières,  aux  camps,  des 
moments  aux  armées,  toutes  deux  dans  le  cari'osse 
de  la  reine.  Les  peuples  accourant  de  toutes  parts  se 
montraient  les  trois  reines ,  et  se  demandaient  avec 
simplicité  les  uns  aux  autres  s'ils  les  avaient  vues. 

A  la  iln  Mme  de  Montespan  triompha,  et  disposa 
seule  du  maître  et  de  sa  cour,  avec  un  éclat  qui 
n'eut  i)lus  de  voile  ;  et  pour  qu'il  ne  manquât  rien 
à  la  licence  publique  de  cette  vie,  M.  deMontes[)an, 
])Our  en  avoir  voidu  prendre ,  fut  mis  à  la  Bastille, 
])uis  relégué  en  Guyenne,  et  sa  femme  eut  de  la 
comtesse  de  Soissons,  forcée  par  sa  disgrâce,  la 
démission  de  la  charge  créée  pour  elle  de  surin- 
tendante  de  la  maison  de  la  reine ,  à  laquelle  c»n 
supposa  le  tabouret  attaché,  parce  qu'ayant  un 
mari  elle  ne  pouvait  être  faite  duchesse. 

On  vit  après  sortir  de  son  cloître  de  Fontevraull 
la  reine  des  abbesses,  qui,  chargée  de  son  voile  et 
de  ses  vœux ,  avec  plus  d'esprit  et  de  l)eauté  en- 
core que  Mme  de  Montespan  sa  sœur,  vint  jouir 
de  la  gloire  de  cette  j\iquée  \  et  être  de  tous  les 
])ai'ticuliers  du  roi  les  plus  charmants,  par  res()rit 
et  par  les  fêtes,  avec  Mme  de  Thianges ,  son  auti'c; 
sœur,  et  l'élixir  le  plus  trié  de  toutes  les  dames  de 
la  coui". 

Les  grossesses  et  les  couches  furent  publiques. 

1.  Une  f('e  du  roman  û'Amadis. 
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La  cour  de  Mme  do  Monlespan  dovint  le  conire  do 
la  cour,  dos  plaisii's,  de  l.i  l'orluiio,  do  r(^spôrauoo 
et  do  la  loiTour  (l(*s  uiiuisli'os  ot  dos  yôuoraux 
d'.H'iuôo,  ol  riuuuilialiou  do  loulo  la  Franco.  Co 
lui  aussi  lo  conli'o  {\v  l'ospril ,  ol  d'un  tour  si  pai*- 
tioulior,  si  dôlical,  si  lin,  mais  toujours  si  uîdurol 
ol  si  agrôahlo,  (pi'il  so  faisait  disliu^uer  à  son  ca- 
raclôro  unicpio. 

Cotait  celui  de  ces  trois  sœurs,  qui  toutes  trois 
en  avaioiil  iulininiont,  ot  avaioni  l'ail  d'en  donner 
aux  autres.  Ou  sont  oriooro  avec  plaisir  ce  toui' 
cliai'inaut  cl  siui})lo  dans  co  ipii  l'osto  dv  porsonnos 
(pi'ollos  oui  élevées  chez  elles  et  qu'elles  s'étaioiil 
atta<liéos;  entre  mille  autres  on  les  disliu^uorait 
dans  les  oonvoi'sations  les  plus  communes. 

Mme  de  rontovraull  était  colle  des  trois  (pii  (mi 
avait  le  |>lus;  c'était  pout-olro  aussi  la  plus  belle. 
Kilo  y  joi;j:nait  un  sa\oir  lai'c  cl  fort  étendu  :  ollc^ 
Si'ivait  hieu  la  théologie  et  les  Pères,  elle  était  ver- 
sée dans  rKcrilui'c,  elle  possédait  les  lau^uos  sa- 
vantes, elle  parlait  à  eule\er  cpiaiid  elle  Irailidl 
(pioNpie  matière.  Hors  (le  cela  rcs[)iit  ue  se  pon\ail 
caclior,  mais  on  ne  se  doulail  pas  (ju'oUo  sut  lien 
(le  plus  (|ue  le  crunniuii  de  son  se\<'.  Kilo  excellait 
m  tout  jionro  d'écrire.  Klle  avait  un  don  toni  |)ar- 
ticulii'r  |)om-  le  ffouvernonieiil  <1  j)oiu-  se  faire  ado- 
rer ih'  tout  son  ordre  ,  <  ii  le  lenaid  loulofois  dans  la 
plus  oxarlc  répilarité.  Onoiiprclle  eùl  été  fait*'  re- 


ET  SA  COUR.  75 

ligiciise  plus  que  très-cavalièrement,  la  sienne  était 
pareille  dans  son  abbaye.  Ses  séjours  à  la  cour,  où 
elle  ne  sortait  point  de  chez  ses  sœurs,  ne  donnè- 
rent jamais  d'atteinte  à  sa  réputation  que  par  l'é- 
trange singularité  de  voir  un  tel  ha]3it  partager  une 
faveur  de  celte  nature  ;  et  si  la  l)ienséance  eût  pu  y 
être  en  soi ,  il  se  pouvait  dire  que ,  dans  cette  cour 
même ,  elle  ne  s'en  serait  jamais  écartée. 

Mme  de  Tliianges  dominait  ses  deux  sœurs,  et  le 
roi  même  qu'elle  amusait  plus  qu'elles.  Tant  qu'elle 
vécut,  elle  le  domina,  et  conserva,  même  après 
l'expulsion  de  Mme  de  Montespan  hors  de  la  cour, 
les  plus  grandes  privances  et  des  distinctions  uni- 
ques. 

Pour  Mme  de  Montespan,  elle  était  méchante,  ca- 
pricieuse, avait  beaucoup  d'humeur,  et  une  hauteur 
en  tout  dans  les  nues  dont  personne  n'était  exempt, 
le  roi  aussi  peu  que  tout  autre.  Les  courtisans  évi- 
taient de  passer  sous  ses  Cenétres,  surtout  quand 
le  roi  y  était  avec  elle.  Ils  disaient  que  c'était  p«*\s- 
ser  par  les  armes,  et  ce  mot  passa  en  proverbe  à 
la  cour.  Il  est  vrai  qu'elle  n'épargnait  personne, 
très-souvent  sans  autre  dessein  que  de  divertir  le 
roi;  et  comme  elle  avait  infiniment  d'esprit,  d(» 
tour  et  de  plaisanterie  line,  rien  n'était  plus  dan- 
gereux que  les  ridicules  qu'elle  doimait  mieux  que 
personne.  Avec  cela  elle  aimait  sa  maison  l't  ses 
parents,  et  ne  Inissnit   ])as  de   bien  servii'  les  gens 


Tfi  LOUIS  MV 

pour  (jiii  cWc  avait  pris  di  ramilii''.  La  hmiic  snp- 
|)orlail  aMH-  priiic^  sa  liaulriir  aviu'  elle,  bien  dillV'- 
ivulc  (l»'s  luôna^vnuMils  coiiliiuii'ls  c[  des  ivs[)(His 
(le  la  ilui-hossc  dr  La  Vallièri'  ([ii'ollc  aima  toujours. 

A  la  lin  Dieu  la  toucha.  Son  \)cd\c  n'avait  jamais 
vie  accompajinr  de  l'oubli,  clic  (piiltait  souvcid  le 
roi  pour  aller  prier  Dieu  dans  son  cabinet;  rien 
ne  lui  aurait  lait  rompre  aucun  jeune  ni  un  jour 
niaif:rc,  elle  lit  tous  les  cariMncs,  et  avec  austérité 
(piant  aux  jeûnes  dans  tous  les  tem})S  de  son  dés- 
ordre. Résolue  enlin  de  mettre  à  })rolit  nn  temps 
(pii  ne  lui  a\ait  été  donné  (pie  nial}.!:ré  elle,  elle 
cliercba  (picl([u'un  de  sag^c  et  d'éclairé  et  se  mit 
entre  les  nuiins  du  père  de  La  Tour,  ce  générai  de 
l'Oratoire  si  connu  par  ses  sermons,  par  ses  dii'cc- 
lions  ,  par  ses  ;uuis,  et  par  la  prudence  et  les  la- 
lents  (lu  gouvei'iicuicul.  l)e[)uis  ce  moment  jusipi'à 
sii  mort,  sa  conversion  ne  se  démentit  point,  cl  sa 
pénilenc(;  auj^nueiila  toujours. 

I.V  père  de  La  Tour  tir;i  d'elle  un  tci'i'ible  acte  do 
pénitence,  ce  lut  de  demaudei'  pardon  à  sou  mari 
cl  de  se  remellrr  cutic  ses  mains.  Klle  lui  écriNil 
elle-même  dans  les  termes  les  plus  soumis,  et  lui 
oITril  de  retourner  avec  lui  s'il  dai;^niait  la  reccNoir, 
ou  (le  se  rendre  eu  (picbpie  lieu  (|u'il  voulût  lui  oi- 
(innner.  A  (pii  a  connu  .Mme  de  .MoiUes|)an,  c'était 
le  S'icrifice  le  plus  liéroiqiie.  Klle  en  cul  le  mérite 
S'ilis  ••?!  e^sUM-r  répr.iur:  .M.  di'  Monlespau    lui  lit 
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(lire  qu'il  ne  voulait  ni  la  recevoir,  ni  lui  prescrire 
rien,  ni  ouïr  parler  d'elle  de  sa  vie.  A  sa  mort,  elle 
en  prit  le  deuil  connue  une  veuve  ordinaire ,  mais 
il  est  vrai  que,  devant  et  depuis,  elle  ne  reprit  ja- 
mais ses  livrées  ni  ses  armes  qu'elle  avait  quittccs, 
et  porta  toujours  les  siennes  seules  et  pleines. 

Peu  à  peu  elle  en  vint  à  donner  presque  tout  ce 
(ju'elle  avait  aux  pauvres.  Elle  travaillait  pour  eux 
l)lusieurs  heures  par  jour  à  des  ouvrages  bas  et 
grossiers ,  comme  des  chemises  et  d'autres  besoins 
semblables,  et  y  faisait  travailler  ce  qui  l'environ- 
nait. Sa  table,  qu'elle  avait  aimée  avec  excès,  de- 
vint la  plus  frugale,  ses  jeûnes  fort  nudtiphés;  sa 
l)rière  interrompait  sa  compagnie,  et  le  plus  petit 
jeu  auquel  elle  s'amusait  ;  et  à  toutes  les  heures 
(lu  jour,  elle  quittait  tout  pour  aller  prier  dans  son 
c;il)inet.  Ses  macérations  étaient  continuelles;  ses 
cliemises  et  ses  draps  étaient  de  toile  jaune  la  plus 
dure  et  la  plus  grossière,  mais  cachés  sous  des 
draps  et  une  cliemise  ordinaires.  Elle  portait  sans 
cesse  des  bracelets,  des  jarretières,  et  une  cein- 
tui'c  à  pointes  de  fer,  qui  lui  faisaient  souvent  des 
plaies;  et  sa  langue,  autrefois  si  à  craindre,  avait 
aussi  sa  pénitence.  Elle  était,  de  plus,  tellement 
tourmentée  des  affres  de  la  moi'l ,  qu'elle  pa\ail 
plusieurs  fennnes  dont  l'emploi  unique  était  de  la 
^ ciller.  Elle  couchait  tous  ses  rideaux  ouveiMs  avec 
))eaucoup  de  bougies  dans  sa  chambre,  ses  veil- 
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Iciisos  auloiir  d'ollr,  iiii'à  loiilos  les  lois  qu'clU»  se 
réveillait  elle  voulait  trouver  causant,  joliaiil  ou 
niaii^^eaiil,  poui*  se  rassurer  contre  leur  assoupis- 
sement. 

Parmi  tout  cela,  elle  ne  put  jamais  se  défaire  de 
l'extérieur  de  reine  (pTelle  avait  usurpé  dans  sa 
laveur  et  (|ui  la  sni\il  dans  sa  retraile.  Il  n'y  avait 
personne  qui  n'y  lût  si  accoutumé  de  ce  temps-là 
(pi'on  n'en  consei'vAt  Tliabitude  sans  nuuMnure. 
Son  fauteuil  avait  le  dos  joignant  le  pied  de  son 
lit;  il  u'cFi  (allait  \nnui  chercher  d'autre  dans  la 
chaniliie,  Jion  pas  même  pour  ses  enCants  natu- 
rels, Mme  la  duchesse  d*Orléans  pas  i)lus  (pie  les 
auti'es.  11  y  avait  de  petites  chaises  à  dos,  lardées 
de  ploNants  de  part  et  d'auli'e,  depuis  son  fauteuil, 
vis-à-vis  les  uns  des  autres,  pour  la  compagnie;  (pii 
venait  cl  pour  ((Ile  ({iii  logeait  chez  elle,  nièces, 
pauvres  d(;moiselles,  filles  et  femmes  qu'elle  entre- 
tenait et  (jui  faisaient  les  honneurs. 

Belle  comiiie  le  joui'jusfpi'au  dernier  iiioineiil  (K; 
sa  vie,  sans  être  malade,  elle  croyjiit  toujours  l'être 
n  aller  mourir.  (IvAUt  incpiiétnde  l'enlreleiiail  dans 
le  goiit  de  voya^^ei';  et  dans  ses  voyages  elle  menait 
toujours  sept  ou  huit  persoimes  de  conq)agnie.  Klk* 
en  lut  toujom's  de  la  nieillenre,  avec  des  grâces 
qui  faisaient  passer  ses  liaulems  et  (pii  leur  étaient 
adaptées.  Il  n'était  pas  possible  d'avoir  plus  d'es- 
prit, de  (ine  polilcsbc,  d'expressions  singulières, 
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d'éloquence,  de  justesse  naturelle  qui  lui  formait 
comme  un  langage  particulier,  mais  qui  était  déli- 
cieux et  qu'elle  communiquait  si  bien  par  l'habi- 
tude ,  que  ses  nièces  et  les  personnes  assidues  au- 
près d'elle ,  ses  femmes  et  celles  qui ,  sans  l'avoir 
été ,  avaient  été  élevées  chez  elle ,  le  prenaient  tou- 
tes ,  et  qu'on  le  sent  et  qu'on  le  reconnaît  encore 
aujourd'hui  dans  le  peu  de  personnes  qui  en  res- 
tent. C'était  le  langage  naturel  de  la  famille,  de 
son  frère  et  de  ses  sœurs.  Sa  dévotion  ou  peut-être 
sa  fantaisie  était  de  marier  les  gens,  surtout  les 
jeunes  filles  ;  et  comme  elle  avait'  peu  à  donner 
après  toutes  ses  aumônes,  c'était  souvent  la  faim 
et  la  soif  qu'elle  mariait.  Jamais,  depuis  sa  sortie 
de  la  cour,  elle  ne  s'abaissa  à  rien  demander  pour 
soi  ni  pour  autrui.  Les  ministres,  les  intendants , 
les  juges  n'entendirent  jamais  parler  d'elle.  La  der- 
nière fois  qu'elle  alla  à  BoiU'bon,  et  sans  besoin, 
comme  elle  faisait  souvent ,  elle  paya  deux  ans  d'a- 
vance de  toutes  les  pensions  charitables  qu'elle 
faisait  en  grand  nombre,  presque  toutes  à  de  pau- 
vre noblesse ,  et  doubla  toutes  ses  aumônes.  Quoi- 
que en  pleine  santé,  et  de  son  aveu,  elle  disait 
qu'elle  croyait  qu'elle  ne  reviendrait  pas  de  ce 
voyage,  et  que  tous  ces  pauvres  gens  auraient, 
avec  ces  avances,  le  temps  de  chercher  leur  subsi- 
stance ailleurs.  En  effet,  elle  avait  toujours  la  juort 
présente  ;  dans  une  fort  bonne  santé ,  elle  en  par- 
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lait  t'ominc  prochaine,  et  avec  loules  ses  IVayciiis, 
ses  veilleuses  et  une  préparation  continuelle,  elle 
n'avait  jamais  ni  niéilecin   ni  même  de  cliirur^ien. 

Elle  se  trouva  tout  à  coup  si  mal  une  nuit,  (juc 
ses  veilleuses  envoûtent  éveiller  ce  qui  était  chez 
elle.  La  maréchale  de  Cœuvrcs  accourut  des  pre- 
mières, ({ui,  la  tr<»u\ant  jMVle  à  sun'ofpuM'  et  la 
tête  forl  emharrassée,  lui  lit  à  l'instant  donner  de 
réniélique  de  son  autorité ,  mais  une  dose  si  forte 
(jue  l'opération  leur  en  fil  une  t(*lle  peur  qu'on  se 
résolut  à  l'arrêter,  ce  cpii  peut-être  lui  coûta  la  vie. 

Elle  profita  d'une  courte  tranquillité  pour  se 
confesser  et  recevoir  les  sacrements.  Elle  lit  aupa- 
ravant entrer  tous  ses  domesticpies  jusciu'aux  plus 
has,  lit  une  confession  puhfuiue  de  ses  péchés  i)U- 
hlics,  et  demanda  pardon  du  scandale  qu'elle  avait 
si  lon^^lenq)s  donné,  même  de  ses  humeurs,  a\ec 
ime  humilité  si  sa^e,  si  profonde,  si  pénitente, 
«pie  rirn  ne  j)eul  élie  plus  édiliant.  Elle  re«;ut  en- 
suite les  derniers  sacrements  avec  uiw.  piété  ar- 
dente. Les  frayeurs  de  la  moi!  (pii,  toute  sa  \i(', 
l'avau'nt  si  contimiellemenl  tiouhlée,  se  dissi[)é- 
rent  suhileujent  d  ne  riM(piiétrrrnl  plus.  Elle  re- 
mercia Dieu  en  présence  de  tout  le  monde  de  ( c 
(|u'il  permettait  (pi'elli'  inourùt  dans  mi  lii  ii  on 
elle  était  éloi^^née  des  enfants  de  son  péché ,  et 
n'en  parla  dmant  su  maladie  (pie  celte  seule  fois. 
Elle  ne  s'occupa  plus  f|iie   de   réternité,   (piel(|ue 
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espérance  de  griérison  dont  on  la  voulût  flatter,  et 
de  l'état  d'une  pécheresse  dont  la  crainte  était  tem- 
pérée par  une  sage  confiance  en  la  miséricorde  de 
Dieu,  sans  regrets  et  uniquement  attentive  à  lui 
rendre  son  sacrifice  plus  agréable ,  avec  une  dou- 
ceur et  une  paix  qui  accompagna  toutes  ses  actions. 
Elle  fut  amèrement  pleurée  de  tous  les  pauvres  de 
la  province ,  sur  qui  elle  répandait  une  infinité 
d'aumônes,  et  d'autres  sans  nombre  de  toutes  les 
sortes  à  qui  elle  en  distribuait  continuellement. 

Mlle  (le  Fontange,  Mme  de  Soubise,  elc. 

Mme  de  Montespan  ne  laissa  pas,  pendant  son 
régne ,  d'avoir  des  jalousies.  Mlle  de  Fontange  ])lut 
assez  au  roi  pour  devenir  maîtresse  en  titre.  Quel- 
que étrange  que  fût  ce  doublet,  il  n'était  pas  nou- 
veau :  on  l'avait  vu  de  Mme  de  La  Vallière  et  de 
Mme  de  Montespan,  à  qui  celle-ci  ne  fit  que  rendre 
ce  qu'elle  avait  prêté  à  l'autre.  Mais  Mlle  de  Fon- 
tange ne  fut  pas  si  heureuse,  ni  pour  le  vice,  ni 
pour  la  fortune ,  ni  pour  la  pénitence.  Sa  l)eauté 
la  soutint  un  temps,  mais  son  esprit  n'y  répondit 
en  rien.  Il  en  fallait  au  roi,  pour  l'amuser  et  le 
tenir.  Avec  cela,  il  n'eut  pas  le  loisir  de  s'en  dé- 
goûter tout  à  fait  :  une  mort  prompte,  qui  ne  laissa 
pas  de  surprendre ,  finit  en  bref  ces  nouvelles 
amours.  Presque  tous  ne  furent  que  passades. 

Un  seul  des  amours  de  passade  du  roi  subsista 
34  f 
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luiiiitemps,  (^l  se  rouNcilil  en  alToclion  jusqu'à  la 
liu  (le  l;i  Nil'  de  la  hcllr*,  (jui  sut  en  [h'ov  les  plus 
prodijxicux  avanta^vs  jusqu'au  touiboau,  et  en  laisser 
à  sesdeuxllls  Tabouiinablc  cl  niagnifuiue  hérila^e, 
(pi'ils  surent  l)ien  laiic  xaloii'.  L'iulàine  polili([ue  du 
mari,  cpii  a  un  nom  })i"opre  vu  Espagne  qui  veul 
dire  eoeu  volunlaire  et   ne  s'y  pardonne  jamais, 
soullVit  VDlonliers  cet  amour,  et  en  recueillit  {]v9< 
fi'uits  immenses  en  se  eonfmant  à  Paris,  servant  à 
l'armée,  u'allanl  prescjue  ])olnt  à  la  cour,  laisanl 
ohscurémenl  les  fonds,  et  distribuant  tous  les  avan- 
lii^res  que  de  concert  avec  lui  sa  belle  moitié  en  ti- 
rait. C'était  la  marécbale  deUocbefort  cbez  qui  elle 
allait  attendit'   l'beure  du  berger,  Lupielle  l'y  con- 
duisait, et  (lui  me  l'a  conté  plus  d'une  lois,  avec  des 
(•()ntre-tenq)s  (lui  lui  arrivèrent,  mais  qui  ne  tirent 
()b>tacle  à  rien,  et  ne  venaient  point  du  mari,  (|iii 
était  au  tond  de  sa  maison  à  Paris,  (jui,  saebanl  cl 
(•(Miduisanl  tout,   ignoiail   tout  avec  le   plus  grand 
soin,  cl  cliangca  depuis  son  étroite;  maison  de  la 
jjjace  Koyal*'  poui'  le  j)alais  des  (ùiises,  dont  ils  ne 
pomraient  reconnaître  l'étendue,  ni  la  somptuosité 
(pTil  a  prise  depuis  entre  ses  mams  et  en  celles  de 
S4'S  deux  iils.  Lamèmepolili(iue  continua  IciunsIcic 
lie  cet  amour,  (pii  ne  le  dcnicnra  (]nc  de  nom,  et  tout 
an  phis  en  très-line  écorcc.  i.c  mystère  le  lit  dmci-, 

I.   Mme  de  houbliMr. 
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l'art  de  s'y  conduire  gagna  les  plus  intéressés,  et  en 
bâtit  la  plus  rapide  et  la  plus  prodigieuse  fortune. 
Le  même  art  le  soutint  toujours  croissant,  et  sut, 
quand  il  en  fut  encore  temps,  le  tourner  en  amitié 
et  en  considération  la  plus  distinguée. 

Il  mit  les  enfants  de  cette  belle,  qui  était  pour- 
tant rousse,  en  situation  de  s'élever  et  de  s'enrichir 
eux  et  les  leurs  de  plus  en  plus ,  même  après  elle , 
et  de  parvenir  à  un  comble  de  tout,  dont  après  eux 
jouit  avec  éclat  la  troisième  génération  aujourd'hui 
dans  toute  son  étendue ,  et  qui  a  mis  les  plus  ob- 
scurs par  eux-mêmes  et  les  plus  ténébreux,  mais  de 
leur  nom,  en  splendeur  inhérente.  C'est  savoir 
lirer  plus  que  très-grand  parti ,  la  femme  de  sa 
l^eauté,  le  mari  de  sa  politique  et  de  son  infamie, 
les  enfants  de  tous  les  moyens  mis  en  main  par  de 
tels  parents,  mais  toujours  comme  les  lils  de  la 
beUe. 

Une  autre  *  tira  beaucoup  aussi  toute  sa  vie  de  la 
même  conduite;  mais  ni  la  beauté,  ni  l'art,  ni  la 
position  de  cette  belle,  ni  de  son  camard  et  bouflon 
de  mari,  ne  permit  à  celle-ci  ni  la  durée,  ni  la  con- 
tinuité, ni  rien  de  l'éclat  oîi  l'autre  parvint  et  se 
maintint,  et  qu'elle  fit  passer  à  ses  enfants,  petits- 
enfants,  et  en  gros  à  tout  leur  nom.  Celle-ci  n'avait 
(ju'à  vouloir.  Quoique  le  commerce  fut  lini  depuis 

1.  Mme  de  Roquelaure. 
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tivs-Ioiiploiiips,  cl  que  les  niénagomonls  cxlt'riciirs 
fiis:^(Mil  ("xlivines,  on  connaissait  son  pouvoir  à  la 
cour,  loiit  y  (Mail  en  respect  devant  elle.  Minisires, 
|)rinces  du  sanp: ,  rien  ne  résistait  à  ses  volontés. 
Ses  l)illets  allaient  droil  au  roi ,  et  les  réponses  tou- 
jours à  rinslant  du  roi  à  elle ,  sans  ([uc  personne 
s'en  aperçût.  Si  très-rarement,  par  cette  commo- 
dilé  uni(pie  d'écriture,  elle  avait  à  parler  au  roi,  ce 
(pi' elle  évitait  autant  (pic  cela  était  possible,  elle 
était  admise  à  l'instant  rpi'elle  le  voulait.  C'était  tou- 
jours à  des  heures  pul)li(pi(s,  mais  dans  le  i)elit  ca- 
binet du  roi,  qui  était  et  est  encore  c(3lui  du  con- 
seil ,  tous  deux  assis  au  foud ,  mais  les  portes  des 
deux  côtés  absohuuent  ouvertes,  arieclation  qui  ne 
se  prati(iuait  jamais  que  lorsqu'elle  était  avec  le  roi, 
et  la  pi(*ce  conti;xue  à  ce  cabinet  pleine  de  tous  b^s 
courtisans.  Si  (pielquet'ois  elle  ne  voulait  dire  qu'un 
mol,  c'était  débouta  l;i  poi'te,  en  deboi's  du  uK'me 
cabinet,  et  devant  tout  le  monde  (pii,  aux  mauiiTcs 
du  roi  de  l'aborder,  de  l'écoulei",  delà  (piittci*,  n'a- 
vait jKis  peine  ;i  remai'(pier  jns(pie  dans  les  derniers 
tciiqis  de  sa  vie,  (]ui  finit  plusicuis  aiuK'es  avant 
celle  du  roi,  qu'elle  ne  lui  était  pas  jndilTénMile. 
ICIIe  bit  belle  jus(pi'à  la  lin.  lue  lois  en  trois  ans  imi 
court  voyage  à  Marly,  jamais  (raucnn  |)arti(ulier 
avec  le  roi ,  niémi*  avec  d'autres  dames;  l'unisson 
soi^Tieusemenl  gardé  avec  tout  le  reste  de  la  eoui'. 
Klle  y  était  prescjuc  toujours,  et  sfiuven!  an  soiiper 
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du  roi,  où  il  ne  la  distingua  jamais  en  rien.  Telle 
était  la  convention  avec  ]\Iine  de  Maintenon,  qui  de 
son  côté  contribua  en  récompense  à  tout  ce  qu'elle 
put  désirer.  Le  mari ,  qui  l'a  survécue  de  quelques 
années ,  presque  jamais  à  la  cour ,  et  des  moments , 
vivait  obscur  à  Paris ,  enterré  dans  le  soin  de  ses 
affaires  domestiques  qu'il  entendait  parfaitement, 
s'applaudissant  du  bon  sens  qui,  de  concert  avec  sa 
femme,  l'avait  porté  à  tant  de  richesses,  d'établis- 
sements et  de  grandeurs ,  sous  les  rideaux  de  gaze 
qui  demeurèrent  rideaux,  mais  qui  ne  furent  rien 
moins  qu'impénétrables. 

Il  ne  faut  pas  oublier  la  belle  Ludre,  demoiselle  de 
Lorraine,  fille  d'honneur  de  Madame,  qui  fut  aimée 
un  moment  à  découvert.  Mais  cet  amour  pass;i  avec 
la  ra[)idité  d'un  éclair ,  et  l'amour  de  Mme  de  Mon- 
tespan  demeura  le  triomphant. 
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III. 

MADAME  DE  MAI\rEI\Oi\. 

Il  faut  passera  un  nuire  g(Mire (Vaniour ,  qui  u'é- 
lonii.i  pas  moins  toutes  les  nations  que  celui-ci  les 
avait  scandalisées,  et  que  le  l'oi  enqiorta  tout  entier 
an  tombeau.  Ace  peu  de  mots  qui  ne  recoimaîlrait 
la  célèhi-e  Fi'ancoise  d'Aubigné,  marquise  de  Main- 
tenon,  dont  le  rèj^ne  permanent  n'a  pas  duré  moins 
di'  lrente-deu\  ans?  Nécî  dans  les  îles  de  l'Améri- 
que, où  son  père,  peut-être  gentillionnne\  était 
allé  avec  sa  mère  chercher  du  pain,  et  que;  l'obscu- 
rité y  a  éioulTés,  revenue  s(»ul(^  et  an  hasard  en 
France,  aboi'dée  à  la  Kochelle,  recueillie  au  voi- 
sina;,M'  par  pitié  chez  Mme  de  Nenillanl ,  mère  de  la 
maréchale  duchesse  de  Navailles,  réduite  pai*  sa 
panvrelé  et  par  l'aNaricr  de  celle  \ieille  dame  à  gar- 
dei'  les  ciels  de  son  ^ii'eiiiei"  el  à  Noii'  mesiirei'  Ions 
les  jtjurs  l'avoine  à  ses  eli('\aii\,  venue  à  Paris  à  sa 
jsilile,  j<'nne,  adroile,  spiiiliicije  el  belle,  sans  pain 
et  wms  parents,  d'benrenx  basanls  la  lii'eiil  eoniiai- 
Irc  an  fameux  Scarron.  Il  la  lron\a  aimable  ,  ses 
amis  peut-être  encore  |ilns.  Klle  ci'nl   l'aire  la  pins 

I .  Klln  était  par  mu  père  pclilc-lillc  dcTlx'udorc  Agrippa  d'Aii- 
l'iKtK'-,  ('■cri^ain  cdtl)rc,  cl  l'un  des  principaux  serviteurs  de 
Henri  IV. 
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gi'ande  fortune ,  et  la  plus  inespérable  d'épouser  ce 
joyeux  et  savant  cul-de-jatte ,  et  des  gens  qui  avaient 
peut-être  plus  besoin  de  sa  femme  que  lui  Tentètè- 
rent  de  faire  ce  mariage ,  et  vinrent  à  bout  de  lui 
l)ersuader  de  tirer  par  là  de  la  misère  cette  char- 
mante malheureuse. 

Le  mariage  se  fit,  la  nouvelle  épouse  plut  à  toutes 
les  compagnies  qui  allaient  chez  Scarron.  Il  la 
voyait  fort  Jjonne ,  et  en  tous  genres  ;  c'était  la  mode 
(rallei-  chez  lui ,  gens  d'esprit ,  gens  de  la  cour  et  de 
la  ville ,  et  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  et  de  plus 
distingué,  qu'il  n'était  pas  en  état  d'aller  chercher 
hors  de  chez  lui,  et  que  les  channes  de  son  esprit, 
de  son  savoir ,  de  son  imagination ,  de  cette  gaieté 
incomparable  parmi  ses  maux,  et  toujours  nouvelle , 
cette  rare  fécondité ,  et  la  plaisanterie  de  meilleur 
goût  qu'on  admire  encore  dans  ses  ouvrages ,  atti- 
raient continuellement  chez  lui. 

3Ime  Scarron  fit  donc  là  des  connaissances  de 
toutes  les  sortes  qui  pourtant,  à  la  mort  de  son  mari , 
ne  rcmpéchèrent  pas  d'être  réduite  à  la  charité  de  sa 
paroisse  de  Saint-Eustachc.  Elle  y  prit  une  chambi'e 
pour  elle  et  pour  une  servante  dans  une  montée , 
où  elle  vécut  très  à  l'étroit.  Ses  appas  élargirent 
peu  à  peu  ce  mal-être.  Villars,  père  du  inaréclial , 
Beuvron ,  père  d'IIarcourt ,  les  trois  Villarceaux , 
qui  demeurèrent  les  trois  tenants,  et  bien  d'autres 
l'entretinrent. 
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Cela  la  iviiiil  à  Ilot,  ci  \)cu  à  peu  l'iulrodiiisil  à 
l'hôtel  d'AlbiTl,  [)ar  là  à  riinicl  do  Kiclielieu  cl  ail- 
leurs ;  aiusi  de  l'uu  à  l'aulic.  Dans  ces  maisons, 
Mme  ScaiTon  n'élail  l'ien  moins  que  sur  le  pied 
de  com[)apnie.  Elle  y  était  à  tout  l'aire,  tanlùl  à  de- 
mandei-  du  bois,  tantôt  si  on  servirait  bientôt;  nne 
autre  lois  si  le  carrosse  de  celui-ci  ou  de  celle-là 
étaient  revenus ,  et  ainsi  de  mille  petites  commis- 
sions dont  Tusa^c  des  sonnettes,  introduit  longtemps 
depuis ,  a  ôlé  rimi)ortunilé. 

Elle  (lui  cependaul  à  la  proche  [)arenté  du  maré- 
chal d'Albret  et  de  M.  de  M()utes])an  l'introduction 
décisive  à  l'incroNable  lorlniie  ([u'elle  lit  (piatorze 
(Ml  (piinze  ans  après.  M.  et  Mme  de  Montespan  ne 
bougeaient  de  chez  le  maréchal  d'Albret  (pii  tenait 
à  Paris  la  |)liis  i^rande  el  la  nieilleui'e  maison  ,  où 
abondait  la  compagnie  de  la  cour  (M  de  la  \ille  la 
|)lus  distinguée!  et  la  plus  choisie.  Les  respects , 
les  soins  de  plaire ,  l'esjjiit  et  les  agréments  de 
Mme  Scarror:  l'éussirenl  fort  aupi'ès  d(!  Mme  de 
Montespan.  Klle  prit  de  l'amitié  pour  elle,  et  cpiand 
elle  eut  ses  jjremiers  enfants  du  l'oi ,  M.  du  Maine  et 
Mine  la  Duchesse  (ju'on  vouhit  cacher,  elle  lui  prcj- 
posa  de  h'S  confier  à  Mme  Scarron,  à  (pii  ou  donna 
une  maison  au  Marais  pour  \  loger  avec  eux,  et  de 
(juoi  les  entretenir  el  les  élever  dans  le  deinier  so 
crel.  Dans  les  suites,  ces  enfants  huent  amenés  à 
Mme  de  Monles|>an,  puis  montrés  au  roi,  el  d(   là 
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peu  à  peu  tirés  du  secret,  et  avoués.  Leur  gou- 
vernante, fixée  avec  eux  à  la  cour,  y  plut  de  plus 
en  plus  à  Mme  de  3Iontespan ,  qui  lui  fit  donner  par 
le  roi  à  diverses  reprises.  Lui  au  contraire  ne  la 
pouvait  souffrir  ;  ce  qu'il  lui  donnait  quelquefois , 
et  toujours  peu ,  n'était  que  par  excès  de  complai- 
sance ,  et  avec  un  regret  qu'il  ne  cachait  pas. 

La  terre  de  Maintenon  étant  tomJjéc  en  vente ,  la 
proximité  de  Versailles  en  tenta  si  bien  Mme  de 
Montespan,  pour  Mme  Scarron,  qu'elle  ne  laissa 
point  de  repos  au  roi  qu'elle  n'en  eût  tiré  de  quoi 
la  faire  acheter  à  cette  femme,  qui  prit  alors  le  nom 
de  Maintenon,  ou  fort  peu  de  temps  après.  Elle  oh- 
tint  aussi  de  quoi  en  raccommoder  le  château,  et  atta- 
qua le  roi  encore  pour  donner  de  quoi  rajuster  le  jar- 
din, car  MM.  d'Angenncs  y  avaient  tout  laissé  ruinei*. 

C'était  à  sa  toilette  où  cela  se  passait ,  et  où  le 
seul  capitaine  des  gardes  en  quartier  suivait  le  roi. 
C'était  M.  le  maréchal  de  Lorge,  homme  le  plus  vrai 
qui  fut  jamais ,  et  qui  m'a  souvent  conté  la  scène 
dont  il  fut  témoin  ce  jour-là.  Le  roi  fit  la  sourde 
oreille,  puis  rehisa.  Eiihn,  impatienté  de  ce  que 
Mme  de  Montespan  ne  démordait  point  et  insistait 
toujours ,  il  se  fâcha ,  lui  dit  qu'il  n*avait  déjà  que 
trop  l'ait  pour  cette  créature ,  qu'il  ne  comprenait 
j)as  la  fantaisie  de  Mme  de  Montespan  pour  elle ,  et 
son  oi)iiiiàtreté  à  la  garder,  après  tant  de  fois  qu'il 
l'avait  priée  de  s'en  défaire  :  qu'il  avouait  i)Our  lui 
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qu'rlli'  lui  rlail  iiisupporlaljlo ,  c>t  (iiie  ixuirvu  (|ii'oii 
lui  proiuil  (ju'il  no  la  verrait  })lus ,  et  qu'un  ne  lui 
en  paiicniil  jamais,  il  donnerait  encore,  ([uoiciue, 
pour  en  dire  la  vérité  ,  il  n'eùl  déjà  que  beaueou[) 
trop  donné  pour  une  créature  de  cette  espèce.  Ja- 
mais >1.  le  maréchal  de  Lorge  n'a  oublié  ces  pro- 
pi'es  paroles  ;  et  à  moi  et  à  d'autres  il  les  a  toujours 
rapportées  jjrécises  et  dans  le  même  ordre,  tant  il 
eu  lut  IVappé  alors,  et  bien  plus  à  tout  ce  ([u'il 
Nit  depuis  de  si  éloniumt  et  de  si  contradictoire. 
>luie  de  Montcspan  se  tut  bien  court,  et  bien  en 
jK'ine  d'avoir  trop  pressé  le  roi. 

M.  du  Maiue,  ([ui  était  extrêmement  boiteux,  lut 
envoNé  aux  cau\  de  Haivges  sous  la  conduite  de 
Mme  de  Maintenon.  Les  lettres  que  la  gouvernante 
écrivait  à  Mukî  de  Montespan  pour  lui  rendit' 
compte  de  ces  voyages,  étaient  UKmli'ées  au  l'oi.  II 
les  trouva  bien  écrites,  il  les  goûta,  et  les  deinièies 
conmiencèient  à  dimimier  son  éloigneuienl. 

Les  humeurs  de  Mme  de  Montespan  achevèrent 
l'ouvrage.  Klle  en  îivai!  beaucoup,  elle  s'était  accou- 
tumée à  ne  s'en  pas  conliaiiidre.  Le  roi  en  élait 
l'objet  plus  sousenl  que  j)('i:-(»uue  ;  il  en  élail  l'W- 
corr  amoureux,  mais  il  en  soulTrait.  Mme  de  Maiu- 
Iciion  le  reprochait  à  Mme  (Ui  Montespan,  (pii  lui 
en  rendit  de  bons  ollices  auprès  du  roi.  (À's  soiiiîi 
(l'aiiai.ser  wi  maîtresse  lui  revinrent  aussi  d'ailleurs, 
cl  raccuulumèrent  à  parler  (piehjuerois  à  Muie  de 
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Mainlcnon ,  à  s'ouvrir  à  elle  de  ce  qu'il  désirait 
qu'elle  fît  auprès  de  3Ime  de  Moulespan ,  cufiu  à 
lui  conter  ses  chagrins  contre  elle ,  et  à  la  consid- 
ter  là-dessus. 

Admise  ainsi  peu  à  peu  dans  l'intime  confidence, 
et  sans  milieu,  de  l'amant  et  de  la  maîtresse,  et 
par  le  roi  même,  l'adroite  suivante  sut  la  cultiver, 
et  fit  si  bien  par  son  industrie,  que  peu  à  peu  elle 
supplanta  Mme  de  Montespan,  qui  s'aperçut  trop 
tard  qu'elle  lui  était  devenue  nécessaire.  Parvenue 
à  ce  point,  Mme  de  Maintenon  fit  à  son  tour  ses 
plaintes  au  roi  de  tout  ce  qu'elle  avait  à  souffrir 
d'une  maîtresse  qui  l'épargnait  si  peu  lui-inôme, 
et  à  force  de  se  plaindre  l'un  à  l'autre  de  Mme  de 
Montespan,  celle-ci  en  prit  tout  à  fait  la  place,  et 
se  la  sut  bien  assurer. 

La  fortune,  pour  n'oser  nommer  ici  la  Provi- 
dence, qui  préparait  au  plus  superbe  des  rois  l'hu- 
miliation la  plus  profonde,  la  plus  publique,  la 
plus  durable,  la  plus  inouïe,  fortifia  de  plus  en 
plus  son  goût  pour  cette  femme  adroite  et  experte 
au  métier,  que  les  jalousies  continuelles  de  Mme  ds 
Montespan  rendaient  encore  })his  solide,  par  les 
sorties  fréquentes  que  son  humeur  aigrie  lui  faisait 
faire  sans  ménagement  sur  le  roi  et  sur  elle,  et 
c'est  ce  que  Mme  de  Sévigné  sait  peindre  si  joli- 
ment en  énigmes,  dans  ses  lettres  à  Mme  de  Gri- 
yuaii,  où  elle  reiitretient  quelquefois  de  ces  mou- 
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vonuMils  lie  cour,  paicc  (juc  Mme  de  MaiiUiMion 
avait  clé  à  Paris  assez  do  la  sociélé  de  Mme  de  Sé- 
vijiiié,  de  Mme  de  Coulange,  de  Mme  de  La  Fayette, 
et  (iii'elle  commençait  à  leur  l'aire  sentir  soii  im- 
}»ortance.  On  y  voit  aussi  dans  le  même  goût  des 
traits  charmants  sur  la  laveur  voilée,  mais  bril- 
lante de  3Ime  de  Soubise. 

Cette  même  Providence,  maîtresse  absolue  des 
teuips  et  des  événements,  les  disposa  encore  en 
sorte  (|ue  la  reine  vécut  assez  poui*  laisser  porter 
ce  goût  à  son  comble,  et  point  assez  pour  le  laisser 
refroidir.  Le  plus  grand  malheur  qui  soit  donc  ai'- 
rivé  au  roi,  et  les  suites  doivent  faire  ajoulei*  à 
l'Étal,  fut  l<*i  perte  si  bi'usque  de  la  reine,  par  l'iguo- 
raiice  profonde  et  l'opiniâtreté  du  premier  médecin 
d'Arpiin,  au  ])lus  fort  de  ce  nouvel  attachement  enté 
sur  lo  dégoût  de  la  maîtresse,  dont  les  humeurs 
étaient  devenues  insup|)()i'tables,  'cl  que  nulle  poli- 
li(pie  n'avait  pu  arrêter.  Cette  beauté  impérieuse, 
accoutumée;  à  douiiuer  et  à  être  adorée,  ne  pouvait 
résister  au  désespoir  toujours  présent  de  la  déc<i- 
deiice  de  son  pouvoir;  et  ce  (pii  la  jetait  hors  de 
toute  mesure,  c'était  de;  ue  pouvoir  se  dissiuudei" 
une  rivale  abjecte  à  (pii  elle  avait  donné  du  paiu , 
qui  n'en  avait  encore  que  par  elle,  (pii  de  plus,  lui 
de\ait  celle  afVecliou  i|iii  diNrnait  son  bourreau, 
par  l'avoir  assez  aimée  poiii-  n'avoir  pu  se  résoudi'e 
à  la  chubscr  tant  de  lois  (juc  le  roi  l'eu  avait  prcs- 
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séc,  une  rivale  encore  si  au-dessous  d'elle  en 
beauté,  et  plus  âgée  qu'elle  de  plusieurs  années. 
Elle  sentait  que  c'était  pour  celte  suivante ,  pour 
ne  pas  dii'e  servante ,  que  le  roi  venait  le  plus  chez 
elle,  qu'il  n'y  cherchait  qu'elle,  qu'il  ne  pouvait 
dissimuler  son  malaise  lorsqu'il  ne  l'y  trouvait  pas; 
et  le  plus  souvent  la  quitter  elle,  pour  entretenir 
l'autre  tête  à  tête.  Enfin  avoir  à  tous  moments  be- 
soin d'elle  pour  attirer  le  roi,  pour  se  raccommoder 
avec  lui  de  leurs  querelles,  pour  en  obtenir  des 
grâces  qu'elle  lui  demandait.  Ce  fut  donc  dans  des 
temps  si  propices  à  cette  enchanteresse  que  le  roi 
devint  libre. 

Il  passa  les  premiers  jours  à  Saint-Cloud,  chez 
Monsieur,  d'où  il  alla  à  Fontainebleau,  où  il  passa 
tout  l'automne.  Ce  fut  là  où  son  goût,  piqué  par 
l'absence,  la  lui  fit  trouver  insupportable.  A  son 
retour  on  prétend,  car  il  faut  distinguer  le  certain 
de  ce  qui  ne  l'est  pas,  on  prétend,  dis-je,  que  le 
roi  parla  plus  librement  à  Mme  de  Mainlenon,  et 
qu'elle,  osant  essayer  ses  forces,  se  retrancha  ha- 
bilement sur  la  dévotion,  et  sur  la  pruderie  de  son 
dernier  état;  que  le  roi  ne  se  rebuta  point;  qu'elle 
le  prêcha  et  lui  fit  peur  du  diable,  et  qu'elle  ména- 
gea son  amour  et  sa  conscience  l'un  par  l'autre 
avec  un  si  grand  art,  qu'elle  parvint  à  ce  que  nos 
yeux  ont  vu ,  et  que  la  postérité  refusera  de  croire. 

Mais  ce  qui  est  très-certain,  cl  l)len  vrai,  c'est 
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(juc  (iiichiik'  trmps  apivs  le  nMoiir  du  roi  de  Fon- 
t.iiiit'IjliMU,  v[  AU  inilioii  de  riiiver  qui  suivit  la 
mort  de  la  reine,  chose  (jue  la  postérité  aura  peine 
à  croire,  (luoicjue  parfaitement  vraie  el  avérée,  le 
père  de  La  Chaise,  conCesseur  du  roi,  dit  la  messe 
en  pleine  nuit  dans  un  des  cahinets  du  roi  à  Ver- 
sailles. Honlemps,  gouverneur  de  Versailles,  premier 
valet  de  ehamhre  en  quartier,  et  le  plus  conlidtMit 
des  quatre,  servit  cette  messe  où  ce  monarque  et 
la  Maintenon  lurent  mariés,  en  })résence  dllariay, 
archevêque  de  Paris,  connue  diocésain,  de  Lou- 
vois,  cpii  tous  deux  avaient  tiré,  parole  du  loi 
qu'il  ne  (h'chirerait  jamais  ce  mariage,  et  de  Mont- 
che\renil,  uni(piement  en  troisième,  parent,  ami, 
et  (hi  même  nom  de  Mornay  (pie  Villarcciuix,  à 
qui  auti'elois  il  prétait  sa  maison  de  Monlelie- 
\rcuil  tous  les  étés,  sans  en  bouger  lui-même 
avec  sa  Icnnne,  où  Villarceaux  entretenait  celle 
reine  comme  à  Paris,  el  où  il  [)a\ait  loule  la  dé- 
pense, paice  ([ue  son  cousin  était  fort  pauvre;  et 
(pi'il  avait  lioiilc  de  ce  concubinage  chez  lui  à  Vil- 
larceaux, en  |)résence  de  sa  Icinnie,  donl  il  respec- 
tait la  patiriKc  cl  1,1  Ncriii. 

Mnir  df  .M.uMlrnoii,  n'os.int  porlei*  les  armes 
d*im  tri  rpouv,  siqqM'ini.i  celles  de  son  picniier 
mari,  et  iw  porta  plus  cpic  les  siemn'S  seules,  et 
Sîins  cordelière,  imitant  à  meilbîur  lilre  Mm*'  de 
Monlespan  dr|)uis  se>  anioms,  cl   incmc   Miiic  de 
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Thianges,  qui  du  vivant  de  leurs  maris  quittèrent 
leurs  armes  et  leur  livrée  qu'elles  ne  reprirent  ja- 
mais ,  et  portèrent  toujours  depuis  celles  de  Roclie- 
chouart  seules. 

La  satiété  des  noces  ordinairement  si  fatale ,  et 
des  noces  de  cette  espèce,  ne  fit  que  consolider  la 
faveur  de  Mme  de  Maintenon.  Bientôt  après  elle 
éclata  par  l'appartement  qui  lui  fut  donné  à  Ver- 
sailles au  haut  du  grand  escalier ,  vis-à-vis  de  celui 
du  roi ,  et  de  plain-pied.  Depuis  ce  moment ,  le  roi 
y  alla  tous  les  jours  de  sa  vie  passer  plusieurs 
heures  à  Versailles,  et  en  quelque  heu  qu'il  lût,  où 
elle  fut  toujours  logée  aussi  proche  de  lui ,  et  de 
])lain-pied  autant  qu'il  fut  possible. 

Les  suites,  les  succès,  l'entière  confiance,  la  rare 
dépendance ,  la  toute-puissance ,  l'adoration  publi- 
que, universelle,  les  ministres,  les  généraux  d'ar- 
mée, la  famiUe  royale  la  plus  proche,  tout  en  un 
mol  à  ses  pieds;  tout  hon  et  tout  bien  par  elle, 
tout  réprouvé  sans  eUe  ;  les  hommes ,  lés  aflaires , 
les  choses,  les  choix,  les  justices,  les  grâces,  la 
religion,  tout  sans  exception  en  sa  main,  et  le  roi 
et  l'État  ses  victimes;  quelle  fut  cette  fée  incroyable, 
et  comment  elle  gouverna  sans  lacune,  sans  obsta- 
cle, sans  nuage  le  plus  léger,  plus  de  trente  ans 
entiers,  et  même  trente-deux,  c'est  l'incomparable 
spectacle  qu'il  s'agit  de  se  retracer,  et  (pii  a  été 
relui  de  toute  l'Europe. 
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Cétait  une  femme  de  beaucoup  d'esprit ,  que  les 
meilleures  compaimies,  où  elle  avait  d'abord  été 
soufferte,  et  dont  bientôt  elle  lit  le  plaisir,  avaient 
fort  polie  et  ornée  de  la  science  du  monde,  et  que 
la  iralanterie  arait  acbevé  de  toiuner  au  plus 
agréable.  Se;<  divers  étals  l'avaient  rendue  flatteuse, 
insinuante ,  complaisante ,  cherchant  toujours  à 
plaire.  Le  besoin  de  l'intrigue,  toutes  celles  qu'elle 
avait  vues,  en  plus  d'un  genre,  et  de  beaucoup 
des<]uelles  elle  avait  été ,  tant  pour  elle-même  que 
pour  en  servir  d'autres,  l'y  avaient  formée,  et  lui 
en  avaient  donné  le  goût,  l'habitude  et  toutes  les 
adresses.  Une  grâce  incomparable  à  tout,  mi  air 
d'aisance ,  et  toutefois  de  retenue  et  de  respect  qui 
par  sa  longue  bassesse  lui  était  devenu  naturel ,  ai- 
daient merveilleusement  ses  talents,  avec  un  hn- 
g^ge  doux,  juste,  en  bons  termes,  et  nalurelk*- 
ment  éloquent  et  court.  Son  beau  temps,  car  rlle 
avait  trois  ou  quatre  ans  plus  que  le  roi,  avait  rU* 
celui  des  belles  conversations,  de  la  belle  gnlan!-  - 
rie,  en  mi  mot  de  ce  qu'on  appelait  les  nielles.  •  l 
loi  en  avait  tellement  donné  l'esprit,  qu'elle  en  re- 
tint toujours  le  ;roût  et  la  plus  forte  teinture.  \jc 
préri«i\  et  le  guindé  ajouté  à  l'air  de  ce  temps-l.i, 
qui  en  tenait  un  peu,  s'était  augmenté  par  le  vtr-_ 
nis  de  rimp^jrtance,*  et  s'accrut  depuis  par  celui 
la  dévotion,  qui  devint  le  caractiTC  principal, 
qui  lit  semblant  d'al>sorl>rr  tout  le  reste.  Il  lui  él 
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capital  pour  se  maintenir  où  il  l'avait  portée,  et  ne 
le  fut  pas  moins  pour  gouverner.  Ce  dernier  point 
était  son  être,  tout  le  reste  y  fut  sacrifié  sans  ré- 
seiTe.  La  di'oiture  et  la  franchise  étaient  trop  dif- 
ficiles à  accorder  avec  une  telle  vue,  et  avec  une 
telle  fortune  ensuite ,  pom'  imaginer  qu'elle  en  re- 
tînt plus  que  la  parure.  Ellle  n'était  pas  aussi  telle- 
ment fausse  que  ce  fût  son  véritable  goût,  mais  la 
nécessité  lui  en  avait  de  longue  main  donné  l'habi- 
tude, et  sa  légèreté  natiu*elle  la  faisait  paraître  au 
double  de  fausseté  plus  qu'elle  n'en  avait. 

Quoique  non  déclarée ,  il  lui  arriva  au  caiiqj  de 
Compiègne  et  aillem's,  de  paraître  en  reine  aux 
yeux  de  toute  la  corn*.  Le  roi  voulut  montrer  des 
images  de  tout  ce  qui  se  fait  à  la  guerre  ;  on  Ht 
donc  le  siège  de  Compiègne  dans  les  formes,  mais 
fort  abrégées  :  lignes,  tranchées,  batteries,  sa- 
pes, etc.  Crenan  défendait  la  place.  Un  ancien  rem- 
part tom*nait  du  côté  de  la  campagne  autour  du  châ- 
teau; il  était  de  plain-pied  à  l'appartement  du  roi, 
et  par  conséquent  élevé,  et  dominait  toute  la  cam- 
pagne. Il  y  avait  au  pied  une  vieille  muraille  et  un 
moulin  à  vent ,  un  peu  au  delà  de  rappailement 
du  roi ,  sur  le  rempart  qui  n'avait  ni  banquette  ni 
mur  d'appui.  Le  samedi  13  septembre  fut  destiné  à 
l'assaut;  le  roi,  suivi  de  toutes  les  dames,  et  par 
le  plus  beau  temps  du  monde,  alla  sur  le  rempart; 
force  courtisans  et  tout  ce  qu'il  y  avait  d'étrangers 
Z\  y 
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considrra])les.  De  là,  on  découvrait  toute  la  plaine 
cl  la  (lisj)osili()ii  de  Unîtes  les  troupes.  J'étais  dans 
le  demi-eercle,  Tort  près  du  loi,  à  trois  pas  au  jdus, 
et  personne  devant  moi.  C'était  le  plus  beau  coup 
(I'umI  (pi'on  pût  imaginer  (pic  toute  cette  année,  et 
ce  nombre  prodigieux  de  curieux  de  toutes  condi- 
tions, à  cheval  et  à  pied,  à  distance  des  troupes 
poui"  ne  les  point  embarrasser,  et  ce  jeu  des  alta- 
(pianls  cl  des  détendants  à  découvert,  parce  (pie, 
n'y  ayant  rien  de  sérieux  que  la  montre,  il  n'y  avait 
de  iirécaulinii  à  [)rendre  pour  les  uns  et  les  autirs 
que  la  justesse  des  mouvements.  Mais  un  spectacle 
d'uuc  autre  sorte,  et  (pie  je  peindrais  dans  qua- 
l'ante  ans  comme  aujourd'hui ,  tant  il  me  l'rap[)a, 
lut  celui  (jue,  du  haut  de  ce  rempart,  le  roi  donna 
à  toute  son  armée  et  à  cette  innombrable  foule 
d'assistants  de  tous  états,  laiil  dans  la  plaine  (pie 
siu*  le  remjiart  même. 

Muie  de  Mainlenou  y  était  en  lace  (h;  la  plaine  et 
des  troupes,  dans  sa  chaise  à  porteurs,  entre  ses 
trois  f,daces,  et  ses  porteurs  retirés.  Sur  le  biltou 
d(î  (hîvant,  à  franche,  était  assise  Mme  la  duchesse 
de  Boingo^ne;  du  uièiuc;  c(Mé  ,  en  arrière  et  en 
(lemi-cer(l(! ,  debout,  Mme  la  Duchess(;,  Mme  la 
princesse  de  Conli  et  toutes  les  dames,  et  derrière 
elles  des  hommes.  A  la  ;^lace  droite  de  la  chaise,  le 
roi,  debout,  et  \\u  peu  eu  arrière  un  deuii-cercle 
de  ce  (|u'il  v  avait  en  lionuiics  de   plus  distin^^ié. 
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Le  roi  était  presque  toujours  découvert,  et  à  tous 
moments  se  baissait  dans  la  glace  pour  parler  à 
Mme  de  Main  tenon ,  ])our  lui  expliquer  tout  ce 
qu'elle  voyait  et  les  raisons  de  chaque  chose.  A 
chaque  fois  elle  avait  l'honnêteté  d'ouvrir  sa  glace 
de  quatre  ou  cinq  doigts,  jamais  de  la  moitié,  car 
j'y  pris  garde  ,  et  j'avoue  que  je  fus  plus  attentif  à 
ce  spectacle  qu'à  celui  des  troupes. 

Quelquefois  elle  ouvrait  pour  quelques  questions 
du  roi,  mais  presque  toujours  c'était  lui  qui,  sans 
attendre  qu'elle  lui  parlât,  se  baissait  tout  à  fait 
pour  l'instruire,  et  quelquefois  qu'elle  n'y  prenait 
pas  garde ,  il  frappait  contre  la  glace  pour  la  faire 
ouvrir.  Jamais  il  ne  parla  qu'à  elle,  hors  pour 
donner  des  ordres  en  peu  de  mots  et  rarement ,  et 
quelques  réponses  à  Mme  la  duchesse  de  Bour- 
gogne qui  tachait  de  se  faire  parler ,  et  à  qui 
Mme  de  Maintenon  montrait  et  parlait  par  signes 
de  tem])s  en  temps,  sans  ouvrir  la  glace  de  devant, 
à  travers  laquelle  la  jeune  princesse  lui  criait  quel- 
ques mots.  J'examinais  fort  les  contenances  :  toutes 
marquaient  une  surprise  honteuse  ,  timide ,  déro- 
bée ;  et  tout  ce  qui  était  derrière  la  chaise  et  les 
demi-cercles  avait  plus  les  yeux  sur  elle  que  sur 
l'armée,  et  tous,  dans  un  respect  de  crainte  et 
d'embarras.  Le  roi  mit  souvent  son  chapeau  sur  le 
haut  de  la  chaise,  pour  parler  dedans,  et  cet  exer- 
cice si  continuel  lui  devait  fort  lasser  les  reins. 
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Monsoi^iunir  rtait  à  clioval  dans  la  plaino,  avrc  les 
priiu'cs  SCS  cadt'ls;  cl  M^r  le  duc  i\r  lioiirjiojiiic , 
comme  à  tous  li*s  autres  mouNcmcnts  de  l'armcc, 
avec  le  maréchal  de  Bounicis,  en  fonctions  de  •»é- 
ncral.  C'était  sur  les  cinq  lieures  de  l'après-dînce , 
pai-  le  plus  beau  temps  du  monde,  cl  le  plus  à 
souhait. 

Il  y  avait,  vis-à-vis  la  chaise  à  i)orteurs,  un  sen- 
tier taillé  en  marches  roides ,  qu'on  ne  voyait  point 
d'en  haut,  et  une  ouverture  au  l)out ,  (|u'on  avait 
faite  dans  celte  vieille  nnn'aille  pour  i)ouvoir  aller 
prend l'c  les  ordres  du  loi  d'en  bas,  s'il  en  était 
besoin.  Le  cas  arriva.  Crenan  envoya  Ganillac,  co- 
lonel de  Houerp:ue,  qui  était  un  des  ré^^iments  (jui 
défendaient,  poui'  prendre  l'ordic  (hi  roi  sui'  je  ne 
sais  «pioi.  Canillac  se  met  à  monlei',  et  dépasse 
jusqn'uM  peu  phis  (juc  h's  épaules.  Je  le  vois  d'ici 
aussi  distinclemi'iil  (jii'alors.  A  mesure  (pie  la  lé((î 
dépassait,  il  avisai!  celle  chîtise ,  le  l'oi  et  toute 
celte  assistincc  (pi'ii  n'ii\ail  point  \ne  ni  imaginée, 
parce  (pie  son  post(i  était  en  bas,  au  pied  du  vnu- 
part,  d'oii  nu  ne  p(tnvail  découvi'ii*  ce  (pii  était  des- 
SU.s.  C«?  spectacle  le  liappa  d'un  Ici  éloimement 
(ju'il  dcmeiua  couil  à  n-^^arder  la  bouche  ouverte;, 
les  yeux  fixes  cl  le  visa^^e  sur  le(|uel  le  plus  ^^rand 
^'tonnemcnt  était  peint.  II  n'y  eut  pcrsoime  (pii  iw. 
le  rcmarquAl,  et  le  ini  le  \il  si  bien,  (ju'il  lui  dit 
avec  émotion:  •«  Kb  bim  !  (l.uiillac,  monte/  donc.»» 
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Canillac  demeurait  ;  le  roi  reprit  :  «  Montez  donc  ; 
qii'e$t-cc  qu'il  y  a?  »  Il  acheva  donc  de  monter,  et 
vint  au  roi,  à  pas  lents,  tremblant  et  passant  les 
yeux  à  droite  et  à  gauche ,  avec  un  air  éperdu.  Je 
l'ai  déjà  dit  :  j'étais  à  trois  pas  du  roi;  Canillac 
passa  devant  moi ,  et  balbutia  fort  bas  quelque 
chose.  «  Comment  dites -vous?  dit  le  roi;  mais 
parlez  donc.  »  Jamais  il  ne  put  se  remettre;  il  lira 
de  soi  ce  qu'il  put.  Le  roi,  qui  n'y  comprit  pas 
grand'chose,  vit  bien  qu'il  n'en  tirerait  rien  de 
mieux,  répondit  aussi  ce  qu'il  put,  et  ajouta  d'un 
air  chagrin  :  «  Allez ,  monsieur.  '»  Canillac  ne  se 
le  fit  pas  dire  deux  fois,  et  regagna  son  escalier  et 
disparut.  A  peine  était-il  dedans,  que  le  roi,  re- 
gardant autour  de  lui  :  «  Je  ne  sais  pas  ce  qu'a 
Canillac,  dit-U,  mais  il  a  perdu  la  tramontane,  et 
n'a  plus  su  ce  qu'il  me  voulait  dire.  »  Personne 
ne  répondit. 

Vers  le  moment  de  la  capitulation,  Mme  de 
Maintenon  apparemment  demanda  permission  de 
s'en  aUer  ;  et  le  roi  cria  :  ««  Les  porteurs  de  ma- 
dame !  »  Ils  vinrent  et  l'emportèrent;  moins  d'un 
(piai-l  (Tiieure  après,  le  roi  se  retira  ,  suivi  de 
Mme  la  duchesse  de  Bourgogne  et  de  presque  tout 
ce  (jui  était  là.  Plusieurs  se  parlèrent  des  }eux  et 
du  coude  en  se  retirant,  et  puis  à  l'oreille  bien 
bas.  On  ne  pouvait  revenir  de  ce  qu'on  viMiait  de 
voir.  Ce  fut  le  même  eflet  parmi  tout  ce  qui  était 
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dans  la  plaine.  Jiis(|ii'aii\  soldais  deniaiulaiiMit  co 
que  c'était  ([iw  cette  chaise  à  porteurs,  et  le  roi 
à  tout  nionieut  baissé  dedans  ;  il  l'aliut  doucement 
l'aire  taire  les  ofticiers  et  les  questions  des  troupes. 
On  peut  jug:cr  de  ce  qu'en  dirent  les  étrangers,  et 
de  TelTet  que  lit  sur  eux  un  tel  spectacle.  Il  lit  du 
bruit  i)ar  toute  l'Europe,  et  y  fut  aussi  répandu 
que  le  canq)  même  de  Compiègne  avec  toute  sa 
ponq)c  et  sa  prodigieuse  splendeur.  T)u  reste , 
Mme  de  Maintenon  se  produisit  fort  peu  au  canq), 
toujours  dans  son  carrosse  avec  trois  ou  quatre  fa- 
milières, et  alla  voii*  une  fois  ou  deux  le  maréchal 
de  Houfllers  et  les  merveilles  du  pi'odige  de  sa 
niagniilicence. 

Ce  fut  pour  lors  que  l'espéi-ancc^  d'être  déclarée 
nqirit  toules  foices.  Monseigneur  et  Monsiem*  y  au- 
raient été  des  obstacles;  mais  ils  vivaient  dans  une 
telle  dé|)endance  du  roi  (pie  leui'  considération 
n'était  eomplée  poiii'  rien  ;i  cet  égai'd.  i.e  roi  con- 
sulta le  célèbre  Hossuel,  évécpie  de  Meaux,  et  Fé- 
nelon ,  arehevè(pie  de  (];nid)ra\,  (pii  r<'n  dissuadè- 
rent \'\i\\  r\  r.intie,  el  (pii  fiicnl  niaïKpiei'  le  coiqt 
\)()\iv  toujours  L'arclie\r(pie  était  déjà  mal  avec 
Mme  de  Maintenon  sin-  rallairr  de  Mme  de  (iuNon, 
sans  espérance  de  leloiu',  jnais  encore  alors  assez 
rnlier  auprès  du  roi,  r)ii  il  ne  tarda  pas  d'être 
perdu  S'ins  ressomce.  IJossuel  échappa  à  la  dis- 
grâce (|uc  Mme   de   Maintenon  n'entreprit  même 
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pas,  par  plusieurs  raisons.  Godet,  évêque  de  Char- 
tres, qui  la  possédait  absolument,  avait  besoin  de 
la  pluine  et  du  grand  nom  de  Bossuet  pour  pous- 
ser  Fénelon  à  bout.  Bossuet  tenait  au  roi  par  l'ha- 
bitude et  Testime ,  et  par  être  entré  en  évêque  des 
premiers  temps  dans  la  confiance  la  plus  intime 
du  roi  et  la  phis  secrète  dans  les  temps  de  ses  dés- 
ordres :  enfin  il  avait  rendu  à  Mme  de  Maintenon, 
sans  que  ce  fut  son  objet,  le  service  le  plus  sen- 
sible. 

C'était  un  homme  dont  l'honneur,  la  vertu,  la 
droiture. étaient  aussi  inséparables  que  la  science 
et  la  vaste  érudition.  Sa  place  de  préceptem*  de 
3Ionseigneur  l'avait  famiUarisé  avec  le  roi,  qui  s'é- 
tait adressé  plus  d'une  fois  à  lui  dans  les  scrupules 
de  sa  vie.  Bossuet  lui  avait  souvejit  parlé  là-dessus 
avec  une  liberté  digne  des  premiers  siècles  et  des 
premiers  évêques  de  l'Église.  Il  avait  interrompu 
le  cours  du  désordre  plus  d'une  fois  ;  il  avait  osé 
poursuivre  le  roi,  qui  lui  avait  échappé.  11  fit  à  la 
fin  cesser  tout  mauvais  commerce,  et  il  acheva  de 
couronner  cette  grande  œuvre  par  les  derniers 
coups  qui  chassèrent  pour  jamais  Mme  de  Montes- 
pan  de  la  cour.  Mme  de  Maintenon,  au  centre  de 
la  gloire ,  ne  pouvait  goûter  de  repos  tant  (pi'ellc 
y  voyait  son  ancienne  maîtresse  demeurante,  et 
tous  les  jours  visitée  par  le  roi.  C'était,  ce  lui  sem- 
blait ,  autant  de  temps  et  d'autorité  pris  sur  elle. 
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De  plus,  l'Ile  ne  pomait  éviter  do  lui  rendre,  sinon 
d'aneiens  respeels,  au  moins  de  «grands  égards,  et 
dos  devoirs  apparents.  Outre  (jn'ils  la  faisaient  tiof) 
sonveuir  do  son  aneieinie  bassesse,  elle  on  éprou- 
vait son  vent  de  Muie  de  Montespan  d'anières  et  do 
bien  expresses  oonnnénioraisons ,  sans  ménage- 
nient.  Les  visites  journelles  on  demi-public  du  roi  à 
son  aneienne  maîtresse,  toujours  entre  la  messe  et 
le  diner,  [loui"  les  rendre  plus  nécessairement  cour- 
tes, et  par  bienséance,  faisaient  un  contraste  fort 
ridicule  avec  son  assiduité  longue  de  tous  les  jours 
cbcz  celle  (|ui  l'avait  ser\ie,  et  chez  qui,  sans  nom 
do  maîtresse  ni  (ré[)ouso  ,  était  le  creuset  do  la 
cour  et  do  l'Étal.  Cette  sortie  de  la  cour  do  Mme  de 
Montespan,  pour  n'y  plus  revenir,  fut  donc  une 
ifrando  délivrance  [)om'  Mme  de  Mainlenon,  et 
elle  n'ignoia  i)as  (|u'olle  l.i  dut  à  M.  de  Meaux 
tont  ('Utière,  ({ui  à  la  lin  lui  en  attira  les  ordres 
réitérés. 

Ni  maîtresse,  ni  épouse  déclarée,  Mme  do  M;iiii- 
tenon  était  en  debors  de  tontes  les  i'èg;los  et  des 
bienséances  ordinaires  de  enur.  Klle  ne  von  ait 
persomie  cliez  elle  en  visite,  et  n'en  rendait  jinn.iis 
aneuno.  Cela  n'avait  (pie  fort  pen  d'exceptions.  Klle 
allait  voir  la  reine  d'An;:letei  re  et  la  iccevait  eliez 
elle,  (piebjuefois  die/  Mme  d(^  Montcbevrenil ,  sa 
|ibis  intinn.'  amie,  (pn  allait  très-ordinairement  (lie/ 
elle.  Jamais  elle  n'allait  (lie/  ancnne  |)iincesse  du 
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sang,  même  chez  Madame.  Aucune  d'elles  aussi 
n'allait  chez  elle,  à  moins  que  ce  ne  lût  par  au- 
.diences,  ce  qui  était  extrêmement  rare,  et  qui  fai- 
sait nouvelle.  Mais  si  elle  avait  à  parler  aux  filles 
du  roi,  ce  qui  n*arrivait  pas  souvent,  et  presque 
jamais  que  pour  leur  laver  la  tête,  elle  les  cm  oyait 
chercher.  Elles  y  arrivaient  tremhlantes ,  et  en  sor- 
taient en  pleurs.  Pour  le  duc  du  Maine,  les  portes 
tombèrent  toujours  devant  lui  en  quelque  lieu  qu'il 
fût  ;  et  depuis  le  mariage  du  duc  de  Noailles ,  il  la 
voyait  aussi  quand  il  voulait,  son  père  avec  ména- 
gement, sa  mère  fort  à  lèche-doigt;  le  roi  et  elle 
la  craignaient  et  ne  l'aimaient  point. 

Le  cardinal  de  Noailles ,  jusqu'à  l'affaire  de  la 
constitution ,  la  voyait  en  particulier  le  jour  qu'il 
avait  son  audience  du  roi ,  une  fois  la  semaine  ;  et 
après ,  le  cardinal  de  Bissy  à  peu  près  tant  qu'il 
voulut,  et  le  cardinal  de  Rohan  avec  mesure.  Son 
frère  tant  qu'il  vécut  la  désola.  Il  entrait  chez  elle 
à  toute  heure,  lui  tenait  des  propos  de  l'autre 
monde,  et  lui  faisait  souvent  des  sorties.  De  crédit 
avec  elle,  pas  le  moins  du  monde.  Sa  helle-sœur  ne 
parut  jamais  à  la  cour  ni  dans  le  monde  ;  Mme  de 
Maintenon  la  traitait  bien  par  pitié,  sans  que  cela 
allât  au  plus  petit  crédit;  mais  elle  dînait  quelque- 
fois avec  elle,  et  ne  la  laissait  venir  à  Versailles 
([uc  le  moins  qu'elle  pouvait,  peut-être  deux  ou 
trois  fois  Tan  an  plus,  et  coucher  une  nuit.  Godet, 


106  LOUIS  \IV 

t'v(^(iuc  (le  Cliarlros,  cl  Anl)ipny,  archcvt^quc   de 
Hoiieii,  ell(^  ne  les  voyait  (\uh  Sainl-Cyr. 

Ses  aiulieriees  étaient  ponr  le  moins  aussi  diffi- 
ciles à  obtenii*  (|iie  eelles  du  roi  ;  et  le  peu  qu'elle 
en  arcordait,  prescjne  toutes  à  Sainl-Cyr  où  on 
allait  la  trouver  au  jour  et  heure  donnés.  On  l'at- 
tendait à  Versailles  à  sortii*  de  chez  elle  ou  à  y 
rentrer,  quand  on  avait  un  mot  à  lui  dire  :  gens 
de  peu,  el  même  ])auvres  gens,  et  personnes  consi- 
dérables. On  n'avait  là  qu'un  instant,  et  c'était  à 
qui  le  saisirait.  Un  très  petit  nombre  de  dames,  à 
(pli  le  roi  était  accoutumé  et  qui  étaient  de  ses  par- 
ticuliers, la  voyaient  quelquefois  aux  heures  où  le 
roi  n'était  pas,  et  rarement  (piel([ues-unes  dînaient 
avec  elle. 

L'ordinaire,  dès  qu'elle  était  levée,  c'était  de 
s*en  allei*  à  Saint-Cyr,  et  ds  diiier  dans  son  appar- 
tement seule,  nii  avec  «pielcpie  favorite  de  la  mai- 
son, d'y  dounei"  des  audiences  le  moins  (pTelIc 
pouvait,  d'y  régenler  au  dedans,  d'y  gouverner 
r(''j;lise  au  dcliors,  d'\  lire  el  d'y  répoudre  des 
lettres,  d'y  gou\eiiiei'  des  mouaslèi'es  d(î  lilles  de 
toutes  paris,  d'\  reee\oir  des  avis  et  des  letli'es 
crespionna^^es ,  el  rlr  revenii*  à  peu  j)rès  juslemeut 
au  tenqis  (pie  le  roi  passait  chez  elle.  Devenue  plus 
>ieille  el  plus  iiilirme,  en  arrivant  euli'e  sept  à 
huit  beun;s  du  malin  à  Sainl-C\r,  elle  s'n  mettait 
au  lit  pour  se  reposer,  ou  laiie  quel(|ue  remède. 
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A  Fonlainebleaii ,  elle  avait  une  maison  à  la 
ville,  où  elle  allait  souvent  pour  y  faire  les  mêmes 
choses  qu'à  Saint-Cyr.  A  Marly,  elle  s'était  fait 
accommoder  un  petit  appartement  qui  avait  une 
fenêtre  dans  la  chapelle.  Elle  en  faisait  souvent  le 
même  usage  que  de  Saint-Cyr  ;  mais  cela  s'appe- 
lait le  repos,  et  ce  repos  était  inaccessible,  sans 
exception  que  pour  3Ime  la  duchesse  de  Bour- 
gogne. 

A  Marly,  à  Trianon,  à  Fontainebleau,  le  roi 
allait  chez  elle  les  malins  des  jours  qu'il  n'y  avait 
point  de  conseil,  et  qu'elle  n'était  pas  à  Saint-Cyr. 
A  Fontainebleau,  depuis  la  messe  jusqu'au  dîner, 
quand  le  dîner  n'était  pas  quelquefois  au  sodir  de 
la  messe  pour  aller  courre  le  cerf  ;  et  il  y 
était  une  heure  et  demie,  et  quelquefois  davan- 
tage. A  Trianon  et  à  Marly  la  visite  durait  beau- 
coup moins ,  parce  qu'en  sortant  de  chez  elle  il 
s'allait  promener  dans  ses  jardins.  Ces  visites 
étaient  presque  toujours  tête  à  tête,  sans  préjudice 
de  celles  de  toutes  les  après-dînées ,  qui  étaient  ra- 
rement tête  à  tête  que  fort  peu  de  temps,  parce 
(jue  les  ministres  y  venaient  chacun  à  son  tour  tra- 
vailler avec  le  roi.  Le  vendredi,  jour* où  il  arrivait 
souvent  qu'il  n'y  en  avait  point,  c'étaient  les  dames 
familières  avec  qiù  il  jouait,  ou  une  musique;  ce 
qui  se  doubla  et  tripla  de  jours  tout  à  l;i  fin  de  sa 
vie. 
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Vers  les  iiL'ul'  liciii'cs  du  soir,  dciiK  (binnics  do 
rli;iii!l)re  venaient  (lésljal)iller  Mme  de  MaintcMion. 
Aiissitùl  après,  son  maître  d'hôtel  et  nn  valet  de 
eliambrc  aj)poi*taienl  son  eouveil,  un  potage  et 
(pielipie  eliose  de  lé<;er.  Dès  qu'elle  avait  aelievé 
de  sou[)er,  ses  leinmes  la  mettaient  dans  son  lit, 
tout  eela  en  présence  du  roi  et  du  ministre,  (|ui 
n'en  discontinuait  pas  son  travail,  et  (pii  n'en 
j)arlail  pas  i)lus  bas,  ou,  s'il  n'y  en  avait  point,  des 
dames  famdières.  Tout  cela  «^fagnait  dix  heures,  (pie 
le  loi  allait  souper,  et  en  même  temps  on  tirait  les 
rideaux  de  iMme  de  Maintenon. 

I)a!is  les  voyages,  c'était  la  même  chose.  Klle 
paitait  de  hoime  heure  avec  quehpie  favorite  , 
comme  Mme  de  Moiilchevreuil  toujours  laiil  (pTelle 
vécut,  Mme  (rileudicoml,  Mme  de  Dangcau,  Mme  de 
Ca>lus.  l'n  carrosse  (hi  roi  la  menait,  toujours 
alTecté  pom-  clic,  mcme  poiu"  allei*  de  Versail- 
les, etc.,  à  Saiii(-(]\  i-,  cl  des  Kpiua\s,  écu\ei'  dcî 
la  petite  écurie,  la  mettait  djms  le  cairossi*  et  rac- 
compagnait à  (lic\;d,  c'était  sa  tAclie  de  Ions  les 
jours.  Dans  les  voyages,  le  carrosse  de  Mme  de 
Maintenon  menait  ses  lennues  de  chaud)i'e,  et  sui- 
vait celui  du  roi  où  elle  était,  Klle  s'ai'rangeait  de 
façon  (pu*  le  roi,  en  arri\aul,  la  trouvait  tout  éta- 
blie lors(|u'il  passait  chez  elle.  Partie  autorité,  par- 
tie invention  de  seconde  dame  d'atours  d(;  la  dau- 
pliiiie  de  Ikivière,  son  carrosse  et  sa  chaise,  avec 
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ses  porteurs  ayant  sa  livrée ,  entraient  partout 
comme  ceux  des  gens  titrés. 

Reine  en  particulier,  à  l'extérieu)'  pour  le  ton, 
le  siège  et  la  place  en  présence  du  roi,  de  Monsei- 
gneur, de  Monsieur,  de  la  cour  d'Angletdrre  et  de 
qui  que  ce  fût,  elle  était  très-simple  particulière  au 
dehors ,  et  toujours  aux  dernières  places.  J'en  ai  vu 
les  fins  aux  dîners  du  roi  à  Marly,  mangeant  avec 
lui  et  les  dames ,  et  à  Fontainebleau  en  ^rand  habit 
chez  la  reine  d'Angleterre,  comme  je  l'ai  remarqué 
ailleurs,  cédant  absolument  sa  place,  et  se  reculant 
partout  pour  les  femmes  titrées ,  même  pour  des 
femmes  de  qualité  distinguées,  ne  se  laissant  jamais 
forcer  par  les  titrées ,  mais  par  celles  de  qualité  or- 
dinaire, avec  un  air  de  peine  et  de  civilité,  et  par 
tous  ces  endroits  polie,  affable,  parlante,  comme 
une  personne  qui  ne  prétend  rien  et  qui  ne  montre 
rien ,  mais  qui  imposait  fort ,  à  ne  considérer  que 
ce  qui  était  autour  d'elle. 

Toujours  très-bien  mise,  noblement,  proprement, 
de  bon  goût,  mais  très-modestement  et  plus  vieille- 
ment  alors  cpie  son  âge.  Depuis  qu'elle  ne  paiiit 
pkis  en  public ,  on  ne  voyait  que  coiffes  et  écharpe 
noire  quand  par  hasard  on  l'apercevait. 

Elle  n'allait  jamais  chez  le  roi  qu'il  ne  fût  malade, 
ou  que  les  matins  des  jours  qu'il  avait  pris  méde- 
cine, et  à  peu  près  de  même  chez  Mme  la  duchesse 
do  Bourgogne,  jamais  ailleurs  pour  aucun  devoir. 
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Chez  elle,  avec  le  roi,  ils  élaiont  chacun  dans  leur 
fault'uil,  une  lahle  devant  chacun  d'eux,  aux  deux 
coins  de  la  cheminée,  (41e  du  cnlé  du  lil,  le  roi  le 
dos  à  la  muraille  du  côté  de  la  porte  de  ranticham- 
l»re ,  et  deux  tahourets  de\ant  sa  tahle ,  un  pour  le 
minisire  ([ui  venait  travailler,  l'autre  pour  son  sac. 
Les  jours  de  travail ,  ils  n'étaient  seids  cnscnd)lc 
que  tort  peu  de  ten)})s  avant  cpie  le  ministre  en- 
trât, et  moins  encore  fort  souvent  après  qu'il  était 
sorti.  Le  roi  passait  à  une  chaise  percée,  revenait 
au  lit  de  Mme  de  M.iintenon,  où  il  se  tenait  dehout 
fort  i)eu,  lui  donnait  le  bonsoir,  et  s'en  allait  se 
mettre  à  tahle.  Telle  était  la  mécani(juc  de  chez 
Mme  de  Maintenon. 

Peuplant  le  travail ,  Mme  de  Maintenon  lisait  ou 
travaillait  en  tajjisserie.  Elle  entendait  tout  ce  qui 
se  passait  entre  le  roi  et  le  ministre,  (pu  parlaient 
tout  haut.  Rarement  elle  y  mêlait  son  mot ,  |ihis 
rarement  ce  mot  était  de  (pu'i(|ue  conséquence. 
Souvent  le  roi  lui  demandait  son  avis.  Alors  elle 
répondait  avec  de  j^^randes  mesures.  Jamais ,  ou 
connue  jamais,  elle  ik;  paraissait  an'eclioimer  rien, 
et  moins  cncon;  s'intéresser  pour  personn(;;  mais 
elle  él;iil  d'accord  avec  le  ministre,  qvn  n'osait  en 
parlinilier  ne  pas  convenir  de  ce  (fu'elh;  voulait , 
ni  encore  moins  hroncher  en  sa  |)résence.  Dès  qu'il 
s'a^iss;iit  donc  de  (piehpie  }:ràce  ou  de  (piehpie  em- 
ploi, la  chose  étiiit  arrêtée  entre  eux  avant  le  Ira- 
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vail  où  la  décision  s'en  devait  faire,  et  c'est  ce  qui 
la  retardait  quelquefois,  sans  que  le  roi  ni  personne 
en  sût  la  cause. 

Quand  ils  étaient  près  de  venir  travailler,  ou  qu'ils 
sortaient  de  chez  elle,  elle  prenait  son  temps  de 
sonder  le  roi  sur  eux,  de  les  excuser  ou  de  les 
vanter,  de  les  plaindre  de  leur  grand  travail,  d'en 
exalter  le  mérite ,  et  s'il  s'agissait  de  quelque  chose 
pour  eux,  d'en  préparer  les  voies,  quelquefois 
d'en  rompre  la  glace,  sous  préfexte  de  leur  mo- 
destie, et  du  service  du  roi  qui  demandait  qu'ils 
fussent  excités  à  le  soulager,  et  à  faire  de  hien  en 
mieux.  Ainsi  c'était  entre  eux  un  cercle  de  besoins 
et  de  sciTices  réciproques,  dont  le  roi  ne  se  dou- 
tait pas  le  moins  du  monde.  Aussi  les  ménage- 
ments entre  eux  étaient-ils  infinis  et  continuels. 

Si  les  ministres ,  et  les  plus  accrédités ,  en  étaient 
là  avec  3Ime  de  Maintenon,  on  peut  juger  de  ce 
qu'elle  pouvait  à  l'égard  de  toutes  autres  sortes  de 
personnes  hien  moins  à  portée  de  se  défendre ,  et 
même  de  s'apercevoir.  Bien  des  gens  eurent  donc 
le  cou  ronqui  sans  en  avoir  pu  imaginer  la  cause, 
et  se  donnèrent  hien  des  sortes  de  mouvements 
pour  la  découvrir,  et  pour  y  remédier,  et  très-inu- 
tilement. 

Le  court  et  rare  travail  des  généraux  d'armée  se 
passait  oi'dinaiienient  les  soirs  en  sa  présence ,  et 
celle  du  secrétaire  d'État  de  la  guerre.  Par  cehii  de 
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Ponk'hartraiii,  ronipli  du  rapport  dos  cspioniiafios 
cl  des  lustoiivs  de  tonte  osprco  de  Paris  cl  i\c  la 
cour,  elle  était  à  portée  de  taiir  })caucoup  de  l)ieii 
l't  de  mal.  Torcy  ne  tiavaillait  point  cliez  elle,  et 
ne  la  vo\ail  comuik*  jamais.  Aussi  ik*  l'aimait-clic 
point,  cl  moins  encore  sa  icnuTie,dont  \c  nom 
d'Ainaud  gâtait  tout  Icm*  mérite.  Torcy  avait  les 
postes.  C'était  i)ar  lui  cpic  le  secret  en  passait  au  l'oi 
tête  à  tète,  et  le  roi  souvent  en  portait  des  morceaux: 
à  lire  à  Mme  de  Maintenon  ;  mais  cela  n'avait  point 
de  suite.  Elle  n'en  savait  (juc  pai*  lambeaux,  selon 
ce  ((ue  le  roi  s'avisait  de  lui  en  dir(î  ou  (\c  lui  en 
porter. 

Tout(*s  lesaiïaires  éti'an^ères  passaient  au  conseil 
d'Ktat,  ou  si  c'était  (juchpic  cliose  de  pressé,  Torcy 
le  |)ortait  sui--le-cliamp  au  loi ,  ainsi  à  des  heures 
rompues,  et  point  de  travail  ré^lé  cl  [)ai'ticulier 
avec  lui.  Mme  de  Maintenon  eùl  fort  désiré  ce  j;em*(! 
(U'  tra\ail  ré;ilé  clic/  clic,  |)om'  avoir  la  même  in- 
fluence sur  les  aflaircs  d'Ktat,  ctsm-  ceux  (pii  s'en 
nièlaicnl,  comme  elle  l'iisait  sur  les  antres  i)ai*- 
ties.  Mais  TmcN  sut  hicn  sagement  se  j)réser\cr  de 
ce  (lanj:en  ii\  pié;^»-.  Il  s'en  délendit  toujours,  en 
(lisant  modoii-iiiriil  (pTil  n'a\ait  point  (TalTaires 
pnur  cnlrctcnii'  «c  lia\ail.  (le  n'était  pas  (pic  le  loi 
ne  lui  dit  tout  là-dessus;  mais  elle  sentait  toute  la 
dilTérence  d'assister  à  un  tiavail  ré^^lé  où  elle  a'^is- 
sait  avec  loisir  ,  adresse  cl  mesures  jiriscs,  ou  d'être 
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obligée  de  prendre  son  parti  entre  le  roi  et  elle  sur 
ce  qu'il  lui  apprenait  de  cette  matière ,  de  n'avoir 
d'antre  ressource  que  chez  elle-même ,  et  d'aller  de 
Iront  avec  lui ,  si  elle  voulait  une  chose  plutôt  qu'une 
autre ,  nuire  aux  gens  à  découvert ,  ou  les  servir  de 
môme. 

Le  roi  y  était  même  fort  en  garde.  Il  lui  est  ar- 
rivé plusieurs  fois  que,  lorsqu'on  ne  s'y  prenait  pas 
avec  assez  de  tour  et  de  délicatesse ,  et  qu'il  aper- 
cevait que  le  ministre  ou  le  général  d'armée  favo- 
risait un  parent  ou  un  protégé  de  Mme  de  Main- 
tenon  ,  il  tenait  ferme  contre ,  pour  cela  même  ; 
l)uis  disait ,  partie  fâché ,  partie  se  moquant  d'eux  : 
«  Un  tel  a  bien  fait  sa  cour ,  car  il  n'a  pas  tenu  à 
lui  de  bien  servir  un  tel,  parce  qu'il  est  parent  ou 
protégé  de  Mme  de  Maintenon.  »  Et  ces  coups  de 
caveçon  la  rendaient  très-tmiide  et  très-mesurée , 
quand  il  était  question  de  se  montrer  au  roi  à  dé- 
couvert sur  quelque  chose  ou  sur  quelqu'un.  Aussi 
répondait-elle  toujours  à  quiconque  s'adressait  à 
elle,  même  pour  les  moindres  choses,  qu'elle  ne 
se  mêlait  de  rien  ;  et  si  bien  rarement  elle  s'ouvrait 
davantage ,  et  que  la  chose  regardât  le  départe- 
ment d'un  ministre  sur  lequel  elle  conqjtàt,  elle 
renvoyait  à  lui,  et  promettait  de  lui  en  i)arler.  Mais, 
encore  une  fois,  rien  n'était  plus  rare.  On  ne  lais- 
sait pas  rependant  d'aller  à  elle,  pour,  par  ce  de- 
\oir,  ne  l'avoir  pas  contraire,  et  pai'  l'espérance 
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aussi  {\nc  y  uoiiobslanl  crllc  réponse  J)aiialo,  clic 
Icrait  pciil-ùlrc  ce  (lu'on  désirait,  coiiiiiie  cela  ai- 
lisail  (|iiclqiictbis. 

Il  \  avait  peut-être  ciiKj  on  six  personnes  au  plus 
(le  tous  étals,  descpielles  la  [)lupart  étaient  ses  aniis 
de  son  ancien  lciii[)s,  à  (|ui  elle  répondait  plus 
frauchcuient ,  quolcjuc  toujours  faiblement  et  nie- 
sui'éiucut ,  et  i)our  (pii  eu  elïet  elle  agissait  au  mieux 
(pi'il  lui  était  possible;  ce  néanmoins,  réussissant 
Irès-oi-diuaircmcnl  pour  eux ,  elle  n'y  réussissait  i)as 
toujours. 

Ce  lut  p;u'  le  désir  extrême  de  se  mêler  des  at- 
laires  étranj5à'res ,  connue  elle  se  mêlait  de  toutes 
les  autres,  cl  l'impossibilité  d'en  attirer  le  travail 
cbez  elle,  (pi'elle  prit  le  paiti  de  tous  les  manéyes 
pai-  lescpiels  elle  rendit  la  princesse  des  Ursins 
maîtresse  de  tout  eu  Esjjaj^ne,  et  l'y  maintint 
jusipi'à  la  paix  d'Utieclit,  aux  dépens  de  Torcy  et 
des  ambassadeurs  de  France  en  Espaj-ne  ,  c'est-;\- 
dire,  aux  dépens  de  rKs[)agne  et  de  la  France, 
parce  que  Mme  des  Ursins  eut  Tadi'csse  de  lui  l'aire 
tout  passer  par  les  mains,  et  de  lui  persuader 
(pi'elle  ne  gouvernait  la  (onr  et  l'État  en  Espagne 
(|ue  sous  ses  ordres  et  par  ses  volontés.  Uevenons 
mi  moment  à  ces  coiq)s  de  cavecou  du  roi  dont  ou 
vient  de  parler. 

Le  Tellier,  dans  des  li-nips  bien  antérieurs,  et 
Junglempb  a\.uit  d'éln  «  liancelier  de  France,  con- 
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naissait  bien  le  roi  là-dessus.  Un  de  ses  meilleurs 
amis,  car  il  en  avait,  parce  qu'il  savait  en  avoir, 
l'avait  prié  de  quelque  chose  qu'il  désirait  fort,  et 
qui  devait  être  proposé  dans  le  tra^ail  particulier 
de  ce  ministre  avec  le  roi.  Le  Tellier  l'assura  qu'il 
y  ferait  tout  son  possible.  Son  ami  ne  goûta  point 
sa  réponse,  et  lui  dit  franchement  que  dans  la 
place  et  le  crédit  où  il  était,  ce  n'était  pas  de 
celles-là  qu'il  lui  fallait  donner.  «<  Vous  ne  connais- 
sez pas  le  terrain,  lui  répliqua  Le  Tellier.  De  vingt 
afiàires  que  nous  portons  ainsi  au  roi,  nous  som- 
mes sûrs  qu'il  en  passera  dix-neuf  à  notre  ^ré; 
nous  le  sommes  également  que  la  vingtième  sera 
décidée  au  contraire.  Laquelle  des  vingt  sera  déci- 
dée contre  notre  avis  et  notre  désir ,  c'est  ce  que 
nous  ignorons  toujours  ,  et  très-souvent  c'est  celle 
où  nous  nous  intéressons  le  plus.  Le  roi  se  réserve 
cette  bisque  pour  nous  faire  •  sentir  qu'il  est  le 
maître  et  qu'il  gouverne  ;  et  si  par  hasai'd  il  se  pré- 
sente (piclque  chose  sur  quoi  il  s'opiniàtre,  et  qui 
soit  assez  importante  pour  que  nous  nous  opinià- 
Irions  aussi ,  ou  pour  la  chose  même ,  ou  pour 
l'envie  que  nous  avons  qu'elle  réussisse  connue 
nous  le  désirons,  c'est  très-souvent  alors,  dans  le 
rare  que  cela  arrive,  une  sortie  sûre  ;  mais  ,  à  la 
vérité,  la  sortie  essuyée  et  l'affaire  manquée ,  le 
roi,  content  d'avoir  montré  que  nous  ne  pouvons 
lien  cl  peiné  de  nous  avoii"  fâchés,  de\ienl  sou|>le 
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ol  lli  \il>l(\  t'ii  sorte  (\uc  l'est  aloi's  le  temps  où  nous 
faisons  tout  te  ([ue  nous  voulons.  » 

(l'est ,  en  elTet ,  connue  le  roi  se  conduisit  avec 
ses  ministres  tonte  sa  >ie,  toujours  pariaitcment 
gouverné  par  eux  ,  même  par  les  plus  jeunes  et 
les  plus  médiocres,  même  par  les  moins  accrédités 
cl  eousidérés,  toujours  en  garde  pour  ne  l'être 
point,  et  toujours  persuadé  (pi'il  réussissait  i)leine- 
nient  à  ne  le  point  êtie. 

11  avait  la  même  conduite  avec  Mme  de  Mainlenoii, 
à  (pu  de  fois  à  auli'es  il  faisait  des  sorties  terribles, 
et  dout  il  s'a|)i)l;uidissait;  Que^iuefois  elle  se  mettait 
à  pleurer  devaui  lui,  et  elle  était  i)lusicurs  jours 
sur  de  \éi*ital)les  épines.  Quand  elle  eut  mis  Fagoii 
auprès  du  roi,  au  lieu  de  d'Acpiiu  qu'elle  fit  chas- 
ser, [)aree  ipi'il  élail  de  la  main  de  Mme  de  Moides- 
|)an ,  et  pnnr  a\()ii"  nn  homme  lont  à  elle  et  de 
iieaueonp  d'opiil  (.'l  «pTelle  s'était  attaché  dans  les 
Voyances  aux  eaM\  où  d  avait  snivi  W  duc  du  Maine, 
et  un  honnne  don!  elh;  put  tirer  un  continuel  parti 
dans  cette  place  inlime  du  jncmier  médecin  (pi'elle 
vexait  tous  les  matins,  elle  taisait  la  malade  (piand 
il  lui  arrivait  de  ces  scènes,  et  c'était  d'ordinaire 
par  où  elle  les  faisait  finir  avec  plus  d'avaidage. 

Les  gens  de  Mme  (le  Mainlenon  ,  car  tout  en  est 
curieux,  élaieiU  en  trt's-pelil  nond»re  ,  |)eu  répan- 
dus, modestes,  respectueux,  Inunhies,  silencieux, 
cl  ne  s'en  liicnl  jamais  accroiix'.  (tétait  l'aii*  de  la 


ET  SA  COUR.  117 

maison,  et  ils  n*y  seraient  pas  demenrés  sans  cela. 
Us  y  faisaient  avec  le  temps  une  fortune  modérée, 
suivant  leur  état ,  et  qui  ne  pouvait  donner  d'envie, 
ni  occasion  de  parler  :  tous  demeuraient  dans  ime 
obscurité  plus  ou  moins  aisée.  Ses  femmes  pas- 
saient leur  vie  enfermées  chez  elle.  Non-seule- 
ment elle  ne  voulait  point  qu'elles  sortissent ,  mais 
elle  les  empêchait  de  recevoir  personne ,  et  la  for- 
tune qu'elle  leur  faisait  était  courte  et  rare.  Le  roi 
les  connaissait  toutes  et  tous  ;  il  était  famiher  avec 
eux ,  et  y  causait  souvent ,  lorsqu'il  passait  quel- 
quefois chez  elle  avant  qu'elle  y  fût  rentrée. 

Il  n'y  avait  d'un  peu  distingué  que  cette  ancienne 
servante  du  temps  qu'après  la  mort  de  Scarron 
elle  était  à  la  charité  de  Saint-Eustache,  logée  dans 
cette  montée  où  cette  servante  faisait  sa  chamljre 
et  son  petit  pot  au  feu  dans  la  même  chambre. 
Nanon  de  ce  temps-là ,  et  que  Mme  de  Maintcnon 
a  toujours  appelée  ainsi ,  qui  d'abord  avait  été  son 
uni(|ue  domestique ,  et  qui  l'avait  constannnent 
suivie  et  senie  dans  tous  ses  divers  états,  était  de- 
venue 3111e  Balbien,  dévote  comme  elle,  et  vieille. 
Elle  était  d'autant  plus  importante  qu'eUe  avait 
toutL'  la  confiance  domestique  de  Mme  de  Main- 
tenon,  et  l'œil  sur  ces  demoiselles  qui  se  succé- 
daient de  Saint-Cyr  auprès  d'elle,  sur  ses  nièces, 
(*t  sur  Mme  la  duchesse  de  Bourgogne  méni(\ 
qui    ]\v   l'ignorait  pas ,    et   (jui  habilement,    sans 
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la  gâter,  on  avait  l'ail  sa  bonne  amie.  Elle  se 
coiffait  et  s'habillait  eonnne  sa  maîtresse;  elle 
allWtail  d'en  tout  imiter.  A  connnencer  par  les 
enfants  léjiitimes  et  les  bâtards,  à  continuer  par  les 
pi-inces  du  san^»"  et  pai'  les  ministres,  il  n'y  avait 
celui  ni  celle  (pii  ne  la  ménageât,  et  qui  ne  fût  en 
contiiiiiile,  cl,  le  diiai-je ,  en  respect  devant  elle. 
S'en  scivail  (pu  pouvait  pour  de  l'argent,  (pioicpie 
au  fond  elle  se  mêlât  de  fort  peu  de  chose.  Elle  était 
très-raisonnablement  sotte,  et  n'était  méchaide  ([ue 
rai'ement,  et  encore  par  bêtise,  (pioicpie  ce  fût  une 
personne  toute  composée,  toute  sur  le  merveil- 
leux, cl  (pii  ne  se  montrait  presque  jamais.  Su 
protection  pour  aller  à  Marly  ne  fui  pas  inlVuc- 
tueuse.  Elle  a\ail  l'air  dnux,  liiiiiible,  empressé, 
important,  et  Idutefois  r('si)ectueu\.. 

En  rapjjortaiit  ces  bagalcîlles  de  Mme  de  iMainte- 
non  à  côté  de  choses  plus  importantes,  je  me  suis 
trouvé,  je  l'avour,  ru\n'  la  ci'ainte  de  (piehjues  re- 
dites et  rclb'  (le  ne  p.is  cxplifpiei*  assez  en  détail 
des  curiosités  (|ii('  nous  icgi'tîttons  dans  toutes  les 
liisloires,  <'t  <lan>  i»r('S(pie  tous  les  Mémoires  des 
divers  lenqis.  On  \oudrait  y  voir  les  princes,  avec 
leurs  maîtresses  et  lem*s  ministres,  dans  leur  \i(* 
journalière.  Outre  une  (  inio>il('  si  raisonnable,  on 
en  connaîtrait  bim  niicnx  les  ukcui's  du  l(-iiij)s 
et  le  ^énie  d(fs  monarfpirs,  cclni  de  leurs  niai- 
tresm^s  el  de  leur"*  ministres,  de   leurs    la\oris,  de 
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ceux  qui  les  ont  le  plus  approches,  et  les  adresses 
qui  ont  été  employées  pour  les  gouverner  ou  pour 
arriver  aux  divers  buts  qu'on  s'est  proposés.  Si  ces 
choses  doivent  passer  pour  curieuses,  et  même 
pour  instructives  dans  tous  les  règnes,  à  plus  forte 
raison  d'un  règne  aussi  long  et  aussi  rempli  que  l'a 
été  celui  de  Louis  XIV ,  et  d'un  personnage  unique 
dans  la  monarchie  depuis  qu'elle  est  connue ,  qui 
a,  trente-deux  ans  durant,  revêtu  ceux  de  confi- 
dente, de  maîtresse,  d'épouse,  de  ministre,  et  de 
toute -puissante,  après  avoir  été  si  longuement 
néant,  et  comme  on  dit,  avoir  si  longtemps  et  si 
publiquement  rôti  le  balai. 
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IV. 


LES  BATARDS  DU  ROI. 

Mme  la  princesse  de  Conli ,  fille  de  Mme  de  La  Vallière. 

Il  arriva  à  Mme  la  princesse  de  Conli  une  aven- 
ture (jui  lit  ^rantl   bruit  et  qui   eut   de   jurandes 
suites.  La  couitesse  de  Bury  avait  été  mise  auprès 
(relit'  |»<»ui"  élrt;  sa  dame  d'iionueur  à  sou  mariaj^e. 
C'éliiit    une   lenuue    d'une    grande    vertu  ,    d'une 
^^rande  douceur  et  d'une  grjuule  politesse,  avec  de 
l'esprit  et  de  la  conduite.  Elle  avait  lait  venir  du 
Dauphiné  Mlle  Clioin,  sa  nièce,  qu'elle  avait  mise 
lillc  (riionucui-  de  Mme  la  princesse  de  Conti.  C'é- 
tait une  ^iossc  lille  écrasée,  brune,  laide,  camarde, 
avec  de  l'espiit  et  un  esprit  d'intrigue  et  de   ma- 
néj,^'.    Klle  vo>ail  sans  cesse  Monseigneur  (pii   ne 
l)ou;;eait  de  ebez  Mme  la  princesse  de  Conli.  Klle 
raunisi,el,  .sans  (pi'on  s'en  apeiTiM,  se  mil  inlime- 
nient  dans  sa  conliauce.  Mme  de  Lislebonne  et  ses 
deux  lilles  (pii  ne  soitaient  pas  non  plus  de  cbez  la 
princesse  de  Conti,  et  cpii  élaieiil  parvemies  à  Tin- 
limité  de  Monsei^-neur,  s'apercmciil  les  preiiiier<'S 
de  la  coniiance  entière  <pir  la  (îboin  a\ail  ac(puse, 
cl  deviruent  ses  meilleures  amies.  M.  ûv  Luxem- 
bourg', (|ui  avait   Ir   ne/   limi,   réenni.i.   Le  roi   ne 
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l'aimait  point  et  ne  se  seiTait  de  lui  que  par  né- 
cessité ;  il  le  sentait,  et  s'était  entièrement  tourné 
vers  Monseigneur  :  M.  le  prince  de  Conti  et  lui 
s'étaient  proposé  de  se  rendre  les  maîtres  de  l'esprit 
de  Monseigneur  et  de  le  gouverner,  pour  disposer 
de  l'État  quand  il  en  serait  devenu  le  maître. 

Dans  cet  esprit  ils  avisèrent  Clermont,  parent  et 
protégé  de  M.  de  Luxembourg,  qui  l'avait  donné  à 
Monseigneur,  d'où  il  s'était  inlroduit  chez  Mme  la 
princesse  de  Conti  dont  il  avait  fait  l'amoureux,  de 
s'attacher  à  la  Choin,  d'en  devenir  l'amant,  et  de  pa- 
l'aître  vouloir  l'épouser.  Us  lui  conlièrent  ce  qu'ils 
avaient  découvert  de  Monseigneur  à  cet  égard ,  et 
que  ce  chemin  était  sûrement  pour  lui  celui  de  la 
fortune.  Clermont,  qui  n'avait  rien,  les  crut  bien 
aisément  ;  il  lit  son  personnage ,  et  ne  trouva  point 
la  Choin  cruelle  ;  l'amom*  qu'il  feignait ,  mais  qu'il 
lui  avait  donné,  y  mit  la  coniîance;  elle  ne  se  ca- 
cha plus  à  lui  de  celle  de  Monseigneur,  ni  bientôt 
Monseigneur  ne  lui  lit  plus  mystère  de  son  amitié 
pour  la  Choin,  et  bientôt  après  la  princesse  de 
Conti,  qui  ne  s'apercevait  de  rien  et  devint  amou- 
reuse de  Clermont,  leur  fut  une  nouvelle  dupe. 
Là-dessus  on  partit  pour  l'armée,  où  Clermont 
eut  toutes  les  distinctions  que  M.  de  Luxend)Ourg 
lui  put  donner. 

Le  roi ,  inquiet  de  ce  qu'il  entrevoyait  de  cabale 
Muprès  de  son  iils,  les  laissa  tous  partir,  et  n'ou- 
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blia  pas  d'user  du  socivl  de  1m  poslr  ;  les  couit'km's 
lui  eu  dér()])aionl  souvenl  le  tVuil,  mais  à  la  (iii 
l'indiscivtiou  de  ne  pas  (oui  ivscrvoi'  aux  courrici's 
trahit  riulrijiuc.  Le  roi  eut  de  leurs  lettres,  il  \  \il 
le  dessein  de  Cleriuont'et  delà  Clioiu  de  s'épouser, 
leur  auiour,  leui"  projtM  de  gouverner  Monsei- 
«iueui-  et  préseutenieul  el  a[)iès  lui;  eoni1)ien  M.  de 
Lu\end)ourg  était  l'àuie  de  toute  cette  aflaire,  el  les 
merveilles  pour  soi  qu'il  s'en  proposait;  l'excès 
du  mépris  de  la  Clioin  et  de  Clennont  pour  la 
j)rincesse  de  Conti  ,  de  qui  Clennont  lui  sa- 
crifia les  lettres  que  le  roi  eut  |)ai'  ce  ineuie 
pa(piet  inlcrccplé  à  la  [)osle,  api'ès  beaucoup 
d'autres  llont  il  faisait  rendre  les  lettres  après  eu 
avoij'  pris  les  extraits,  et  avec  ce  paquet  uneletti(; 
de  Clennont  accompagnant  \ti  sacritice,  où  la 
princesse  de  Conti  était  traitée  sans  ménageniciil, 
où  Monseigneur  u'élait  marcpié  que  sous  le  nom 
de  Irur  gros  ami,  el  où  loiil  le  cd'ur  seiuhlait  se 
répandre.  Alors  le  loi  (  riil  eu  a\oir  assez,  et  une 
après-dînée  de  iiiaii\ais  lenqis  (pi'il  ue  sortit  poiid, 
il  manda  à  la  princesse  (h;  Conti  de  lui  \(iiir  parler 
dans  son  cabiiu-l.  Il  en  avait  aussi  i\r^  Icllrcs  ^ 
Clennont  cl  des  lettres  de  Clermont  à  elle  où  leur 
amour  était  fort  expiimé,  et  dout  la  Clioiu  cl  lui 
se  mo(piaienl  ensemble. 

L'i    princesM'  de  Conti,  (pii    conuue  ses  sceurs^ 
n'allail  jamais  clie/  le   mi  (|n'('Ulre  scm  souper  e 
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son  coucher,  hors  des  étiquettes  de  sermon  ou  des 
chasses,  se  trouva  ])ien  étonnée  du  message.  Elle 
s'en  alla  chez  le  roi  fort  en  peine  de  ce  qu'il  lui 
voulait ,  car  il  était  redouté  de  son  intime  famille , 
plus  s'il  se  peut  encore  que  de  ses  autres  sujets.  Sa 
dame  d'honneur  demeura  dans  un  premier  cahi- 
net ,  et  le  roi  la  mena  plus  loin  ;  là ,  d'un  ton  sé- 
vère, il  lui  dit  qu'il  savait  tout,  et  qu'il  n'était  pas 
question  de  lui  dissinuder  sa  faihlesse  pour  Cler- 
mont,    et   tout   de    suite  ajouta   qu'il  avait  leurs 
lettres,  et  les  lui  tira  de  sa  poche  en  lui  disant  : 
Connaissez-vous  cette  écriture  ?  qui  était  la  sienne , 
puis  celle  de  Clermont.    A  ce  déhul,    la   pauvre 
princesse  se  trouva  mal  ;  la  pitié  en  prit  au  roi  qui 
la    remit   connue   d    put,    et   qui  lui  donna  les 
lettres  sur  lesquelles  il  la  chapitra ,  mais  assez  hu- 
mainement :  après  il  lui  dit  que  ce  n'était  pas  tout, 
et  qu'il  en  avait  d'autres  à  lui  montrer  par  les- 
quelles elle  verrait  combien  elle  avait  mal  placé 
ses  affections,  et  à  quelle  rivale  elle  était  sacrifiée. 
Ce  nouveau  coup  de  foudre  peut-être  plus  acca- 
blant que  le  premier  renversa  de  nouveau  la  prin- 
cesse. Le  roi  la  remit  encore ,  mais  ce  fut  pour  en 
tirer  un  cruel  châtiment  :  il  voulut  qu'elle  lût  en 
sa  présence  ses  lettres  sacrifiées  et  celles  de  Cler- 
mont et  de  la  Clioin.  Voilà  où  elle  pensa  mourir, 
et  elle  se  jeta  aux   pieds   du   roi   hai'inée  de   ses 
larmes,  et  ne  poiivaul  |)i('S(|ue  articuler  :  ce  ne  lui 
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(jiir  sanglots,  pardons,  drsospoirs ,  rapfcs,  cl  à 
implorer  justice  et  vengeance;  elle  fut  bicntùl  iaile. 
La  Clioin  M  cliassée  le  lendemain ,  et  M.  de  Luxem- 
bourg eut  ordre  en  même  temps  d'envoyer  Cler- 
niont  dans  la  place  la  plus  voisine  qui  était  Tour- 
nai,  avec  celui  de  se  défaire  de  sa  cliarpe,  et 
de  se  retirer  ai)rès  en  Daupliiné  pour  ne  pas  sortir 
de  la  province.  En  même  temps  le  roi  manda  à 
Monseigneur  ce  (jui  s'était  passé  entre  lui  et  sa 
fille,  et  })ar  là  \c  mit  hors  de  mesure  d'oser  prolé- 
ger les  deux  iulbrtunés.  On  peut  juger  de  la  i)art 
que  le  prince  de  Conti,  mais  surtout  M.  de  Luxem- 
bourg^ et  son  lils,  prirent  à  cette  découverte,  et 
combien  la  frayeur  saisit  les  deux  derniers. 

Cependant  connue  l'amitié  de  iMonseigncur  pour 
la  Clioin  avait  été  découverte  par  ces  mômes  lettres, 
la  princesse  de  Conti  n'osa  ne  pas  garder  qu(»l((ues 
mesures.  Klle  envoya  .Mllf  Clumi  ,  dans  un  de  ses 
carrosses,  à  l'abbaye  de  l'orl-Koyal  à  Paris,  cl  lui 
donna  une  pension  el  des  voilures  |)our  cinpoilei' 
ses  meidiics.  La  comtesse  de  liur\ ,  (pii  ne  s'élail 
doutée  fit'  rien  sur  s;i  nièce,  lui  iuconsolahlc  cl 
voulut  se  retirci- biciilôl  .iprcs. 

L<'S  chansons  achevèrent  de  célébrei' cette  étrange 
avenlurc  de  la  princesse  el  de  sa  conlidenle. 
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M.  le  duc  du  Maine,  lils  de  Mme  de  Monlespan,  el  son  frère, 
le  comte  de  Toulouse. 

M.  du  Maine  sentait  que  Monseigneur  ne  l'aimait 
point.  Le  roi  avançait  en  âge ,  et  3Ionseigneur  vers 
le  trône  ;  31.  du  Maine  en  tremblait.  Avec  de  l'es- 
prit, je  ne  dirai  pas  coimne  un  ange,  mais  comme 
un  démon  auquel  il  ressemblait  si  fort  en  mali- 
gnité, en  noirceur,  en  perversité  d'âme,  en  des- 
services à  tous,  en  services  à  personne,  en  marches 
profondes,  en  orgueil  le  plus  superbe,  en  fausseté 
exquise,  en  artifices  sans  nombre,  en  simulations 
sans  mesure  et  encore  en  agréments,  en  l'art  d'a- 
muser, de  divertir,  de  charmer  cjuand  il  voulait 
plaire  ;  c'était  un  poltron  accompli  de  cœur  et  d'es- 
prit, et  à  force  de  Tétre,  le  poltron  le  plus  dange- 
reux, et  le  plus  propre,  pourvu  que  ce  fût  par 
dessous  terre,  à  se  porter  aux  plus  terribles  ex- 
trémités pour  parer  ce  qu'il  jugeait  avoir  à  crain- 
dre, et  se  porter  aussi  à  toutes  les  souplesses  et  les 
bassesses  les  plus  rampantes  auxquelles  le  diable 
ne  perdait  rien. 

Il  était,  de  plus,  poussé  par  une  femme  de 
même  trempe  \  dont  l'esprit,  et  elle  en  avait  aussi 
inliniment,  avait  achevé  de  se  gâter  et  de  se  cor- 
rompre par  la  lecture  des  romans  et  des  pièces  de 

1.  Aune-Louise  de  Bourbon,  lille  de  M.  le  Prince,  pelile-fillc  du 
grand  Coudé. 
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lliiVilr.c,  dans  1rs  })assioiis  ik'S([iiclk's  l'Ilc  s'ahaii- 
(htiiiiail  IclkMiicnl,  qu'elle'  a  passé  des  années  à  les 
apprendi-o  par  c\rur,  et  à  les  jouer  publiquement 
elle-niènic.  Elle  avait  du  couraye  à  l'excès,  entre- 
prenante ,  audacieuse,  l'uiùeusc ,  ne  connaissant 
([ue  la  passion  présente  et  y  postposant  tout,  indi- 
jinée  contre  la  prudence  et  les  mesures  de  son 
mari  (|u'elle  appelait  misères  de  l'aiblesse,  à  qui  elle 
reprochait  riioimeur  quelle  lui  avait  (ait  de  l'épou- 
ser ,  qu'elle  rendit  petit  et  souple  devant  elle  en  le 
traitant  connue  un  nègre,  le  ruinant  de  l'uiid  eu 
c(»nd)le  sans  i\u\\  osât  prolerer  une  i)arole ,  soui- 
llant tout  d'dle  dans  la  frayeur  (lu'il  en  avait  et 
dans  la  terreui"  eneoi'e  (pie  la  tète  achevât  loiil  à 
lai!  de  lui  tournei".  Quoiqu'il  lui  cachai  assez  de 
dioses,  l'ascciKlaiil  (pTelle  a\ail  sur  lui  était  in- 
croyaLh',  et  c'était  à  coups  de  hàtou  (pi'elle  le 
poussait  en  a\aut. 

Nul  concerl  a\cc  le  coinle  de  Toulouse;  c'était 
un  lioiniiie  ioit  court ,  mais  riiouneur,  la  \ertu, 
la  di'oiture,  la  \éiilé,  réipiilé  même,  ascc  im  ac- 
cueil aussi  ;:racieu\  (pi'im  froid  natui'el,  mais  gla- 
cial, le  pouvait  jx'i'meltic  ;  de  la  valeur  et  de  l'en- 
vie (le  faire,  mais  par  les  hoiuics  \oies,  et  en  (pii 
le  sens  <lroi(  et  juste,  poiu-  le  lrés-ordinaii"e,  sup- 
pléait à  l'i'spril;  fort  appli(pir  d'ailleurs  à  savoii"  sa 
marine  de  ^Miei-re  et  de  couuucrce  cl  rculcndant 
Ircs-bicn.  l'n  homme  de  ce  caractère  n'était   pas 
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pour  vivre  intimement  avec  son  frère  et  sa  belle- 
sœur.  M.  du  31aine  le  voyait  aimé  et  estimé  parce 
qu'il  méritait  de  l'être ,  il  lui  en  portait  envie.  Le 
comte  de  Toulouse,  sage,  silencieux,  mesuré,  le 
sentait,  mais  n'en  faisait  aucun  semblant.  Il  ne 
pouvait  souffrir  les  folies  de  sa  belle-sœur.  Elle  le 
voyait  en  plein,  elle  en  rageait,  elle  ne  le  pouvait 
souffrir  à  son  tour,  elle  éloignait  encore  les  deux 
frères  l'un  de  l'autre. 

Celui-ci  était  fort  bien  avec  Monseigneur  et  M.  et 
Mme  la  duchesse  de  Bourgogne  qu'il  avait  toujours 
fort  ménagés  et  respectés.  Il  était  timide  avec  le 
l'oi,  qui  s'amusait  beaucoup  plus  de  M.  du  Maine, 
le  Benjamin  de  Mme  de  Maintenon,  son  ancienne 
gouvernante ,  à  qui  il  sacrifia  Mme  de  Montespan , 
qui  toutes  deux  ne  l'oublièrent  jamais.  Il  avait  eu 
l'art  de  persuader  au  roi  qu'avec  beaucoup  d'es- 
prit, qu'on  ne  pouvait  lui  méconuaîlre,  il  était 
sans  aucunes  vues,  sans  nulle  andjition,  et  un  idiot 
de  paresse,  de  solitude,  d'application,  et  la  plus 
grande  dupe  du  monde  en  tout  genre.  Aussi  pas- 
sait-il sa  vie  dans  le  fond  de  son  cabinet,  mangeait 
seul,  fuyait  le  monde,  allait  seul  à  la  chasse,  et  de 
cette  vie  sauvage  s'en  faisait  un  vrai  mérite  auprès 
du  roi,  qu'il  voyait  tous  les  jours  en  toutes  les 
heures  particulièies  ;  enfin,  suprêmement  h\po- 
ri-ile,  à  la  grand'messe ,  aux  vèi)res,  au  salut  fou- 
les les  iétes  et  dimanches  avec  apparat.  11  était  le 
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(•(L'ui",  l'àiiio,  ri)raclc  de  Mihl'  ilc  3iaiiilciiuii,  de 
la(|ucllc  il  faisait  tout  ce  qu'il  voulait,  et  qui  ne  son- 
jzeail  qu'à  tout  ee  (jui  lui  pouvait  ùtre  le  plus 
agréable  et  le  plus  avantageux ,  aux  dépens  de  quoi 
que  ce  pût  être. 

M.  du  M;iiiie  ne  sei'\it  qu'une  fois,  et  ce  fut  sous 
le  maréchal  de  Villeroy  au  siège  de  Nanmr.  M.  de 
Vaudeniont,  qui  commandait  un  corps  d'armée  sé- 
paré, s'était  avancé  conq)lant  d'être  soutenu  par 
y\.  du  Maine  dont  les  troupes  étaient  situées  sur  ses 
derrièi'es.  iM.  de  Villeroy  manda,  dès  (pi'il  fut  jour, 
à  M.  (lu  Maine,  de  commencer  l'aciion.  Im[)atient 
de  ne  ])()iiil  entendre  l'effet  de  cet  ordre,  il  dé- 
pêche de  nouveau  à  M.  du  Maine,  et  redouble  cuki 
ou  six  fois.  M.  du  Maine  vonhil  d'abord  reconnaître, 
puis  se  confesser,  après  niellie  son  jiile  en  ordre 
qui  y  était  d('j)uis  long:tem[)S  et  qui  pétillait  d'entier 
en  action.  I^'lldant  tous  ces  délais,  Vandcniont 
marchait  le  plus  diligemment  (pie  la  })récaulion  le 
lui  jjouvait  permettie.  Les  ofliciers  généraux  de 
noire  ^^*mche  s(î  récriaient.  Montrevel,  lieutenant 
général  le  plus  ancien  d'eux,  ne  pouvant  plus  souf- 
frir ce  (pi'il  \()\ait .  i)ressa  M.  dn  Maine,  Ini  remon- 
tra rinsUmce  des  ordies  réitérés  (pi'il  recevait  du 
maréchal  d«*  Villeroy,  la  vi(  loiie  Iik  ile  et  suie,  et 
l'imporlarwe  pour  sa  gloire,  p(»in-  le  succès  de  Na- 
nnu",  pnnr  le  ^nand  li  uil  (jn'il  s'en  d(!vait  attendre 
de  l'eflroi  et  de  la  nudité  des  Pays-Bas  a|)rès  la  dé- 
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loutc  de  Iti  seule  armée  qui  les  pouvait  défendre.  Il 
se  jeta  à  ses  mains,  il  ne  put  l'etenir  ses  larmes, 
rien  ne  fut  refusé  ni  réfuté,  mais  tout  fut  inutile. 
M.  du  3Iaine  balbutiait,  et  fit  si  bien  que  l'occasion 
écliappa,  et  que  M.  de  Vaudemont  en  fut  quitte 
pour  le  plus  grand  péril  qu'une  armée  pût  courir 
d'être  entièrement  défaite,  si  son  ennemi,  qui  la 
voyait  et  la  comptait  bonnne  par  lionnnc,  eût  fait 
le  moindre  mouvement  pour  l'attaquer. 

Toute  notre  armée  était  au  désespoir,  et  i)er- 
sonne  ne  se  contraignait  de  dire  ce  que  la  colère, 
l'ardeur  et  l'évidence  suggéraient.  Jusqu'aux  soldats 
et  aux  cavaliers  montraient  leur  rage  sans  se  mé- 
prendre; en  un  mot,  ofiiciers  et  soldats,  tous  fu- 
rent plus  outrés  que  surpris.  Tout  ce  que  put  faire 
le  marécbal  de  Villeroy  fut  de  débander  trois 
l'égimenls  de  dragons,  menés  par  Artagnan,  ma- 
récbal de  cauip,  sur  leur  arrière -garde,  qui  [)ri- 
rent  quelques  drapeaux  et  mirent  quelque  désordre 
dans  les  troui)es  qui  faisaient  l'arrière-garde  de 
tout. 

Le  marécbal  de  Villeroy,  plus  outré  que  per- 
soime,  était  trop  bon  courtisan  pour  s'excuser  sur 
autrui.  Content  du  témoignage  de  toute  son  armée 
et  de  ce  que  toute  son  armée  n'avait  que  trop  vu 
et  senti,  et  des  clameurs  dont  elle  ne  s'était  pas 
teiuie,  il  dépêcha  un  de  ses  gentilsbonunes  au  roi, 
à  (pii  11  manda  (pie  la  diligence  dont  Vaudemont 
■<ii  i 
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UN  ail  usé  dans  sa  icliailc  l'avail  sauvé  de  ses  espé- 
laïuTs  qu'il  avail  crues  eeilaines,  et  sans  entrer  en 
aueun  délail,  se  livra  à  loul  ce  qui  pourrait  lui  en 
arriver.  Le  roi,  qui  depuis  vingt -(luatre  heures  les 
comptait  toutes  dans  l'attente  de  la  nouvelle  si  dé- 
cisive d'une  victoire,  fut  bien  surpris  quand  il  ne 
vit  (pie  ce  gentillionnne,  au  lieu  d'un  lionnne  dis- 
tingué, et  bien  touché  quand  il  apprit  la  tranquil- 
lilé  de  celle  journée.  La  cour  en  suspens,  qui  pour 
son  lils,  qui  pour  son  mari,  (jui  })our  son  Irére, 
demeura  dans  l'étonnement,  cl  les  amis  du  maré- 
chal de  Villeroy  dans  le  dernier  (Mubarras.  Un 
conq)tc  si  généial  et  si  court,  rendu  d'un  événe- 
ment si  considéiable  et  si  imminent,  réduit  à  rien, 
tint  le  roi  en  iiupiiétude;  il  se  contint  en  attendant 
un  éclaircissement  du  temps.  11  avait  soin  de  se  l'aire 
lire  loule8  les  gazettes  de  la  Hollande.  Dans  la  j)re- 
niicre  (pii  paiMit,  il  lut  une  grosse  action  à  la 
gauche,  «h's  louanges  excessives  de  la  valem*  de 
M.  du  Maine,  (pie  ses  blessures  avaient  arrêté  Ut 
succès  et  sauvé  >L  de  VaudeuionI,  et  (jiie  M.  (hi 
Maine  avait  été  emporté  sui-  im  brancard.  (]elle 
raillerie  labideuse  pi(pia  le  loi,  mais  il  le  lut  l)ien 
(Javanlage  de  la  gazelle  suivante  (pii  se  rétracta  du 
combat  (pi'elle  avait  racoiilé,  et  ajouta  (pie  M.  du 
.Maine  n'avait  pas  même  été  blessé.  Tout  cela,  joint 
au  silence  qui  avait  régné  depuis  cette  jounu'c,  et 
ou  compte  hi  succini  l  que   )r  maréchal  de  VjIIcion 
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lui  cil  avait  rendu,  et  sans  clierclier  aucune  excuse, 
donna  au  roi  des  soupçons  qui  l'agitèrent. 

La  Vienne,  baigneur  à  Paris,  fort  à  la  mode, 
était  devenu  le  sien  du  temps  de  ses  amours.  Il  lui 
avait  plu  par  des  drogues  qui  l'avaient  mis  en  état 
plus  d'une  fois  de  se  satisfaire  davantage,  et  ce 
chemin  l'avait  conduit  à  devenir  un  des  quatre  pre- 
miers valets  de  chambre.  C'était  un  fort  honnête 
homme ,  mais  rustre ,  brutal  et  franc  ;  et  cette  fran- 
chise ,  dans  un  homme  d'ailleurs  vrai ,  avait  accou- 
tumé le  roi  à  lui  demander  ce  qu'il  n'espérait  pas 
pouvoir  tirer  d'ailleurs  quand  c'étaient  des  choses 
qui  ne  passaient  point  sa  portée.  Tout  cela  con- 
duisit jusqu'à  un  voyage  de  Marly,  et  ce  fut  là  où 
il  questionna  La  Vienne.  Celui-ci  montra  son  en> 
barras,  parce  que,  dans  la  surprise,  il  n'eut  pas 
la  présence  d'esprit  de  le  cacher.  Cet  embarras  re- 
doubla la  curiosité  du  roi  et  enfin  ses  commande- 
ments. La  Vienne  n'osa  pousser  plus  loin  la  rési- 
stiuice  ;  il  apprit  au  roi  ce  qu'il  eût  voulu  pouvoir 
ignorer  toute  sa  vie ,  et  qui  le  mit  au  désespoir.  Il 
n'avait  eu  tant  d'embarras,  tant  d'envie,  tant  de 
joie  de  mettre  M.  de  Vendôme  à  la  tète  d'une  armée 
que  pour  y  porter  M.  du  Maine.  Toute  son  ai)pli- 
cation  était  d'en  abréger  les  moyens  en  se  débar- 
rassant des  princes  du  sang  par  leur  concurrence 
cnti'e  eux.  Le  comte  de  Toulouse,  étant  amiral, 
avait  sa  destination  toute  faite.  C'était  donc  pour 
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M.  (lu  yhùiw  i\uvU\\cn[  Ions  ses  soins.  Eu  ce  iiio- 
nienl  il  U's  vit  êehouer,  et  la  douleur  lui  eu  l'ut  in- 
supporiahle.  II  sentit  i)our  ee  elier  lils  tout  le  i)oi(ls 
(lu  speelaele  de  son  année,  el  des  railleries  que  les 
gazettes  lui  ap[)renaient  qu'en  faisaient  les  étian- 
gers,  et  son  dépit  en  lui  ineoneevable. 

Ce  prinee,  si  éiral  à  l'extérieur  et  si  lujuire  de 
ses  moindres  niouvenienls  dans  les  événeineids  les 
plus  sensibles,  sueeoniba  sous  celte  unique  occa- 
sion. Sortant  de  table,  de  Marly,  avec  toutes  les 
dames,  et  eu  présence  de  tous  les  conrtisaus,  il 
aperçut  un  \al<'t  du  serdean  qui,  en  desservant  le 
IVuit,  uiil  uu  biscuil  dans  sa  pocbe.  Dans  l'inslaut, 
il  oublie  toute  sa  diiiiiilé,  et  sa  canne  à  la  main, 
(pi'on  venait  de  lui  l'eudre  avec  son  cliapeau,  coiul 
sur  ce  valet  (pii  uc  s'allendail  à  lieu  luoius,  ni  pas 
un  de  ceu\  (ju'il  sépara  sur  son  passa;,^,  le  frappe, 
l'injurie  rt  lui  casse  sa  canne  sur  le  corps;  à  la 
vérité,  elle  était  de  roseau  et  ne  résista  f'uère.  De 
lî,  le  tronçon  à  la  main  et  l'air  d'un  bouuuc  qui 
ne  se  ]K)Sséd;ut  plus,  et  continuant  à  injuiier  ce, 
valet  qui  était  déjà  bien  loin,  il  traversa  ce  petit 
salon  et  une  aiiliclianibre,  et  entra  cbez  Mme  de 
Mainleiion  où  il  lut  près  d'ime  beure,  comme  il  fai- 
s^iit  souvent  à  .Marh  api-ès  diuer.  Sortant  de  la  j)ou!' 
repasser  cbez  lui,  il  lrnu\;i  le  père  de  La  (>baise. 
Dès  qu'il  l'aperçut  jiai  uii  les  comlisans  :  «  Mon 
|iL're,  lui  dit-il  fort  baut,  j'ai  bii-u  battu  un  co(juiii 
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et  lui  ai  cassé  ma  canne  sur  le  dos  ;  mais  je  ne 
crois  pas  avoir  offensé  Dieu.  »  Et  tout  de  suite  lui 
raconta  le  prétendu  crime.  Tout  ce  qui  était  là 
tremblait  encore  de  ce  qu'il  avait  vu  ou  entendu; 
la  frayeur  des  spectateurs  redoubla  à  celte  reprise; 
les  plus  familiers  bourdonnèrent  contre  ce  valet; 
et  le  pauvre  père  fit  semblant  d'approuver  entre 
ses  dents  pour  ne  pas  irriter  davantage,  et  devant 
tout  le  monde.  On  peut  juger  si  ce  fut  la  nouvelle, 
et  la  terreur  qu'elle  imprima,  parce  que  personne 
n'en  put  alors  deviner  la  cause,  et  que  cbacun 
comprenait  aisément  que  celle  qui  avait  paru  ne 
pouvait  être  la  véritable.  Enfin  tout  vint  à  se  dé- 
couvrir; et  peu  à  peu  et  d'un  ami  à  l'autre,  on 
apprit  enfin  que  La  Vienne,  forcé  par  le  roi,  avait 
été  cause  d'une  aventure  si  singulière  et  si  indé- 
cente. 

Pour  n'en  pas  faire  à  deux  fois,  ajoutons  ici  le 
mot  de  31.  d'Elbœuf,  tout  courtisan  qu'il  était.  Le 
vol  que  les  bâtards  avaient  pris  lui  tenait  fort  au 
cœur.  Comme  la -campagne  était  à  son  déclin  et 
les  princes  sur  leur  départ,  il  pria  M.  du  Maine, 
et  devant  tout  le  monde,  de  lui  dire  où  il  couiplait 
de  servir  la  campagne  suivante,  parce  que,  où 
que  ce  fût,  il  y  voulait  servir  aussi.  Et  après 
s'être  fait  presser  pour  savoir  pourquoi,  il  répon- 
dit que  «  c'est  qu'avec  lui  on  était  assuré  de  sa 
vie.  »    Ce  trait   accablant   et    sans    détoiu-    11!   un 
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jirraïKl  l)ruit.  M.  du  Maine  baissa  les  yeux  el  n'osa 
répondre  mw  parole;  sans  doute  qu'il  la  lui  garda 
l)onne;  mais  M.  d'Elbonif,  fort  bien  avec  le  roi, 
el  par  hii  el  par  les  siens,  élait  d'ailleurs  en 
silualion  de  ne  s'en.soueier  {^uère.  Plus  le  roi 
fut  ouiré  de  eetle  av(»nlure,  qui  influa  tanl  sur 
ses  allaii-es,  mais  que  le  personnel  lui  rendit  inli- 
nimenl  plus  sensible,  [)lus  il  sut  de  gré  au  maré- 
clial  de  Villeroy,  el  plus  encore  Mme  de  Maintenou 
augmenla  d'amilié  poui'  lui.  Sa  laveur  devint  de- 
puis éelatanic,  la  jalousie*  d(î  loul  ce  (pii  était  le 
nii('ii\  liailé  du  roi,  el  la  d'ainle  même  des  mi- 
nistres. 

Mme  la  Diuhesse  et  Mme  la  duchesse  d'Orléans, 
lilles  de  Mme  de  Monlcspan. 

Mme  la  Duebesse,  l'aînée  des  lilles  du  roi  et  d(» 
-Mme  de  Monlcspan,  aNJiit  en  M.  le  Duc'  un  mari 
jalouv,  brutal,  fai-oucbc,  d'ime  liumenr  insuppor- 
table v[  féroce,  (pie  le  désii'  de  coimnander  des 
armées  el  toujours  la  (  lainle  du  roi  avaient  retcfui 
à  son  égard.  Dans  un(!  laille  conircfaile,  mais  (pii 
s'apercevait  peu,  sa  li-iire  était  lormée  jiar  les 
plus  tendres  amours,  cl  son  esprit  était  fait  pour 


1.  I^oiiis  III  dcnoiirhon,  dur  iVKni;U\oj\  et  prince  de  Condë  , 
connu  M)U5  le  nom  tW.  M.  le  Duc,  pflit-fils  du  «r.jii(l  Condé,  et 
p/Tc  dti  premier  ministre  do  Louis  \V. 
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se  jouer  d'eux  à  son  gré  sans  en  être  dominé.  Tout 
amusement  semblait  le  sien;  aisée  avec  tout  le 
monde ,  elle  avait  l'art  de  mettre  chacun  à  son 
aise  ;  rien  en  elle  qui  n'allât  naturellement  à  plaire, 
avec  mie  grâce  non  pareille  jusque  dans  ses  moin- 
dres actions,  avec  un  esprit  tout  aussi  naturel ,  qui 
avait  mille  charmes.  >î'aimant  personne ,  connue 
pour  telle,  on  ne  se  pouvait  défendre  de  la  recher- 
cher ni  de  se  persuader  jusqu'aux  personnes  qui 
lui  étaient  les  plus  étrangères ,  d'avoir  réussi  au- 
près d'elle.  Les  gens  même  qui  avaient  plus  lieu 
de  la  craindre,  elle  les  enchaînait,  et  ceux  qui 
avaient  le  plus  de  raisons  de  la  haïr  avaient  besoin 
de  se  le  rappeler  souvent,  pour  résister  à  ses 
charmes.  Jamais  la  moindre  humeur,  en  aucun 
temps;  enjouée,  gaie  ,  plaisante  avec  le  sel  le  phis 
fin,  invulnérable  aux  surprises  et  aux  contre- 
temps ,  libre  dans  les  moments  les  plus  inquiets  et 
les  plus  contraints,  elle  avait  passé  sa  jeunesse 
dans  le  hùvole  et  dans  les  plaisirs  qui,  en  tout 
genre  et  toutes  les  fois  qu'elle  le  put,  allèrent  à  la 
débauche.  Avec  ces  qualités,  beaucoup  d'esprit,  de 
sens  pour  la  cabale  et  les  affaires ,  avec  une  sou- 
plesse qui  ne  lui  coûtait  rien  ;  mais  peu  de  con- 
duite pour  les  choses  de  long  cours,  méprisante, 
moqueuse,  piquante,  incapable  d'amitié  et  fort 
capable  de  haine,  et  alors  méchante,  lière,  im- 
placable, féconde  en  artifices  noirs  et  en  chansons 
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k's  plus  iruollcs  dont  elle  alliihlait  «iaicincnl  los 
personnes  (]irelle  seinhlail  aimer  et  (jui  passaient 
leur  Nie  a\('c  elle,  (détail  la  sirène  des  poi'les, 
(jui  en  a\ait  tons  les  eliai'nies  el  les  |)érils;  avec 
l'âge,  ranil)ili()n  élail  \enue,  mais  sans  (pnller  le 
goût  des  jdaisirs,  el  ce  frivole  lui  servit  longtemps 
à  niasipiei"  le  solide. 

Mme  la  duchesse  d'Oi-léans^  (Mail  une  autre  sorte 
de  persoime.  Klle  él.iil  grande  et  de  tous  points 
majestueuse;  le  teint,  la  gorge,  les  l)rasadinira])les, 
les  \en\  aus>i;  la  houclie  assez  bien  avec  de  belles 
dents,  un  peu  longues;  des  joues  troj)  larges 
et  ti'op  i)endantes  (pii  la  gàtai(Mil  ,  mais  rpu  n'em- 
jircliaienl  pas  la  beauté,  (le  (jui  la  déparait  le 
jilus  étaient  les  places  de  s(^s  somcils  (|Ui  étaient 
connue  pelés  et  rouges,  a\('c  Cor!  peu  de  poils;  de 
belles  |)aupièi'es  et  des  cbeveu\  châtains  bien 
plantés.  Sans  être  bossue  ni  contrefaite,  elle  a\ait 
ii\i  côté  plus  gi'os  (pie  l'aulre,  une  niaiche  de  C(Mé, 
cl  cette  conlraiult-  i\r  taille  en  annonçait  une  auli'e 
(pii  était  pln>  incommode  dans  la  société,  et  (pii 
la  gênait  elle-même.  IJIe  n'aNail  pas  moins  d'esprit 
(pie  .M.  1(  duc  d'Oiléans,  et  de  plus  (pie  lui  mie 
grainb'  suite  dans  l'esprit  ;  a\ec  cela  une  éloipieiice 
naturelle,  un(.' ju>tesse  d'expression,  une  singula- 

<.  Klle  avait  (^'pouM^  le  dur  di-  Cli.-irlr)s ,  (|ni  prit  !<;  iioiii  de  duc 
d'Orléans  <i  la  mort  iW.  sou  prrc  .MunslLM.r),  et  fut  rOgciil  du 
royaume. 


ET  SA  COUR.  4  37 

rite  dans  le  choix  des  termes  qui  coulait  de  source 
et  qui  surprenait  toujours,  avec  ce  tour  particulier 
à  Mme  de  3Iontespan  et  à  ses  sœurs ,  et  qui  n'a 
passé  qu'aux  personnes  de  sa  familiarité  ou  qu'elle 
avait  élevées.  3Iine  la  duchesse  d'Orléans  disait  tout 
ce  quelle  voulait  et  comme  elle  le  voulait,  avec 
force,  délicatesse  et  agrément;  elle  disait  même 
jusqu'à  ce  qu'elle  ne  disait  pas,  et  faisait  tout  en- 
tendre selon  la  mesure  et  la  précision  qu'elle  y 
voulait  mettre  ;  mais  elle  avait  un  parler  gras  si 
lent,  si  emharrassé ,  si  difticile  aux  oreilles  qui  n'y 
étaient  pas  fort  accoutumées,  que  ce  défjiut,  qu'elle 
ne  paraissait  pourtant  pas  trouver  tel ,  déparait  ex 
trèjuement  ce  qu'elle  disait. 

La  mesure  et  toute  espèce  de  décence  et  dehien- 
séance  étaient  chez  elle  dans  leur  centre ,  et  la 
|)lus  exquise  superhe  dans  son  trône.  On  sera 
étonné  de  ce  que  je  vais  dire,  et  toutefois  rien 
n'est  plus  exactement  véritahle  :  c'est  qu'au  fond 
de  son  àme  elle  croyait  avoir  fort  honoré  M.  le  duc 
d'Orléans  en  l'épousant.  Il  lui  en  échappait  des 
h'aits  fort  souvent  qui  s'énonçaient  dans  leur  im- 
perceptihle.  Elle  avait  trop  d'espi-it  pour  ne  pas 
-entir  que  cela  n'eût  pu  se  supporter,  trop  d'or- 
gueil aussi  pour  l'étoufler;  impitoyahle  avec  cela 
jusqu'avec  ses  frères  sur  le  rang  qu'elle  axait 
épousé,  et  petite-fdle  de  France  juscjue  sur  sa 
rhaise  percée.   M.   le  duc  d'Orléans,  qui   en  liait 
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soiivrnt,  Tappolail  Mino  Luoilor  en  parlant  à  Hl(\ 
c\  rWc  coiivcMiail  cpic  vc  nom  ne  lui  (l(''plaisait 
pas.  Kilo  ne  sonlail  ])as  moins  tous  les  avanl.i'ics 
et  toules  les  dislinclions  que  son  mariage  avait 
^alus  à  M.  le  duc  d'Orléans  à  la  mort  de  Monsieui'; 
et  SCS  déplaisirs  de  la  conduile  de  M.  le  due  d'Or- 
léans avec  elle,  où  toutefois  l'air  extérieur  était 
demeuré  convenabl(%  ne  venaient  point  de  jalousie, 
mais  (lu  dépit  de  n'en  c\iv  pas  adorée  et  servi(i 
comme  une  divinité,  sans  ({ue  de  sa  part  clic  eût 
M)ulu  taire  un  seul  pas  vei's  hii ,  ni  (pioi  ([ue  eo 
fût  (pii  i)ùl  lui  plaire  et  l'attaelicr,  ni  se  contraindre 
en  (pioi  (pie  ce  soit  (jui  le  pouvait  éloigner,  et 
qu'elle  von  ait  distinctement  (pii  l'éloignait.  Jamais 
de  sa  j)arl  en  aiicnn  temps  rien  d'aceueillant ,  de 
prévenant  i)Our  lui ,  de  lamiliei",  de  cette  lii)erté 
d'une  fenune  (]ui  \il  hieii  avec  son  mari ,  et  tou- 
joui's  recevant  ses  avances  avec  froid,  et  une  sorte 
de  supériorité  de  grandeur,  et  c'est  une  des  choses 
qui  avaient  le  plus  éteigne  M.  le  duc  d'Orléans 
d'elle. 

La  tunidilé  de  Mme  la  dueiiesse  d'Oiléaiis  était 
en  même  lenq)S  e\ti*èine.  Le  loi  l'eût  fait  trouver 
mal  d'un  >eul  ic;:.H(1  un  peu  sé\('re,  et  Aime  de 
Mainlenon  peut-être  aussi;  du  moins  treml)lail-(;lle 
devant  elle,  et  sur  les  choses  les  plus  communes, 
et  en  |)uhlic  elle  ne  leur  répondait  jamais  (pTeii 
))all)utiaiit  et  1,1  frayeur  sur  le  visage,  .le  dis  répon- 
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dait,  car  de  prendre  la  parole  avec  le  roi  surtout, 
cela  était  plus  fort  qu'elle.  Sa  vie  au  reste  était  fort 
languissante  dans  une  très-ferme  santé;  solitude 
et  lecture  jusqu'au  dîner  ;  ouvrage  le  reste  de  la 
journée  ;  et  du  monde  depuis  cinq  heures  du  soir 
qui  n'y  trouvait  ni  amusement  ni  liberté,  parce 
qu'elle  n'a  jamais  su  mettre  personne  à  son  aise. 
Ses  deux  frères  furent  tour  à  tour  ses  favoris. 
Lorsque  je  commençai  à  la  voir,  le  favori  était 
son  petit  frère.  C'est  ainsi  que  par  amitié  et  âge 
elle  appelait  le  comte  de  Toulouse.  Il  la  voyait 
tous  les  jours  avec  la  compagnie ,  assez  souvent 
seul  dans  son  cabinet  avec  elle.  M.  du  Maine,  ce 
n'était  alors  que  par  visites  peu  fréquentes,  et  en- 
core moins  avec  la  compagnie.  Ses  vues  l'en  rap- 
prochèrent après  le  mariage  de  M.  le  duc  de 
Berry;  et  depuis  la  mort  de  ce  prince,  il  la  mé- 
nageait, mais  pour  s'en  faire  ménager,  et  de 
M.  le  duc  d'Orléans  par  elle ,  avec  un  manège 
merveilleux. 

Il  arriva  à  Marly,  aux  trois  sœurs ,  une  aventure 
qu'il  faut  raconter,  car  elle  caractérise.  Le  roi  et 
Monseigneur  y  tenaient  chacun  une  table  à  même 
heure  et  en  môme  pièce,  soir  et  matin;  les  dames 
s'y  partageaient  sans  affectation,  sinon  que  Mme  la 
princesse  de  Conti  était  toujours  à  celle  de  Monsei- 
gneur, et  ses  deux  autres  sœurs  toujours  à  celle 
(kl  roi.  Il  v  avait  dans  un  coin  de  l;i   nième  pièce 
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ciiKf  ou  six  coiivorl:;  où,  sans  afrcciation  aussi,  se 
inctlaicnl  lanUM  les  unes ,  lanliM  los  aulirs,  luais 
(pii  ir^laiiMit  tcMins  par  pcisoniic.  Celle  du  roi  élail 
plus  proflio  (lu  ^laud  salon,  raulr(^  plus  voisine 
des  feiiMrcs  c\  de  la  })orle  par  où,  (mi  sortant  de 
dîner,  le  roi  allait  chez  Mme  de  iMaintcnon ,  (jui 
alors  dînait  souvent  à  la  tal)U»  du  roi,  se  luellait 
vis-à-vis  de  lui,  les  tables  élaient  rondes,  ne  nian- 
freait  jamais  (pTù  eelle-là,  et  soupait  toujours  seule 
cliez  elle.  l*our  e\[)li(juer  le  lail,  il  fallait  mettre 
ce  tableau  an  net. 

Les  princesses  n'étaient  que  très- légèrement 
cnseml)le,  et  Mme  la  pi'inccssc  de  Conti  inléiieu- 
remenl  de  (oi-l  uiau\aise  luuueui'  du  goùl  de  Mon- 
sei;j:neur  [)0ur  lii  Clioin,  ipTelle  ne  pouvait  i^norei", 
et  dont  elle  n'osait  domier  aucun  signe.  A  un  dîner 
juMidiinl  le(piel  Monseigneur  était  à  la  chasse,  et  où 
sa  lahle  élail  tenue  pai' Mme  la  princesse  de  Conli, 
le  roi  s'amusa  à  hadinei"  a\('e  Mme  la  Ducln^sse,  et 
siirlil  de  eeUe  gia\ilé  (pi'il  ne  (piillail  jamais,  pour, 
el  à  la  surpi'ise  de  la  compagnie,  jouer  avec  elle 
aux  olives.  (]ela  fil  boire  (piebpies  coups  à  Mme  la 
Ducbesse;  le  roi  fit  sendilant  d'en  boii'c  un  ou  deux, 
el  cet  anuisement  dura  jiisipranv  IViiils  el  à  la 
sortie  de  tablr.  Le  roi,  |)assant  devant  Mme  la 
prineesse  de  (>)nti  pour  alln-  cliez  Mme  de  Maiiile- 
iion ,  cbo(jué  peut-être  du  séiiciix  (pi'il  lui  rcmar- 
(jua ,   lui  dit    assez    sècliemenl    «pic   sa   gra\ilé  ne 
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s'accoiiuiiodait  pas  de  leur  iM-ogncrie.   La  prin- 
cesse piquée  laissa  passer  le  roi,  puis  se  tournant 
à  Mme  de  Chàtillon,  dans  ce  moment  de  chaos  où 
chacun  se  lavait  la  houche,  lui  dit  qu'elle  aimait 
mieux  être  grave  que  sac  à  vin,  entendant  quel- 
ques repas  un  peu  allongés  que  ses  sœurs  avaient 
faits  depuis  peu  ensemhle.  Ce  mot  fut  entendu  de 
Urne  la  duchesse  de  Chartres ,  qui  répondit  assez 
haut,  de  sa  voix  lente  et  tremhlante,  (pi' elle  ai- 
mait mieux  être  sac  à  vin  ((ue  sac  à  guenilles  :  par 
où   elle    entendait   Clermont   et   des   ofliciers  des 
gardes  du  corps  (jui  avaient  été ,  les  uns  chassés  , 
les  autres  éloignés  à  cause   d'elle.  Ce  mot  fut  si 
cruel  qu'il  ne  reçut  point  de  repartie,  et  qu'il  courut 
sur-le-champ  par  Marly ,   de  là  par  Paris  et  par- 
tout. Mme  la  Duchesse ,  qui  avait  hien  de  la  grâce 
et  de  l'esprit  à  l'art  des  chansons  salées,  en  lit 
d'étranges  sur  ce  même   ton.   Mme  la   princesse 
de   Conti    au   désespoir,   et   qui    n'avait  pas    les 
ir.èmes  armes,  ne  sut  ([ue  devenir.  Monsieur,  le 
l'oi    des    tracasseries,    entra    dans    celle-ci   qu'il 
trouva  de  part  et  d'autre  trop  forte.  Monseigneur 
s'en  mêla  aussi;  il  leur  donna  un  dîner  à  Meudon, 
où  Mme  la  princesse  de  Conti  alla  seule  et  y  arriva 
la  première;  les  deux  autres  y  furent  menées  par 
jlousieur.  Elles  se  parlèrent  peu,  tout  fut  aride,  et 
elles  revinrent  de   tout  point  connue  elles  étaient 
allées. 
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La  lin  (le  ci'Uo  aiiiiéo  lïil  orai^cusc  à  Mai'l\. 
Mme  la  (luchossc  de  Chartres  et  Mme  la  Diiehesse, 
liliis  lalliées  jiar  l'aversion  de  Mine  la  princesse  de 
Conli ,  se  mirent  au  voyajie  suivant  à  un  repas 
rompu,  ai)rès  le  coucher  du  roi,  dans  la  chamhre 
de  Mme  de  Chartres  au  château;  Monseigneur  joua 
laiil  dans  le  salon.  En  se  retirant  chez  lui,  il  monta 
chez  ces  princesses,  et  les  trouva  qui  fumaient  avec 
des  pipes  qu'elles  avaient  envoyé  chercher  au  corps 
de  garde  suisse.  Monsei'iiieur,  qui  eu  \il  les  suites 
si  cette  odeur  {^ajiiiail,  leur  lit  quitter  cet  exercice: 
mais  la  luuiée  les  avait  liaiiies.  Le  roi  leur  lit  le 
leudeiii.iiii  une  rude  euriccliou,  dont  Mme  la  prin- 
cesse de  Conti  tri()nq)ha.  Cependant  ces  hrouille- 
ries  se  multiplièreni,  el  le  roi,  (pii  a\ail  espéré 
(jn'elles  tiniraienl  (relles-mémes,  s'en  ennuya  ;  et 
un  soir  à  Versailles  (prelles  étaient  dans  son  cahi- 
net  après  son  souper,  il  leur  en  parla  Irés-loi'te- 
menl,el  conclut  pai'les  assurer  (pie  s'il  en  entendait 
parler  davanla;^(',  elles  a\aient  chacune  des  maisons 
(!(*  campagne  où  il  les  en\errail  |)()ur  longlemps, 
el  où  il  les  trouverait  foil  hien.  La  meiiac(;  eut  son 
ctTet,  el  le  calme  et  la  hiensc'aiK  <■  re\inrent  el  sup- 
))iéèrent  ù  l'amitié. 

Lufants  dti  roi ,  non  reconnus. 

Le  roi  ni  de  LaUn^'iï^'»  ciipiliiiu»'  «le  cavalerie,  un 
nicslrc  de  camp  par  commisbion,  grâce  (pi'il  se  lit 
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demander  par  M.  de  Vendôme  et  qui  n'a  guèi'e 
mené  cet  officier  plus  loin.  Ce  La  Queue,  seigneur 
du  lieu  dont  il  portait  le  nom,  à  six  lieues  de  Ver- 
sailles et  autant  de  Dreux ,  était  un  gentilhomme 
tort  simple  et  assez  médiocrement  accommodé,  qui 
avait  épousé  une  fille  que  le  roi  avait  eue  d'une 
jardinière.  Bontemps,  l'homme  de  confiance  du 
roi  pour  ses  secrets  domestiques ,  avait  fait  ce  ma- 
riage et  stipulé  sans  déclarer  aucun  père  ni  mère , 
que  La  Queue  savait  à  l'oreille  et  s'en  promettait  une 
fortune.  Sa  femme  fut  confinée  à  la  Queue,  et  res- 
semhlait  fort  au  roi.  Elle  était  grande,  et  pour  son 
malheur  elle  savait  qui  elle  était,  et  enviait  fort  ses 
trois  sœurs  reconnues  et  si  grandement  mariées. 
Son  mari  et  elle  vécurent  fort  Jjien  enscmhle  et 
eurent  plusieurs  enfants  demeurés  dans  l'obscu^ 
rite.  Ce  gendre  ne  paraissait  presque  jamais  à  la 
cour,  et  comme  le  plus  simple  officier  et  le  moins 
lecueilli  dans  la  foule ,  à  qui  Bontemps  ne  laissait 
pas  de  donner  de  temps  en  temps  de  fargent.  La 
femme  vécut  vingt  ans  tristement  dans  son  village, 
sans  pres({ue  voir  personne,  de  peur  que  ce  qu'elle 
était  se  divulguât ,  et  mourut  sans  en  être  sortie. 
On  fut  étonné,  à  Fontainebleau,  qu'à  peine  la 
princesse,  qui  était  destinée  à  3Igr  le  duc  de  Boui- 
gogue,  y  fut  arrivée ,  3hne  de  Maintenon  la  lit 
aller  à  un  petit  couvent  borgne  de  Moret  où  le  lieu 
ne    pouvait    l'amuseï',  ni   aucune  des  religieuses 
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dont  il  n\  en  avail  i)as  une  de  coimiio.  Klli'  \    ic- 

louriia  plusiours  l'ois   pciulaiil  le  voya^io  ,   cl   cela 

ivvcilla  la  ciiiiosilô  cl  los  hruils.  Mme  de   Maiide- 

iiun  \   allait  souvent  de  Fontainebleau,  et  à  la  lin 

on  s'y  était  accoutumé.  Dans  ce  couvent  était  [)i'()- 

lesse  une  Mauresse  inconnue  à   tout  le  monde,  et 

(lii'oji  ne  monti"ait  à  [xM'somie.  lionlemps,  [)remiei' 

valet  de  cliand)re  et  {gouverneur  de  Versailles,  dont 

j'ai  parlé,  par  ipii  les  choses  du  secret  d()mesli(pie 

du    i-oi    jiassaieid    de   tout   temps,    V\     iwiùi  mise 

toute  jeune ,  avail    |)a\é   mie   dot  (|ui   ne  se    disait 

point,    et   de   plus  conlimiail    une   grosse  pension 

tous  les  ans.  11  jn-enail  exaclement  soin  (pTelle  efd 

son   nécessaire,  et  loul  ce  (pii    peut  })asser  pour 

abondance  à   une  leli^ieuse,  cl  (jne  loid  ce  (ju'elle 

pouvait  désii'er  de  toute  esi)èce  de  douceui's  lui  l'ùt 

lourni.  La  leiic  irine  \  allait  souvent  de  Fonlaiiie- 

lilcaii,  rt  picnail  ^raiid  soin  du  bien-être  du  cou- 

\enl,  cl  Mme  de  Mainlenon  apirs  elle.  Ni  l'nne  ni 

l'auti'cî  ne   prenaient    pas   un   soin    direct    de   cette 

Mauresse    ipn    put    se    icmaifpicr,    mius  elles    n'\ 

étaient  |)as  moins  alleidi\cs.   Klles   ne  la   vo\aient 

pas    toutes  les  lois  (jM'ellcs  \  allaient,  mais  souNcid 

pourtant,  cl  avec  inic  i^rande  alleidion  à  sa  saidé  , 

à  sa  (Mincluite   et    a  celle  de    la   supéiiemc   à  son 

C%ii\'i\.   Monseigneur  y   a    été    (pichpielois,   et   les 

princes,  ses  cnl'anls,  nue  ou  deux  loi>,  et  toii>  ont 

demandé  et  vu  la  .Mauresse  avec  honte.  Kllc  était 
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là  avec  plus  de  considération  que  la  personne  la 
plus  connue  et  la  plus  distinguée,  et  se  prévalait 
fort  des  soins  qu'on  prenait  d'elle  et  du  mystère 
qu'on  en  faisait;  et,  quoiqu'elle  vécût  régulière- 
ment, on  s'apercevait  bien  que  la  vocation  avait 
été  aidée.  Il  lui  échappa  une  fois ,  entendant  Mon- 
seigneur chasser  dans  la  forêt,  de  dire  négligem- 
ment :  «  C'est  mon  frère  qui  chasse.  »  On  préten- 
dait qu'elle  était  fille  du  roi  et  de  la  reine  ;  que  sa 
couleur  l'avait  fait  cacher  et  disparaître,  et  publier 
que  la  reine  avait  fait  une  fausse  couche,  et  beau- 
coup de  gens  de  la  cour  en  étaient  persuadés. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  chose  est  demeurée  une 
énigme. 


zs 
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V. 


LA  FAMILLE  ROYALE. 

Monsieur  '. 

Le  gros  do  la  cour  aimai l  Monsieur  :  c'était  lu 
qui  V  jetait  les  amusements,  l'àme,  les  plaisirs,  e 
(juand  il  la  (juittait,  tout  y  semblait  sans  vie  et  sans 
action.  A  son  entêtement  i)rès  pour  les  princes,  il 
aimait  Tordre  des  rangs,  des  préférences,  des  dis- 
tinctions, et  il  les  faisait  garder  tant  qu'il  pou- 
vait. Sa  familiarité  obligeait  ,  et  se  conseivjiil  sa 
g:randeur  naturelle  sans  repousser,  mais  aussi  sans 
tenter  les  étourdis  d'en  abuser,  il  \isil;iil  el  en- 
voyait où  il  le  devait  faire,  et  il  donnait  cbez  lui 
une  entière  liberté,  sans  (pie  le  respect  et  le  [tins 
grand  air  de  eoiu-  en  souffrissent  aucune  diminii- 
li(»n.  Il  avciil  appii>  et  bien  retenu  de  la  reine  sa 
inère  l'art  de  la  tenii'.  Aussi  la  voulait-il  pleine,  et 
y  réussissait  ;  |)arce  maintien  1m  foule  élait  loujoiu's 
au  l*alais-Ko\,d. 

A  Saint-Cloud,  où  toute  sa  nnini)i-euse  maison  se 

1.  Sainl-SImon  ne  parle  pas  de  Menrletle  d'Angleterre,  promièro. 
fe2jm«;  de  Mfuisinir,  parce  (pi'il  i;e  l'a  pas  connue.  Quant  .'i  la 
iec.tnulr  («iiiuie  de  Monsieur,  <lont  nous  axons  inie  volumineuse  cor* 
respondance,  et  qui  fut  iiW'rc  du  rt^gcut,  elle  ne  compta  poiu-  ri(  il 
à  la  cour  de  Louis  \IV. 
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rassemblait,  il  avait  beaucoup  de  dames  qui,  à  la 
vérité,  n'auraient  guère  été  reçues  ailleurs;  mais 
beaucoup  de  celles-là  du  haut  parage  et  force 
joueurs.  Les  plaisirs  de  toutes  sortes  de  jeux,  de  la 
beauté  singulière  du  lieu  que  mille  calèches  ren- 
daient aisé  aux  plus  paresseuses  pour  les  prome- 
nades, des  nmsiques ,  de  la  bonne  chère ,  en  fai- 
saient une  maison  de  délices,  avec  beaucoup  de 
grandeur  et  de  magnificence,  et  tout  cela  sans  au- 
cun secours  de  Madame,  qui  dînait  et  soupait  avec 
les  dames  et  Monsieur,  se  promenait  quelquefois  en 
calèche  avec  quelques-unes,  boudait  souvent  la 
compagnie,  s'en  faisait  craindre  par  son  humeur 
dure  et  farouche,  et  quelquefois  par  ses  propos,  et 
passait  toute  la  journée  dans  un  cabinet  qu'elle  s'é- 
tait choisi,  où  les  fenêtres  étaient  à  plus  de  dix 
pieds  de  terre,  à  considérer  les  portraits  des  pala- 
tins et  autres  princes  allemands  dont  elle  l'avait 
tapissé,  et  à  écrire  des  volumes  de  lettres  tous  les 
jours  de  sa  vie  et  de  sa  main,  dont  elle  faisait  elle- 
même  les  copies  qu'elle  gardait.  Monsieur  n'avait 
1)11  la  ployer  à  une  vie  plus  humaine  et  la  laissait 
faire,  d  vivait  honnêtement  avec  elle,  sans  se  sou- 
cier (le  sa  personne  avec  qui  il  n'était  presque 
])oint  en  particulier.il  recevait  à  Saint-Cloud  beau- 
coup de  gens  qui,  de  Paris  et  de  Versailles,  lui  al- 
laient faire  leur  cour  les  ai)rès-dînées.  Princes  du 
sang,   grands   seigneurs,   ministres,   hojmnes   et 
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tommos  n'y  manquaient  point  de  temps  en  temps, 
eneore  ne  lallall  -il  pas  cpie  ee  lût  en  passant,  c'est- 
à-dire  en  allant  de  Paris  à  Versailles,  ou  de  Ver- 
sailles à  Paris.  H  le  demandait  presque  toujours,  et 
montrait  si  bien  qu'il  ne  eoiuptaitpas  ces  visites  en 
passant,  que  peu  de  gens  l'avouaient. 

Du  reste,  Monsieur,  qui  avec  Jjcaucoup  de  va- 
leur avait  f^agné  la  bataille  de  Casscl,  et  qui  en 
avait  toujours  montré  une  fort  naturelle  en  tous 
les  sièges  où  il  s'était  trouvé,  n'avait  d'ailleurs  que 
les  mauvaises  qualités  des  fennnes.  Avec  plus  de 
monde  (pie  d'esprit,  et  nulle  lcetur(^,  quoique  avec 
niK^  connaissance  étendue  et  juste  des  maisons,  des 
naissances  et  des  alliances  ,  il  n'était  eapabh*.  ih 
rien.  Personne  de  si  mou  de  corps  et  d'esi)iit,  de 
plus  faible,  de  plus  timide,  de  plus  trouq)é,  de 
])lus  gouverné,  ni  de  plus  méprisé  par  ses  favoris, 
rt  très-souvent  de  plus  mal  mené  par  eux.  Tra- 
cassier  et  incapable  de  gai'der  aucun  secret,  soup- 
çonntîux,  déliaril,  semant  des  noises  dans  sa  cour 
pour  brouillei",  pour  savoir,  souvent  aussi  pour  s'a- 
muser et  redisant  des  uns  aux  autres.  Avec  tant  de 
défauts  destitués  de  toutes  vertus,  un  goiU  abomi- 
nable que  ses  dons  et  les  fortunes  qu'il  fit  à  ceux 
rpi'il  avait  pris  en  fantaisie  avaient  rendu  pul>lic 
avec  le  plus  grand  scandale,  cl  rpii  n'avjiit  point  de 
bornes  pour  le  nond)re  ni  ponr  les  l(  inps.  Ceux-là 
avaient  tout  de  lui,  b*  IraiLiient  s<^)uvent  avec  beau- 
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coup  d'insolence,  c;t  lui  donnaiciil  souvent  aussi  de 
lâcheuses  occupations  pour  arrêter  les  Lrouilleries 
de  jalousies  horribles;  et  tous  ces  gens-là  ayant 
leurs  partisans ,  rendaient  celte  petite  cour  très- 
orageuse,  sans  compter  les  querelles  de  celte 
troupe  de  femmes  décriées  de  la  cour  de  Monsieur, 
la  plupart  fort  méchantes  et  presque  toutes  plus 
que  méchantes,  dont  Monsieur  se  divertissait,  el 
entrait  dans  toutes  ces  misères-là. 

Le  chevalier  de  Lorraine  et  Chàtillon  y  avaient 
fait  une  grande  fortune  par  leur  figure ,  dont  Mon- 
sieur s'était  entèlé  plus  que  de  pas  une  autre.  Le 
dernier,  qui  n'avait  ni  pain,  ni  sens,  ni  esprit,  s'y 
releva,  et  y  acquit  du  bien.  L'aulre  prit  la  chose 
en  Guisard  qui  ne  rougit  de  rien  pourvu  qu'il  ar- 
rive ;  il  mena  3ïonsicur  le  hàlon  haut  toute  sa  vie, 
fut  comblé  d'argent  et  de  bénéfices ,  lit  pour  sa 
maison  ce  qu'il  voulut,  demeura  toujours  publique- 
ment le  maître  chez  Monsieur,  et  comme  il  aval 
avec  la  hauteur  des  Guises  leur  art  et  leur  esprit, 
sut  se  mettre  entre  le  roi  et  Monsieur,  se  faire  mé- 
nager, pour  ne  pas  dire  craindre  de  l'un  et  de 
l'autre,  et  jouir  d'une  considération,  d'une  distinc- 
tion et  d'un  crédit  presque  aussi  marqué  de  la  part 
(lu  roi  que  de  celle  de  Monsieur.  Aussi  fut-il  bien 
touché,  moins  de  sa  })erte  ({ue  de  celle  de  cet  in- 
strument (ju'il  avait  su  si  grandement  faire  valoii* 
l)our  lui.  Outre  les  bénéiices  que  Monsieur  lui  avait 
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(loniu's,  r;ir{4(Mil  iiiaiiiu'l  (iiril  t'ii  lirait  l.iiil  (|iril 
voulail,  k's  })ols-clc-viii  qu'il  laxait  cl  (lu'il  pi'ciiail 
avec  autorité  sur  tous  h^  marches  qui  se  faisaient 
chez  Monsieur,  il  en  a\ail  une  [)ensi()n  de  dix  niilie 
ccus,  cl  le  i)lus  beau  logeinenl  du  Palais-Uoyal  et 
de  Saint-Cloud.  Les  lo^eincnls,  il  les  f^arda  à  la 
prière  de  M.  le  duc  de  Chartres,  mais  il  ne  voulut 
pas  accepter  la  conlinualion  de.  la  pension  \yA\- 
grandeur,  connue  par  f^i-andeur  elle  lui  hil  ol- 
ferte. 

Quoiqu'il  fiU  dilTicile  d'cMi'o  plus  timide  et  plus 
soumis  qu'était  Monsieur  avec  le  roi,  jusqu'à  flallei- 
ses  ministres  et  auparavant  ses  maîtresses,  il  ne 
laissait  i)as  de  conserver  avec  un  grand  air  (l(^  l'cs- 
pccl  l'air  de  frère  et  des  façons  libres  et  dégagées. 
Km  particulier  il  se  licenciait  bien  davant.ige,  il  se 
mettait  toujours  dans  un  fauteuil,  et  n'attendait  pas 
que  le  roi  lui  dît  dr  s'asseoir.  Au  cabinet,  apivs  le 
souper  du  roi  ,  il  n'y  avait  aucun  princ(!  assis  que 
lui,  pas  même;  Mojiseiiineur  ;  mais  poui"  le  service, 
el  pour  s'ap|)ro(li('i'  du  roi  ou  le  (piitlei*  ,  aucun 
particidier  lU;  le  faisait  avec  plus  de  l'cspccl,  et  il 
mellail  naturellement  de  la  grAcc  cl  dr  la  di;:uilé 
en  toutes  ses  actions  les  plus  ordinaires.  Il  ne  lais- 
s<iit  pas  de  faire  au  roi  p.u-ci  |iar-li'i  des  poirites, 
mais  cela  ne  durait  pas  ;  et  connue  son  jeu,  S.iiiil- 
Cloud  el  ses  favoris  lui  coûtaient  beaucoup,  aNec  de 
l'argent  (juc  le  roi  Un  donnait,  il  n'\  paraissait  plus. 
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Jamais  pourtant  il  n'a  pu  se  ployer  à  Mme  de  Main- 
tenon,  ni  se  passer  d'en  lâcher  de  temps  en  temps 
quelques  bagatelles  au  roi,  et  quelques  brocards  au 
monde.  Ce  n'était  pas  sa  faveur  qui  le  blessait; 
mais  d'imaginer  que  la  Scarron  était  devenue  sa 
belle-sœur,  cette  pensée  lui  était  insupportable. 

Il  était  extrêmement  glorieux,  mais  sans  hauteur, 
fort  sensible  et  fort  attaché  à  tout  ce  qui  lui  étiut 
dû.  Les  princes  du  sang  avaient  fort  haussé  dans 
leurs  manières  à  l'appui  de  tout  ce  qui  avait  été 
accordé  aux  bâtards,  non  pas  trop  M.  le  prince  de 
Conti,  qui  se  contentait  de  profiter  sans  entre- 
prendre, mais  M.  le  Prince,  et  surtout  M.  le  Duc , 
qui  de  proche  en  proche  évita  les  occasions  de 
présenter  le  service  à  Monsieur,  ce  qui  n'était  pas 
difficile,  et  qui  eut  l'indiscrétion  de  se  vanter  qu'il 
ne  le  servirait  point.  Le  monde  est  plein  de  gens 
qui  aiment  à  faire  leur  cour  aux  dépens  des  au- 
tres: Monsieur  enfui  bientôt  averti;  il  s'en  plaignit 
au  roi  fort  en  colère,  qui  lui  répondit  que  cela  ne 
valait  pas  la  peine  de  se  fâcher,  mais  bien  celle  de 
trouver  occasion  de  s'en  faire  servir,  et,  s'il  le  re- 
fusait, de  lui  faire  un  affront.  Monsieur,  assuré  du 
roi,  épia  l'occasion.  Un  matin  qu'il  se  levait  à  Marly, 
où  il  logeait  dans  un  des  quatre  appartements 
bas,  il  vit  par  sa  fenétie  M.  le  Duc  dans  le  jardin  ; 
il  l'ouvre  vite,  et  l'appelle.  M.  le  Duc  vient.  Mon- 
sieur se  recule,  lui  demande  où  il  va,  l'oblige  tou- 
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jours  (.'Il  rci'ulaiil  d'ciilicr  et  traNaucci'  pour  lui 
i-c[)oiulrc,  et  de  propos  en  propos ,  dont  l'un  n'at- 
tendait pas  l'autre,  tire  sa  robe  de  chambre.  A 
l'instant  le  premier  valet  de  chambre  présente  la 
chemise  à  M.  le  Duc,  à  cpù  le  premier  genlilhonnue 
de  la  chandjre  de  Monsieur  lit  si<;iie  d(!  le  l'aire. 
Monsieur  cependant  délaisant  la  sienne,  et  M.  le 
Duc,  pris  ainsi  au  trébuchet,  n'osa  faire  Uimoindi'e 
difliculté  de  la  donner  à  iMonsieur.  Dès  que  Mon- 
sieur l'eut  reçue,  il  se  mit  à  rire,  et  à  dire:  «Adieu, 
mon  cousin,  allez-vous-en,  ji?  ne  veux  pas  vous  re- 
larder davantai;e.  »  M.  le  Duc  sentit  toute  la  malice  et 
s'en  alla  fort  fâché,  elle  fut  a|)i'ès  encore  davantage 
î.ar  les  pro^ws  de  hauteur  que  Monsieur  en  tint. 

C'était  un  petit  homme  ventru,  monté  sur  des 
écjjasses  tant  ses  souliers  étaient  hauts  ,  toujours 
paré  connue  une  fenune,  plein  de  bagues,  de  bia- 
celels,  de  pierreries  [)artout  avec  une  longue  pei- 
ru(]ue  tout  étalée  en  devant,  noire  et  poudrée ,  et 
des  rubans  partout  où  il  eu  pouvait  mettre,  j)lein 
de  toutes  sortes  de  |)aihuus,  et  en  toutes  choses  la 
propreté  nièiiic.  On  l'accusait  de  uiellic  inipercep- 
tibk'nient  du  l'ouge.  Le  m/  lorl  long,  la  bouche 
ci  les  yeux  beaux,  le  \is;i;4c  plein  mais  lorl  long. 
Tous  ses  portraits  lui  resscmbleid.  J'étais  pi(pié  à 
le  \oij  (pullit  souvenir  (jn'il  était  (ils  de  Louis  Xill 
à  ceux  de  ce  grarnl  piiinr  ,  durpiel,  h  la  valeur 
près,  il   éUiit  si  coniplélement  dissend)lable. 
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Monseigneur  '. 


Monseigneur  était  plutôt  grand  que  petit,  fort 
gros,  mais  sans  être  trop  entassé,  l'air  fort  haut  et 
fort  noble,  sans  rien  de  rude,  et  il  aurait  eu  le 
visage  fort  agréable  si  M.  le  prince  de  Conti,  le 
dernier  mort,  ne  lui  avait  pas  cassé  le  nez  par 
malheur  en  jouant  étant  tous  deux  enfants.  Il  était 
d'un  fort  beau  blond,  il  avait  le  visage  fort  rouge 
de  haie  partout  et  fort  plein,  mais  sans  aucune 
physionomie; les  plus  belles  jambes  du  monde, les 
l)ieds  singulièrement  petits  et  maigres.  Il  tâtonnait 
toujours  en  marchant,  et  mettait  le  pied  à  deux 
fois;  il  avait  toujours  peur  de  tomber,  et  il  se  fai- 
sait aider  pour  peu  que  le  chemin  ne  fût  pas  par- 
faitement droit  et  uni.  Il  était  fort  bien  à  cheval  et 
y  avait  grande  mine,  mais  il  n'y  était  pas  hardi. 
Casau  courait  devant  lui  à  la  chasse;  s'il  le  perdait 
de  vue  il  croyait  tout  perdu,  il  n'allait  guère  qu'au 
petit  galop,  et  attendait  souvent  sous  un  arbre  ce 
que  devenait  la  chasse,  la  cherchait  lentement  et 
s'en  revenait.  Il  avait  fort  aimé  la  table,  mais  tou- 
jours sans  indécence.  Depuis  une  grande  indiges- 
tion qui  fut  prise  d'abord  pour  apoplexie,  il  ne 
faisait  guère  qu'un  vrai  repas,  et  se  contenait  fort, 

1.  Le  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  père  du  duc  de  Bourgogne, 
du  roi  d'Espagne  Philippe  V,  et  du  duc  de  Berry,  et  grand-père  de 
Louis  XV. 
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(|iu)i(jiio  inrand  maiijicui',  comiiu'  loiilc  la  maison 
roy;ik'.  Prosiiuo  Ions  ses  })orlraits  lui  irsscin])kMil 
l)ieii. 

De  caractère,  il  n'en  avait  aucun  ;  du  sens  assez, 
sans  aucune  sorte  d'espril,  de  la  hauteui',  de  la  di- 
^iiilé  pai*  nature,  i)ar  i)i'eslauee,  |)ai-  iuûtation  du 
roi;  de  i'o[)iniàtr(*té  sans  niesui'e,  et  un  tissu  de 
petitesses  arrangées  (jui  lonnaient  tout  le  tissu 
de  sa  vie;  doux  par  paresse  et  par  une  soi'te  de 
stupidité;  diii'  au  loiid,  ascc  un  extri'ieur  de  hoidé 
(jni  lie  port.iil  (pic  siu"  des  subalternes  et  sui'  des 
valets,  cl  (pii  ne  >'c\priniait  (|uc  pai'  des  (piestions 
basses.  Il  était  avec  eux  d'une  laïuiliaiMté  pi'odi- 
^icuse,  d'ailleurs  insensible  à  la  niiscre  et  à  la 
douleur  i\{'>  .intres,  en  cela  peut-être  plutôt  en 
proie  à  rincnric  cl  à  riinit;ition  (pi'à  nn  ni;ni\;iis 
natui'cl  ;  silencienx  iiixin'à  l'incrovable,  consé- 
queninicnl  Tort  secret ,  ius(pie-l;i  (pi'on  a  r\'\\  (pi'il 
n'avait  jamais  parlé  d'.iU'aires  d'Ktal  à  la  (llioiii, 
jxMil-étre  paice  (pie  tous  deux  n'v  enlendaient 
^riière.  L'épaisseur  d'une  p.irt,  l;i  crainte  de  l'-intrc, 
formaient  en  ce  prince  nue  retenue  (pii  a  peu 
d'exi'mjjles  ;  en  iiiènie  tein|is  ^loiieux  à  I'cxcms,  ce 
(jni  est  plaisant  à  dire  d'un  haupbin,  jaloux  du 
respect,  et  pres(pie  uni(|ni'iiient  atlentil*  et  sensible; 
h  cv  ipii  lui  ci.'iit  du,  et  piirtoiit.  Il  dit  une  l'ois  à 
Mlle  (>boin,  sur  ce  silence  dont  elle  lui  p;n-l:iil,  (jiic 
les  paroles  de  gens  comme  lui   portant   un   ;^rand 
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poids ,  et  obligeant  ainsi  à  de  grandes  réparations 
({uand  elles  n'étaient  pas  mesurées,  il  aimait 
mieux  très-souvent  garder  le  silence  que  de  par- 
ler. C'était  aussi  plus  tôt  fait  pour  sa  paresse  et  sa 
parfaite  incurie;  et  cette  maxime  excellente,  mais 
qu'il  outrait,  était  apparemment  une  des  leçons  du 
roi  ou  du  duc  de  Montausier  qu'il  avait  le  mieux 
retenue. 

Son  arrangement  était  extrême  pour  ses  affaires 
particulières;  il  éci'ivait  lui-même  toutes  ses  dé- 
penses prises  sur  lui.  Il  savait  ce  que  lui  coûtaient 
les  moindres  choses,  quoiqu'il  dépensât  infiniment 
en  bâtiments,  en  meubles,  en  joyaux  de  toute 
espèce,  en  voyages  de  Meudon,  et  à  l'équipage  du 
loup,  dont  il  s'était  laissé  accroire  qu'il  aimait  la 
cbasse.  Il  avait  fort  aimé  toute  sorte  de  gros  jeu, 
mais  depuis  qu'il  s'était  mis  à  bâtir  il  s'était  ré- 
duit à  des  jeux  médiocres.  Du  reste ,  avare  au  delà 
de  toute  l)ienséance,  excepté  de  très-rares  occa- 
sions qui  se  bornaient  à  quelques  pensions  à  des 
valets,  ou  à  quelques  médiocres  domestiques  ;  mais 
assez  d'aumônes  au  curé  et  aux  capucins  de  Meu- 
don. 

Monseigneur,  tel  pour  l'esprit  qu'il  vient  d'être 
repi'ésenté,  n'avait  pu  profiler  de  l'excellente  cul- 
tiUe  (jii'il  reçut  du  duc  de  Montausier,  et  de  Bos- 
suet  et  de  Fléchier,  évéques  de  Meaux  et  de  Nîmes. 
Son  peu  de  lumières,  s'il  en  eut  jamais,  s'éteignit 
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au  contraire  sous  la  rigueur  d'une  éducation  dure 
et  austère,  (|ui  donna  le  dernier  poids  à  sa  timi- 
dité naturelle,  et  le  derniei-  degré  d'aversion  pour 
toute  espèce,  non  pas  de  travail  et  d'étude,  mais 
d'ainusenient  d'esprit  :  en  sorte  (jne ,  de  son  aveu, 
depuis  (pi'il  avait  élé  alTranchi  des  maîtres,  il 
n'avait  de  sa  vie  lu  ([ue  rjulicle  de  Paris  de  la 
Gazette  de  Franee  ^  pour  y  voir  les  morts  et  les  ma- 


riages. 


Tout  contrihua  donc  en  lui,  timidité  naturelle, 
dm-  joug  d'éducation,  ignoi-ancc  ])arlaile  et  défaut 
de  lumières,  à  le  laiie  ti-end)ler  devant  le  roi,  ([ui, 
de  son  côté,  n'oinil  licii  pour  eulicleuir  et  pro- 
longer celle  leri'ein-  loule  sa  vic.  Toujours  roi, 
prescpie  jamais  père  avec  lui ,  ou  ,  s'il  lui  eu  échappa 
liien  rarement  (piehjues  tiaits,  ils  ne  luimt  jamais 
piu's  et  sans  mélange  de  ro\aulé,  non  pas  même 
dans  les  moments  les  plus  |)arliculiers  et  les  plus 
intérieurs.  Ces  momeiils  même  élaieul  rares  léle  à 
tèle,  et  n'étaient  (jue  des  moments  pres(pie  toujours 
en  présence  des  hAtards  et  des  valets  iidérieui's, 
sans  liberté,  sans  aisance,  toujoui's  en  conirainle 
et  en  respect,  sans  jamais  oser  lien  hasarder  ni 
usurper,  tandis  (pie  tous  les  jours  il  voyait  \\\\\'{*. 
l'un  et  l'autre  au  (hn  du  Maine  a\ec  succès,  et 
Mme  la  duchesse  de  liomgogne  dans  une  hahilude 
(le  tous  les  teni|is  parlicidiers,  des  plus  familiers 
hadinagcs,  et  des  privautés  avec  le  roi  (juehiuefois 
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los  plus  outrées.  Il  en  sentait  contre  eux  une  se- 
crète jalousie,  mais  qui  ne  l'élargissait  pas.  L'esprit 
ne  lui  fournissait  rien  comme  à  M.  du  Maine ,  fils 
d'ailleurs  de  la  personne  et  non  de  la  royauté ,  et 
en  telle  disproportion,  qu'elle  n'était  point  en  garde. 
Il  n'était  plus  de  l'âge  de  Mme  la  duchesse  de  Bour- 
gogne, à  qui  on  passait  encore  les  enfances  par 
hal)itude  et  par  la  grâce  qu'elle  y  mettait.  Il  ne  lui 
restait  donc  que  la  qualité  de  fds  et  de  successeur, 
([ui  était  précisément  ce  qui  tenait  le  roi  en  garde, 
et  lui  sous  le  joug.  Il  n'avait  donc  pas  l'ombre  seu- 
lement de  crédit  auprès  du  roi.  Il  suffisait  même 
que  son  goût  se  marquât  pour  quelqu'un  pour  que 
ce  quelqu'un  en  sentît  un  contre-coup  nuisible. 
Les   ministres   n'osaient  s'approcher    de   Monsei- 
gneur, qui  aussi  ne  se  commettait  comme  jamais 
à  leur  rien  demander;    et  si  quelqu'un  d'eux  ou 
des  courtisans  considérables  étaient  bien  avec  lui, 
comme  le  chancelier,  le  Premier,  Harcourt ,  le  ma- 
léchal  d'Huxelles ,  ils  s'en  cachaient  avec  un  soin 
extrême,  et  Monseigneur  s'y  prêtait.  Si  le  roi  le 
découvrait,  il  traitait  cela  de  cabale.  On  lui  deve- 
nait suspect  et  on  se  perdait.  Ce  fut  la  cause  de 
réloignement  si  marqué  pour  M.  de  Luxendjourg, 
que  ni  la  privance  de  sa  charge ,  ni  la  nécessité  de 
s'en  servir  à  la  tête  des  armées ,  ni  les  succès  qu'il 
y  eut ,  ni  toutes  les  flatteries  et  les  bassesses  qu'il 
(Mn])loya,  ne  purout  jamais  rapprocher  ;  aussi  Mon- 
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stMjiiitnir,  pivssé  de  s'iiitiTCSser  pour  qiiclciirun ,  ré  • 
poiulail  rraïu'liomoiit  (pie  ce  serait  le  moyen  de 
tout  ^i\ter  pour  lui. 

Il  lui  est  (pielquetbis  éeliappé  des  monosyllabes 
de  plaintes  amères  là-dessus ,  (pielquelois  a[)rès 
avoii"  été  refusé  du  roi  el  loujours  avec  sécheresse; 
cl  la  dernière  lois  de  sa  \ie  (pTil  alla  à  ^Icudou , 
d'où  il  ne  revint  [)lns,  il  \  arriva  si  outré  d'un  relus 
de  joli  peu  de  chose,  (pTil  a\ait  demandé  au  roi 
pourCasau,  (iiii  nie  l'a  eoiUé,  (pi'il  lui  protesta  (pi'il 
ne  lui  arriverait  jamais  plus  de  s'exposer  pour  per- 
sonne ,  el  de  dépit  le  consola  par  les  espérances 
d'un  temps  plus  favorable,  lorsque  la  nature  l'or- 
donnerait, qui  était,  ])our  lui,  dire  connue  [)ar[)ro- 
di;:('.  On  remarcpiera  en  passant  ([ue  Monsieur  et 
Monsei'ineur  mourui-eiit  tous  deux  dans  des  mo- 
ments où  ils  étaient  ouliés  conli'c  le  roi. 

La  part  entière  (pie  Monsei;;neur  avait  à  tous  les 
secrets  de  l'Klat ,  depuis  bien  des  années  ,  n'avait 
jamais  eu  aucune  inlliieiieeaux  affaires,  il  les  savait 
et  c'était  loiil.  (^ette  séelieresse,  penl-élic  aussi  son 
peu  d'intelli^M'nce,  l'en  rai>ail  iclirer  laiil  (pi'il  pou- 
vait. 11  élaif  er*p<'ndanl  as>idu  aux  conseils  d'i^lat; 
mais,  quoi(|u'il  eùl  l,i  mènnî  entrée  en  rcxw  de 
tinances  et  de  dépêches,  il  ii'n  allait  prescpie jamais. 
(Juant  au  travail  particulier  du  roi  ,  il  ireii  lui  pas 
rjneslion  pour  lui,  et  bois  de  grandes  nouvelles, 
pa.s  un  ministre?  n'allait  jamais  lui  rendre  compte^ 
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de  rien  ;  beaucoup  moins  les  généraux  d'armée,  ni 
ceux  qui  revenaient  d'èlre  employés  au  dehors. 

Ce  peu  d'onction  et  de  considération,  cette  dé- 
pendance ,  jusqu'à  la  mort,  de  n'oser  faire  un  pas 
hors  de  la  cour  sans  le  dire  au  roi ,  équivalent  de 
permission,  y  mettait  Monseigneur  en  malaise.  Il  y 
remplissait  les  devoirs  de  lils  et  de  courtisan  avec 
la  régularité  la  plus  exacte,  mais  toujours  la  même, 
sans  y  rien  ajouter,  et  avec  un  air  plus  respectueux 
et  plus  mesuré  qu'aucun  sujet.  Tout  cela  ensemble 
lui  faisait  trouver  Meudon  et  la  hberté  qu'il  y  goû- 
tait déUcieuse;  et  bien  qu'il  ne  tînt  qu'à  lui  de 
s'apercevoir  souvent  que  le  roi  était  peiné  de  ces 
fréquentes  séparations  et  par  la  séparation  même , 
et  i)ar  celle  de  la  cour,  surtout  les  étés  qu'elle 
n'était  pas  nombreuse  à  cause  de  la  guerre,  il  n'en 
lit  jamais  semblant,  et  ne  changea  jamais  rien  en 
ses  voyages  ,  ni  i)Our  leur  nombre  ni  pour  leur 
durée.  11  était  fort  peu  à  Versailles,  et  ronq)ait  sou- 
vent par  des  Meudon  de  plusieurs  jours  les  Marly 
(piand  ils  s'allongeaient  trop.  De  tout  cela,  on  peut 
juger  quelle  pouvait  être  la  tendresse  de  cœur; 
mais  le  respect,  la  véuéralion,  l'admiration,  l'imi- 
tation en  tout  ce  qui  était  de  sa  portée  étaient  visi- 
bles, et  ne  se  démentirent  jamais,  non  plus  (pic  la 
crainte,  la  frayeur  et  la  conduite. 

On   a    prétendu  qu'il   avait    une    ajjpréhension 
extième  de  perdre  le  roi.  Il  n'est  pas  douteux  ([u'il 
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n'ait  monlré  ce  sontiiiUMit  ;  mais  d'cMi  ronrilicM*  la 
vérilé  avec  colles  qui  viennent  d'être  rapportées, 
c'est  co  (pii  ne  paraît  pas  aisé.  Toujours  est-il  cer- 
tain (jue  ,  (piehiues  mois  avant  sa  mort ,  Mme  la 
duchesse  de  Bourgogne  l'étant  allé  voir  à  Meudon, 
elle  monta  dans  le  sanctuaire  de  son  entresol,  sui- 
vie de  Mme  de  Noparet,  ipii  par  Biron  et  par  elle- 
même  encore  en  avait  la  privance ,  et  qu'elles  y 
lrou\èrent  Monsei'ineur  ;ivec  Mlle  Choin  ,  Mme  la 
Duchesse,  et  les  (lru\  Lislehonne ,  fort  occupés  à 
nne  lahle  >\\\'  laquelle  était  un  ^raud  livre  d'estam- 
pes du  sacre,  et  Monseigneur  (oit  ap|)rK(ué  à  les 
considérer,  à  les  expliquer  à  la  compajj;nie,  et  re- 
cevant avec  conqdaisauce  les  propos  (jui  le  regar- 
daient là-dessus,  jusqu'à  lui  dire  :  «Voilà  donc  celui 
qui  vous  mettra  les  éperons,  cet  autre  le  manteau 
royal,  les  pairs  (pii  vous  mettront  la  couronne  sur 
la  tète,  »'  et  aiusi  du  lesle ,  et  que  cela  dura  fort 
longtenq)s.  Je  le  sus  deux  jours  après  de  Mme  de 
Nogarel,  (pii  en  fut  fort  éloimée,  cl  qnc  l'arrivée 
de  MuK!  la  duchesse  de  Bourgogne  n'eiU  pas  intcr- 
ronqin  cet  annisement  singulier,  (pii  ne  marcpiait 
pas  nne  si  grande  appréhension  de  perdre  le  roi 
et  de  le  devenir  lui-même 

Il  n'avait  jamais  pu  aimer  Mme  de  Maintcnon,  ni 
se  ployer  à  ohleiiir  rien  piir  son  entremise.  Il  l'al- 
lait  voii'  nn  moment  an  retour  du  peu  de  eanipa- 
(TTics   qu'il    .1   r.'iites,   on  ;ni\  occasions   trè.s-rares; 
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jamais  de  particulier  ;  quelquefois  il  entrait  chez 
elle  un  instant  avant  le  souper,  pour  y  suivre  le 
roi.  Elle  aussi  avait  à  son  égard  une  conduite  fort 
sèche,  et  qui  lui  faisait  sentir  qu'elle  le  comptait 
pour  rien.  La  haine  commune  des  deux  sultanes 
contre  Chamillart,  et  le  hesoin  de  tout  pour  le  ren- 
verser ,  les  rapprocha  comme  il  a  été  dit ,  et  fit  le 
miracle  d'y  faire  entrer  puissamment  Monseigneur, 
mais  il  ne  l'eût  jamais  osé  sans  l'impulsion  toute- 
puissante  de  la  sienne,  la  sûreté  de  l'appui  de  l'au- 
tre, et  tout  ce  qui  s'en  mêla.  Aussi  ce  rapproche- 
ment ne  lit  depuis  que  se  refroidir  et  s'éloigner 
peu  à  peu. 

Quelques  détails  sur  ce  qu'on  appelait  les  parvulo 
de  Meudon  ne  paraîtront  pas  déplacés ,  à  cause  de 
leur  singularité.  Il  est  pour  cela  nécessaire  de  re- 
prendre toute  l'intrigue  de  la  Clioin.  On  a  vu  l'aven- 
ture de  Mme  la  princesse  de  Conti ,  pourquoi  et 
comment  elle  chassa  Me  Clioin,  qui  elle  était,  et 
quels  étaient  ses  amis  et  l'attachement  de  Monsei- 
gneur pour  elle.  Ce  goût  ne  fit  qu'augmenter  par 
la  difficulté  de  se  voir.  Mlle  Choin  s'était  retirée  à 
Paris  auprès  du  petit  Saint-Antoine ,  chez  Lacroix, 
son  parent,  receveur  général  des  finances,  où  elle 
vivait  fort  cachée.  Elle  était  avertie  des  jours  rares 
(pie  Monseigneur  venait  dîner  seul  à  Meudon  ,  sans 
y  coucher ,  pour  ses  bâtiments  et  pour  ses  planta- 
ges; elle  s'y  rendait  la  veille  à  la  nuit,  dans  un 
34  ^ 
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liaciv  ,  i)assail  les  cours  à  pied,  mal  vèliic,  coiiiine 
une  fciiHiie  fort  du  commun,  (iiii  va  voir  quchiuo 
officier  de  Meudon,  et  par  lis  derrières,  entrait 
dans  un  entresol  de  l'appartement  de  Monseigneur, 
où  11  allait  passer  quelques  heures  avec  elle.  Dans 
la  suite,  elle  y  lui  de  même  façon,  mais  avec  une 
fennne  de  eliauïbre,  son  pacpiet  dans  sa  poclie, 
la  veille,  à  la  imit  des  joui's  (jue  Monseigneur  y 
venait  coucher.  Elle  y  demeurait  sans  voir  qui  que 
ce  soit  que  lui,  enfermée  avec  sa  femme  de  cham- 
bre, sans  sortir  de  Tentresol,  où  un  garçon  du 
château,  seul  dans  la  confidence,  lui  portail  à 
manger. 

Bientôt  a[)iès,  Dumitiit  eut  la  liberté  de  l'y  voir, 
l)uis  les  filles  de  Mme  de  Lisleboime,  (juand  il  allait 
des  dames  à  Meudon.  Peu  à  peu  cela  s'élargit; 
quelques  courtisans  intimes  y  furent  admis.  Sainle- 
Maurc,  le  comte  de  Houcy ,  Biron  après,  puis  un 
peu  davantage  et  deux  ou  trois  dames ,  et  M.  le 
prince  de  Conli  tout  à  la  fin  i\c  sa  vie.  Alors  Mgi' le 
duc  de  Bourgogne,  M^r  le  i\\\r  de  Berry,  et  fort 
peu  de  tenq)s  aj)rès  Mme  l.i  «luchesse  de  Bourgo- 
gne, furent  iiilindiiils  dans  l'enlresol,  et  cela  ne 
dura  pas  longtem[)S  sans  devenir  le  secrri  d.  la 
comédie.  Le  du<-  d<î  Noaillcs  et  ses  sœui's  lurent 
admis.  Monseigneur  y  allait  dhicr  sonveni  avec  les 
filles  di'  Mme  de  Lislebonne ,  souvent  après  a\ee 
elles,  cl  .Mme  la  Duchcbbe,  «l  rpichpielois  (piebpies- 
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mis  des  privilégiés  en  hommes  et  en  femmes  sans 
(jue  cela  s'étendit  plus,  et  toujours  avec  le  même 
air  de  mystère  qui  dura  toujours;  et  c'étaient  ces 
parties  secrètes,  mais  qui  devinrent  assez  fréquen- 
tes, qu'on  appelait  des  parvulo. 

Alors  3Ille  Clioin  n'était  plus  dans  les  entresols 
que  pour  la  commodité  de  Monseigneur.  Elle  couchait 
dans  le  lit  et  dans  le  grand  appartement  où  logeait 
Mme  la  duchesse  de  Bourgogne  quand  le  roi  allait  à 
Meudon.EUe  était  toujours  dans  un  fauteuil  devant 
Monseigneiu-,  Mme  la  duchesse  de  Bourgogne  sur  un 
lal)ouret;  Mlle  Choin  ne  se  levait  pas  pour  elle;  en 
l)arlant  d'elle,  ehe  disait,  et  devant  Monseigneur 
et  la  compagnie:  La  duchesse  de  Bourgogne;  et 
vivait  avec  elle  comme  faisait  Mme  de  Maintenon, 
excepté  qu'elle  ne  l'appelait  pas  mignonne,  ni  elle  ma 
tante,  et  que  cette  princesse  n'était  pas  à  beaucoup 
près  silihre,  ni  si  à  son  aise  là  qu'avec  le  roi  et  Mme  de 
Maintenon.  Mgr  le  duc  de  Bourgogne  y  était  fort 
en  brassière.  Ses  mœurs  et  celles  de  ce  monde-là 
se  convenaient  peu.  Mgr  le  duc  de  Berry,  qui  les 
avait  plus  libres,  y  était  à  merveille.  3hne  la  Du- 
chesse y  tenait  le  dé,  et  quelques-unes  de  ses  favo- 
rites y  étîiient  ([uelquefois  Tcçues.  3Iais  pour  tout 
cela,  jamais  Mlle  Choin  ne  paraissait.  Elle  allait  les 
fêtes,  à  six  heures  du  matin  ,  entendre  une  messe 
dans  la  cbapelle  dans  un  coin  toute  seule,  ])ien 
empaquetée    d;nis    ses   coiflès  ,     mangeait    seule 
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quand  Monsoi{;iieiir  ne  iiiaiijj;cail  pas  on  liaul  axcc 
elle ,  et  il  n'y  uiangeait  jamais  lorsqu'il  couchait 
à  Meudon  que  le  jour  (ju'il  y  arriv(nt,  parce  qu'elle 
ne  venait  que  sur  le  soir,  et  jamais  ne  niellait  le 
pied  liors  de  son  a|)parlemeiil  ou  de  l'entresol,  que 
pour  allci"  de  l'un  à  l'aulrc.  Tout  était  exacteiueid 
>isilé  el  lt;!rri('a<l(''  pour  n'rlre  p;is  rcucrmlrrc. 

On  la  eonsidérail  au[)ivs  de  Monseij^nenr  coinuie 
Mme  de  Maiulenou  auprès  du  l'oi.  Tontes  les  lialle- 
ries  pour  le  lulur  rlaicFit  di'cssées  el  ])ointées  siu* 
elle.  On  eabalait  longtenq)S  pour  avoir  la  pei'uiis- 
sion  d'aller  chez  elle  à  Paris;  on  faisait  la  cour  à 
SCS  amis  anciens  et  particuliers.  Mj;r  le  duc  de 
Hourffognc  et  Mme  la  duchesse  de  Bonrjiogiie  chei- 
chaient  à  lui  plidre,  étaient  en  respect  devant  elle, 
en  attention  avec  ses  amis,  el  ne  l'éussissaient  })as 
toujours.  Klle  montrait  à  Mni'  le  duc  de  P»ouriio^iie 
la  considération  d'imc  helle-mère,  qu(*  toutefois 
elle  n'était  pas,  mais  une  considération  sèche  et 
inq)0rtunée,  et  il  lui  aiiisail  (piehpielbis  de  parici" 
avec  autorité  et  i)eu  de  méiiairement  à  Mme  la  du- 
chesse de  ]knn*p:o^ne,  et  de  la  laii'e  pleui'er. 

Le  roi  et  Miin'  de  Maiulenou  n'i^^noi-aient  rien 
de  tout  cela;  mais  ils  s'en  taisaietd,  cl  hmlc  la  cour, 
rpii  le  sa\ait,  n'en  j)arlail  qu'à  l'oreille.  MM.de  Ven- 
dôme et  d'Antin  élaienl  les  piincipaux  initiés. 

Monsei^rneur,  ^ur  le  jxiint  d'aller  r*ommandei* 
l'année  de  Flandie,  la  canq)a;^ne  d'après  celle  de 
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Lille,  où  pourtant  il  n'alla  pas,  fit  un  testament, 
et  dans  ce  testament  un  bien  fort  considérable  à 
Mlle  Cboin.  II  le  lui  dit  et  lui  montra  une  lettre 
cachetée  pour  elle  qui  en  faisait  mention,  pour  lui 
être  rendue,  s'il  mésarrivait  de  lui.  Elle  fut  extrê- 
mement sensible,  comme  il  est  aisé  de  le  juger, 
à  mie  marque  d'affection  de  cette  prévoyance;  mais 
elle  n'eut  point  de  repos  qu'elle  ne  lui  eût  fait 
mettre  devant  elle  le  testament  et  la  lettre  au  feu, 
et  protesta  que,  si  elle  avait  le  malheur  de  lui 
survivre ,  mille  écus  de  rente  qu'elle  avait  amassés 
seraient  encore  trop  pour  elle.  Après  cela,  il  est 
surprenant  qu'il  ne  se  soit  trouvé  aucune  disposi- 
tion dans  les  papiers  de  Monseigneur. 

De  ce  long'  et  curieux  détail  il  résulte  que  3Ion- 
seigneur  étiùt  sans  vice  ni  vertu ,  sans  lumières  ni 
connaissances  quelconques ,  radicalement  incapa- 
ble d'en  acquérir,  très-paresseux,  sans  imagina- 
tion ni  production,  sans  goût,  sans  choix,  sans 
discernement ,  né  pour  l'ennui  qu'il  communiquait 
aux  autres,  et  pour  être  une  boule  roulante  au  ha- 
sard par  l'impulsion  d'autrui,  opiniâtre  et  petit  en 
tout  à  l'excès,  avec  une  incroyable  facilité  à  se  i)ré- 
venir  et  à  tout  croire,  livré, aii,x,  plus  pernicieuses 
mains,  incapable  d'en  sortir  ni  de  s'en  apercevoir, 
absorl)é  dans  sa  graisse  et  dans  ses  ténèbres,  et 
que,  sans  avoir  aucune  volonté  de  mal  faire,  il  eut 
été  un  roi  pernicieux. 
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Tableau  de  la  cour  à  la  mort  de  Monseigneur. 

Jamais  la  cour  no  J'nt  i)lus  instriidivo  ([ik^  \o 
jour  (le  la  mort  de  vv  prince.  J'en  vois  encore  (ont 
le  tableau  devant  mes  \(HI\. 

Nous  avions  soupe.  La  compa*;nie  quelque  temps 
apiès  s'était  retirée,  et  je  causais  avec  Mme  de 
Saint-Simon  ipii  ;uhevait  de  se  déshabiller  poin'  se 
metti'c  an  lit  ,  lorsipTiin  ancien  \aleî  de  cband)re  , 
à  (pii  elle  a\ail  domié  ime  cliarj;e  de  j^arçon  de  la 
cliand)re  de  3Ime  la  dncbesse  de  Herry ,  (M  (pii 
servail  à  table  ,  entra  lonl  elTaroucbé.  11  nous  dit 
(pi'il  lallail  (jn'il  \  en!  de  niau\ais('s  nouNclles  de 
Meudon;  (|ue  M^r  le  duc  de  Bour;L;oiiiie  \enai( 
d'envoNcr  jjarler  à  l'oreille  à  M.  le  ihw  de  HeiM\  , 
à  (pu  les  \en\  a\aienl  l'oniii  à  l'inslaid  ;  (pi'aus- 
silôl  il  él.iil  sorli  de  labhî  ;  qu(^ ,  sur  un  second 
message  Tort  prompt,  la  tal)le  où  la  (omiia^nie 
était  i-esiée  s'était  levée  avec  |)récipilalion  ,  et  (pie 
tout  le  monde  était  passé  dans  le  cabinet.  ï'n  (baii^c- 
nient  si  sid)it  rendit  ma  surprise  extrême.  Je  courus 
elle/  Mme  la  dncbesse  de  liei'rv  aussitôt  ;  il  n'\  a\ait 
plus  |)ersomie  ;  ils  étaient  tous  allés  cbez  Mme  la 
dncliesse  de  Hoiu'^o^ne  ;  j')    poussai  tout  de  snile. 

J'y  !rou\ai  tout  Versailles  i'asseud)lé,  on  \  arri- 
vant; toutes  les  dames  «-n  dc>babillé,  la  plupart 
prêtes  il  sfî  mettre  .ni  lil,  toutes  les  portes  onserlcs, 
et  tout  en  Ironblc.  J'appris  (pie  .M^r  avait  r('(ii  l'ev 
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tr(>me-onction,  qu'il  était  sans  connaissance  ot  liors 
(le  toute  espérance,  et  que  le  roi  avait  mandé  à 
Mme  la  duciiesse  de  Bourgogne  qu'il  s'en  allait  à 
Marly,  et  de  le  venir  attendre  dans  l'avenue  entre 
les  deux  écuries ,  pour  le  voir  en  passant. 

Ce  spectacle  attira  toute  l'attention  que  j'y  pus 
donner  parmi  les  divers  mouvements  de  mon  âme, 
et  ce  qui  tout  à  la  fois  se  présenta  à  mon  esprit. 
Les  deux  princes  et  les  deux  princesses  étaient 
dans  le  petit  cabinet  derrière  la  ruelle  du  lit.  La 
toilette  pour  le  coucher  était  à  l'ordinaire  dans  la 
chambi'c  de  3Ime  la  duchesse  de  Bourgogne ,  rem- 
plie de  toute  la  cour  en  profusion.  Elle  allait  et  ve- 
nait du  cabinet  dans  la  chambre ,  en  attendant  le 
moment  d'aller  au  passage  du  roi;  et  son  main- 
tien ,  toujours  avec  ses  mêmes  grâces ,  était  \m 
luaintien  de  trouble  et  de  compassion  que  celui  de 
chacun  semblait  prendre  pour  douleur.  Elle  disait 
ou  répondait  en  passant  devant  les  uns  et  les  au- 
tres quelques  mots  rares.  Tous  les  assistants  étaient 
des  personnages  vraiment  expressifs;  il  ne  fallait 
qu'avoir  des  yeux,  sans  aucune  connaissance  de  la 
cour,  pour  distinguer  les  intérêts  peints  sur  les  visa- 
ges, ou  le  néant  de  ceux  qui  n'étaient  de  rien  :  ceux- 
ci  tranquilles  à  eux-mêmes,  les  autres  pénétrés 
de  douleur  ou  de  gravité  et  d'attention  sur  eux- 
mêmes,  pour  cacher  leur  élargissement  et  leur  joie. 

Je  vis  arriver  Mme  la  duchesse  d'Orléans,  dont 
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Ift  contenance  majestueuse  et  compassée  ne  disait 
rien.  Elle  entra  dans  le  ])elil  cahiiiel ,  d'où  hienlol 
a]>rès  elle  sorlil  awc  M.  le  due  d'Orléans,  du(iuei 
l'actiNité  et  l'air  turbulent  iuai'(|uaient  plus  l'éuio- 
tion  du  spectacle  (pic  de  tout  autre  sentimeul.  Ils 
s'en  allèrent,  et  je  le  remarque  exprès,  paV  ce  (jui 
bientôt  après  arriva  en  ma  présence. 

Quelcpies  moments  après ,  je  ^  is  de  loin  ,  vers  la 
porte  du  petit  cabinet,  Mi-t  le  duc  de  IJour^o^iu; 
avec  un  air  fort  éiim  et  peiné;  mais  le  coup  d'o'il 
que  j'assénai  vivement  sm-  lui  ne  m'y  rendit  rien 
de  tendre,  et  ne  me  rendit  ([ue  l'occupation  iiro- 
l'oude  d'un  esprit  saisi. 

Val<'ts  et  femmes  de  cbambi'e  criaient  déjà  indis- 
crètemenl ,  el  leur  douleur  i)rouva  bien  tout  ce  (pie 
cette  espèce  de  fiTus  allait  perdre.  Vers  mimiit  et 
demi,  an  eut  des  nouvelles  du  roi  ;  et  aussit(M  je 
vis  Mnie  la  duebesse  de  P»oui"^^o^ne  sorlir  du  pelil 
cabinet  av(.'e  M^i*  le  due  l»OMr^M)fîiie ,  l'air  alors 
plus  loucbé  qu'il  ne  m'a\ail  paru  la  j)remièr(!  fois, 
el  qui  rentra  aussit(')t  dans  U)  (vd)inet.  La  princesse 
prit  à  sa  toilette  s(m  écbarpe  el  ses  coill'es,  debout 
el  d'un  air  délibéré,  traversa  la  cbaiid)re,  les  \eii\ 
a  jx-iiie  iiionillés  ,  mais  li'abie  ])ai"  de  cnrieiix  re- 
|:ar(ls  lancés  de  pari  et  d'aiili-e  ii  la  déi'obée,  el  , 
suivie  seulement  (b;  ses  dames,  giiiinix  son  carrosse 
par  l(î  jirand  escalier. 

Kilo  ne  tarda  pas  à  revenir,  el  I'ofi  sut  (pi'arrélée 
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dans  ravenuc  entre  les  deux  écuries ,  elle  n'avait 
attendu  le  roi  que  fort  peu  de  temps.  Dès  qu'il 
approcha,  elle  mit  pied  à  terre  et  alla  à  sa  portière. 
31me  de  Maintenon,  qiii  était  de  ce  même  côté,  lui 
cria  :  «  Où  allez-vous ,  madame  ?  N'approchez  pas  ; 
nous  sommes  pestiférés.  »  Je  n'ai  point  su  quel 
mouvement  fit  le  roi ,  qui  ne  l'embrassa  point  à 
cause  du  mauvais  air.  La  princesse  à  l'instant  re- 
gagna son  carrosse  et  s'en  revint.  Elle  retrouva  les 
deux  princes  et  Mme  la  duchesse  de  Berry  avec  le 
duc  de  Beamilher,  dans  un  petit  cabinet  où  elle  les 
avait  laissés. 

Après  les  premiers  emhrassements  d'un  retour 
qui  signifiait  tout ,  le  duc  de  Beauvillier,  qui  les  vit 
étouffer  dans  ce  petit  lieu,  les  lit  passer  par  la 
chambre  dans  le  salon  qui  la  sépare  de  la  galeriCj 
dont  depuis  ({uelque  temps  on  avait  fermé  le  salon 
d'une  porte  pour  en  faire  un  grand  cabinet.  Ou  } 
ouvrit  des  fenêtres,  et  les  deux  princes ,  ayant  cha- 
cun sa  princesse  à  son  côté ,  s'assirent  sur  un  même 
canapé  près  des  fenêtres ,  le  dos  à  la  galerie  ;  tout 
le  monde  épars,  assis  et  debout,  et  en  confusion 
dans  ce  salon,  et  les  dames  les  plus  familières  par 
terre  aux  pieds  ou  proche  du  canapé  des  princes. 

Là,  dans  la  chambre  et  par  tout  l'appartement , 
on  lisait  apeilemenl  sur  les  visages.  Monseigneur 
n'était  plus;  on  le  savait,  on  le  disait,  ludle  von- 
liainte  ne  retenait  i)lus  à  son  égard  ,   et  ces  |»iv- 
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uiiors  iiioinonts  rlaieiil  ceux  dos  prcmiiMs  nioiivo- 
iiionts  })cinls  an  ii.iliiicl  cl  pour  lors  alTraiichis  de 
toute  i)olili(|ii(',  (|noi(|iR'  iiwc  sajACSSo,  par  le  lioii- 
I)Io,  ragilation,  la  surprise ,  la  foule ,  le  speetaele 
conlus  de  cette  luiit  si  rassemblée. 

Les  premières  pièees  otïraieut  les  mugissemeiils 
contenus  des  valets ,  désespérés  de  la  })erte  d'uu 
maître  si  fait  exprès  pour  eux,  et  pour  les  consoler 
d'un  autre  (pi'ils  ne  prévoyaient  qu'avec  transissi'- 
ment,  et  cpii  i)ar  celle-ci  devenait  le  leur  i)ropre. 
Parmi  eux  s'en  remarquaient  d'autres  des  i)lus 
éveillés  de  gens  principaux  de  la  coui-,  cpii  élaiciil 
accourus  aux  nou\elles,  et  cpii  montraieni  hicii  à 
IciH"  ail'  «le  (luclle  l)outi(jue  ils  élaieul  i)ala\eni's. 

Plus  avant  commençait  la  foule  des  courtisans  de 
tonte  espèce.  Le  plus  grand  nombre,  c'est-à-diie  les 
sots,  tiraient  des  soupirs  de  iems  Liions,  et,  .ivec 
(les  yeux  égarésetsecs,  lonaienl.Monseignein*,  ni.iis 
toujours  (le  l;i  même  louange,  c'est-à-dire  de  boulé, 
et  piaignaieiii  le  l'oi  (\('  l.i  peile  d'im  si  Ikhi  (ils.  Les 
plus  tins  d'enln-  en\  ,  on  les  plus  considérables, 
s'inquiétaient  déjà  de  la  santé  du  roi;  ils  se  savaient 
1)011  gré  de  conserver  tant  de  jugement  piirmi  ee 
lroid)le,  el  n'en  laissaienl  pas  douter  pai*  la  lié- 
(|uenee  de  leurs  répélilions.  D'autres,  \r.iiiii(iil 
affligés  et  de  cabale  frappée,  pleurai<'nt  ainnc- 
ment,  ou  se  contenaient  avec  un  «'fforl  aussi  aisé  à 
rcinar(|nei'  que  les  sauL^lots.  Les  plus  forts  de  raw- 
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là,  OU  les  plus  politiques,  les  yeux  fichés  à  teiTo,  ot 
l'oclus  ou  des  coins ,  méditaient  profondément  aux 
suites  d'un  événement  aussi  peu  attendu ,  et  bien 
davantage  sur  eux-mêmes.  Parmi  ces  diverses  sortes 
d'alïliiiés,  point  ou  peu  de  propos ,  de  conversation 
nulle,  quelque  exclamation  parfois  échappée  à  la 
douleui'  et  parfois  répondue  par  une  douleur  voi- 
sine, un  mot  en  un  quart  d'heure,  des  yeux  som- 
bres ou  hagards,  des  mouvements  de  mains  moins 
rares  qu'involontaires,  immo])ilité  du  reste  presque 
entière  ;  les  simples  curieux  et  peu  soucieux  pres- 
que nuls,  hors  les  sots  qui  avaient  en  partage  le 
caquet ,  les  questions ,  le  redoublement  du  déses- 
])oir  et  l'imporlunité  pour  les  .autres.  Ceux  qui  déjà 
regardaient  cet  éNénement  comme  favorable,  avaient 
beau  pousser  la  gravité  jusqu'au  maintien  chagrin 
et  austère ,  le  tout  n'était   (ju'un  voile  clair,   qui 
n'enq)échait  pas  de  bons  yeux  de  remarquer  et  de 
distinguer  tous  leurs  traits.  Ceux-ci  se  tenaient  aussi 
tenaces  en  place  que  les  i)lus  touchés  en  garde  con- 
tre l'opinion,  contre  la  curiosité,  contre  leur  satis- 
faction, contre  leurs  mouvements;  mais  leurs  yeux 
suppléaient  au  peu  d'agitation  de  leur  corps.  Des 
changements  de  posture,  comme  des  gens  peu  assis 
ou  mal  debout;  un  certain  soin  de  s'éviter  les  uns 
les  autres,  même  de  se  rencontrer  des  yeux;  les 
accidents  momentanés   (p:i  arrivaient  de  ces  ren- 
contres ;  nu  je  ne  sais  (pioi  de  plus  libi'e  en  lonle 
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la  pi^isoniio,  à  travers  lo  soin  tic  se  tenir  ol  de  S(» 
(Diiiposer;  un  Nil",  une  sorte  d'étincelanl  autour 
d'eux  les  distingUident  nial^iv  (juils  en  eussent. 

Les  deux  prinees  et  les  deux  princesses  assises 
à  leurs  ecMés  pienanf  soin  d'eux,  étaient  les  plus 
exposés  à  la  })leine  vue.  Myr  le  duc  de  Bouri^o- 
i:ne  pleurait  d'attcndi'issenient  et  de  bonne  foi,  avec 
uii  ail- de  douceur,  des  larmes  de  nature,  de  reli- 
gion ,  de  patience.  M.  le  duc  de  IJerry  tout  d'anssi 
l)onne  foi  en  versait  en  abondance,  mais  des  larmes 
pour  ainsi  dire  san<;1antes,  tant  ramertume  eu  pa- 
l'aissait  grande;  et  poussait  non  des  sanj;lots,  mais 
des  cris,  mais  des  liurlcMnents.  Il  se  taisait  parfois , 
mais  de  sulîocation,  puis  éclatait,  mais  avec  un  Ici 
bruit ,  «'I  nu  lu  iiitsi  fort  la  trompette  Ibrcée  du  dés- 
osp(»ir,  (]ue  la  plupart  éclataient  aussi  à  ces  r(;- 
doublements  si  douloureux,  ou  par  un  aiguillon 
cramcrtume,  ou  i)ar  un  ai;^uillou  de;  bienséance. 
Cela  l'ut  au  point  ((iril  iallnl  le  désbabiller  là 
même,  et  se  précautionner  de  icmèdes  <'t  de  gens 
(le  la  Faculté.  Mme  la  ducbesscJe  Herry  était  li(»rs 
d'elN»,  on  vei*ra  bientôt  p(MU((uoi.  Le  désesj)oir  le 
plus  amer  était  |)eint  a\ec  lioiicnr  sur  son  visa'^e.  * 
Oii  y  voyait  écrite  une  ra;:c  de  donlciu",  non  d'ami- 
tié, mais  d'intérêt  ;  des  intervalles  s<'cs  mais  pro- 
fonds et  farouclies,  puis  un  torrent  de  larmes  cl 
(le  pestes  iiivolonlaires,  et  (cpeiidanl  retenus,  (pu 
montraient  une  amertume   d'Ame   extrême,   finit 
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de  la  iiicditalion  prolbndc  qui  venait  de  préeédei". 
Souvent  révediéc  par  les  cris  de  son  époux, 
prompte  à  le  secourir,  à  le  soutenir,  à  l'embrasser, 
à  lui  présenter  quelque  chose  à  sentir,  on  voyait 
un  soin  vif  pour  lui ,  mais  tôt  après  une  chute  pro- 
fonde en  elle-même,  puis  un  torrent  de  larmes  qui 
lui  aidaienl  à  suffoquer  ses  cris.  Mme  la  duchesse 
de  Bourgogne  consolait  aussi  son  époux,  et  y  avait 
moins  de  peine  qu'à  acquérir  le  besoin  d'être  elle- 
même  consolée,  à  quoi  pourtant,  sans  rien  mon- 
trer de  faux ,  on  voyait  bien  qu'elle  faisait  de  son 
mieux  pour  s'acquitter  d'un  devoir  pressant  de 
bienséance  sentie,  mais  qui  se  refuse  au  plus 
grand  besoin.  Le  fréquent  moucher  répondait  aux 
cris  du  prince  son  beau^rèrCi  Quelques  larmes 
amenées  du  spectacle ,  et  souvent  entretenues  avec 
soin,  fournissaient  à  l'art  du  mouchoir  pour  rougir 
et  grossir  les  yeux  et  barbouiller  le  visage ,  et  ce- 
pendant le  coup  d'œil  fréquemment  dérobé  se  pro- 
menait sur  l'assistance   et   sur  la   contenance  de 

H- i)')r  "II!)'*;- 

chacun. 

Le  duc  de  BeauviUier,  debout  aupi'ès  d'eux ,  l'air 
tranquille  et  froid,  comme  à  chose  non  avenue  ou 
à  spectacle  ordinaire,  donnait  ses  ordres  pour  le 
soulagement  des  princes,  pour  que  peu  de  gens 
enti'îissent,  quoique  les  portes  hissent  ouvei'tes  à 
cbaciin ,  eu  uu  mot  pour  tout  ce  qu'il  était  i)es()iii, 
isans  empressement ,  sans  se  méprciidie  en  cpioi 
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(|iir  ce  soil  ni  ;ni\  ^iMis  ni  ;ui\  choses;  vous  l'au- 
riez cru  au  levoi-  ou  au jK'lil  couvert  servant  à  Toi- 
(liuaire.  Ce  llcfinie  dura  sans  la  moindre  altération, 
é<:alenient  éloigné  d'èlre  ais(>  par  i'cli<»ion,  et  de 
cacher  aussi  le  peu  (rarilicliou  (pi'il  ressenlail, 
pour  conserver  h)ujours  la  vérité. 

M.idanie,  l'hahillée  en  pi'and  hahit,  arriva  hur- 
lanle,  ne  sachanl  honneiueul  poui'quoi  ni  l'un  ni 
l'autre,  les  inonda  tous  do  ses  larmes  en  les  em- 
hrassant;  lit  retentii"  je  château  d'un  renouvelle- 
ment de  cris,  et  lournit  un  spectaeh;  ])izarre  d'une 
})nncesse  qui  se  remet  en  cérémonie ,  enpleijie  ninl , 
pour  \enii-  pleurer  et  ciier  parmi  une  foule  de  lem- 
ines  en  déshahillé  de  nuit,  presque  en  mascarade. 

Mme  |;i  duchesse  d'Orléans  s'étiiit  éloij^iiée  des 
princes,  et  s'était  assise  le  dos  à  la  {galerie,  ncis  la 
chennnée,  avec  (juehpies  dames.  Tout  étant  Ibit 
silencitMJv  autour  d'elles,  ces  dames  jieu  à  peu  si' 
retirèrent  d'auprès  d'elle,  el  lui  lirenl  ^rand  plaisii'. 
Il  ij'n  resta  rpir  |;i  duchesse  Slbi'Z(;,  la  duchesse  de 
Villen»,  Mme  i\c  Castiies,  sa  dame  d'atours,  et 
.Mme  (le  Saint-Simon.  Kavies  de  lem*  lilx'i  lé ,  elles 
s'approchèrent  en  un  las,  tout  ie  Jon;^  d'un  lit  de 
\eille  à  pM\illon  et  le  joi;inant  ;  et  cojimi<'  elles 
élaienl  toutes  adècti'es  de  même  à  l'épu'd  de  ré\é- 
nenieiil  (pii  rassemhiait  là  l.mt  de  monde,  elles  se 
mirent  à  en  deviser  InnI  h.is  < -mm  niMe  d;ms  ce 
îfroiipc  avec  liheilé. 
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Dans  la  galerie  et  dans  ce  salon  il  y  avait  plu- 
sieurs lits  de  veille ,  comme  dans  tout  le  grand  ap - 
j)artement ,    pour   la   sûreté ,   où   couchaient   des 
Suisses  de  l'appartement  et  des  frottcurs,  et  ils  y 
avaient  été  mis  à  l'ordinaire  avant  les  mauvaises 
nouvelles  de  Meudon.  Au  fort  de  la  conversation 
de  ces  dames ,  3Ime  de  Castries ,  qui  touchait  au 
lit,  le  sentit  remuer  et  en  l'ut  fort  effrayée,  car  elle 
l'était  de  tout  quoique  avec  beaucoup  d'esprit,  l^n 
moment  après ,  elles  virent  un  gros  bras  presque 
nu  relever  tout  à  coup  le  pavillon,  qui  leur  montra 
un  bon  gros  Suisse  entre  deux  draps,  demi  éveillé 
et  tout  éljahi ,  très-long  à  reconnaître  son  monde 
qu'il  regardait  fixement  l'un  après  l'autre ,  et  qui 
enfin ,  ne  jugeant^  pas  à  propos  de  se  lever  en  si 
grande  compagnie,  se  renfonça   dans   son  lit  et 
ferma  son  pavillon.  Le  bon  honnne  s'était  appa- 
l'cmment  couché  avant  que  personne  eût  rien  a[)- 
jiris,   et  avait   assez   proCondément   dornîi  depuis 
])0ur  ne  s'être  réveillé  qu'alors.  Les   plus  tristes 
s[)ectacles  sont  assez  souvent  sujets  aux  contrastes 
les  i)lus  ridicules.  Celui-ci  fit  rire  quelques  dames 
(le  là  autour,  o{  lit  ([uelque  peur  à  Mme  la  duchesse 
d'Orléans  et  à  ce  qui  causait  avec  elle  d'avoir  été 
entendues.  Mais  réflexion  faite,  le  sonnneil  et  la 
gi'ossièrelé  du  personnage  les  rassurèrent. 

La  duchesse  de  Villeroy,  qui   ne  taisait  presque 
<juc  les  joindre,  s'était  lonri'ée  un  [)eu  aupaivisant 
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(l;ms  le  iiclil  rahiiicl  iwcc  lu  coinlossc  do  KoucN  cl 
qucl(|ii('s  (hiinrs  du  [)alais,  dont  Mme  de  Li'\i  n'a- 
vait ose  approclicM*,  ^(Misant  trop  conlornuMncid  à 
la  dndiosso  do  VilloroN.  Elles  y  étaient  (juand  j'ar- 
lÎNai. 

Jo  voulais  doutiM'  onoore,  quoicfno  tout  in(^  nioii- 
liàl  00  (|ui  ('lail,  mais  jo  jio  juis  ]no  lésoudro  à 
nraliiindonnrr  à  !<'  oi'oiro  que  le  mot  no  m'en  lût 
l»rononoé  par  quelqu'un  à  ([ui  on  ])ùt  ajoutei"  loi. 
Le  hasard  mo  lit  ronoontrer  M.  d'O,  à  (pu  jo  le 
demandai,  et  (pii  nie  le  dit  nettement.  Cela  su,  je 
lAoliai  de  n'en  (Mi'o  ])as  bien  aise,  .le  no  sais  pas 
trop  si  je  irussis  bien,  mais  au  moins  est-il  \rai 
que  ni  joie  ni  doidour  n'émoussèrent  ma  eurio- 
silé,  et  (pfon  })ienant  bien  garde  à  conserver  touUî 
i)i<*nséam'e,  je  ne  me  crus  pas  engagé  i)ai'  rien  iui 
pci'sonna're  douloureux. 

Cette  sorte  de  désoi'dro  dura  bien  lUK^  bouro,  où 
la  (bicbesse  du  Lude  ne  pand  j)oiul,  rololuie  au  lit 
par  la  goutte.  A  la  fin  M.  le  due  de  Beauvillier  s'a- 
vi.sa  qu'il  était  trnqis  de;  délivrer  les  i]c[\\  priiircs 
d'un  si  f;\cbeu\  public.  Il  leur  proposa  donc  (pio 
M.  cl  .Mme  la  ducbessede  lîoi'ry  se  l'otii'assenl  dans 
leur  apparlemoni;  cl  le  monde,  d(î  celui  do  Mme  la 
dnclicss(?  (le  Bourgogne.  Cet  a\is  lut  aussilôt  em- 
brassé. M.  le  duc  de  lîeri'N  s'acbennua  doue  parlic 
seul  cl  (picbpicl'ois  appuyé  sur  son  éjjousc,  !\lmo  de 
Sainl-Simon  avec  eux  cl  une  [)uignéc  de  gens.  Je 
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los  suivis  de  loin  pour  ne  pas  exposer  ma  curiosité 
])kis  longtemps.  Ce  prince  voulait  coucher  chez  lui, 
mais  Mme  la  duchesse  de  Berrv  ne  le  voulut  pas 
quitter;  il  était  si  suffoqué  et  elle  aussi  qu'on  lit 
demeurer  auprès  d'eux  une  Faculté  complète  et 
munie. 

Toute  leur  nuit  se  passa  en  larmes  et  en  cris.  De 
fois  à  autre  M.  le  duc  de  Berry  demandait  des  nou- 
velles de  3Ieudon ,  sans  vouloir  comprendre  la  cause 
de  la  retraite  du  roi  à  Marly.  Quelquefois  il  s'infor- 
mait s'il  n'y  avait  plus  d'espérance,  il  voulait  en- 
voyer aux  nouvelles;  et  ce  ne  fut  qu'assez  avant 
dans  la  matinée  que  le  funeste  rideau  fut  tiré  de 
devant  ses  yeux,  tant  la  nature  et  l'intérêt  ont  de 
peine  à  se  persuader  des  maux  extrêmes  et  sans 
remède.  On  ne  peut  rendre  l'état  où  il  fut  quand 
il  le  sentit  enfin  dans  toute  son  étendue.  Celui  de 
Mme  la  duchesse  de  Berry  ne  fut  guère  meilleur, 
mais  qui  ne  l'empêcha  pas  de  prendre  de  lui  tous 
les  soins  possihles. 

La  nuit  de  Mgr  et  Mme  la  duchesse  de  Bourgogne 
fut  plus  tranquille  ;  ils  se  couchèrent  assez  paisihle- 
ment.  Mme  de  Lévi  dit  tout  has  à  la  princesse  que, 
n'ayant  pas  lieu  d'être  aflhgée,  il  lui  serait  horrihle 
de  lui  voir  jouer  la  comédie.  Elle  répondit  hien 
naturellement  que,  sans  comédie,  la  pitié  et  le  spec- 
tacle la  touchaient,  et  la  hienséance  la  contenait, 
et  rien  de  phis;  et  en  eiïet  elle  se  tint  dans  ces 
34  l 
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I)ornos-l;i  avec  vérité  et  avec  décence.  Ils  voulurent 
(jue  (jMchiues-unes  des  dames  du  i)alais  passassent 
l;i  nuil  (lins  leur  chambre  dims  des  lauteuils.  Le 
rideîui  demeura  ouvert,  et  cette  chand)re  devint 
aussit(M  le  palais  de  Morpliée.  Le  prince  et  la  prin- 
cesse s'cndonnirent  projuptement,  s'éveillèrent  une 
fois  ou  deux  un  instant;  à  la  vérité  ils  se  levèrent 
d'assez  bonne  heure  et  assez  doucement.  Le  réser- 
voir d'eau  était  tari  chez  eux,  les  larmes  ne  revin- 
rent plus  depuis  que  rares  et  faibles  à  force  d'oc- 
casion. Les  dan)es  qui  avaient  veillé  et  dornii  d.ins 
celle  chand)re  contèreni  à  leurs  amis  ce  qui  s'y 
était  passé.  P(U'sonne  n'en  fut  surpris;  et  comme  il 
n'y  avait  plus  de  Monseigneur,  personne  aussi  n'en 
fut  scandalisé. 

Le  duc  de  Rourgognc. 

Ce  prince,  liéiilici-  nécessaire  puis  présomptif  de 
la  couronne,  iKupiit  tenible,  et  sa  premièiv  jru- 
nesse  lit  trend)lei-;  dur  et  colère  jusqu'aux  der- 
niers emportemenls,  cl  jus([ue  contre  les  choses 
inanimées;  iuq)élueux  avec  fureur,  inca|)able  de 
soulTrir  l.i  moindrcî  résist.inef»,  même  des  heures  et 
des  éléments,  sans  enli't  i  en  des  fougues  à  fain^ 
craindre  que  tout  ne  se  ronq)ît  dans  son  corps  ; 
opiniâtre  à  l'excès;  passionné  |)our  toute  espèce  d(î 
volupté  et  des  femmes,  et,  ce  qui  est  rare  ;\  la 
fois,  avec  uu  autre   penchant    tout   aussi    lorl.    Il 
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n'aimait  pas  moins  le  vin,  la  bonne  chère,  la 
chasse  avec  fureur,  la  musique  avec  une  sorte  de 
ravissement,  et  le  jeu  encore,  où  il  ne  pouvait 
supporter  d'être  vaincu,  et  où  le  danger  avec  lui 
était  extrême;  enfin,  livré  à  toutes  les  passions  et 
transporté  de  tous  les  plaisirs  ;  souvent  farouche, 
naturellement  porté  à  la  cruauté;  barbare  en 
l'ailleries  et  à  produire  les  ridicules  avec  une  jus- 
tesse qui  assommait.  De  la  hauteur  des  cieux  il  ne 
regardait  les  hommes  que  comme  des  atomes  avec 
(|ui  il  n'avait  aucune  ressemblance,  quels  qu'ils  fus- 
sent. A  peine  messieurs  ses  frères  lui  paraissaient- 
ils  intermédiaires  entre  lui  et  le  genre  humain,  quoi- 
qu'on eût  toujours  affecté  de  les  élever  tous  trois 
ensemble  dans  une  égahté  parfaite.  L'esprit,  la 
pénétration  brillaient  en  lui  de  toutes  parts;  jus- 
que dans  ses  fureurs,  ses  réponses  étonnaient.  Ses 
raisonnements  tendaient  toujours  au  juste  et  au 
profond ,  même  dans  ses  emportements.  Il  se 
jouait  des  connaissances  les  plus  abstraites.  L'é- 
tendue et  la  vivacité  de  son  esprit  étaient  prodi- 
gieuses, et  l'empêchaient  de  s'appliquer  à  une 
seule  chose  à  la  fois  jusqu'à  l'en  rendre  mcapable. 
La  nécessité  de  le  laisser  dessiner  en  étudian(,  à 
quoi  il  avait  beaucoup  de  goût  et  d'adresse,  et 
sans  quoi  son  étude  était  infructueuse,  a  peut-être 
beaucoup  nui  à  sa  taille. 

Il  était  i)lulnt  ix'lit  fpie  prand,  le  visn,2-e  long  et 
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hiuii,  le  liant  parl'ail  iwcc  1rs  pins  plus  l)oaii\  youx 
(lu  monde,  nn  l'c^ai'd  n'iI",  loncliant,  IVappant, 
admirahlo,  assez  ordinaiiiMiicnt  doux,  toujours 
])erçant,  ci  une  phNsionomic  a,uival)l(%  liaulc,  fuio, 
si)irituolle  jus([u'à  inspiriT  de  Tcsi)!!!.  Le  bas  du 
visajic  assez  pointu,  cl  le  \\o/.  hmg;,  élevé,  mais 
point  beau,  n'allait  pas  si  ])ien;  des  cheveux  clià- 
lains  si  crépus  et  eu  telle  (piantité  qu'ils  boulTaienl 
à  l'excès  ;  les  lèvres  et  la  bouche  agréables  (piand 
il  ne  parlait  poiiU;  mais  (juoique  ses  dents  ne  fus- 
sent pas  vilaines,  le  râtelier  supérieur  s'avançait 
trop  v\  emboîtait  pi'esque  celui  de  dessous,  ce  qui 
en  pai'lant  et  en  riant  faisait  un  effet  désa*ri"éal)le. 
Il  avait  les  plus  belles  jandies  et  les  plus  beaux 
pieds  (pi'ajirés  le  roi  j'aie  jamais  vus  à  personne, 
mais  trop  lonjiues ,  aussi  bien  (lue  ses  cuisses,  pom* 
la  proportion  de  son  corps,  il  sortit  dioit  d'enli'e 
les  mains  des  fenunes.  On  s'a[)er(,'ul  de  bonne 
lieure  que  sa  taille  conunencait  à  lourner.  On  em- 
ploya aussitôt  et  longtemps  le  collier  et  la  ci"oi\  de 
fer,  qu'il  portail  tant  (pnl  était  dans  sou  apparte- 
ment,  même  devant  le  monde,  et  on  n'oublia  au- 
cun des  jeux  et  des  exercices  propres  à  le  redres- 
ser. La  natiu'e  demeur.i  la  plus  forle.  Il  de\int 
bossu,  niai^  -i  |i  n  ti(  nli(icm<'nl  d'une  épaule, 
qu'il  en  fut  enlin  boiteux,  uou  (pi'il  n'eiil  les  cuis- 
son et  les  jambes  parfaitement  é^^alcs,  mais  jjarco 
que,  à  niesiu'e  cpie  cell«'  é|>anle  gi'ossit,  il  n'\  eut 
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plus,  des  deux  hanches  jusqu'aux  deux  pieds,  la 
même  distance ,  et  au  heu  d'être  à  plonih  il  pen- 
cha d'un  côté.  Il  n'en  marchait  ni  moins  aisément, 
ni  moins  longtemps ,  ni  moins  vite,  ni  moins  vo- 
lontiers, et  il  n'en  aima  pas  moins  la  promenade 
à  pied,  et  à  monter  à  cheval,  quoiqu'il  y  lut  très- 
mal.  Ce  qui  doit  surprendre,  c'est  qu'avec  des 
yeux,  tant  d'esprit  si  élevé,  et  parvenu  à  la  vertu 
la  plus  extraordinaire  et  à  la  .plus  éminente  et  la 
I>lus  solide  piété,  ce  prince  ne  se  vit  jamais  tel 
qu'il  était  pour  sa  taille ,  ou  ne  s'y  accoutimia  ja- 
mais. C'était  une  faihlessc  qui  mettait  en  garde 
contre  les  distractions  et  les  indiscrétions,  et  qui 
donnait  de  la  peine  à  ceux  de  ses  gens  qui  dans 
son  hahillement  et  dans  l'arrangement  de  ses  che- 
^eux  masquaient  ce  défaut  naturel  le  plus  qu'il  lem* 
était  possihle,  mais  hien  en  garde  de  lui  laisser 
sentir  qu'ils  aperçussent  ce  qui  était  si  visihle.  Il  en 
faut  conclure  qu'il  n'est  pas  donné  à  l'hounnc 
d'être  ici-has  exactement  parfciit. 

Tant  d'esprit ,  et  une  telle  sorte  d'esprit  joint  à 
une  telle  vivacité,  à  une  telle  sensihilité,  à  de  telles 
l)assions,  et  toutes  si  ardentes,  n'étaient  pas  d'une 
éducation  facile.  Le  duc  de  Beauvillier,  qui  en  sen- 
tait également  les  difticullés  et  les  conséquences , 
s'y  surpassa  lui-même  par  son  application,  sa  pa- 
tience, la  variété  des  remèdes.  Peu  aidé  par  les 
sous-gouverneurs,   il  se  secourut  de  tout  ce  (pril 
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Imuva  sous  sa  main.  Fénoloii,  Fleiiry,  sous-prc- 
('('j)leur,  (jui  a  donné  nno  si  belle  Histoire  de 
rÉ;,dise,  (jnehiiies  jicnlilslionnnos  de  la  manche, 
Moreau,  premier  valet  de  cliandjre,  fort  au-dessus 
de  son  état  sans  se  méconnaître,  quelques  rares 
valets  de  l'intérieur,  le  duc  de  Chrevrcusc  seul  du 
dehors,  tous  mis  en  œuvre  et  tous  en  mémo  es- 
prit, travaillèrent  chacun  sous  la  direction  du  gou- 
verneur, dont  Tari,  déployé  dans  un  récit,  ferait 
un  juste  ouvrage  égalemeni  cuiieux  et  instrnctiC. 
Mais  Dieu,  (pii  csl  le  maître  des  cd'ui's,  et  dont  le 
divin  esprit  soul'fle  où  il  veut,  lit  de  ce  prince  un 
ouvrage  de  sa  di'oite,  et  enlic  (li\-liiiil  cl  vingt  ans, 
il  acconqjlit  son  oMivre.  De  cet  îihîme  soiiit  un 
prince  affcdile  ,  doux,  humain,  modéré,  patient, 
modeste,  péniteni,  cl,  aniaiil  cl  (pichpiefnis  au 
delà  de  ce  que  son  état  pouvait  comporter,  Inunhle 
cl  austère  pour  S(»i.  Tout  appPupié  à  ses  devoirs  et 
les  coiiq)renaiil  immenses,  il  ik*  pensa  plus  (pTà 
allier  les  devoirs  de  iils  et  de  sujet  avec  ceux  aux- 
quels il  se  voyait  desliué.  La  hiièvelé  des  jours  faisait 
lonte  sa  douleur.  11  mit  toute  sa  force  et  sa  consola- 
lion  dans  la  prière,  et  ses  préservatifs  en  de  jdeuses 
lerlures.  Son  goût  pom*  les  sciences  abstraites,  sa 
facihlé  à  les  pénétrer  lui  dcrn!),!  d'-ihoni  mi  iemps 
rpTii  reconmil  hienlôl  de\on'  à  riiislruclion  des 
clioscH  de  son  étal,  et  à  la  bicnsé.iMcc  d'un  nm;: 
dcblinc  à  régner,  et  ix  tenir  en  attendajit  une  cour. 
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L'apprentissage  de  la  dévotion  et  l'appréhension 
de  sa  faiblesse  pour  les  plaisirs  le  rendirent  d'a- 
bord sauvage.  La  vigilance  sur  lui-même,  à  qui  il 
ne  passait  rien  et  à  qui  il  croyait  devoir  ne  rien 
passer,  le  renferma  dans  son  cabinet  comme  dans 
un  asile  impénétrable  aux  occasions.  Que  le  monde 
est  étrange  !  il  l'eût  abhorré  dans  son  premier  état, 
et  il  fut  tenté  de  mépriser  le  second.  Le  prince  le 
sentit ,  il  le  supporta ,  il  attacha  avec  joie  cette  sorte 
d'opprobre  à  la  croix  de  son  Sauveur,  pour  se  con- 
fondre soi-même  dans  l'amer  souvenir  de  son  or- 
gueil passé.  Ce  qui  lui  fut  de  plus  pénible,  il  le 
li'ouva  dans  les  traits  appesantis  de  sa  plus  intime 
famille.  Le  "roi ,  avec  sa  dévotion  et  sa  régidarité 
d'écorce,  vit  bientôt,  avec  un  secret  dépit,  un 
prince  de  cet  âge  censurer,  sans  le  vouloir,  sa  vie 
par  la  sienne ,  se  refuser  un  bureau  neuf  pour  don- 
ner aux  pauvres  le  prix  qui  y  était  destuiô ,  et  le 
remercier  modestement  d'une  dorure  nouvelle 
dont   on   voulait  rajeunir  son  petit  ai)partement. 

Mme  la  duchesse  de  Bourgogne,  alarmée  d'un 
époux  si  austère,  n'oubliait  rien  pour  lui  adoucir 
les  mœurs.  Ses  charmes  dont  il  était  pénétré,  la 
politique  et  les  imporUmilés  effrénées  des  jeunes 
danies  de  sa  suite  déguisées  en  cent  formes  diver- 
ses ,  l'appât  des  plaisirs  et  des  parties  auxquels  il 
n'était  rien  moins  qu'insensible,  tout  était  déployé 
chaque  joiu*.  Suivaient  dans  l'intérieur  des  cabinets 
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los  ivniuiilrancos  de  la  dévote  fée  et  les  li'ails  ])i- 
(liianls  du  roi ,  raliénalion  de  Monseigneur  gros- 
sièrement marquée,  les  préférences  malignes  do  sa 
cour  intérieure,  et  les  siennes  trop  naturelles  pour 
M.  le  duc  de  Berry,  que  son  aîné,  traité  là  en 
étranger  qui  pèse,  voyait  chéri  et  attiré  avec  ap- 
plaudissement. 11  faut  une  àmc  bien  forte  pour  sou- 
tenir de  telles  éi)reuves,  et  tous  les  jours  sans  en 
être  ébranlé  ;  il  faut  être  puissanunent  soutenu  de 
la  main  invisible  (juand  tout  appui  se  refuse  au 
dehors,  et  qu'un  prince  de  ce  jang  se  voit  livré 
aux  dégoûts  des  siens  devant  qui  tout  iléchit,  et 
presque  au  mépris  d'une  cour  qui  n'était  plus  rete- 
nue, et  (jui  avait  une  secrète  frayeur  de  se  trouvei' 
un  jour  sous  ses  lois.  Cependant,  rentré  de  |)lus 
en  j)lus  en  lui-même  p:ii'  le  scrupule  de  déplaire 
au  roi,  (li;  rcbiilcr  Monseigneur,  de  donner  auv 
autres  de  réloignemenl  de  la  vertu,  l'écorcc  rude 
et  dure  peu  à  peu  s'adoucit,  mais  sans  intéresser 
la  solidité  du  li(tiic.  Il  (;onq)rit  enlin  ce  (pi(^  c'csl 
que  (jiiittcr  Dieu  ponr  Dieu,  et  (pie  la  prati(pie 
fidèle  des  devoirs  propres  de  réi.il  où  |)i(  n  ;i  mis 
est  la  piété  solide  (pii  lui  csl  l.i  plus  agréable.  11  se 
mil  donc  à  s'ap|)rKpi(i-  prescjue  unifiiiemefil  aux 
choses  qui  pouvaient  l'inslnnir  au  gouvernement; 
il  se  prêtii  plus  au  UKJude;  il  le  lit  même  avec  tant 
de  grâce  et  un  air  si  naturel ,  qu'on  sentit  bientôt 
sa  raison  dr.  s'v  être  refusé,  et  sa  peine  à  n<'  liure 
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que  s'y  prèlor,  et  le  monde,  qui  se  plait  tant  ù  être 
aimé,  commença  à  devenir  réconciliablc. 

Il  réussit  fort  au  gré  des  troupes  en  sa  première 
campagne  en  Flandre  avec  le  maréchal  de  Bouf- 
ilers.  Il  ne  plut  pas  moins  à  la  seconde  où  il  prit 
Biisach  avec  le  maréchal  de  Tallard;  il  s'y  montra 
partout  fort  librement,  et  fort  au  delà  de  ce  que 
voulait  3Iarcliin  qui  lui  avait  été  donné  pom*  son 
mentor.  Il  fallut  lui  cacher  le  projet  de  Landau 
pour  le  faire  revenir  à  la  cour,  projet  qui  n'éclata 
qu'ensuite.  Les  tristes  conjonctures  des  années  sui- 
vantes ne  permirent  pas  de  le  renvoyer  à  la  tète 
des  armées.  A  la  fin,  on  y  crut  sa  présence  néces- 
saire pour  les  ranimer  et  y  rétablir  la  discipline 
perdue.  Ce  fut  en  1708,  à  la  suite  de  revers,  qui 
furent  peut-être  eux-mêmes  produits  et  cherchés 
l)ar  les  auteurs  du  complot.  Une  infernale  cabale, 
la  mieux  organisée  qui  fut  jamais,  effaça  ce  prince 
dans  le  royaume  dont  il  devait  porter  la  couronne, 
et  dans  sa  maison  paternelle,  jusqu'à  rendre 
odieux  et  dangereux  d'y  dire  im  mol  en  sa  fa- 
veur. Une  épreuve  si  étrangement  nouvelle  et 
cruelle  était  bien  dure  à  im  prince  qui  voyait  tout 
réuni  contre  lui,  et  qui  n'avait  pour  soi  que  la 
vérité  suffoquée  par  tous  les  prestiges  des  magi- 
ciens de  Pharaon  ;  il  la  sentit  dans  tout  son  poids, 
dans  toute  son  étendue,  dans  toutes  ses  pointes. 
Il  la  soutint  aussi  avec  toute  la  patience,  la  fermeté. 
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vl  sui'loul  avec  toiilc  la  chai-ilé  d'uii  élu  (lui  ne  voit 
(lue  Dieu  eu  loul,  (jui  s'iiuuiilie  sous  sa  uiaiu,  qui 
se  purifie  dans  le  creuset  que  celle  divine  main  lui 
présente,  qui  lui  rend  ^rûce  de  lout,  (jui  porte  la 
jua^^naniuiilé  jus(iu'à  ne  voidoir  dire  ou  faire  que 
très-précisément  ce  (pi'il  doil  à  l'État,  à  la  véiûlé, 
et  qui  est  tellement  en  garde  contre  riuunanilé 
qu'il  demeure  bien  en  deçà  des  bornes  les  plus 
justes  ci  les  plus  saintes. 

Tant  de  vertu  trouva  enfin  sa  récompense  dès  ce 
monde,  et  avec  d'autant  plus  (h;  pureté,  que  le 
prince,  bien  loin  d'y  contribuer,  se  tint  encoie 
fort  en  arrière.  Ce  ftit  alors  qu'il  redoubla  plus 
que  jamais  d'application  aux  choses  du  gouverne- 
mont,  et  à  s'instiuiriî  de  lout  ce  qui  pouvait  l'en 
i-endre  plus  capable.  11  bannit  tout  annisement  de 
sciences  pour  partat-er  son  cabinet  entre  la  prière 
qu'il  abréj-ea,  et  rinstrin-.lion  (lu'il  nudtiplia;  et  le 
dehors  entre  son  assiduité  auprès  du  roi,  ses  soins 
pour  Mme  de  Maintcnon,  la  bienséance  et  son  g(jùl 
pour  .son  épouse,  et  rattention  à  tenir  u\ni  cour,  et 
à  8*y  rendre  accessible  et  aimable.  IMus  le  roi 
réievji,  plus  il  alTectii  de  se  Iciiii-  soumis  en  sa 
main;  plus  il  lui  montra  de  considéralion  et  de 
conliance,  plus  il  y  sut  répondie  par  le  sentimciil, 
la  .s'igesse,  les  connaissances,  surtout  pai*  nue  iim- 
déralion  éloignée  de  lout  désir  et  d(!  toute  comptai- 
hancc  eu  soi-même,  beaucouji  moins  de  la  plus 
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légère  présoinplion.  Son  secret  et  celui  des  autres 
lut  toujours  impénétrable  chez  lui. 

Sa  confiance  en  son  confesseur  n'allait  pas  jus- 
qu'aux affaires.  On  ne  sait  si  celle  qu'il  aurait  prise 
en  M.  de  Cambrai  aurait  été  plus  étendue;  on  n'en 
peut  juger  que  par  celle  qu'il  avait  en  M.  de  Clie- 
vreuse ,  et  plus  en  M.  de  Beauvillier  qu'en  qui  que 
ce  fût. 

Cette  grande  et  sublime  maxime:  que  les  rois 
sont  faits  pour  les  peuples  et  non  les  peuples  pour 
les  rois,  était  si  avant  imprimée  en  son  àme  qu'elle 
lui  avait  rendu  le  luxe  et  la  guerre  odieux.  C'est 
ce  qui  le  faisait  s'expliquer  quelquefois  trop  vive- 
ment sur  la  dernière,  emporté  par  une  vérité 
trop  dure  pour  les  oreilles  du  monde,  qui  a  fait 
qu<'l({uefois  dire  sinistrement  qu'il  n'aimait  pas  la 
guerre.  Sa  justice  était  munie  de  ce  bandeau  im- 
pénétrable qui  en  fait  toute  la  sûreté.  Il  se  donnait 
la  peine  d'étudier  les  affaires  qui  se  présentaient  à 
Juger  devant  le  roi  aux  conseils  des  fmances  et  des 
dépèches;  et,  si  elles  étaient  grandes,  il  y  travail- 
lait avec  les  gens  du  métier,  dont  il  puisait  les 
connaissances ,  sans  se  rendre  esclave  de  leurs  opi- 
nions. Il  comuumiaitau  moins  tous  les  quinze  jours 
avec  un  recueillement  et  un  al)aisseuient  qui  h'ap- 
l)ail,  toujours  en  collier  de  l'ordre  et  en  l'ahjit  et 
manteau  court,  il  voyait  son  confesseur  jésuite  une 
ou  deux  fois  la  semaine,  et  quelquefois  fort  long- 
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liMiijJS,  vc  {{[l'û  ixhvc'fXCd  l»(\iii(()iip  (Imis  la  suite, 
qiioicjiril  appi'ocliàl  plus  souviMil  delà  coiuuuuiiou. 
Sa  con\ors;ilion  était  ainial)lc,  tant  qu'il  pouvait 
solide,  et  par  goût;  toujours  mesurée  à  ceux  avee 
(pii  il  p.u'lait.  Il  se  délassait  volontiers  à  la  pro- 
Juenade,  c'était  là  où  elle  ])araissait  le  plus.  S'il  s'\ 
trouvait  quelqu'un  avec  qui  il  pût  i)ai'ler  de  seionee, 
c'était  son  plaisii*,  mais  plaisir  modi^ste,  et  seule- 
meiit  pour  s'anuiser  et  s'instruire  en  dissertant 
(juehpie  peu,  et  en  écoutant  davanlaj^c  Mais  ce 
qu'il  y  cliercliait  le  plus  c'él.nt  l'utile,  dc^s  iicns  à 
l'aire  pai'Ier  sur  la  .iruerre  et  les  [daces,  sur  la  ma- 
rine et  le  commerce,  sur  les  coui's  et  les  pa\s 
étrangers,  quehjuel'ois  sui*  des  faits  paitieulicrs 
mais  publics,  sur  des  points  d'histoire  ou  dc^s 
^iuerres  passées  depuis  longtemps.  Ces  pronie- 
jiadcs,  (pli  rinslrnisaicnl  biNinconp,  lui  conciliaient 
les  esprits,  les  comus,  l'admiration,  lis  plus  gi'andes 
espérances.  Il  a\iiil  misa  la  |)lace  des  spectacles, 
qu'il  s'était  reirancliés  (le|)uis  fort  longtemps,  uri 
petit  jeu  où  les  plus  inédioci-es  hoiU'x'S  pouvaient 
atteindre,  poui-  |)on\oir  varier  et  partager  l'Iiou- 
nenr  i\v  jouer  avec  lui,  et  se  rendre  cependant 
visilde  à  tout  le  monde.  Il  fut  toujoiu's  sensible  ;iu 
plaisir  de  la  table  et  de  la  (basse.  Il  se  laissait  aller 
à  la  dernière  avec  moins  de  scrupule,  mais  il  er.ii- 
gnail  son  faible  p«>ur  l'auli'c,  cl  il  y  était  d'e\eel- 
lenlc  conq)agnie  (pian<l  il  s'\  lais>ail  aller. 
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Il  connaissait  le  roi  parfaitement,  il  le  respectait, 
et  sur  la  lin  il  l'aimait  en  fils,  et  lui  faisait  une  cour 
attentive  de  sujet,  mais  qui  sentait  quel  il  était.  Il 
cultivait  Mme  de  Maintenon  avec  les  égards  que 
leur  situation  demandait.  Tant  que  Monseigneur 
vécut,  il  lui  rendit  tout  ce  qu'il  devait  avec  soin. 
On  y  sentait  la  contrainte ,  encore  plus  avec 
IWlle  Clioin,  et  le  malaise  avec  tout  cet  intérieur  de 
Meudon.  11  aimait  les  princes  ses  frères  avec  ten- 
dresse, et  son  épouse  avec  la  plus  grande  passion. 
La  douleur  de  sa  perte  pénétra  ses  plus  intimes 
moelles.  La  piété  y  surnagea  par  les  plus  prodigieux 
efforts.  Le  sacrifice  fut  entier,  mais  il  fut  sanglant. 
Dans  cette  terrible  affliction  rien  de  bas,  rien  de 
petit,  rien  d'indécent.  On  voyait  un  bomme  bors  de 
soi,  qui  s'extorquait  une  surface  unie,  et  qui  y 
succombait. 

Les  jours  en  furent  tôt  abrégés.  11  fut  le  même 
dans  sa  maladie.  Il  ne  crut  point  en  relever,  il  en 
raisonnait  avec  ses  médecins  dans  cette  opinion ,  il 
ne  cacba  pas  sur  quoi  elle  était  fondée,  et  tout  ce 
qu'il  sentit  depuis  le  premier  jour  jusqu'au  dernier 
l'y  confu-iiia  de  plus  en  plus.  Quelle  épouvantable 
conviction  de  la  fin  de  son  épouse  et  de  la  sienne  ! 
mais,  grand  Dieu  !  quel  spectacle  vous  donnâtes  en 
lui,  et  que  n'est-il  permis  encore  d'en  révéler  des 
parties  également  secrètes,  et  si  subbmes  qu'il  n'y  a 
(jue  vous  (|ui  les  puissiez  donner  et  en  connaître  tout 


100  LOUIS  MV 

\c  prix!  (jiu^llo  iinilaliou  de  Jésus-Christ  sur  la  croix  ! 
on  ne  dit  pjis  seulement  à  Tégard  de  la  mort  et  des 
soullrances,  elle  s'éleva  bien  au-dessus.  Quelles  ten- 
dres, mais  tran(|uilles  vues!  (juel  surcroît  de  déla- 
ehement!  quels  vils  él;uis  d'actions  de  grâces  d'être 
préservé  du  sceptre  et  du  compte  qu'il  en  faut 
lendre  !  quelle  soumission,  et  combien  parfaite! 
(piel  ardent  amour  de  Dieu!  (piel  perçant  regard 
sur  son  néant  et  ses  péchés!  (pielle  magnilique  idée 
de  l'inlinic  miséricorde!  (pielle  religieuse  et  luunble 
crainte!  (pielle  temi)érée  confiance!  quelle  sage 
paix!  quelles  lectures!  quelles  prières  continuelles! 
quel  ardent  désir  des  derniers  sacrements!  quel 
profond  recueillement!  quelle  invincible  patience! 
(pielle  douceur!  quelle  constante  l)onté  pour  tout 
ce  (jui  l'aijproche!  quelle  charité  pure  cjui  le  pres- 
sait d'aller  à  Dieu  !  La  Trance  tomba  enlin  sous  ce 
dernier  cliàtimcnt;  Dieu  lui  montra  un  prince 
(pi'elle  ne  Jiiérilail  p.is.  La  terre  n'en  élait  ji.is 
digne,  il  était  iiiùi'  dcj.i  pour  la  bienheureuse 
é  te  in  i  té. 

I.a  duchesse  de  Bourgogne. 

Jamais  princesse  arrivée  si  iciiiic  ne  vint  si  bien 
instruite,  et  ne  >iil  mieux  problcr  des  instruclious 
(pTelle  avait  reçues.  Son  habile  père*,  i\u\  connais- 

I.  Ijc  duc  de  Savoie. 
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sait  à  fond  notre  cour,  la  lui  avait  peinte,  et  lui 
avait  appris  la  manière  unique  de  s'y  rendre  heu- 
reuse. Beaucoup  d'esprit  naturel  et  facile  l'y  seconda, 
et  beaucoup  de  qualités  aimables  lui  attachèrent 
les  cœurs,  tandis  que  sa  situation  personnelle  avec 
son  époux,  avec  le  roi,  avec  Mme  de  3Iaintenon lui 
attirèrent  les  hommages  de  l'ambition.  Elle  avait  su 
travailler  à  s'y  mettre  dès  les  premiers  moments 
de  son  arrivée  ;  elle  ne  cessa  tant  qu'elle  vécut  de 
continuer  un  travail  si  utile ,  et  dont  elle  recueillit 
sans  cesse  tous  les  fruits.  Douce,  timide,  mais 
adroite,  bonne  jusqu'à  craindre  de  faire  la  moindre 
peine  à  personne,  et,  toute  légère  et  vive  qu'elle 
était,  très-capable  de  vues  et  de  suites  de  la  plus 
longue  haleine,  la  contrainte  jusqu'à  la  gêne,  dont 
elle  sentait  tout  le  poids,  semblait  ne  lui  rien  coû- 
ter. La  complaisance  lui  était  naturelle,  coulait  de 
source  ;  elle  en  avait  jusque  pour  sa  cour. 

Régulièrement  laide,  les  joues  pendantes,  le 
front  trop  avancé,  un  nez  qui  ne  disait  rien,  de 
grosses  lèvres  mordantes,  des  cheveux  et  des  sour- 
cils châtains  bruns  fort  bien  plantés ,  des  yeux  les 
plus  parlants  et  les  plus  beaux- du  monde,  peu  de 
dents  et  toutes  pourries  dont  elle  parlait  et  se  mo- 
quait la  première ,  le  plus  beau  teint  et  la  ])his 
belle  peau,  peu  de  gorge  mais  aduiirable,  le  cou 
long  avec  un  sou|)Çon  de  goitre  qui  ne  lui  se\ait 
l)ointinal,  un  jjort  de  tète  galant,  gracieux,  ma- 
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jcsUioiix  c\  \c  roiiarcl  de  nirmc,  \c  sourire  lo  plus 
oxjjivssir,  iiiK*  liilllc  lonuiic,  loiidc,  iiKMUie,  aisée, 
jKifr.iikMiient  coupée,  une  uiarcpio  de  déesse  sur  les 
joues;  elle  plais.iil  au  dcM'nier  poiul.  Les  grâces 
naissaieul  d'elles-uiéuies  de  tous  ses  pas,  de  toutes 
ses  luauières  et  (1(^  ses  discours  les  plus  couuuuus. 
lii  air  siuiple  el  ualui-el  toujours,  uaïf  assez  sou- 
Neul,  mais  îissaisouué  d'esprit,  clmnuait,  avec  cette 
aisaure  cpii  était  eu  elle,  juscjuà  la  couuuuuiqiiei' 
à  tout  ce  (pii  ra[)procliait. 

Elle  voulait  plaire  uièuie  aux  personnes  les  plus 

inutiles  et  les  plus  médiocres,  sans  qu'elle  parut  le 

recherchei'.  Ou  était  leiilé  de  la  croire  toute  et  uiii- 

(piemeut  à  celles  avec  (|ni  elle  se  trouvait.  Sa  {gaieté 

jeuue,  \ive,  active,  auiinail  tout,  et  sa  léjJièreté  de 

liMoplic   la    portait   partout  coiuuie   un   tourbillon 

(pii  n'ui|)lit  plusieurs  lieux  à  la  lois,  et  (jui  y  douu(i 

le  niouvcmcnl  d  la  \u\  Klle   ornait  tous  les  spec- 

l;icles,  était  l'àme  des  létes,  des  plaisirs,  des  hais, 

el  )  ravissait  par  les  grâces,  la  justesse  et  la  per- 

leclion  de  sa  danse;.  Elle  aimait  le  jeu,   s'annisait 

au  petit  jeu ,   car  tout  r.'mmsait;  elle  [jréleiail  le 

gros,  y  était  ntaie,  exacte,  la  plus  belle  joueuse  du 

monde,  «t  eu  un   iustîuil  Taisait  le  jeu  de  chacun; 

ép:ahMjicnl  ;iaic  et  anuisée  à  l'aire  les  après-dluées 

des  lectures  sérieuses,  à  converser  dessus,  et  àtra- 

>ajller  avec  s<*s  dames  séi-ieuses  ;  on  appelait  ainsi 

ses  dames  (hi  palais  les  plus  A;:ées.  Elle  n'épargua 
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rien  jusqu'à  sa  santé,  elle  n'oublia  pas  jusqu'aux 
plus  petites  choses,  et  sans  cesse,  pour  gagner 
Mme  de  Maintenon,  et  le  roi  par  elle.  Sa  souplesse, 
à  leur  égard,  était  sans  pareille  et  ne  se  démentit 
jamais  d'un  moment.  Elle  l'accompagnait  de  toute 
la  discrétion  que  lui  donnait  la  connaissance  d'eux, 
que  l'étude  et  l'expérience  lui  avait  acquise,  pour 
les  degrés  d'enjouement  ou  de  mesure  qui  étaient  à 
propos.  Son  plaisir,  ses  agréments,  je  le  répète  ,  sa 
santé  même,  tout  leur  fut  immolé.  Par  cette  voie 
elle  s'acquit  une  familiarité  avec  eux,  dont  aucun 
des  enfants  du  roi,  non  pas  même  ses  bâtards, 
n'avait  pu  approcher. 

En  public  sérieuse;  mesurée,  respectueuse  avec 
le  roi,  et  en  timide  bienséance  avec  Mme  de  Main- 
tenon,  qu'elle  n'appelait  jamais  que  ???affm^e,  pour 
confondre  joliment  le  rang  et  l'amitié:  en  particu- 
lier, causante,  sautante,  volligeanle  autour  d'eux, 
tantôt  perchée  sur  le  bras  du  fauteuil  de  l'un  ou 
de  l'autre,  tantôt  se  jouant  sur  leurs  genoux,  elle 
leur  sautait  au  cou,  les  embrassait,  les  baisait, 
les  caressait,  les  chiffonnait,  leur  tirait  le  dessous 
du  menton,  les  tourmentait,  fouillait  leurs  tables, 
leurs  papiers,  leurs  lettres,  les  décachetait,  les  li- 
sait quelquefois  malgré  eux,  selon  qu'ehe  les  voyait 
en  humeur  d'en  rire ,  et  parlant  quelquefois  dessus. 
Admise  à  tout,  à  la  réception  des  courriers  qui  a|)- 
portaient  les  nouvelles  les  plus  importantes,  en- 

34  ♦" 
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trant  «liez  le  l'oi  à  loiilo  liriiro,  inèiuo  des  iiio- 
inoiils  poiulanl  le  conseil,  utile  el  lUlale  aux  mi- 
nistres mêmes,  nîais  toujours  portée  à  oblifJicT,  à 
servir,  à  excuser,  à  bien  l'aire,  à  moins  qu'elle  ne 
lui  Niolemmenl  poussée  contre  quelqu'un.  Si  libre, 
qu'entendant  un  soir  le  roi  el  Mme  de  iMainlenoii 
parler  d\cc  alîcctation  de  la  cour  d'Angleterre  dans 
les  connnencemenls  qu'on  espéra  la  })ai\  par  la 
reine  Amie  :  ««  Ma  tante,  se  mit-elle  à  dire,  il  faut 
convenir  (ju'eii  Anj^leterrc  les  reines  gouvernent 
mieux  (pie  les  rois,  et  savez-vous  bien  pourquoi, 
ma  tante?  »  et  toujours  courant  et  gambadant  :  «  C'est 
que  sons  les  rois  ce  sont  les  l'eunnes  qui  gouver- 
nent, et  ce  sont  les  bonnnes  sous  les  reines.  » 
I/admiiable  est  qu'ils  en  rirent  tous  deux  et  (puis 
trouvèrent  ([u'elle  avait  raison. 

Je  n'oserais  jamais  écrire  dans  des  iMémoires  sé- 
rieux le  trait  que  je  vais  rappoi'ler,  s'il  ne  servait 
plus  qu'aucun  à  montrei-  jus(ju'à  cpiel  point  ell(! 
était  parverme  d'oser  loul  dire  et  tout  Wniv.  iwcr 
eux.  J'ai  décrit  ailleuis  l;i  position  oi'dinaii'c  où  le  roi 
ci  Mme  de  Mainlcuoii  élairnl  «lie/  elle,  l'n  soir  (ju'il 
V  avait  comédie  à  Versailles ,  la  princesse,  apirs 
avoir  bien  parlé  toutes  soi'tes  de  iaiigîiges,  Nil  en- 
trer Nanon ,  cette  aneicmie  Iciiime  de  cbaudire  de 
Mme  de  Maint<Mion,  dont  J'ai  lait  mention  plusieurs 
|(HS,  et  aussitôt  s'alla  mellic,  loul  eu  ^laud  li.iltil 
connue    elle   él.nl   el    p.iij'e,  le  dos  à  la  cliemin(''e , 
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debout ,  appuyée  sur  le  petit  paravent  entre  les  deux 
tables.  Nanon,  qui  avait  une  main  comme  dans  sa 
poche,  passa  derrière  elle,  et  se  mit  comme  à  ge- 
noux. Le  roi,  qui  en  était  le  plus  proche,  s'en 
aperçut  et  demanda  ce  qu'elles  faisaient  là.  La 
princesse  se  mit  à  rire ,  et  répondit  qu'elle  faisait 
ce  qu'il  lui  arrivait  souvent  de  faire  les  jours  de 
comédie.  Le  roi  insista.  «  Youlez-vous  le  savoir, 
reprit-elle,  puisque  vous  ne  l'avez  point  encore 
remarqué.  C'est  que  je  prends  un  lavement  d'eau.  — 
Comment,  s'écria  le  roi  mourant  de  rire,  actuelle- 
ment, là,  vous  prenez  un  lavement?  —  Hé  vraiment 
oui ,  dit-elle.  —  Et  comment  faites-vous  cela  ?  w  Et 
les  voilà  tous  quatre  à  rire  de  tout  leur  cœur.  Na- 
non  apportait  la  seringue  toute  prèle  sous  ses 
jupes,  troussait  celles  de  la  princesse  qui  les  te- 
nait comme  en  se  chauffant,  et  Nanon  lui  glissait  le 
clystère.  Les  jupes  retombaient,  et  Nanon  rempor- 
tait sa  seringue  sous  les  siennes;  il  n'y  paraissait 
pas  ;  ils  n'y  avaient  pas  pris  g-arde ,  ou  avaient  cru 
que  Nanon  rajustait  quelque  chose  à  l'habillement. 
La  surprise  fut  extrême,  et  tous  deux  trouvèrent 
cela  fort  plaisant.  Le  rare  est  qu'elle  allait  avec  ce 
lavement  à  la  comédie  sans  être  pressée  de  le  ren- 
dre, (]uelquefois  même  elle  ne  le  rendait  qu'après 
le  souper  du  roi  et  le  cabinet;  elle  disait  que  cela 
la  rafraîchissait,  et  empêchait  que  l'étouffement  du 
lieu  de  la  comédie  ne  lui  fit  mal  à  la  tête.    Depuis 
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la  drrouvcrlo  ollo  ne  s'en  contraignit  pas  plus 
(luaiiparavant.  Elle  les  connaissait  en  pciicdion, 
cl  ne  laissait  pas  de  voirai  de  sentir  ce  que  c'ct;nl 
(pie  Mme  de  M;iintenon  et  Mlle  Clioin. 

Un  soir  qu'allant  se  mettre  au  lit,  où  Mgr  le  duc 
de   Bourgogne  l'attendait  ,  et  qu'elle  causait  sur 
sa  chaise  percée  avec  Mme  de  Nogaret  et  du  Clias- 
tclet  (pii  me  le  contenait  le  lendemain,  et  c'était 
là    où  elle   s'ouvrait  le  plus  volontiers,  elle  leur 
])arla  avec  admiration  de  la  (ortune  de  ces  deux 
fées,  puis  ajouta  en  riant  :   «  Je  voudrais  mourir 
avant  M.  le  duc  de  Bourgogne,  mais  voir  pourtant 
ici  ce  qui  s'y  passerait;  je  suis  sûre  qu'il  épouse- 
rait une  sœur  grise  ou  unetourière  des  filles  Sainte- 
Marie.  »  Aussi  attentive  à  plaire  à  Mgr  le  duc  de 
Bourgogne  qu'.au  roi  même,  quoi(ju(^  souvent  trop 
hasardeuse,  et  se  fiant  trop  à  sa  passion  pour  elle 
et  au  silence  de  toutcf^  qui  pouvait  l'approcher, 
elle  prenait  l'intérêt  le  plus  vif  en  sa  grandeur  per- 
soimelle  et  en  sa  gloire.  Le  roi  ne  se  pouvait  passer 
d'elle.  Tout  lui  manquait  dans  l'intérieur  lors(iue 
des  parties  de  plaisir  (pic  la  tciidi'essc  et  la  consi- 
dération du  roi  poni-  clic  vonliiicnt  souvent  qu'elle 
ru  pour  la  divertir,  rcmpcchaicnt  d'être  avec  lui; 
et  jusqu'à  son  souper  puMic,   (piand  rarement  elle 
y  manquait,  il  y  paraissait  par  un  image  de  plus 
de  sérieux  et  de  silence  sur  toute  la  personne  du 
roi.  Aussi ,  quehpie  goût  (|u'elle  eût  pour  ces  sortes 
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(le  parties,  elle  y  ét<ait  fort  sobre,  et  se  les  faisait 
toujours  commander.  Elle  avait  grand  soin  de  voir 
le  roi  en  partant  et  en  arrivant;  et  si  quelque  bal 
en  hiver,  ou  quelque  partie  en  été  lui  faisait  passer 
la  nuit,  elle  ajustait  si  bien  les  choses  qu'elle  allait 
embrasser  le  roi  dès  qu'il  était  éveillé,  et  l'amuser 
du  récit  de  la  fête. 

Un  soir  qu'à  Fontainebleau,  où  toutes  les  dames 
des  princesses  étaient  dans  le  même  cabinet  qu'elle 
et  le  roi  après  le  souper,  elle  avait  baragouiné 
toutes  sortes  de  langues ,  et  faisait  cent  enfances 
pour  amuser  le  roi  qui  s'y  plaisait,  elle  remarqua 
Mme  la  Duchesse  et  ]\Iine  la  princesse  de  Conti  qui 
se  regardaient ,  se  faisaient  signe  et  haussaient  les 
épaules  avec  un  air  de  mépris  et  de  dédain.  Le  roi 
levé  et  passé  à  l'ordinaire  dans  un  arrière-cabinet 
pour  donner  à  manger  à  ses  chiens,  et  venir  après 
donner  le  bonsoir  aux  princesses,  la  Dauphhie  prit 
Mme  de  Saint-Simon  d'une  main  et  Mme  de  Lési 
de  l'autre,  et  leur  montrant  Mme  la  Duchesse  et 
Mme  la  princesse  de  Conti  qui  n'étaient  qu'à  quel- 
ques pas  de  distance  :  «  Avcz-vous  vu,  avez-vous 
vu?  lem*  dit-eUe;  je  sais  qu'à  tout  ce  que  j'ai  dit  et 
fait,  il  n'y  a  pas  le  sens  connnun,  et  que  cela  est 
misérable,  mais  il  lui  faut  du  bruit,  et  ces  choses- 
là  le  divertissent,  »  et  tout  de  suite  s'appuyant  sur 
leurs  bras,  elle  se  mit  à  sauter  et  à  chantonner  : 
«  Hé  je  m'en  ris!  hé  je  me  moque  d'eUes!  et  je  serai 
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leur  iviiif,  ci  je  n'ai  (\\w  l'airr  d'elles  ni  à  celle 
lieiire  ni  jamais,  el  elh^s  auront  à  conii)ler  avec 
moi,  et  je  serai  leur  reine;  >»  sautant  et  s'élançanl 
el  s'éjouissant  de  toute  sa  force.  Ces  dames  lui 
criaient  tout  bas  de  se  taiic»,  que  ces  princesses 
l'entendaient,  et  (iiie  tout  ce  ((ui  était  là  la  voyait 
faire,  et  jus(|u'à  lui  diiv  ([u'elle  était  folle,  car 
d'elles  elle  ti-onvait  tout  hon  ;  elle  de  sauter  plus 
fort  et  de  chantomier  plus  haut  :  «  Hé  je  nie  mo- 
que d'elles!  je  n'ai  (juc  faire  d'elles,  et  je  serai  leur 
j'eine,  »  et  ne  finit  que  lorsque  le  roi  entra. 

Hélas!  elle  le  croyait,  la  charmante  princesse,  el 
qui  ne  l'eût  cru  avec  elle?  Il  plut  à  Dieu  ])our  nos 
malheurs  d'en  disposer  aulremeid  hientùt  après. 

Avec  elle  s'écli|)sérent  joie,  plaisirs,  amusements 
même,  et  toutes  espèces  de  j^n'àces;  les  ténèhres 
couvrirent  toute  la  surfjice  de  la  cour;  elle  l'ani- 
mait tout  entière,  elle  en  rern|)lissait  tous  les  lieux 
à  la  fois,  elle  v  occupai!  tout,  cl  «Ile  en  pénétrait 
tout  l'intérieur.  Si  la  cour  subsista  après  elle,  ce 
ne  fut  plus  que  pour  lan;:nii-.  Jamais  princesse  si 
regrcllée,  jamais  il  n'en  In!  si  di;:iie  de  l'élre.  Aussi 
les  re;:rels  n'eu  ont-ils  pu  p.isscr,  el  l'amertuuKî 
involontaire  et  secrète  en  est  constamment  demeu- 
rée avec  un  vide  alTrciix  (pii  n'a  pu  éli'e  diminué'. 

I.  Lr  dur  (Jp  KoiirgriKiio  avait  thwx  fri'ios.  L'un  «JViix  porta 
«rabord  le  nom  dn  dur  d'Anjou  et  (]r\ini  roi  d'Kspa^tic  xous  le 
nom  de  Philippe  V;   l'autre  était  h:  duc  de  llcrry,  (ils  favori  do 
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Le  Ycridredi  5  fémer,  le  duc  de  Noailles  donna 
une  fort  belle  boîte  pleine  d'excellent  tabac  d'Es- 
pagne à  la  Daupbine ,  qui  en  prit  et  le  trouva  fort 
bon.  Ce  fut  vers  la  fin  de  la  matinée  ;  en  entrant 
dans  son  cabinet  où  personne  n'entrait,  elle  mit 
cette  boite  sur  la  table  et  l'y  laissa.  Sur  le  soir  la 
lièvre  lui  prit  par  frissons.  Elle  se  mit  au  lit  et  ne 
put  se  lever,  même  pour  aller  dans  le  cabinet  du 
roi ,  après  le  souper.  Le  samedi  6,  la  Daupbine,  qui 
avait  eu  la  fièvre  toute  la  nuit ,  ne  laissa  pas  de  se 
lever  à  son  heure  ordinaire  et  de  passer  la  journée 
à  l'ordinaire,  mais  le  soir,  la  fièvre  la  reprit.  Elle 
continua  médiocrement  toute  la  nuit,  et  le  di- 
inancbe  7  octobre  encore  moins  ;  mais  sur  les  six 
heures  du  soir,  il  lui  prit  tout  à  coup  une  douleur 
au-dessous  de  la  tempe,  qui  ne  s'étendait  pas  tant 
qu'une  pièce  de  six  sous,  mais  si  violente  qu'elle 
fit  prier  le  roi  qui  la  venait  voir  de  ne  point  en- 

Monseignciir.  Il  mourut  sans  enfants  ,  peu  de  temps  après  le  duc  et 
la  duchesse  de  Bourgogne.  11  avait  épousé  une  lillc  du  duc  d'Or- 
léans, qui  fut  régciii  pendant  la  minorité  de  Louis  XV. 

Le  duc  de  Bourgogne  laissait  deux  enfants  en  bas  âge.  L'aîné  ne 
lui  survécut  que  fort  peu  de  temps.  Le  second ,  auquel  on  donna 
le  nom  de  duc  de  Bretagne  après  la  mort  de  son  frère,  fut  depuis 
le  roi  Louis  XV.  La  mort  de  Monseigneur,  celle  du  duc  et  de  la 
duchesse  de  Bourgogne,  celle  du  petit  duc  de  Bretagne  et  du  duc 
de  Berry  furent  attribuées  au  poison.  Le  roi  d'Espagne  n'hésita 
pas  à  accuser  le  duc  d'Orléans.  Saint-Simon,  sans  accuser  expres- 
sément personne,  laisse  planer  quelques  soupçons  sur  le  duc  du 
Maine. 
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trcr.  Colle  sorle  de  rage  de  douleur  dura  sans  re- 
lûc'he  juscju'au  lundi  8,  et  résista  au  tabac  en  l'umée 
et  à  mâcher,  à  quantilé  d'oiiiuin  et  à  deux  saignées 
du  Iji'as.  La  lièvre  se  nioulra  davantage  lorsque 
les  douleurs  furent  un  i)eu  calmées;  elle  dit  (ju  elle 
avait  plus  soulfeit  qu'en  accouchant. 

Un  état  si  violent  mit  la  chandjre  en  rumeur  sui' 
la  boite  que  le  duc  de  Noaillcs  lui  avait  donnée. 
En  se  mettant  au  lit  le  jour  qu'elle  l'avait  reçaie 
et  que  la  fièvre  lui  prit,  qui  élail  le  vendredi  5, 
elle  en  parla  à  ses  dames,  louant  fort  la  boîle  cl 
le  tabac,  [)uis  dit  à  Mme  de  Lévi  de  la  lui  aller 
chercher  dans  son  cabinet  où  elle  la  trouverait  sur 
la  lable.  3Ime  de  Lévi  y  lui,  ne  la  trouva  point;  et 
pour  le  l'aire  court,  toute  espèce  de  peniuisilious 
laites,  jamais  on  ne  la  revit,  depuis  que  la  Dau- 
phine  l'eut  laissée  dans  son  cabinet  sur  celte  table. 
Celle  disparition  avait  paru  fort  extraordinaire  dès 
le  moment  (pi'on  s'en  aperçut,  juais  les  recherches 
iimliles  qui  contirmèrent  à  s'en  faire,  suivies  d'ac- 
cidents si  étranges  el  si  prompts,  jetèrent  les  i)lus 
son*l)res  soupçons,  lis  n'allèrent  pas  jusrpi'à  celui 
qui  avait  donné  la  boite,  ou  ils  lurent  contenus 
avec  une  exactitude  si  générale  cpi'ils  ne  l'altei- 
gnirent  point.  La  rumeur  s'en  restreignit  mènnî 
dans  un  cercle  peu  étendu.  On  espéiait  toujours 
beaucoup  d'une  princesse  adorée,  <t  à  la  \ie  de 
iaipielle  tenait  la  foilune  diverse  suivant  les  diveis 
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étais  de  ce  qui  composait  ce  petit  cercle.  Elle  pre- 
nait du  tabac  à  l'insu  du  roi,  avec  confiance,  parce 
que  Mme  de  Maintenon  ne  l'ignorait  pas  ;  mais  cela 
lui  aurait  fait  une  vraie  affaire  auprès  de  lui  s'il 
l'avait  découvert;  et  c'est  ce  qu'on  craignit  en  di- 
vulguant la  singularité  de  la  perte  de  cette  boîte. 
La  Daupliine  mourut  à  Versailles,  le  vendredi 
12  février,  entre  huit  et  neuf  heures  du  soir.  J'étais 
retiré  dans  ma  chambre,  pénétré  de  cette  perte; 
l'archevêque  de  Reims,  qui  entrait  chez  moi  à 
toute  heure,  y  arriva  et  me  trouva  seul.  Il  était 
affligé,  comme  il  n'était  personne  qui  put  s'en  dé- 
fendre ;  il  l'était  de  plus  de  la  perte  de  la  charge 
de  dame  d'aloul's  qu'avait  la  comtesse  de  Mailly,  sa 
belle-sœur,  avec  laquelle  il  était  intimement  de  tous 
temps.  Il  savait  par  elle  l'aventure  de  la  tabatière. 
Le  roi  ne  faisait  presque  que  de  partir,  et  il  s'était 
trouvé  dans  la  chambre  de  la  pauvre  princesse  tout 
pendant  que  le  roi  y  avait  demeuré,  et  il  y  était 
longtemps  auparavant.  Il  me  conta  d'entrée  que  le 
duc  de  Noaihes,  qui  était  en  quartier  de  capitaine 
des  gardes,  y  était  venu  avant  le  roi,  qu'il  lui  avait 
vu  un  air  embarrassé ,  le  regard  cuiieux,  une  dé- 
cision fort  nette  et  trop  sereine  que  cela  ne  pouvait 
aller  loin,  un  examen  attentif,  et  quelque  chose  de 
foit  composé  dans  toute  sa  personne;  qu'il  était 
demeuré  assez  longtemps ,  et  s'en  était  allé  pour 
y  revenir  fort  peu  après  a\ec  le  roi,  où,  à  travers 
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Sun  embarras  qui  subsistait ,  \c  contentenient  per- 
çait; enfin  il  m'en  parla  eonnne  lui  en  attribuant 
tout  le  mallieur,  et  me  le  dit  nettement. 

Il  faut  remarquer  (pie  tous  ces  Mailly  ne  j)ou- 
vaient  soulIVii-  les  Noailles;  la  jalousie  les  ronj'eait 
(le  la  pr(}lerence  qu'ils  av;iient  sur  eux  chez 
Mme  de  Maintenon,  et  leur  manie  éiaïi  de  trouver 
f'oi-t  mauvais  (pie  la  comtesse  de  Mailly,  fille  de  son 
cousin  germain ,  n'en  eût  pas  clé  traité'e  en  parfaite 
i^galitti  de  fortune,  comme  la  fille  unique  de  son 
])r()pre  frère.  Ceux  qui  surent  à  la  fin  l'histoire  de 
la  boîte,  en  assez  j^rand  nombre,  ne  fui'ent  pas 
plus  susceptibles  que  moi  de  ce  s()Up(;on,  et  pei*- 
sonne  ne  s'avisa  de  j(  1er  rien  sur  le  duc  de 
Noailles.  l*our  moi ,  je  le  crus  si  peu  que  notre 
liaison  dcmeiua  la  même.  Quehpie  intime  qu'elle 
ait  ('té'  jusqu'à  la  mml  du  l'oi,  je  ne  sais  connnent 
il  est  airivé'  (pic  nous  ne  nous  sonnnes  jamais 
parlé  de  cette  fatale  tabatièie. 

Les  lioiTcurs  (jiii  ne  s(i  peuvent  plus  dilTérer 
d'être  racontées  f,dacenl  ni.i  in.iiii.  .le  les  suppri- 
merais si  la  vérité  si  enlièreimiil  (Iik;  à  ce  (pi'on 
écrit,  si  d'autro  Ikhicuis  (|iii  ont  au'iinenlé  celles 
des  premières  s'il  est  possible,  si  la  p;  icilé  (pii 
en  a  retenti  dans  toute  rKmo|)e,  si  les  suites  les 
plus  importantes  au\(pjell(  s  elles  ont  donné  lieu, 
ne  me  fon;aienl  de  les  c\j)oser  ici  conmie  faisant 
une  partie  inlé^n-ante  et  des  plus  considérables  de 
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ce  qui  s'est  passé  sous  mes  yeux.  La  maladie  de  la 
Daupliinc ,  subite ,  singulière ,  peu  connue  aux  mé- 
decins, et  très-rapide,  avait  dans  sa  courte  durée 
noirci  les  imaginations  déjà  fort  ébranlées  par  un 
avis  venu  à  Boudin  peu  auparavant,  et  conlirmé  par 
celui  du  roi  d'Espagne.  La  colère  du  roi  du  chan- 
gement de  confesseur ,  qui  se  serait  durement  fait 
sentir  à  la  princesse  si  elle  eût  vécu,  céda  à  la  dou- 
leur de  sa  perte,  peut-être  mieux  à  celle  de  tout 
son  amusement  et  de  tout  son  plaisir;  et  la  dou- 
leur voulut  être  éclaircie  de  la  cause  d'un  si  grand 
mallieur  pour  tâcher  de  se  mettre  en  état  d'en 
éviter  d'autres ,  ou  de  rentrer  en  repos  sur  l'inquié- 
tude qui  le  frappait.  La  Faculté  reçut  donc  de  sa 
bouche  les  ordres  les  plus  précis  là-dessus. 

Le  rapport  de  l'ouverture  du  corps  n'eut  rien  de 
consolant  :  nulle  cause  naturelle  de  mort,  mais 
d'autres  vers  les  parties  intérieures  de  la  tête ,  voi- 
sines de  cet  endroit  fatal  où  elle  avait  tant  souffert. 
Fagon  et  Boudin  ne  doutèrent  pas  du  poison,  et  le 
dirent  nettement  au  roi,  en  présence  de  Mme  de 
Maintenon  seule.  Boulduc  qui  m'assura  en  être 
convaincu ,  et  le  peu  des  autres  à  qui  le  roi  voulut 
parler  et  qui  avaient  assisté  à  l'ouverture ,  le  con- 
finuèrent  p.ir  leur  morne  silence.  Maréchal  fut  le 
seul  qui  soutînt  qu'il  n'y  avait  de  mai'ques  de  poi- 
son que  si  équivoques,  qu'il  avait  ouvert  ])lusieurs 
corps  où  il  s'en  était  trouvé  de  pareilles,  et  sur  la 
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mort  (lesquels  il  n'y  avait  jamais  eu  le  plus  léger 
soupçon.  Il  m'en  parla  de  même,  à  moi  à  qui  il 
lie  cachait  rien,  mais  il  ajouta  que  néanmoins,  à 
ce  qu'il  avait  vu,  il  ne  voudrait  pas  jui'er  du  oui  ou 
(lu  non,  mais   ([ue  c'était  assassiner  le  roi   et  le 
faire  mourir  à  petit  feu  que  de  nourrir  en  lui  une 
opinion  en  soi  désolante,  et  cpii  pour  les  suites  et 
pour   sa   prû[)re  vie  ne   lui  laisserait  plus  aucun 
repos.  En  elï'et,  c'est  ce  qu'opéra  ce  rajîport,   et 
pour  assez  longtemps.  Le  roi  outré  voulut  clierchei' 
à  savoir  d'où  le  coup  infernal  pomait  être  parti, 
sans  })ouvoir   s'apaiser  par  tout  ce  que  Maréchal 
lui  i)ut  dire,  et  qui  disi)uta  vivement  contre  Fagon 
et    Boudin,    les([uels    maintinrent   aussi  vivement 
leurs  avis  en  ce  premier  lapport,   et  n'en  démor- 
dirent point  dans  la  suite.  Boudin,  outré  d'avoir 
perdu  sa  charge  et  une  princesse  pleine  de  honlé 
pour  lui ,  même  de  confiance ,    et  ses  espérances 
avec  elle,  ri'pandit  connue  un  forcené  (pi'on  ne 
pouvait    pas   douter  (|u'elle   ne   fût  enq)oisonnée. 
Quelques  autres,  qui  avaient  été  à  l'ouverture,  le 
dirent  à  l'oreille  à  leurs  amis;  en  moins  de  vingt- 
quatre  heures  la  cour  et  Paris  en  furent  remphs. 
L'indignation  se  joignit  à  la  douleur  de  la  |)ertc 
d'une   princesse  adorée,   et  à  l'un  et  à  l'autre  la 
fra>eur  et  la  curiosité,  (pii  huent  incontinent  aug- 
inent(''es  par  la  niidachc  du  hau|)hin. 
L'espèce  de  la  maladie  du  Dauphin,  ce  (juon  su^ 
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que  lui-même  en  avait  cru,  le  soin  qu'il  eut  de 
faire  recommander  au  roi  les  précautions  pour  la 
conservation  de  sa  personne,  la  promptitude  et  la 
manière  de  sa  fin ,  comblèrent  la  désolation  et  les 
affres. 

Maréchal  qui  avait  fait  l'ouverture ,  s'opiniàtra 
contre  Fagon  et  les  autres.  Il  soutint  qu'il  n'y 
avait  aucunes  marques  précises  de  poison;  qu'il 
avait  vu  des  corps  ouverts  à  peu  près  dans  le 
même  état,  dont  on  n'avait  jamais  eu  de  soupçon  ; 
que  le  poison  qui  les  avait  emportés ,  et  tué  aussi 
le  Dauphin,  était  un  venin  naturel  de  la  cor- 
ruption de  la  masse  du  sang  enflammé  par  une 
fièvre  ardente  qui  paraissait  d'autant  moins  qu'elle 
était  plus  interne;  que  de  là  était  venue  la  corrup- 
tion qui  avait  gâté  les  parties,  et  qu'il  ne  fallait 
point  chercher  d'autres  causes  que  celles-là,  qui 
étaient  celles  de  la  fin  très-naturelle  qu'il  avait  vu 
arriver  à  plusieurs  personnes ,  quoique  rarement  à 
un  degré  semblable,  et  qui  alors  n'allait  que  du 
plus  au  moins.  Fagon  répliqua.  Boudin  aussi,  avec 
aigreur  tous  deux.  Maréchal  s'échauffa  à  son  tour, 
et  maintint  fortement  son  avis.  Il  le  conclut  par 
dire  au  roi  et  à  Mme  de  Maintenon,  devant  ces 
médecins,  qu'il  ne  disait  que  la  vérité,  comme  il 
l'avait  vue  et  comme  il  la  pensait;  que  parler  au- 
trement c'était  vouloir  deviner,  et  faire  en  même 
l(»mps  tout  ce  qu'il  fallait  pour  faire  mener  au  roi 
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la  vi(^  la  plus  doiiloiirciisr ,  la  plus  imMlaiite  et  la 
l)his  rcMMpiic  (les  plus  l'àelieux  soupçons,  les  plus 
iioii's  et  en  nuMnc  temps  les  plus  inutiles  ;  et  que 
c'était  eflectivenient  l'enipoisoimer.  Il  se  prit  après 
à  l'exhorter,  pour  le  repos  et  la  prolongation  de  sa 
vie,  à  secouer  des  idées  terribles  en  elles-niéuies, 
fausses  suivant  toute  son  expérience  et  ses  connais- 
sances, et  qui  n'enl'anteraient  que  les  soucis  et  les 
sou[)(,'ons  les  plus  vagues,  les  plus  ])oignants,  les 
plus  irrémédiables  ;  et  se  i'àebîi  fortement  conti'c 
ceux  (jui  s'efforçaient  de  les  lui  inspirer. 

Il  me  conta  ce  détail  ensuite,  et  me  dit  en  même 
tem|)s  cpie,  ouli'e  cpi'd  croNail  ({ue  la  morl  i)ouvait 
être  jialiircilc ,  (pioiiiiic  \éiilablemenl  il  v\\  doiilàt 
à  tout  ce  qu'il  avait  icmarfpié  d'extraordinaire; 
mais  (pi'il  a\;iil  principalement  insisté  par  la  coni- 
passidii  (le  la  situation  de  c(jmii'  cl  d'esprit  où  l'opi- 
nion de  j)oison  allait  jeter  le  roi,  et  par  l'indigna- 
tiofi  d'une  cabale  qu'il  Noyait  se  former  dans 
i'intérieui' ,  dès  la  maladie,  et  sui'lout  (le|)uis  la 
mort  de  Mme  la  d.inpliiiie,  pour  en  domier  le 
])a(piet  à  M.  le  due  (rUiiéans,  et  (pi'il  m'en  aver- 
tissait comme  son  ami  et  le  sien;  car  Maréelial  , 
(pli  était  ellectif,  et  la  |)robité,  et  la  \érité,  et  la 
vertu  juème,  était  d'ailleurs  grossier,  et  ne  savait 
ni  la  force  ni  la  mesui'e  des  termes,  étant  d'aillems 
lont  a  fait  res|)eclueu\  et  parfaitement  éloigné  de 
se  méconnaître. 


j 
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Je  ne  fus  pas  longtemps,  malgré  ma  clôture,  à 
apprendre  d'ailleurs  ce  qui  commençait  à  percer 
sur  M.  le  duc  d'Orléans.  Ce  bruit  sourd,  secret,  à 
l'oreille,  n'en  demeura  pas  longtemps  dans  ces 
termes.  La  rapidité  avec  laquelle  il  remplit  la  cour, 
Paris,  les  provinces,  les  recoins  les  moins  l'ré- 
([uentés  ,  le  fond  des  monastères  les  plus  séparés , 
les  solitudes  les  plus  inutiles  au  monde  et  les  plus 
désertes,  enfin  les  pays  étrangers  et  tous  les  peu- 
ples de  l'Europe ,  me  retraça  celle  avec  laquelle  y 
furent  si  subitement  répandus  ces  noirs  attentats 
de  Flandre,  contre  l'bonneur  de  celui  que  le 
monde  entier  pleurait  maintenant.  M.  du  Maine  et 
ceux  qui  restaient  de  la  cabale  et  qui  continuaient 
de  figurer  comme  ils  pouvaient  à  la  cour ,  Vau- 
demont ,  sa  nièce  d'Espinoy,  d'autres  restes  de 
Meudon,  vivaient.  Us  espéraient  contre  toute  espé- 
rance; ils  en  saisirent  ce  funeste  retour,  ils  ressus- 
citèrent ;  et  avec  Mme  de  Maintenon  à  leur  tète , 
que  ne  se  promirent-ils  point,  et  en  effet,  jusqu'où 
n'allèrenl-ils  pas  ? 

Un  coup  d'œil  jeté  sur  la  position  des  bâtards,  et 
en  particulier  sur  celle  de  M.  du  Maine,  est  ici  né- 
cessaire pour  bien  comprendre  la  situation. 

M.  du  Maine,  le  plus  timide  des  hommes,  quoi- 
que  le  plus  grand  ouvrier  sous  terre,  \ivail  en  des 
tiauses  mortelles  pour  toutes  ses  grandeurs,  et  il 
avait   trop  d'esprit  encore   pour  ne  pas  trembler 
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aussi  pour  ses  ônonncs  (^'tal)lisscmcnts  pou  sûrs  à 
lui  laisser,  si  on  venait  à  a])attrc  le  trône  (pi'il 
s'était  l)Ali.  Cependant  ses  enfants  eroissaienl,  le 
roi  vi(Mllissait  ;  il  pâlissait  d'c^lfroi  de  la  perspeelive 
(jue  l'âge  du  roi  rendait  peu  éloignée,  et  que  les 
transes  mortelles  de  tout  son  être  lui  ra})proeliaient 
eneore  plus.  Il  n'avait  qui  que  ce  fût  auprès  du 
Dauphin  et  de  la  Daupliine  dont  il  pût  tirer  secours 
dans  aucun  teni})s;  il  n'y  voyait  aucun  remède. 
Leur  mort  fut  donc  poui*  lui  la  plus  parfaite  déli- 
vrance, et  dans  la  même  mesure  qu'elle  fut  ])0ur 
toute  la  France  le  mallieur  le  plus  coud)lé.  Quelle 
étoile!  mais  (piel  coup  de  baguette!  quel  subit  ])as- 
saij^e  des  terreurs  du  sort  d'Eucelade  à  la  ferme 
espérance  de  celui  de  Pliaéton  el  de  1(*  rendic  du- 
rable! Il  se  vivifia  donc  des  bu'ines  univei-selles; 
mais  en  maître  dans  les  arts  les  plus  ténébreux,  je 
ne  dirai  pas  les  plus  noirs,  pai'ce  ({ue  nulle  notion 
lie  m'en  est  revenue,  il  ci'ut  qu'il  lui  iinj)oilait  de 
fixer  les  soupçons  sur  fjuebju'un,  et  c'était  pour  lui 
coiq)  doid)Ie  et  centuple  d'eu  affubler  M.  le  duc 
d'Orléans. 

M.  le  duc  d'Orléans  en  fut  si  rapidement  abreuvé, 
([n'étant  allé,  dès  le  17  février,  avec  Madame  domicr 
l'eau  bénite  h  la  Daupbine,  l;i  foule  du  peuple  dit 
tout  haut  toutes  sortes  de  sottises  contre  lui  tout  le 
long  de  leur  passage,  rpie  lui  et  Madame  entendirent 
très-distinctement,  sans  oser  le  monlicr,  mais  dans 
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la  peine,  l'embarras  et  l'indigiialion  qui  se  peut  ima- 
giner. Il  y  eut  môme  lieu  de  craindre  pis  d'une  po- 
pulace excitée  et  crédule,  lorsque,  le  21  février,  il 
alla  seul  donner  l'eau  bénite  au  Dauphin.  Aussi  es- 
suya-t-il  sur  son  passage  les  insultes  les  plus  atroces 
d'un  peuple  qui  ne  se  contenait  pas,  qui  lançait  tout 
haut  les  discours  les  plus  énormes,  qui  le  mon- 
trait au  doigt  avec  les  épithètes  les  plus  grossières, 
que  personne  n'arrêtait,  et  qui  croyait  lui  faire 
grâce  de  ne  se  pas  jeter  sur  lui  et  le  mettre  en 
l)ièces.  Ce  fut  la  même  chose  au  convoi.  Les  che- 
mins retentissaient  de  cris  plus  d'indignation  et 
d'injures  que  de  douleur.  On  ne  laissa  pas  de 
prendre  sans  bruit  quelques  précautions  dans  Pa- 
lis  pour  empêcher  la  fureur  publique  dont  les 
J)ouillons  se  tirent  craindre  en  divers  moments. 
Elle  s'en  dédommagea  par  les  gestes,  les  cris,  et 
par  tout  ce  qui  se  peut  d'atroce,  vomi  contre  M.  le 
duc  d'Orléans.  Vers  le  Pahiis-Royal ,  devant  lequel 
le  convoi  passa,  le  redoublement  de  huées,  de 
cris,  d'injures,  fut  si  violent,  qu'il  y  eut  lieu  de 
tout  craindre  pendant  quelques  minutes. 

On  peut  imaginer  le  grand  usage  que  M.  du 
Maine  sut  tirer  de  la  fohe  publique,  du  retentis- 
sement des  cafés  de  Paris,  de  l'entraînement  du 
salon  de  Marly,  de  celui  du  parlement,  oîi  le 
premier  président  lui  rendit  religieusement  ses 
l)rémices,  de  tout  ce  qui  ne  lard.i  pas  à  revenir  des 
34  n 
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provincos,  iMisuik»  drs  pays  iMrangors.  On  no  sônic 
qiif  |»(»nr  riHui'illir,  ci  la  ivcollc  i)assa  toutes  1rs 
(.'spci'aïu'cs.  La  mort  du  i)olit  Dauphin  cl  \c  rapport 
de  son  ouvcrlmv  lui  un  nouM'au  ivlais  qui  ranima 
plus  xiolcmmcnt  la  luirur  ot  la  licence,  qui  donna 
un  nouveau  jeu  à  M.  du  Maine,  à  Bloin,  aux  alli- 
dés  de  rinlérieui',  à  Mme  de  Maintenon,  de  les 
faire  valoir;  ;ui  roi,  d'abattement,  de  crainte,  de 
haine  et  d'un  malaise  continuel.  C'est  la  cruelle  si- 
tuation où  ils  le  voulaient  pour  se  le  rendre  plus 
maniahle,  et  disposer  de  lui  plus  facilement. 

I)e[>uis  l'extrémité  du  Dau})hin,  je  ne  sortis  plus 
de  ma  chamhre  (ju'un  moment  i)Our  voir  le  roi,  et 
p<iur  aller  passer  les  a})rês-duiées  à  Versailles, 
dans  celle  du  duc  de  Bcauvillier  qui  ue  voyait  [)res- 
(pie  du  tout  personne,  uiîdade  diuis  son  lit,  et  pé- 
nétré de  douleui-  au  j)oint  où  il  l'était.  Un  soir  que 
j'en  revenais,  Mme  la  duchesse  d'Orléans  iwc 
manda  (pic  M.  le  duc  d'Orléans  et  elle  s'ennu}aient 
fort  de  ne  me  point  voir,  cl  que  l'un  et  l'autre  me 
priaient  d'y  aller,  parce  (pi'ils  avaient  quchpie 
chose  de  pressé  à  jur  dire. 

J')  allai  en  elTet.  Je  trouvai  Mme  la  duchesse 
d'Orléans  désolée.  VMc  m'ai)[)rit  (juc  le  marcpiis 
d'Kfliat  était  venu,  la  veille  au  soii",  de  Paris,  les 
«\erlir  drs  hruits  allreux  (pii  y  étaient  universelle- 
inenl  répandus;  de  rclTcl  général  (pi'ils  y  faisaieid; 
que  le  roi  et  Mme  de  Mainlruon   étaient  noji-seu- 
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lement  persuadés  par  le  rapport  des  médecins, 
mais  qu'ils  l'étaient  aussi  de  tout  ce  qui  se  disait 
contre  M.  le  duc  d'Orléans ,  et  qui  se  débitait  avec 
tant  d'emportement  que  d'Effiat  ne  le  croyant  pas 
en  sûreté,  s'était  déterminé,  malgré  l'horreur  de 
la  chose,  à  les  venir  avertir,  et  presser  M.  le  duc 
d'Orléans  d'avoir  là-dessus  avec  le  roi  une  explica- 
tion qui  ne  pouvait  être  différée,  dont  la  plus 
naïve ,  la  plus  nette  et  la  plus  persuasive  était  d'in- 
sister pour  que  le  roi  lui  permît  de  se  remettre  à 
la  Bastille ,  de  faire  arrêter  Humbcrt  et  tous  ceux 
de  ses  gens  que  le  roi  jugerait  à  propos,  jusqu'à 
ce  que  cela  fût  éclairci.  «  Madame,  m'écriai-je,  et 
que  prétend  faire  M.  le  duc  d'Orléans?  —  Monsieur, 
me  dit-elle,  il  est  allé  parler  au  roi  ce  matin, 
qu'il  a  trouvé  fort  sérieux  et  fort  froid,  même  fort 
sec,  et  silencieux  sur  les  plaintes  qu'il  lui  a  faites 
et  la  justice  qu'il  lui  a  demandée.  —  Et  la  Bastille, 
madame,  interrompis-j e ,  en  a-t-il  parlé?  —  Hé 
vraiment  oui,  me  répondit-elle,  mais  cela  n'a  pas 
été  reçu.  Il  y  a  eu  un  air  de  dédain,  qui  n'a  pas 
changé,  quoiqu'il  ait  fort  insisté.  Enlin  M.  le  duc 
d'Orléîuis  s'est  rabattu  à  demander  au  moins 
qu'Humbcrt  y  fût  mis ,  interrogé ,  et  toutes  les 
suites.  Le  roi  a  encore  refusé  d'assez  mauvaise 
grâce.  Enfin,  à  force  d'instance,  il  a  dit  qu'il  ne 
le  ferait  pas  arrêter,  mais  qu'il  donnerait  ordi'c 
à    la   Bastille   de  l'v  recevoir  s'il   v   allait  se  re- 
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iiifllio  (If  lui-mi'inc.  »  Je  m'écriai  rncoro  plus  sur 
un  si  pornicicux  conseil,  el  si  brusquement  cxc^culé. 

Tandis  que  nous  causions  ainsi  Ions  deux  seuls, 
y\.  le  duc  d'Orléans  enlra;  jamais  je  ne  vis  homme 
ï>i  profondément  outré  et  abattu.  Il  me  redit  ce  que 
je  venais  d'entendre  qui  s'était  passé  entre  le  roi 
et  lui,  entre  son  \c\cv  et  la  messe,  et  l'ordi'e  qu'il 
avait  envoyé,  au  retour  de  cette  convei'sation,  pour 
(|ue  llumhert  s'altàt  remettre  à  la  Hastille.  Je  lui 
témoi-inai  ,  comme  j'avais  fait  à  Mme  la  du- 
chesse d'Orléans,  ce  que  je  pensais  là-dessus,  mais 
faiblement,  parce  que  ki  chose  était  faite,  el  cpie  l'état 
où  je  le  \is  me  fit  plus  de  compassion  qn'il  ne  me 
liissi»  espérer  de  parti  vigoureux.  Je  leur  l'endis  ce 
que  j'avais  appris  de  Maréchal,  mais  en  sui)primant 
l'j  duc  du  Maine,  (hnpiel  je  ne  parlai  (jue  l'apivs- 
dlnée  tète  à  létc  à  M.  le  (hic  d'Orléans.  Le  lende- 
main, je  sus  par  lui  (pie  le  roi  lui  avait  dit  sèche-  . 
ment  rpi'il  avait  changé  d'avis  sur  Humbert;  (ju'il 
était  inutile  (pi'il  allât  se  remetti'c  <ï  la  Bastdie,  et 
(jii'il  n'y  serait  pas  reçu;  (pi'ayant  voulu  insistei', 
U*  roi  hii  avait  tourné  le  dos,  et  s'en  était  allé  dans 
SI  ganh*-rol)e,  et  lui  riait  sorti  du  cabinet;  en 
sorte  (pi'il  venait  de  mander  ce  chan^'^emenl  h 
lluinhiM't,  (pie  nous  sûmes  aprr'S  être  allé  à  la  Has- 
lillc,  sur  l'onh-e  (pi'il  en  avait  vcni  de  M.  le  duc 
d'Orléans,  el  y  a\oir  été  rehisé. 

De  ces  jours-là  du  [iremicr  éclat  à  Marl>  et  dans 
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le  monde,  M.  le  duc  d'Orléans  fut  non-seulemenl 
abandonné  de  tout  le  monde,  mais  il  se  faisait 
place  nette  devant  lui  chez  le  roi  et  dans  le  salon , 
et,  s'il  y  approchait  d'un  groupe  de  courtisans, 
chacun,  sans  le  plus  léger  ménagement,  faisait 
demi-tour  à  droite  ou  à  gauche,  et  s'allait  rassem- 
bler à  l'autre  bout ,  sans  qu'il  lui  fût  possible 
d'aborder  personne  que  par  surprise,  et  même 
aussitôt  après ,  il  était  laissé  seul  avec  l'indécence 
la  plus  marquée.  Jusqu'aux  dames  désertèrent  un 
temps  Mme  la  duchesse  d'Orléans,  et  il  y  en  eut 
qui  ne  la  rapprochèrent  plus.  Après  avoir  si  pi- 
toyablement enfourné,  il  fallut  laisser  passer  l'orage; 
mais  l'orage  était  trop  soigneusement  entretenu 
pour  passer.  Il  fut  soutenu  avec  la  même  frayeur  de 
son  approche,  la  même  aliénation,  jusqu'au  dernier 
Marly  de  la  vie  du  roi ,  où  ce  monarque  menaça 
ouvertement  ruine ,  et  quand  les  bruits  faiblissaient 
dans  Paris  et  les  provinces  ,  il  s'y  trouvait  des 
émissaires  adroits  et  attentifs  à  les  renouveler,  et 
d'autres  à  en  faire  retentir  l'écho  à  la  cour,  et  cela 
dura  toujours ,  et  bien  après  le  roi ,  avec  le  même 
art.  En  un  mot,  je  fus  le  seul,  je  dis  exactement 
l'unique,  qui  continuai  à  voir  M.  le  duc  d'Orléaiis 
à  mon  ordinaire,  et  chez  lid  et  chez  le  roi,  à  l'y 
aborder,  à  nous  asseoir  tous  deux  en  un  coin  du 
salon ,  où  assurément  nous  n'avions  aucun  tiers  à 
craindre,  à  me  jjromener  avec  lui  dans  les  jîii'diiis. 


i\\  LOUIS  XIV 

ri  à  la  vue  des  fenùlrcs  du  roi  el  do  Mme  de  Maiu- 
tenon. 

Cependant  M.  de  Beauvillicr,  le  ehancelier,  tons 
mes  amis  et  amies ,  m'avei-tissaient  sans  cesse  que 
j'allais  me  perdre  par  une  eonduite  si  opposée  à 
rmiiversclle  et  aux  sentiments  du  roi  et  de  Mme  de 
Maintenon  pour  M.  le  duc  d'Orléans  ;  que  ne  rom- 
pre pas  avec  lui,  par  une  enlière  cessation  de  le 
voir,  était  une  chose  honnête  et  qui  se  pouvait 
soutlVir;  mais  cpie  de  vivre  continuellement  avec 
lui  et  puhliquement,  el  dans  les  jardins  de  Marly, 
sous  les  yeu\  du  roi  el  de  toute  la  cour,  c'était  une 
folie  imitile  à  M.  le  duc  d'Orléans,  el  qui  \w  pou- 
vait (pie  déjjlaire  à  ufi  point  (pi'à  la  iiii  elle  me 
|)erdrait.  Je  tins  l'crmc* ,  je  liouvai  i\\\v  le  cas 
d'aussi  rares  m;ilheurs  était  celui  non-seulement 
de  n'abandonner  pas  ses  amis  (piand  on  ne  les 
croyait  pas  coupal)les,  mais  c<'lui  encore  (h;  se 
rapproclwr  do  plus  en  jilus  pour  sou  pro|)i'('  lioii- 
iiciir,  pour  la  coiisolaliou  (ju'on  leur  devait  et 
(pi'ils  ne  recevaient  de  personne,  et  pour  montrer 
au  monde  l'indijrnation  qu'on  avait  do  la  c:domuie. 
(Ml  insista  très-souvent,  ou  me  lit  cutriidrc  cpic  le 
roi  le  trou\ait  mauvais,  que  Mme  de  Maintenon  eu 
ét'iil  |)iquéc  ;  on  n'ouhlia  rien  pour  me  taire  peur. 
Je  fus  insensible  à  tout  ce  (ju'ou  nie  ])ul  dire;  el  je 
uu  cessiii  pas  un  jour  de  voir  M.  le  (]iir  d'Orléans 
el  d'ordinaire  deux  à   Irois  heures  de  suite. 
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Ce  fut  Maréchal  qui  cmpcclia  que  Huniberl  u'cu- 
^tràt  à  la  Bastille.  Le  roi ,  que  31.  le  duc  d'Orléaus  ve- 
nait de  quitter  quand  il  lui  en  fit  la  proposition  pour 
lui-même,  et  refusé,  au  moins  pour  Humbert,  entra 
dans  sa  garde-robe,  où  plein  de  la  chose,  il  la  conta 
à  Fagon  et  à  Maréchal  qu'il  y  trouva.  Maréchal , 
avec  sa  vertueuse  liberté,  demanda  au  roi  ce  qu'il 
en  avait  ordonné.  Sur  sa  réponse,  il  loua  la  can- 
deur et  la  franchise  de  M.  le  duc  d'Oi'léans,  la  pru- 
dence du  roi   de    lui    avoir   refusé   d'aller    à   la 
Bastille,    et  improuva  la  permission  donnée   pour 
Humbert.   «  Que  prétendez -vous  par  là,  sire,  lui 
dit-il   hardiment  :  afficher  partout  la  honte  pré- 
tendue de  votre  plus  proche  famille?  et  quel  en 
sera  le  bout?  de  ne  trouver  rien ,  et  d'en  avoir  la 
honte  vous-même.  Si  par  impossible,  et  je  répon- 
drais bien  que  non ,  vous  trouviez  ce  qu'on  vous 
fait  chercher,  feriez-vous  couper  la  tète  à  votre 
neveu  qui  a  un  fils  de  votre  fdle,  et  publier  juridi- 
quement son  crime  et  son  ignominie  ?  Et  si  vous 
ne  trouvez  rien,  comme  sûrement  il  n'y  a  rien  à 
trouver,  faire  dire  à  tous  ses  ennemis  et  les  vôtres, 
que  c'est  qu'on  n'a  pas  voulu  trouver?  Croyez-moi, 
sire,  cela  est  horrible,  épargnez-le-vous,  révoquez 
la   permission  tout  à  l'heure,  et  ôtez-vous  de  la 
tète   des  horreurs ,  des  noirceurs  fausses  qui  ne 
sont  l)onnes  qu'à  abréger  vos  jours  et  à  les  rendre 
livs-misérables.  >»   Cette  vive  et  si  prompte  sortie. 
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d'un  lioininr  que  le  roi  connaissait  vrai  et  réelle- 
ment allaelié  à  sa  personne ,  eut  son  (^flel  |)our 
Hnniberl.  I^e  roi  sur-le-ehainj)  dit  (ju'il  avail  rai- 
son, (ju'anssi  nes'élail-il  lais>r  aller  ])our  Huinhei't 
(juc  i»;ir  iiiiportunilé,  el  (lu'il  ne  le  laisserait  i)as 
entrer  à  la  Bastille;  el  |)i'il  d'heures  après,  (|ue 
M.  le  (Un-  d'Orléans  se  i)résenta  devant  lui ,  il  le 
lui  (lit  cl  lui  ordonna  de  mander  à  Humberl  de  ne 
]>lus  son^^er  à  la  Bastille.  Maréchal  me  le  conta  le 
lendemain,  cl  me  dit  tpic  Fa'ion  et  Bloin  n'avaient 
pas  dit  un  seul  mot;  je  l'einhiassai  de  sa  vertueuse 
bravoure  (pii  a\ail  si  bien  léussi,  et  je  ne  la  laissai 
pas  ignorer  à  M.  et  à  Mme  la  duchesse  d'Orléans, 
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Yl. 

FAVORIS,  MINISTRES, 

ET   PERSONNAGES   PRINCIPAUX    DE    LA    COUR    DE    LOUIS   XIV. 

Le  duc  de  La  Rochefoucauld. 

M.  de  La  Rochefoucauld  était  borné  d'une  part, 
ignorant  de  l'autre  à  surprendre,  glorieux,  dui*, 
farouche,  et  ayant  passé  toute  sa  vie  à  la  cour,  em- 
barrassé avec  tout  ce  qui  n'était  pas  subalterne  ou 
de  son  habitude  de  tous  les  jours.  Il  était  rogue, 
en  aîné  des  La  Rochefoucauld  qui  le  sont  tous  par 
nature  et  par  conséquent  très-repoussants.  J'en  ai 
vu  peu  de  ce  nom  qui  aient  échappé  à  un  défaut 
si  choquant,  que  M.  de  La  Rochefoucauld  avait 
fort  au-dessus  de  tous  ;  avec  cela  bien  plus  ami 
qu'ennemi ,  quoique  ennemi  dangereux  et  même  à 
incartades;  mais  excepté  avec  un  bien  petit  nom- 
bre, ami  par  fantaisie,  sans  goût  et  sans  choix.  Il 
aimait  moins  que  médiocrement  ses  enfants,  et 
quoiqu'ils  lui  rendissent  de  grands  devoirs ,  il  leur 
rendait  la  vie  fort  dure  ;  gouverné  jusqu'au  plus 
aveugle  abandon  par  ses  valets,  à  qui  presque  tous 
il  fit  de  grosses  fortunes,  partie  par  crédit,  partie 
en  se  ruinant  pour  eux,  jusque-là  qu'il  falhit  que 
sur  la  fin,  son  fds,  le  bâton  haut,  y  entrât  pour 
tout  ce  qu'il  voulut. 
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Si  M.  de  La  Rocliofoiicaiild  passa  sa  vie  dans  la 
favoiir  la  plus  drrlaivc,  il  faut  dire  aussi  qu'clli» 
lui  coula  cher,  s'il  avait  cpidcpies  senlinicnts  de  li- 
lu'i-tr.  Jamais  valcl  ne  le  fui  de  personne  avec  tant 
crassiduilé  el  de  bassesse,  il  i'aul  lâcher  le  mol, 
avec  tant  d'esclavajre.  11  n'est  pas  aisé  de  com- 
prendi'e  (pi'il  s'(mi  i)nt  trouver  un  second  à  soute- 
nii*  plus  de  (juaraiite  ans  d'une  semblable  vie.  Le 
Ic^vei-  et  le  coucliei",  les  deux  autres  cbangemenls 
d'habits  tous  les  jours,  les  chasses  el  les  prome- 
nades du  roi  tons  les  jours  aussi,  il  n'en  manquait 
jamais,  quebiuelois  dix  ans  de  suite  sans  décou- 
cher d'où  était  le  roi,  et  sur  le  i)ie(l  de  demander 
con^M'',  non  piis  pour  découcher,  cai"  en  [)lus  de 
quarante  ans  il  n'a  jamais  couché  vin^l  fois  à  Paris, 
mais  ])our  aller  dîner  hors  de  la  cour  el  ne  pas 
être  à  la  promenade  :  il  ne  In!  jamais  malade,  et 
sur  la  (in  rarement  el  courlemeiil  de  la  ;4(»iille. 
Les  douze  ou  (juinz(*  dei'inères  aimées  il  i)renait 
du  lail  h  Liancourt,  et  un  congé  de  nuq  à  six  se- 
maines. Quatre  ou  cinq  lois  en  sa  vie  il  en  a  pris 
autant  pf>ur  aller  cliez  lui  à  Verteuil  en  Poitou  où 
il  se  plaisait  fort,  et  où  la  dernièie  il  ne  fut  jias 
huit  jours  (pi'il  fallut  n-venir,  sm*  un  courrier  et 
un  billet  du  roi  (]ui  lui  mandail  (ju'il  avait  un 
nntrav,  et  qui  ])ar  amitié  et  coidiance  le  vouI;iit 
auprès  d(;  lui.  Il  allait  diuei-  à  Paris  trois  ou  «pialre 

foi*;     r.'UUjée,     lui    peil    pllIS    snii\/'iit     ;'i    mic     julilc 
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mnison  près  Versailles ,  où  le  roi  fut  quelquefois, 
mais  il  n'y  coucha  jamais. 

On  aurait  cru  qu'il  devait  être  heureux,  et  jamais 
personne  ne  le  fut  moins.  Tout  le  choquait  .  il  se 
fâchait  des  choses  les  plus  fortuites  et  les  plus  in- 
différentes ;  il  était  si  accoutumé  à  réussir,  que 
tout  ce  qu'il  obtenait  pour  soi  ou  pour  autrui  lui 
semblait  toujours  peu  de  chose.  En  même  temps 
jamais  homme  si  envieux.  Les  grâces  les  moins  à 
la  portée  des  gens  en  qui  il  s'intéressât,  et  les 
moins  proportionnées  à  lui ,  le  chagrinaient  essen- 
tiellement. Il  était  né  piqué  de  tout,  d'un  évèché, 
d'une  abbaye. 

Sur  les  derniers  temps ,  ses  bas  amis  et  ses  va- 
lets abusèrent  de  lui  pour  eux  et  pour  les  leurs,  et 
lui  firent  faire  au  roi  si  souvent  des  demandes 
âpres,  importunes,  et  si  peu  convenables,  qu'il  l'en 
fatigua,  et  l'accoutuma  à  le  refuser,  et  lui  à  le 
gourmander  de  plaintes  et  de  reproches,  ce  qui 
mit  un  malaise  entre  eux,  et  lui  donna  des  pensées 
de  retraite  qui  l'amusèrent  et  le  trompèrent  long- 
temps. 

Sa  vue  était  déjà  fort  affaiblie  ;  elle  ne  lui  per- 
mettait phis  de  monter  à  cheval.  Il  courait  en  ca- 
lèche, et  si  on  manquait,  c'était  à  l'ordinaire  une 
furie  jusqu'à  la  chasse  suivante  qu'on  prenait.  A  la 
mort  du  cerf,  il  se  faisait  descendre  et  mener  au 
roi,  pour  lui   iiirsentei*  le  pied,  qu'il  lui  Inui'raif 


iiO  LOUIS  XIV 

soiiveiîl  dans  los  yeux  ou  dans  roroill(\  Cola  lo 
pi'iiiait  Inil ,  cl  luriuc  \c  monde,  et  de  le  voir 
I>res(iue  eouelié  dans  sa  ealèelie  connue  un  corps 
mort.  Uiiol(iuefois  le  loi  hasardait  doucement  de 
lui  j)i-oposer  de  prendre  du  rei)os  ;  et  cela  perçait 
Je  cœur  au  l'avori,  (jui,  ne  pouvant  plus  suivre  le 
roi  ni  le  servir  laute  de  vue,  sentait  (pi'il  lui  deve- 
nait pesant  de  plus  en  plus. 

Peu  écoulé,    pre>(pie    toujours  éconduil,  qucl- 
(pielois  à  lorce  d'impoiluner  lel'usé  sècliement ,  le 
dépit  vint  au  secours  du  courage.  Il  se  relira,  mais 
piloyablemenl.  Il  llottait  entre  sa  inaison  de  Paiis 
et  Sainte-Geneviève,  où  la  mémoire  du  cardinal  de 
La  Kocliefoucauld  l'eût   rendu   maîlre   de  ton!    ce 
qu'il  aurait   voulu.  Kn  l'un  et  l'aulic  lieu    il   n'eût 
pas  mancpié  de  toute   espèce  de  compagnie  et  de 
secours.  Mais  ses  valets,   (pu  étaient  ses  maîtres, 
ne  lui  |)ermirenl  ni  ruii  ni  l'aiilrc.  Ils  le  \oidiirciit 
à  |)orlée  de  le  faire  marcher  à  leur  gré  chez  le  roi, 
pour  en  arracher  des  grAces  pour  eux,  et  tirer  ce 
(pTii   |)ourrait  d'uFi  reste  (h;  civdil  cl  (!(.•  hoiilé  du 
roi   jionr  lui.  Ils   le  conlinèi-eid   au  Chenil    à  Vei- 
sailles,  lieu  Ires-éloi^né  tic.  loul ,   et  où  hientôl  il 
clenienra  dans  ini  entier  abandon  ,  livi'é  à   l'euiuii 
ri  à  la  (loulein*  d'un  aveugle  déchu  de  toute  occu- 
pation,  de  toute  la\eur  et  de  loul  commerce.  Il  en 
lit  encore  rpiehpies  parties  de  main,    |)our  imjtor- 
ninri-  le  loi.  d.'iiix  !.•  r.ihinet  diKpiel  il  allait  par  les 
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(leiTières,  la  plupart  peu  fructueuses,  et  qui  ache- 
\èrent  de  l'accabler.  Il  finit  ainsi  fort  amèrement 
sa  vie,  entièrement  en  proie  à  ses  valets,  et  avec 
peu  de  provisions  pour  se  suffire. 

Le  maréclial  de  Villeroy. 

Le  maréchal  de  Villeroy  a  tant  figuré  ,  devant  et 
depuis,  qu'il  est  nécessaire  de  le  faire  connaître. 
C'était  un  grand  homme  bien  fait,  avec  un  visage 
fort  agréable ,  fort  vigoureux ,  sain ,  qui  sans  s'in- 
commoder faisait  tout  ce  qu'il  voulait  de  son  corps. 
Quinze  et  seize  heures  à  cheval  ne  lui  étaient  rien, 
les  veilles  pas  davantage.  Toute  sa  vie  nourri  et  vi- 
vant dans  le  plus  grand  monde  ;  fils  du  gouverneur 
du  roi,  élevé  avec  lui  dans  sa  familiarité  dès  leur 
première  jeunesse ,  galant  de  profession ,  parfaite- 
ment au  fait  des  intrigues  galantes  de  la  cour  et 
(le  la  ville,  dont  il  savait  amuser  le  roi  qu'il  con- 
naissait à  fond ,  et  des  faiblesses  duquel  il  sut  pro- 
fiter, et  se  maintenir  en  osier  de  cour  dans  les 
contre-tenqis  qu'il  essuya  avant  que  je  fusse  dans 
le  monde.  Il  était  magnifique  en  tout,  fort  noble 
dans  toutes  ses  manières,  grand  cl  beau  joueur 
sans  se  soucier  du  jeu,  point  méchant  gratuite- 
ment, tout  le  langage  et  les  façons  d'un  grand 
seigneur  et  d'un  honune  pétri  de  la  cour;  gloricuv 
à  l'excès  par  nature,  bas  aussi  à  l'excès  pour  peu 
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iju'il    ru    l'ùl    hi^soin  ,   (M   à   l'ciiMi'd  du   roi   et  tic 
Mme  de  Maiulouoii  vald  à  lout  l'aire. 

11  avait  cet  esprit  de  coui"  et  du  monde  que  le 
grand  usage  donne ,  et  cjue  l'intrigue  et  les  vues 
aiguisent ,  avec  ce  jargon  (ju'on  y  apprend ,  (jui 
n'a  (juc  le  tuf,  mais  (jui  cldouit  les  sots,  et  que 
riiahilude  i\r  la  laniiliarilé  du  roi,  de  la  laveur, 
des  di^linclions,  du  couunandemcjit  rendait  plus 
brillant,  et  dont  la  ialuilé  suprôme  faisait  tout  le 
fond.  C'étiiit  un  hoimuc  fait  exprès  pour  présider 
à  un  bal,  pour  Cire  le  juge  d'uFi  carrousel,  et,  s'il 
avait  eu  de  la  voix,  pour  chanter  à  l'Opéra  les 
rôles  de  rois  cl  de  héros;  fort  propre  encore  à 
donner  les  modes  et  à  rien  du  tout  au  delà.  Il  ne 
se  connaissait  ni  en  gens  ni  en  choses,  pas  mèuie 
en  celles  de  plaisir,  et  parlait  et  agissait  sur  pa- 
role; grand  admirateur  de  ([ui  lui  imposait,  et 
conséquemmcul  i\u\\(i  paiiaite,  comme  il  le  hit 
loulc  sji  vie  de  VaudfMiiont,  de  Mme  des  Ursins  et 
des  personnages  éclatants;  incapable  de  bon  con- 
seil, incapable  encore;  de  toute  aflaire,  même  d'en 
rien  comprendre  par  delà  l'écorce,  au  point  (pie, 
lors(|u'il  hit  dans  le  conseil,  le  roi  était  peiné 
de  celle  ineptie,  jusipi'au  point  d'en  baisser  la 
lôlc,  d'en  rougir  et  de  jierdre  sa  |)eine  à  le  re- 
dresser, à  lâcher  de  hu  laire  comprendre  le  point 
dont  il  s'agissait.  C'est  ce  «pie  j'ai  su  longlemps 
après  de  Torcy,  (pii  était  étonné  au  dernier  point 
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(le  la  sottise  eu  affaires  d'un  homme  de  cet  ûge 
si  rouipu  à  la  cour.  Il  y  était  en  effet  si  rompu 
qu'il  en  était  corrompu.  H  se  piquait  néanmoins 
d'être  fort  honnête  homme  ;  mais  comme  il  n'a- 
vait point  de  sens,  il  montrait  la  corde  fort  ai- 
sément, aux  occasions  même  peu  déUcates,  où 
son  peu  de  cervelle  le  trahissait ,  peu  retenu 
d'ailleurs  quand  ses  vues,  ses  espérances  et  son 
intérêt,  même  l'envie  de  plaire  et  de  flatter,  ne 
s'accordaient  pas  avec  la  prohité.  C'était  toujours , 
hors  des  choses  communes,  un  embarras'  et  une 
confiance  dont  le  mélange  devenait  ridicule.  On 
distinguait  l'un  avec  l'autre,  on  voyait  qu'il  ne  sa- 
vait où  il  en  était;  quelques  spropositi  prononcés 
avec  autorité,  étayés  de  ses  grands  airs,  étaient 
ordinairement  sa  ressource.  Il  était  brave  de  sa 
personne  ;  pour  la  capacité  militaire  on  en  a  vu 
les  funestes  fruits.  Sa  politesse  avait  une  hauteur 
(lui  repoussait;  et  ses  manières  étaient  par  elles- 
mêmes  insultantes  quand  il  se  croyait  affranchi  de 
la  politesse  par  le  caractère  des  gens.  Aussi  était-ce 
riiomme  du  monde  le  moins  aimé,  et  dont  le 
commerce  était  le  plus  insupportable ,  parce  qu'on 
n'}  trouvait  qu'un  tissu  de  fatuité,  de  recherche  et 
d'apjdaudissement  de  soi,  de  montre  de  faveur  et 
de  grandeur  de  fortune,  un  tissu  de  questions  qui 
en  internnnpaient  les  réponses,  qui  souvent  ne  les 
attendaient  pas,  et  qui  toujours  étaient  sans  aucun 
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rapport  onscMiiblc.  D'ailleurs  iiullo  cliosc  que  des 
nmlcs  de  t'niir,  (ravcMilmvs ,  de  iialanterios;  nulle 
lecture,  nulle  instruction,  ignorance  crasse  sur 
tout,  plates  plaisanlerii's,  force  vent  et  tjarl'ait  vide. 
Il  traitait  avec  l'empire  le  })lus  dur  les  personnes 
de  sa  dépendance.  Il  est  incroyable  les  iraitemenls 
conliiniels  (pie  jusipTà  sa  nioi'l  il  ;i  laits  continuel- 
lement à  son  lils  (pii  lui  reudail  des  soins  mlinis, 
et  une  soumission  sans  irplique,  et  j'ai  su  par  des 
amis  de  TaJIai'd,  dont  il  était  Ibrl  proche  et  qu'il  a 
toujours  protégé,  (pi'il  le  niellait  sans  cesse  au 
désespoir,  même  parvenu  à  la  tète  de  rariuée. 
Ijilin  la  faussi'lé,  el  la  plus  grande  et  la  plus 
pleine  opinion  de  soi  en  tout  genre,  mettent  la 
dernière  main  à  la  iterlection  de  ce  trop  véritîible 
tableau. 

Le  duc  de  I^auzun. 

Le  duc  de  Lau/im  él.til  un  pelil  liomme,  blon- 
dasse, Inen  lait  dans  sa  laille,  de  pliysionomie 
haute,  pleine  d'es[)ril,  (pii  imposait,  mais  sans 
agrément  dans  le  visage?,  à  ce  que  j'ai  ouf  diie 
aux  gens  de  son  temps;  plein  d'and)ilion,  de  ca- 
jirires,  do  (anlaisies,  jaloux  de  tout,  voulant  ion- 
jours  passer  le  bul ,  jamais  content  de  rien,  sans 
lettres,  sans  aucun  oi-nemeiil  ni  agrément  dans 
l'esprit,  naturellement  chagrin,  solitaire,  sauvage; 
fort  uohlc  dans  toutes  ses  laçons,  méchanl  el  malin 
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par  naliiro,  encore  plus  par  jalousie  et  par  aml)i- 
tion ,  toutefois  bon  ami  quand  il  l'était ,  ce  qui 
était  rare,  et  bon  parent  volontiers  ,  ennemi  même 
des  indifférents ,  et  cruel  aux  défauts  à  trouver  et 
donner  des  ridicules,  extrêmement  brave  et  aussi 
dangereusement  hardi.  Courtisan  également  inso- 
lent, moqueur  et  bas  jusqu'au  valetage,  et  plein 
de  recherches,  d'industries,  d'intrigues,  de  bas- 
sesses pour  arriver  à  ses  fins ,  avec  cela  dangereux 
aux  ministres,  à  la  cour  redouté  de  tous,  et  plein 
de  traits  cruels  et  pleins  de  sel  qui  n'épargnaient 
personne.  Il  vmt  à  la  cour  sans  aucun  bien,  cadet 
de  Gascogne  fort  jeune ,  débarquer  de  sa  province 
sous  le  nom  de  Puyguilhem.  Le  maréchal  de  Gra- 
mont ,  cousin  germain  de  son  père ,  le  relira  chez 
lui.  11  était  alors  dans  la  première  considération  à 
la  cour,  dans  la  confidence  de  la  reine  mère  et  du 
cardinal  3Iazarin ,  et  avait  le  régiment  des  gardes 
et  la  survivance  pour  le  comte  de  Guiclie  son  fils 
aîné,  qui  de  son  côté  était  la  fleur  des  braves  et 
des  dames,  et  des  plus  avant  dans  les  bonnes 
grâces  du  roi  et  de  la  comtesse  de  Soissons ,  nièce 
du  cardinal,  de  chez  laquelle  le  roi  ne  bougeait,  et 
qui  était  la  reine  de  la  cour.  Le  comte  de  Guiche 
y  introduisit  le  marquis  de  Puyguilhem ,  qui ,  in- 
troduit chez  la  comtesse  de  Soissons  par  le  comte 
de  Guiche,  en  fort  })eu  de  temps  devint  favori  du 

roi,  qui  hii  donna  son  régunent  de  dragons  en  le 
3i  « 
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civanl,  c[  biontùl  après  le  lit  maréchal  de  camp, 
et  créa  pour  lui  la  eliarjJKî  de  eoloiiel  général  des 
dragons. 

Le  due  de  Mazariii,  déjà  relire  de  la  eour  en 
1669,  voulut  se  dérilre  de  sa  cliarjie  de  grand 
niailre  de  rartillerie ,  Pmgnilheni  en  eut  le  vent 
des  premiers,  il  la  demanda  au  rcji  (pii  la  lui  pi-o- 
mil,  mais  sous  le  seerel.  La  déclaration  ne  vint  pas. 
PuNguilliem,  après  une  longue  attente,  ne  pouvant 
deviner  d'où  lui  vient  son  mal,  i)rend  une  résolu- 
tion ipii  serai!  incroyable  si  elle  u'élail  attestée  de 
toute  la  cour  d'alors.  11  couchait  avec  nue  (emme 
de  chambre  favorite  de  Mme  de  Montespan ,  car 
tout  lui  était  bon  pour  être;  averti  et  protégé,  et  il 
^iut  à  bout  de  la  plus  hasardeuse  hardiesse  dont  on 
avait  jamais  oui  parlei*.  Parmi  tous  ses  amours  le 
roi  ne  découcha  jamais  d'avec  la  reine,  souvent 
lard,  mais  sans  y  mancpier,  tellement  que  i)our 
être  plus  à  son  aise,  il  se  mettait  les  après-dîuées 
entre  deux  draps  chez  ses  maîtresses.  Puyguilliem 
se  lit  cacher  par  celle  Icnuue  dcî  chambre  sous  le 
lit  dans  leipiel  le  roi  s'allait  mettre  îivec  Mme  d(î 
Montespan,  et  par  leiu*  conversation,  y  apprit 
l'obstiiclc  (pie  Louvois  avait  mis  à  sa  charge,  la 
colêro  du  roi  de  ce  (pie  son  secret  a\ait  été  éventé, 
sa  résolution  de  ne  lui  point  domier  railillerie  par 
ce  dépit,  et  pour  éviter  les  (pierelles  cl  Timporlu- 
nil6  continuelle  d'avoir  à  les  décider  entre  Pus- 
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giiilhein  et  Louvois.  Il  entendit  tous  les  propos  qui 
se  tinrent  de  lui  entre  le  roi  et  sa  maîtresse,  et 
que  celle-ci  qui  lui  avait  tant  promis  tous  ses  bons 
offices ,  lui  rendit  tous  les  mauvais  qu'elle  put.  Une 
toux,  le  moindre  mouvement,  le  plus  léger  hasard 
pouvait  déceler  ce  téméraire ,  et  alors  que  serait-il 
devenu  ?  Ce  sont  de  ces  choses  dont  le  récit  étouffe 
et  épouvante  tout  à  la  fois. 

Il  fut  plus  heureux  que  sage,  et  ne  fut  point  dé- 
couvert. Le  roi  et  sa  maîtresse  sortirent  enfin  de 
ce  lit;  le  roi  se  rhabilla  et  s'en  alla  chez  lui, 
Mme  de  Montespan  se  mit  à  sa  toilette  pour  aller  à 
la  répétition  d'un  ballet  où  le  roi,  la  reine  et  toute 
la  cour  devaient  aller.  La  femme  de  chambre  tira 
Puyguilhem  de  dessous  ce  lit,  qui  apparemment 
n'eut  pas  un  moindre  besoin  d'aller  se  rajuster 
chez  lui.  De  là  il  s'en  vint  se  coller  à  la  porte  de  la 
chambre  de  Mme  de  Montespan. 

Lorsqu'eUe  en  sortit  pour  aller  à  la  répétition 
du  ballet,  il  lui  présenta  la  main  ,  et  lui  demanda 
avec  un  air  plein  de  douceur  et  de  respect,  s'il  se 
pouvait  flatter  qu'eUe  eût  daigné  se  souvenir  de  lui 
auprès  du  roi.  Elle  l'assura  qu'elle  n'y  avait  pas 
manqué,  et  lui  conqiosa  comme  il  lui  plut  tous  les 
services  qu'elle  venait  de  lui  rendie.  Par-ci,  pai-là 
il  rinterronqjit  crédulement  de  questions  pour  la 
mieux  enferrer,  i)uis  s'approchant  de  son  oreille, 
il  lui  (lil  ([u'elle  était  une  menteuse,  une  friponne, 
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iiiio  ro(iiiiii(\  11110  p....  à  cliiiMis,  o\  lui  ivpria  mol 
pour  mol  la  convcMsalioii  du  roi  vi  d'ollc*.  Mme.  i\o 
MonU'spaii  (M1  fui  si  troiiMcM*  (pr(>llo  n'ciil  pas  la 
force  do  lui  ivpoudiv  un  srul  mol,  cl  cu\  peine  à 
«^aiiner  le  lieu  où  elle  allait,  avec  j»Tande  diriieullc 
fisui-monleretàeaclierlelremblement  desesjambes 
el  (le  loul  sou  corps,  eu  soi'U;  qu'en  arrivant  dans 
le  lieu  de  la  répétition  du  halle! ,  elle  s'évanouit. 
Toute  la  cour  y  était  déjà.  Le  roi  tout  effrayé  vint 
à  elle,  on  cul  de  la  peine  à  la  faii'c  revenir.  Le  soir 
clic  conta  an  roi  ce  (pii  Im  étiiil  lui'ivé,  et  ne  dou- 
tait pas  (pie  ce  ne  fut  le  diable  (pii  eût  sit(*)l  el  si 
précisément  informé  Puy^uilbem  de  lont  ce  qu'ils 
avaient  dil  df  lui  dans  ce  lil.  Le  l'oi  lui  e\li'ème- 
nx-nl  irrilé  de  tonics  les  injures  que  >Iine  de  .Mon- 
Icspan  en  avait  essuyées,  el  foil  en  peine  comment 
Puyj^uilbem  avait  été  si  exactement  et  si  subitement 
instruil. 

I*uy;;uilb('m ,  (h;  son  C()té,  élail  furieux  de  man- 
quer l'artillerie,  de  soi'te  rpie  le  roi  et  lin  se  li'ou- 
vaienl  dans  une  élran;:('  coiilrainle  ens('nd)le.  (^ela 
ne  pul  durer  ipie  (piel(|ues  jours.  PuN'inilliem, 
avec  SCS  ^M'andes  enliées,  épia  un  lèle-à-lèle  a\ee 
le  roi  et  le  saisit.  Il  lui  parla  de  l'arlilleiae  el  le 
somma  audacieusement  de  sa  paiole.  Le  roi  lui  ré- 
pondit rpi'il  n'en  était  |)lus  tenu,  puis(pril  ne  la  lui 
avail  donnée  que  sons  le  secret,  el  (pi'il  y  avait 
manqué.  Là-dessus  I*uyguilbem  s'éloigne  de  (piel- 
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qiies  pas,  tourne  le  dos  au  roi,  tire  son  épce,  en 
casse  la  lame  avec  son  pied,  et  s'écrie  en  fureur 
qu'il  ne  servira  de  sa  vie  un  prince  qui  lui  manque 
si  vilainement  de  parole.  Le  roi,  transporté  de 
colère,  lit  peut-être  dans  ce  moment  la  plus  belle 
action  de  sa  vie.  Il  se  tourne  à  l'instant,  ouvre  la 
ienétre,  jette  sa  canne  dehors,  dit  qu'il  serait  fâché 
d'avoir  frappé  un  homme  de  qualité,  et  sort. 

Le  lendemain  matin,  Puyguilhem,  qui  n'avait 
osé  se  montrer  depuis ,  fut  arrêté  dans  sa  chambre 
et  conduit  à  la  Bastille,  où  le  roi  lui  fit  offrir  en 
dédommagement  d'être  capitaine  des  gardes  du 
corps.  Puyguilhem,  voyant  cet  incroyable  et  prompt 
retour  du  roi  pour  lui,  reprit  assez  d'audace  pour  se 
llalter  d'en  tirer  un  plus  grand  parti,  et  refusa.  Le 
roi  ne  s'en  rebuta  point.  Guitry  alla  prêcher  son 
ami  dans  la  Bastille,  et  obtint  à  grand'peine  qu'il 
aurait  la  bonté  d'accepter  l'offre  du  roi.  Dès  qu'il 
eut  accepté,  il  sortit  de  la  Bastille,  alla  saluer  le 
roi,  et  prêter  serment  de  sa  nouvelle  charge,  et 
vendit  les  dragons.  Il  avait  eu,  dès  1065,  le  gou- 
vernement de  Berry,  à  la  mort  du  maréchal  de 
Clérembault.  Je  ne  parle  point  ici  de  ses  aventures 
avec  Mademoiselle,  qu'elle  raconte  elle-même  si 
naïvement  dans  ses  Mémoires ,  et  l'extrême  folie 
qu'il  lit  de  différer  son  mariage  avec  elle,  auquel  le 
roi  avait  consenti,  pour  avoir  de  belles  livrées  et 
pour  obtenir  que  le  mariage  fût  célébré  à  la  messe 
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ilii  roi,  ce  (|iii  (loiiiKi  le  k'ini)s  à  Monsieur,  poussé 
par  M.  le  Prince,  d'allor  tous  doux  faire  des  rcpré- 
scnlalions  au  roi,  (jui  l'engagèrent  à  rétracter  son. 
cousenlenient,  ce  (jui  ronii)il  le  mariage.  Madenioi- 
^t'iic  jeta  l'eu  et  flaniuies;  mais  Puyguilhem,  qui, 
(le|)uisla  mort  de  son  père,  avait  j)ris  le  nom  de  comte 
deLauzun',  en  lit  au  roi  le  grand  sacrifice  de  bonne 
grûcc,  et  plus  sagement  (pTii  ne  lui  appartenait. 

Kn  1070,  le  roi  \oiilul  faire  un  voyage  triomphant 
avec  les  dames,  sous  prétexle  d'aller  visiter  ses 
places  de  Flandre,  accompagné  d'un  corps  d'armée 
et  de  toutes  les  li'oupcs  de  sa  maison  ,  tellement 
que  l'alarme  eu  lut  grande  dans  les  Pays-Bas,  (pie 
le  roi  prit  soin  de  i-assur(M'.  11  donna  le  commande- 
nienl  du  total  au  comte  de  Lau/un,  avec  la  patente 
de  général  d'aiMuée.  H  eu  fit  les  Ibnctions  avec 
beaucoup  (riidelligeuce,  une  galanterie  et  une  ma- 
gnilicence  extrêmes.  Cet  éclat  el  celte  inar(;iie  si 
distinguée  de  la  faveur  de  Lauzun  donnèrent  fort  à 
penser  h  Louvois  (pic  Laii/uii  ne  ménageait  en  au- 
cune sorte.  Ce  minisircî  se  joii^nit  à  Mme  de  Mon- 
tespan  ,  qui  ne  lui  a\ail  ]):l^  pardonné  la  découNcile 
qu'il  avait  l'aile  et  les  injures  atroces  (ju'il  lui  a\ait 
dite»,  et  ils  firent  >i  bien  tous  deux  (pi'ils  ir\cil- 
lèrcîil  dans  le  roi  le 'souvenir  de  répée  hrisée,  l'in- 
sob'iicc  d'avoir  si  peu  apiés,  et  encore  dans  la  IJas- 

I .  Il  fui  drpiiis  (Jtic  à  brevet. 
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lillc,  refusé  plusieurs  jours  la  charge  de  capitaine 
des  gardes  du  corps ,  le  firent  regarder  comme  un 
homme  qui  ne  se  connaissait  plus,  qui  avait  su- 
horné  Mademoiselle  jusqu'à  s'être  vu  si  près  de 
l'épouser,  et  s'en  être  fait  assurer  des  hiens  immen- 
ses; enfin  comme  un  homme  très-dangereux  par 
son  audace,  et  qui  s'était  mis  en  tète  de  se  dévouer 
les  troupes  par  sa  magnificence ,  ses  senices  aux 
officiers ,  et  par  la  manière  dont  il  avait  vécu  avec 
elles  au  voyage  de  Flandre,  et  s'en  était  fciit  adorer. 
Ils  lui  firent  un  crime  d'être  demeuré  ami  et  en 
grande  liaison  avec  la  comtesse  de  Soissons,  chassée 
de  la  cour  et  soupçonnée  de  crimes.  Il  faut  hien 
qu'ils  en  aient  donné  quelqu'un  à  Lauzun  que  je 
n'ai  pu  apprendre,  par  le  traitement  harhare  qu'ils 
vinrent  à  hout  de  lui  faire. 

Ces  menées  durèrent  toute  l'année  1671,  sans  que 
Lauzun  put  s'apercevoir  de  rien  au  visage  du  roi 
ni  à  celui  de  Mme  de  Montespan,  qui  le  traitaient 
avec  la  distincfion  et  la  familiarité  ordinaires.  Il  se 
connaissait  fort  en  pierreries  et  à  les  faire  hien 
monter,  et  Mme  de  Montespan  l'y  employait  sou- 
vent. Un  soir  du  miheu  de  novemhre  1671,  qu'il 
arrivait  de  Paris,  où  3Ime  de  Montespan  l'avait 
envoyé  le  malin  pour  des  pierreries,  comme  le 
comte  de  Lauzun  ne  faisait  que  mettre  pied  à 
terre ,  et  entrer  dans  sa  chamhrc ,  le  maréchal  de 
Rochefort,  capitaine  des  gardes  en  quarfier,  y  en- 


e:îi  LOUIS  MV 

lia  presque  au  niùuie  moment  et  l'aiTôta.  Lauzuu, 
dans  la  dernière  surprise,  voulut  savoir  pouniuoi, 
voir  le  roi  ou  Mme  de  Monlespaii,  au  moins  leur 
écrire:  tout  lui  lut  refusé.  Il  fut  conduit  à  la  Bastille 
et  peu  après  à  Pi^neiol,  où  il  fui  enfei'mé  sous  une 
liasse  voûte.  Sa  charge  de  capitaine  des  gardes  du 
corj)s  fut  donnée  à  M.  de  Luxend)ourg,  et  le  gou- 
^ernementdeBel•ry  auducdeLaUoclieroucauld,(|ui, 
à  la  mort  de  (Guitry,  au  passage  du  Kliin,  12  juin 
1G72,  fut  grand  maître  de  la  gardo-robe. 

On  j)eut  juger  de  l'étal  d'un  homme  tel  ({n'était 
Lauzun  [irécipité  en  un  clin  d'œil  de  si  haut  dans 
un  cachot  du  chAteau  de  Pignerol,  sans  voir  per- 
sonne et  sans  imaginci-  pounjuoi.  Il  s'y  soutint 
pourtant  assez  longtemi)s,  mais  à  la  lin  il  \  toiiiha 
si  nialade  (pi'il  fallut  songer  à  se  confesser,  .le  lui 
ai  ouï  conter  ijii'il  (  rai;4nil  nu  j)i'étrc  supposé;  (pTà 
cause  de  cela,  il  soiiliil  opiniâtrement  un  capucin, 
et  que  dès  (juM  lui  venu,  il  lui  sanla  à  la  harhe, 
et  la  tira  tant  (ju'il  put  de  tous  cotés  jiitur  voii-  si 
clic  n'était  pas  postiche.  11  fut  (juati'e  ou  ciiKj  ans 
dans  ce  cachot.  On  sait  pai-  (juels  inunenses  sa- 
rririces  Mademoiselle  Jichela  enfin  sa  libellé,  el 
qu'il  ne  revint  en  Franc(î  el  à  la  cour  «jiie  sui'  la 
prière  du  roi  Jac(pjes  d'Angielerre,  dont  il  a\ail 
protégé  la  fuite. 

C'él;iit  inie  santé  de  1er  avec  les  dehors  ti'oiiq)eurs 
de  la  délicatesse.  Il  dînait   et  sou|)ait  à  fond  tous 
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les  jours,  Taisait  très-grande  chère  et  très-délicate, 
toujours  avec  bonne  compagnie  soir  et  malin , 
mangeait  de  tout ,  gras  et  maigre ,  sans  nulle  sorte 
de  choix  que  son  goiil ,  ni  de  ménagement  ;  pre- 
nait du  chocolat  le  matin,  et  avait  toujours  sur 
quelque  table  des  fruits  dans  leur  saison,  des  pic- 
ces  de  four  dans  d'autres  temps,  de  la  bière,  du 
cidre,  de  la  limonade,  d'autres  liqueurs  pareilles  à 
la  glace,  et  allant  et  venant,  en  mangeait  et  en  bu- 
vait toutes  les  après-dinées,  et  exhortait  les  autres 
à  en  faire  autant;  il  sortait  de  table  le  soir  au  fruit, 
et  s'allait  coucher  tout  de  suite.  Je  me  souviens 
qu'une  fois  entre  bien  d'autres,  il  mangea  chez 
moi,  après  cette  maladie,  tant  de  poisson,  de  lé- 
gumes et  de  toutes  sortes  de  choses  sans  pouvoir 
l'en  empêcher,  que  nous  envoyâmes  le  soir  chez 
lui  savoir  doucement  s'il  ne  s'en  était  point  forte- 
ment senti  :  on  le  trouva  à  table,  qui  mangeait  de 
bon  appétit.  La  galanterie  lui  dura  fort  longtenq)s. 
Mademoiselle  en  fut  jalouse,  cela  les  brouilla  à 
plusieurs  reprises.  J'ai  oui  dire  à  3Ime  de  Fonte- 
nilles,  femme  très-aimable,  de  l)eaucoup  d'esprit, 
très-vraie  et  d'une  singulière  vertu ,  depuis  un  très- 
grand  nombre  d'années,  qu'étant  à  Eu  avec  ^Fade- 
moiselle ,  M.  de  Lauzun  y  vint  passer  quelque 
temps,  et  ne  put  s'empêcher  d'y  courir  des  filles; 
Mademoiselle  le  sut,  s'emporta,  l'égratigna  et  le 
chassa  de  sa  présence.  La  comtesse  de  Fiesqiie  fit 
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le  ratTominodonirnt  :  Mademoiselle  parut  an  bout 
(rime  -ialerie;  il  élail  à  l'aulre  bout,  et  il  eu  lit 
loule  la  longueur  sur  ses  genoux  jusqu'aux  pieds 
de  Madeuioiselle.  Ccs^eèues,  plus  ou  uioius  fortes, 
reeommeueèreut  souvent  dans  les  suites.  Il  se  lîissa 
d'èliv  battu,  et  à  sou  toiii"  battit  bel  et  bieu  Made- 
luoisellc,  et  cela  an-iva  ])liisieurs  fois,  faut  (ju'à 
la  liu,  lassés  Tim  de  Taulie,  ils  se  brouillèreut  uuc 
bouue  fois  pour  tout(*s ,  et  ne  se  revircut  jamais 
depuis;  il  eu  avait  ])oiirlant  plusieurs  portraits  eliez 
lui,  et  n'(Mi  pai'lait  (pi'avecî  beaucoup  de  respect. 
On  ne  doutait  pas  (pi'ils  ue  se  fussent  mariés  eu 
scri'et.  A  sa  mort,  il  |)i-il  niic  liviée  presipie  iioii'e, 
avec  des  g:alons  d'ai-geut,  (pi'il  eliangea  eu  blanc, 
avec  lin  peu  de  hlcii  (piand  l'or  et  l'argent  furent 
défendus  aux  liviées  *. 

Le  niarcdi.'H  de  I  iixembourg. 

M.  de  Luxembourg  naquit  poslbume  six  mois 
«iprès  la  mort  de  son  j)èi"e;  il  était  (ils  uiii(pie,  ca- 
di'l  de  deux  su'urs;  Mme  de  Valencey,  l'ainée,  morte; 
cri  1GS4,  n'a  fait  aiiciinc  ligure  jjai"  elle  ni  |iar  les 
siens;  la  radcttr,  IkHc,  s|iirilii(IIe  et  lorl  galante, 
pcul-èlre  encrire  plus  iiitri^anle ,  a  loiilc  sa  \\r  fait 
biNni('()iq)  de  Inuit  dans  U'  monde  dans  ses  lr(»is 
cL'iLs  :  de  nilc,  de  duciiessc  de  Cbàlillon,  enlin  (h; 

I.  M.  lie  L.iii/im  «'-potisa  dcpui»,  l'iuiit  d<'j.'i  furl  vieux,  la  swur 
de  Mme  de  .Saiiil*Siriioii. 
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duchesse  de  Mcckell)oiirg.  Elle  contribua  fort  à  la 
fortune  de  son  frère,  avec  qui  elle  fut  toujours  inti- 
mement unie ,  et  mourut  à  Paris,  vingt  jours  après 
lui,  et  de  la  même  maladie,  ayant  un  an  de  plus 
que  lui,  et  sans  enfants. 

Un  grand  nom,  qui,  dans  les  commencements 
de  la  vie  du  jeune  Boute^  ille ,  brillait  encore  de  la 
mémoire  de  celte  branche  illustre  des  derniers 
connétables  et  de  l'amour  que  la  princesse  douai- 
rière de  Condé  portait  à  son  nom,  beaucoup  de 
valeur,  une  ambition  que  rien  ne  contraignit,  de 
l'esprit,  mais  un  esprit  d'intrigue,  de  débauche  et 
du  grand  monde,  lui  fit  surmonter  le  désagrément 
d'une  figure  d'abord  fort  rebutante;  mais  ce  qui 
ne  se  peut  comprendre  de  qui  ne  l'a  pas  vu, 
une  figure  à  laquelle  on  s'accoutumait,  et  qui, 
malgré  une  bosse  médiocre  par  devant,  mais  très- 
grosse  et  fort  pointue  par  derrière,  avec  tout  le 
reste  de  l'accompagnement  ordinaire  des  bossus, 
avait  un  feu,  une  noblesse  et  des  grâces  naturelles 
qui  brillaient  dans  ses  plus  simples  actions.  Il  s'at- 
tacha, dès  en  entrant  dans  le  monde,  à  31.  le 
Prince,  et  bientôt  après,  M.  le  Prince  s'attacha  à 
sa  sœur.  Le  frère,  aussi  peu  scrupuleux  qu'elle, 
s'en  lit  un  degré  de  fortune  \h)uv  tous  les  deux. 
M.  le  i*rince  se  hâta  de  procurer  son  mariage  avec 
le  lils  du  maréchal  de  Chàtilloii,  jeime  liomme  de 
grande  espérance  qui  lui  était  l'oit  attaché,  avant 
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que  cel  imiour  lut  l)ien  découvnl,  ci    lui   [uuciiia 
un  I»i-('\('l  (le  (lue  cMi  16^6. 

A  soi\antc-se|)t  ans,   M.    de  Luxcmboiirja:  s'en 
r-ro\ait  vingt-ciiKi,  ^'^  vivait  coninic  un  lioinine  (jui 
nVii  a  pas  davantage.  Au  défaut  de  bonnes  fortunes, 
dont  son  âge  et  sa  ligure  l'exeluaient,  il  suppléait  par 
de  l'argent,  et  rinliinilé   de  son  fds  et  de  lui,  de 
M.   le  prinec    de    Conti    (^t    d'Albergotti ,    portait 
presque  toute  sur  des  mœurs  eojnniunes  et  des  par- 
lies  secrètes  (pi'ils  faisaient  ensemble  avec  des  lilles. 
Tout  le  faix   des  marclics  et  des  ordres  de  subsi- 
stances portait  toutes  les  cam|)agnes  sur  Puységur, 
qui  même  dégrossissait  les  projets.  Uien  de  |)lus 
juste  que  le  coup  d'œil  de  M.  de  Luxembourg,  rien 
de  plus  biillant,  de  pbis  avisé,  de  phis  [)révoyant 
que  lui  devant  les  cniicims ,  on  un  jour  de  bataille, 
avec  une  audace,  mie  (latlerie,  et  en  même  temps 
im  sang-lroid  (jui   lui  laissait  tout  voir  cl  lout  pré- 
voir au  milieu  (\\\  plus  -raiid   léii   el  du  danger  du 
succès   U'.   plus    iiumineul,  et  c'était  là  où    il  était 
grand.    Pour    le  l'esle ,    la    p;n-esse   même.   Peu  de 
pn»mcnafles  sans  grande  nécessité,  du  jeu,  de  la 
conversiition  avec  ses  familiei's  ,  et  tous  les  soirs 
un  souper  avec  un  très-petit  noud)re  ,  prescpie  lou- 
Jom-s  b's  mêmes,  et   si   ou   élait  \oisin  fie  (piebpie 
M\\r,  on  avait  soin  (pie  le  sexe  \  lût  agréablement 
mêlé.  Alors,  il  était  inaccessible  à  lout,  et,  s'il  ar- 
rivait (pielquc  cJiosc  de  pressé,  c'était  à  Pu}ségur 
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à  y  donnor  ordre.  Telle  était  à  l'armée  la  vie  de  ce 
grand  général,  et  telle  encore  à  Paris,  où  la  cour 
et  le  grand  monde  occupaient  ses  journées,  et  les 
soirs  ses  plaisirs.  A  la  fin  l'âge,  le  tempérament, 
la  conformation  le  trahirent.  Il  tomba  malade  à 
Versailles  d'une  péripulmonie ,  dont  Fagon  eut 
tout  d'abord  très-mauvaise  opinion  :  sa  porte  lut 
assiégée  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand; 
les  princes  du  sang  n'en  bougeaient,  et  3Ionsieur 
y  alla  plusieurs  fois.  Condamné  par  Fagon,  Curetti, 
Italien  à  secrets  qui  avaient  souvent  réussi,  l'en- 
treprit et  le  soulagea,  mais  ce  fut  l'espérance  de 
quelques  moments.  Le  roi  y  envoya  quelquefois 
par  honneur  plus  que  par  sentiment.  J'ai  déjà  fait 
remarquer  qu'il  ne  l'aimait  point,  mais  le  brillant 
de  ses  campagnes  et  la  difficulté  de  le  remplacer 
faisaient  toute  l'inquiétude.  Devenu  plus  mal ,  le 
père  Bourdaloue,  ce  fameux  jésuite  que  ses  admi- 
râbles  sermons  doivent  immortaliser,  s'empara 
tout  à  fait  de  lui.  11  reçut  ses  sacrements,  et  té- 
moigna de  la  religion  et  de  la  fermeté.  Il  mourut 
le  matin  du  4  janvier  1695,  cinquième  jour  de  sa 
maladie,  et  fut  regretté  de  beaucoup  de  gens, 
quoique,  comme  particulier,  estimé  de  personne, 
et  aimé  de  fort  peu. 
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Callinal. 


On  n«^  parlera  jamais  assoz  du  inaivclial  de  Cal- 
linal, (le  sa  verln  ,  de  sa  saj»esso,  de  sa  niodeslie, 
de  son  désinléresseinenl,  de  la  snpéi'ioiilé  si  rare 
de  ses  senlinienls  ,  de  ses  iirandes  parties  de  capi- 
taine, il  nionrnldans  nn  à^c  livs-avancé,  sans  avoir 
^'lé  marié,  ni  avoii"  acipiis  aucnncs  richesses,  dans 
sa  pelile  maison  de  Sainl-Gralicn,  prèsSainl-D(Mns, 
où  il  s'élail  relire,  d'où  il  ne  soilail  plnsdepuis  ([nel- 
qucs  années,  cl  où  il  ne  vonlail  prescjne  pins  rece- 
\()ir  |)ersoniie.  11  y  lappela,  par  sa  simplicité,  ])ar 
sa  frn^^alilé,  par  le  mépris  dn  monde,  i)ar  la  jiaix: 
de  son  àme  et  l'imilormilé  de  sa  coiidnile,  le  son- 
venir  de  ces  p:rands  liommes  (pii,  api'ès  les  triom- 
phes les  mieux  mérités,  l'etonrnaienl  Iranqnille- 
ment  à  leni*  charme,  toujours  amoureux  de  leur 
patrie  et  |)en  sensihles  à  l'iii'^ratitude  de  Kome 
qn'ils  avaieîit  si  hien  servie,  (lattinat  mil  sa  pliilo- 
soiihie  à  profit  par  une;  glande  piété.  Il  avait  (1(î 
l'esprit,  nn  ^rand  sens,  une  réilexion  nnn-e  ;  il 
iroulilia  jamais  le  pen  (pTil  était.  Ses  ha  hits,  ses 
^•qnipajces,  ses  nienhles ,  sa  maison,  tout  éliùt  de 
la  dernière  simplicité;  son  air  l'('lail  aussi  cl  tout 
son  maintien.  11  était  ;:raiid,  hrun,  mai;;re,  nn 
air  pensif  et  assez  lent,  asx/,  j^as,  de  Ixaux  \{'[\\ 
et  furl  hpiriluclti.   Il    dcploi-ail  les  Tantes  signalées 
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qu'il  voyait  se  succéder  sans  cesse,  l'extiiicliou 
suivie  de  toute  émulation,  le  luxe,  le  vide,  l'igno- 
rance, la  confusion  des  états,  l'inquisition  mise  à 
la  place  de  la  police;  il  voyait  tous  les  signes  de 
destruction,  et  il  disait  qu'il  n'y  avait  qu'un 
comble  très-dangereux  de  désordre  qui  put  enfin 
rappeler  l'ordre  dans  ce  royaume. 

Vauban, 

Vauhan  s'appelait  le  Prêtre,  petit  gentilhomme 
de  Bourgogne  tout  au  plus,  mais  peut-être  le  plus 
honnête  homme  cl  le  plus  vertueux  de  son  siècle, 
et  avec  la  plus  grande  réputation  du  plus  savant 
homme  dans  l'art  des  sièges  et  de  la  fortification, 
le  plus  sinqile,  le  plus  vrai  et  le  plus  modeste. 
C'était  un  honnne  de  médiocre  taille,  assez  trapu, 
qui  avait  fort  l'air  de  guerre,  mais  en  même  temps 
mi  extérieur  rustre  et  grossier,  pour  ne  pas  dii'e 
hrutal  et  féroce.  Il  n'était  rien  moins.  Jamais 
homme  plus  doux,  plus  compatissant,  plus  ohli- 
geant,  mais  respectueux,  sans  nulle  politesse ,  et 
le  plus  avare  ménager  de  la  vie  des  honnnes,  avec 
une  valeur  qui  prenait  tout  sur  soi  et  donnait  tout 
aux  autres.  Il  est  inconcevahle  qu'avec  tant  de 
droiture  et  de  franchise,  incai)ahle  de  se  prêtei"  à 
ricu  de  faux  ni  de  mauvais,  il  ail  pu  gagner  au 
point  qu'il  fit  l'amilié  et  la  confiance  de  Louvois  et 
(hi  l'oi. 
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Ce  \)vincc  s'étnit  niiV(Ml  à  lui  nii  an  aiiparavanl 
(le  la  \()lonl(''  (|ii'il  a\ait  de  le  l'aii'c  niarri'lial  de 
Fi-aii('i\  Vaiibaii  l'avail  siipi)ru''  do  laii'c  ivllt'xioii 
que  relto  di^nilr  n'étail  j)o'ml  laite  pour  nulioiiiino 
(le  son  «''tal,  (pii  uo  pouvait  jamais  couuuandor  S(»s 
années,  cl  cpn  les  jet((>rait  dans  rend)arras,  si, 
laisant  un  sié^c,  le  liénéral  se  trouvait  moins  an- 
cien maivehal  de  France  ([ue  lui.  Un  relus  si  géné- 
reux, ;ip[)uyé  de  raisons  (juc  la  seule  vertu  Ibui- 
nissait,  auj;nienla  encore  le  désir  du  roi  de  la 
ronronner. 

Vauhaii  avait  fait  ciiuiuante-lrois  sièges  en  clief, 
dont  une  \ingtaine  en  présence  du  roi,  (]ui  ciul  se 
l'aire  maréclial  (N;  l'^rance  soi-même,  et  lionorei* 
ses  pro|)rcs  lauriers  en  donnant  le  hàlou  à  Vauban. 
Il  le  l'ecnl  avec  II  même  modestie  (ju'il  avait  m.n- 
(pié  de  désintéressement.  Tout  apphmdi!  à  ce 
comble  (riionneui',  où  aiicim  ;mli'e  de  ce  geni'e 
n'était  j)arvenu  avant  lui  et  n'est  ani\é  depuis.  J(î 
n'ajouterai  ri(Mi  ici  sur  cet  liomun;  \érital)lemeiit 
fameux  ,  dont  les  illustres  actions  nous  dis^jensent 
de  faire  l'éloge. 

Patriote  comme  il  l'élail,  il  a\ait  toute  sa  vie; 
^*lé  touché  de  la  miséic  du  peuple  et  de  toutes  les 
vexations  (pi'il  soul'frail.  La  ( Dunaissance  (pi(^  ses 
emjjlois  lui  donnaient  de  |,i  nécessité  des  déjx'uses, 
cl  (lu  peu  d't'spérance  (|ue  Ir-  roi  ffil  pom*  retran- 
clirr  celles  de   sj)lendeur  et  d'aumsements,  le  l'ai- 
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sait  gémir  de  ne  voir  point  de  remède  à  un  acca- 
blement qui  angmentait  son  poids  de  jour  en 
jour. 

Dans  cet  esprit,  il  ne  fit  point  de  voyage,  et  il 
traversait  souvent  le  royaume  de  tous  les  Liais, 
qu'il  ne  prît  partout  des  informations  exactes  sur 
la  valeur  et  le  produit  des  terres,  sur  la  sorte  de 
commerce  et  d'industrie  des  provinces  et  des  villes, 
sur  la  nature  et  l'imposition  des  levées ,  sur  la  ma- 
nière de  les  percevoir.  Non  content  de  ce  qu'il 
pouvait  voir  et  faire  par  lui-même,  il  envoya  se- 
crètement pai'tout  où  il  ne  pouvait  aller,  et  môme 
où  il  avait  été  et  où  il  devait  aller,  pour  être  in- 
struit de  tout,  et  comparer  les  rapports  avec  ce 
qu'il  aurait  connu  par  lui-même.  Les  vingt  der- 
nières années  de  sa  vie  au  moins  furent  emplo}  ées 
à  ces  recherches  auxquelles  il  dépensa  beaucoup. 
Il  les  vérifia  souvent  avec  toute  l'exactitude  et  la 
justesse  qu'il  y  put  apporter,  et  il  excellait  en  ces 
deux  qualités.  Enfin  il  se  convainquit  que  les 
terres  étaient  le  seul  bien  solide,  et  il  se  mit  à  tra- 
vailler à  un  nouveau  système. 

Il  abolissait  toutes  sortes  d'impôts ,  auxquels 
il  en  substituait  un  unique,  divisé  en  deux 
branches ,  auxquelles  il  donnait  le  nom  de  dîme 
royale ,  l'une  sur  les  terres  par  un  dixième  de 
leur  produit,  l'autre  léger  par  estimation  sur  le 
commerce  et  l'indublric ,  qu'il  estimait  devoir  être 
3i  P 
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ciuoLiragés  ruii  et  raiitrt' ,  ])ioii  loin  d'ùtrc  acra- 
IjIos.  11  prescrivait  des  lègles  très-simples,  très- 
sages  et  Irès-laeiles  poiii"  la  levée  cl  la  perception 
(le  ces  deux  droits,  sulNanl  la  valenr  de  chaque 
leire ,  et  par  rap[)orl  au  nombre  d'honnnes  sur 
le(iucl  on  peut  couipler  avec  le  i)lus  d'exactitude 
dans  retendue  du  royaume.  Il  ajouta  la  couiiia- 
raison  de  la  rè[)ai-titi()u  eu  usage  avec  celle  ({u'il 
proposait,  les  inconvénients  de  l'une  et  de  l'autre, 
et  réciproquement  leurs  avantag;es,  et  conclut  par 
des  preuves  en  l'aveui"  de  la  sienne,  d'une  netteté 
«  l  d'une  évidence  à  ne  s'y  pouvoir  rei'user;  aussi 
cet  ouvrage  reçut-il  les  ap[)laudissements  publics 
«t  l'approbation  des  j)ersoimes  les  plus  c;q)ables 
de  ces  calculs  et  de  ces  couiparaisons,  et  les  plus 
versées  en  toutes  ces  matières  (|ni  vu  admirèrent 
la  |)rofondeur,  I.i  justesse,  l'exactitude  et  la 
clarté. 

Mais  ce  livre  av.iit  un  graufl  défaut  '.  11  donnait  à 
la  vérité  au  roi  plus  (pTiJ  ne  lirait  pai*  les  voies 
jusqu'alors  j)rati(iuccs,  il  sansail  aussi  les  peu|)les 
de  ruines  et  de  vcxalions,  cl  les  curicliissait  en 
l:Mir  laissant  tout  (t'  qui  n'entrait  point  dans  les 
coffres  du  roi  h  peu  de  cbose  j)i"ès,  mais  il  ruinait 
une  armée  de  jiuan(ieis,  de  commis,  (i'emplo\és 
lie  toute  espèce;  il  les  réduisait  à  clierclier  à  \iNrc 

I.  i'jf!  Inrr,  un  di-s  piiiiiipanx  titrrs  di-  gloire  de  V.iiibaii,  est 
iiiiilulc  U  Vime  royale.  11  lui  iiii|»riiiié  en  1707  et  170*J. 
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à  leurs  dépens,  cl  non  plus  à  ceux  du  public,  et  il 
sa])ait  par  les  fondements  ces  fortunes  immenses 
qu'on  voit  naître  en  si  peu  de  temps. 

Ce  ne  fut  donc  pas  merveille  si  le  roi ,  prévenu 
pour  se<  ministres  de  robe  et  de  fmance,  reçut 
liès-mal  le  maréchal  de  Yauban  lorsqu'il  lui  pré- 
senta son  livi'e,  qui  lui  était  adressé  dans  tout  le 
contenu  de  l'ouvrage.  On  peut  juger  si  les  minis- 
tres à  qui  il  le  présenta  lui  firent  un  meilleur  ac- 
cueil. De  ce  moment,  ses  services,  sa  capacité 
militaire  unique  en  son  genre,  ses  vertus,  l'affec- 
tion que  le  roi  y  avait  mise,  jusqu'à  croire  se  cou- 
ronner de  lauriers  en  l'élevant,  tout  disparut  à 
l'instant  à  ses  yeux.  Il  ne  vit  plus  en  lui  qu'un 
insensé  pour  l'amour  du  public,  et  qu'un  criminel 
qui  attentait  à  l'autorité  de  ses  ministres,  par  con- 
séquent à  la  sienne.  Il  s'en  expliqua  de  la  sorte 
sans  ménagement. 

M.  de  Vendôme  '. 

M.  de  Vendôme  était  d'une  taille  ordinaire  poui 
la  bauteur,  un  peu  gros,  mais  vigoureux ,  fort  el 
alerte;  un  visage  fort  noble  et  l'air  haut;  de  la 
grâce  naturelle  dans  le  maiulieu  el  dans  la  parole; 
beaucoup  d'esprit  naturel  qu'il  n'avait  jauiais  cul- 
tiNé,  une  énoncialion  Cacile,  soutenue  d'une  har- 

1.  l'eUl-lils  du  ijùiard  de  Ik'uri  IV. 
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diessc  naliirollo,  qui  se  loiinia  dopui:;  vn  aiidaco  la 
plus  cnVénéc ;  beaucoup  di'  conuaissauce  du  monde, 
de  la  cour,  des  personnaiies  successils,  et  sous  une 
apparente  incurie  un  soin  et  une  adresse  conti- 
nuels à  eu  proliter  en  tout  yeurc;  surtout  adiiii- 
l'aMe  courtisan ,  et  qui  sut  tirer  avantage  jliscpie  de 
ses  plus  grands  vices,  à  l'alni  du  laiMe  du  loi 
pour  sa  naissance;  i)oli  i)ar  art,  mais  avec  un  choix 
et  une  mesure  avare;  insolent  à  Tcxcès  dès  qu'il 
crut  le  pouvoir  oser  impunément,  et  en  même 
tenq)S  familier  et  populaire  avec  le  comnuui,  i)ar 
une  afTectalion  (pii  voilait  sa  vanité  et  le  Taisait  ai- 
n.er  du  vulgaii-e;  au  lond,  l'orgueil  même,  et  lui 
orgueil  qui  voulait  tout,  (jui  dévorait  tout.  A  me- 
sure que  son  l'ang  s'él(>va  et  que  sa  laveur  aug- 
nuMita,  sa  liauleur,  son  i)eu  de  ménagement,  son 
opiniAlreté  jus(pi'à  renlètcnicnl,  tout  cela  ciiil  à 
proportion,  juscju'à  se  l'eiulre  inutile  loule  e^p^(•e 
d*avis,  et  se  rcndi-c  inaccessible  ([u'à  un  nombic 
Irês-petit  de  lamilicis  et  à  ses  v<dets.  I.a  louange, 
puis  Tadmiration ,  enfin  l'adoration  lurent  h;  canal 
unique  |)ar  lequel  on  pu!  approcliei*  c(;  demi-dieu, 
qui  soutenait  des  thèses  ine[)les  sans  (pie  personne 
08ÛI,  non  pas  contredire,  mais  ne  pas  approuver. 
Sa  paresse  était  à  im  |)omt  ipii  ne  se  peut  con- 
cevoir. Il  a  |»ensé  être  enlevé  plus  d'une  Ibis  pom- 
s'être  opiniAtré  dans  un  logement  plus  conunode, 
mais   trop  éloigné,   et  a  liscpié  les  succès  de  ses 


ET  SA  COUR.  245 

campagnes,  donné  même  des  avantages  considé- 
rables à  l'ennemi ,  pour  ne  se  pouvoir  résoudre  à 
quitter  un  camp  où  il  se  trouvait  logé  à  son  aise. 
Il  voyait  peu  à  l'armée  par  lui-même ,  il  s'en  fiait 
à  ses  familiers  que  très-souvent  encore  il  n'en 
croyait  pas.  Sa  journée,  dont  il  no  pouvait  trou- 
bler l'ordinaire,  ne  lui  permettait  guère  de  faire 
autrement.  Sa  saleté  était  extrême ,  il  en  tu*ait  a  a- 
nité;  les  sots  le  trouvaient  un  liomme  simple.  Il 
était  plein  de  cliiens  et  de  cbiennes  dans  son  lit 
qui  y  faisaient  leurs  petits  à  ses  côtés.  Lui-même 
ne  s'y  contraignait  de  rien.  Une  de  ses  thèses  était 
que  tout  le  monde  en  usait  de  même ,  mais  n'avait 
pas  la  bonne  foi  d'en  convenir  comme  lui.  11  le 
soutint  un  jour  à  Mme  la  princesse  de  Conti,  la 
plus  propre  personne  du  monde  et  la  plus  recher- 
chée dans  sa  propreté. 

Il  se  levait  assez  tard  à  l'armée,  se  mettait  sur 
sa  chaise  percée,  y  faisait  ses  lettres,  et  y  donnait 
ses  ordres  du  matin.  Qui  avait  à  faire  à  lui,  c'est- 
à-dire  pour  les  officiers  généraux  et  les  gens  distin- 
gués, c'était  le  temps  de  lui  parler.  Il  avait  accou- 
tumé l'armée  à  cette  infamie.  Là,  il  déjeunait  à 
fond,  et  souvent  avec  deux  ou  trois  familiers,  ren- 
dait d'autant,  soit  en  mangeant,  soit  en  écoutant 
ou  en  donnant  ses  ordres ,  et  toujours  force  spec- 
tateurs debout;  il  faut  passer  ces  honteux  détails 
])our  le  bien  connaître.  Il  rendait  Ijeaucouj);  quand 
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\o  bassin  riail  ])\nu  à  ivpaiidro,  on  1(^  lii'ail  ol  on 
\o  passait  sous  le  ne/  de  lonlc  la  coini)aj:;nio  pour 
raller  vidci-,  ci  souvcnl  [)lus  d'une  fois.  Los  jours 
de  l)arl)o,  le  même  ])assin  dans  lequel  il  venait  de 
se  soulap:er  servait  à  lui  l'aire  la  barbe.  C'cMait  une 
simplirité  de  monu's,  selon  lui,  di<i;ne  des  premiers 
Romains,  et  cpii  eondamnait  tout  le  faste  et  le  su- 
perlUi  i\cs  autres.  Tout  cela  Uni,  il  s'iiabillait,  jjuis 
jouait  gros  jeu  au  j)ifpiet  ou  à  l'ombre ,  ou  s'il  fal- 
lait absolument  monlei-  h  ebeval  pour  quelque 
chose,  c'en  était  le  Icinps.  L'oi^lre  donné  au  retour, 
tout  rlail  Uni  clic/  lui.  Il  soupait  avec  ses  familiers 
larjïcnicnl;  il  clail  «-rand  mangeui',  d'une  i^dui'- 
mandise  extraordinaire,  ne  se  connaissait  à  aucun 
inels,  aimait  fort  ]it  ])oiss()n  ,  et  mieux  le  passé  et 
souvent  le  puant  (jue  le  bon.  La  table  se  prolon- 
fjeait  en  tbèses,  en  (lis[)utes,  et  pai-dessus  loni, 
lonan^'^es,  élo;5^es,  bonnnagcs  toute  la  journée  et  de 
tontes  pai'ts. 

11  n'aurait  pardonné  le  moindre  blAme  à  per- 
sonne. Il  V(»ulait  passer  pour  le  pi'emici'  eapilaine 
(le  son  siècle,  et  parlait  indécemmenl  du  prince 
Knjrène  et  de  tous  les  auti'es.  La  mnindic  conlra- 
(liclion  ei'it  été  un  crime.  Le  soldai  el  le  bas  oflicier 
l'adoraient  poui*  sa  familiaiilé  avec  en\,  cl  la  li- 
cence rp.i'il  toléi'ait  pour  s'en  pi^Mier  les  c<ems, 
dont  il  se  dé(lonnna;,'eail  par  une  bauteur  sans  me- 
siin*  avec  tout  ce  (pii  était  élevé  en  ^nade  ou  en 
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naissance.  Il  traitait  à  peu  près  de  môme  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  grand  en  Italie,  qui  avait  si  souvent 
affaire  à  lui.  C'est  ce  qui  fit  la  fortune  du  fameux 
Albéroni. 

Le  duc  de  Parme  eut  à  traiter  avec  M.  de  Ven- 
dôme; il  lui  envoya  l'évèque  de  Parme,  qui  se 
trouva  bien  surpris  d'être  reçu  par  M.  de  Vendôme 
sur  sa  chaise  percée ,  et  plus  encore  de  le  voir  se 
lever  au  milieu  de  la  conférence  et  se  torcher  le 
cul  devant  lui.  Il  en  fut  si  indigné  que ,  toutefois 
sans  mot  dire,  il  s'en  retourna  à  Parme  sans  finir 
ce  qui  l'avait  amené,  et  déclara  à  son  maître  qu'il 
n'y  retournerait  de  sa  vie  après  ce  qui  lui  était  ar- 
rivé. Albéroni  était  lîls  d'un  jardinier,  qui,  se  sei:- 
tant  de  l'esprit,  avait  pris  un  petit  collet  pour,  sous 
une  figure  d'abbé,  aborder  où  son  sarreau  de  toile 
eût  été  sans  accès.  Il  était  bouffon;  il  plut  à  M.  de 
Parme  comme  un  bas  valet  dont  on  s'amuse;  on 
s'en  amusant  il  lui  trouva  de  l'esprit,  et  qu'il  pou- 
vait n'être  pas  incapable  d'affaires.  Il  ne  crut  pas 
que  la  chaise  percée  de  M.  de  Vendôme  demandait 
un  autre  envoyé,  il  le  chargea  d'aller  continuer  cl 
finir  ce  que  l'évoque  de  Parme  avait  laissé  à  achever. 

Albéroni,  qui  n'avait  point  de  morgue  à  g-ardei', 
et  qui  savait  très-bien  quel  était  Vendôme,  résolut 
de  lui  plaire  à  quelque  prix  que  ce  fût,  pour  venir 
à  bout  de  sa  commission  au  gré  de  son  maître  et, 
s'avancer  par  là  auprès  de  lui.  Il  ti'aita  donc  avec 
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M.  (]o  Vondnino  sur  sa  chaise^  porcéo,  éf^aya  son 
alTaiir  par  des  plaisanteries  (pii  firent  d'autant 
mieux  lire  le  j^énéral  rpi'il  l'avait  préparé  par 
force  louan|j:es  et  Iioininajics.  Vendnuie  eu  usa  avec 
lui  roiume  il  «avait  fait  av(M'  l'évéque  :  il  se  toieha 
le  eul  (leNant  lui.  A  celte  vue  Alhéroni  s'éeric»  :  «  O 
culo  d'ajujclo  I  »  et  courut  le  baiser.  Rien  n'avança 
plus  ses  alla  ires  (pie  cette  iulVinie  bouflbnncrie. 

Vendùuje,  qui  Huit  par  mourir  dans  la  disgrâce 
cl  dans  l'oubli,  fut  reçu  à  la  cour  connue  un  bé- 
ros,  après  sa  campagne  d'Italie.  Il  arriva  droit  à 
Marly  où  nous  étions,  le  12  février.  Ce  fut  une  ru- 
meui'  épouvantable;  les  galopins,  les  porfeui's  de 
cbaiscs,  tous  les  valets  de  la  cour  quittèi'cnt  tout 
pour  environner  sa  cbaisc  de  poste.  A  peine  monté 
dans  sa  cbandiie,  tout  y  courut.  Les  princes  du 
sang,  si  i>i(piés  de  sa  préférence  sur  eux  à  servir, 
et  de  bien  d'îmtrcs  cboses,  y  arrivèrent  tous  les 
premins.  Ou  peut  juger  si  les  (]ni\  bâtards  s'n 
lirent  attendre,  i^es  niiuisli'es  accouruicut ,  el  Icllc- 
ment  tfmt  le  courtisan,  (pi'il  ne  l'esl.i  dans  le 
s.'d(»n  que  1rs  dames.  M.  de  llcauvillier  était  à 
Vaucresson  ;  (.'t  pour  moi,  je  demeur.ii  speel.iicm', 
el  n'allai  point  adorer  l'idole. 

Le  roi,  Monseigneur,  renvoyèrcnl  <  In  iclirr.  Dès 
rpTil  put  ètn*  babillé  parmi  cette  foule,  il  ;di.i  .ni 
Sillon,  porté  par  elle  plutôt  (pi'euNirouué.  (le  n'est 
point  trop  dire  «pie  tout  disparut  devjmt  lui,  prin- 
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ces  du  sang,  ministres  elles  plus  grands  seigneurs, 
ou  ne  parut  que  pour  le  faire  éclater  bien  loin 
au-dessus  d'eux,  et  que  le  roi  ne  sembla  demeurer 
roi  que  pour  l'élever  davantage. 

Le  peuple  s'y  joignit  à  Versailles  et  à  Paris,  où  il 
voulut  jouir  d'un  entbousiasme  si  étrange,  sous 
prétexte  d'aller  à  l'Opéra.  Il  y  fut  couru  par  les 
rues  avec  des  acclamations;  il  fut  afficbé;  tout  fut 
retenu  à  l'Opéra  d'avance;  on  s'y  étouffait  partout, 
et  les  places  y  furent  doublées  comme  aux  pre- 
mières représentations. 

Villars. 

C'était  un  assez  grand  bomme,  brun,  bien  fait, 
devenu  gros  en  vieillissant,  sans  en  être  appesanti, 
avec  une  pbysionomie  vive,  ouverte,  sortante  et 
véritablement  un  peu  folle,  à  quoi  la  contenance 
et  les  gestes  répondaient.  Une  and)ition  démesurée 
qui  ne  s'arrêtait  pas  pour  les  moyens;  une  grande 
opinion  de  soi,  qu'il  n'a  jamais  guère  comnuuii- 
quée  qu'au  roi;  une  galanterie  dont  l'écorce  élail 
toujours  romanesque;  grande  bassesse  et  gi'ande 
souplesse  auprès  de  qui  le  pomait  servir,  étant 
lui-même  incapable  d'aimer  ni  de  servir  personne, 
ni  d'aucune  sorte  de  reconnaissance.  Une  valeur 
brillante,  une  grande  activité,  une  audace  sans 
pareille,  une  effronterie  qui  soutenait  tout  et  ne 
s'arrêtait  pour  rien,  avec  une  fanfaronnerie  poussée 
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iiiix  (l(M*nirrs  oxcis  c\  (|ni  ik'  !(*  (|iilll.iil  janmis. 
Assoz  (ros})rit  pour  iinpostT  aux  sots  par  sa  propio 
coulianro;  de  la  racilito  à  parler,  mais  avec  uuc 
abondance  et  une  continuité  d'autant  plus  rel)u- 
tante,  (pie  c'était  toujours  avec  l'art  de  i'(»venir  à 
soi,  de  se  vanter,  de  se  louei-,  d'aNoir  tout  prévu, 
tout  conseillé,  tout  lait,  sans  jamais,  tant  (pi'il  put, 
en  laisser  de  part  à  personne.  Sous  une  magiiili- 
cence  de  gascon,  une  avarice  extrême,  une  avidité 
de  liarpie,  (pii  lui  a  valu  des  monts  d'or  pillés  à  la 
guerre,  el  ipiaiid  il  \int  à  la  tète  des  armées,  ])illés 
li;nil  à  la  main  el  en  faisant  lui-même  des  plaisan- 
teries, sans  pudeur  d'y  employer  des  délacliemenis 
e\I)rès,  el  d(!  dii'iiiei'  k  cette  (in  les  mouvemenis 
de  son  armée.  Incapjd)le  d'aucun  détail  de  subsi- 
stances, de  coiiNdi,  de  Courra^»',  de  marclie,  (pi'il 
abandonnait  à  (pii  de  ses  olïiciers  généraux  en 
voulail  i)i(Mi(lr('  l;i  peine,  mais  s'en  doimant  Ion- 
jours  riiniimiir.  Sou  ;idress(;  consislait  h  l'aii'c  va- 
loir les  moindres  choses  et  tous  les  hasards.  Les 
com|»rmients  sup|)léaieul  (lie/  lui  à  lont.  ïM.iis  il 
n'en  fallait  rien  alleiidic  de  plus  solide.  Lui-mém(^ 
n'était  rien  moins.  Toujours  occupé  de  futilités 
cpiarid  il  n'en  était  pas  ai'i'aebé  par  la  nécessilé 
inuninenle  des  alTaires.  C'était  mi  répertoire  de  ro- 
mans, de  comédies  et  d'opéras  dont  il  citait  à  tout 
pn)f)os  des  bribes,  même  ;iu\  coulV-icuces  les  plus 
sérieu.sc's.  11  ne  bou;.;ea  l.uit  (pril  put  (\r>  s|)ecla(  les 
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avec  une  iiKÎécencc  de  filles  de  ces  lieux  et  du 
coiumerce  de  leur  vie  et  de  leurs  galants,  qu'il 
jioussa  publiquement  jusqu'à  sa  dernière  vieillesse, 
déshonorée  publiquement  par  ses  honteux  proi)Os. 

Son  ignorance,  et,  s'il  en  faut  dire  le  mot,  son 
ineptie  en  affaires  était  inconcevable  dans  un  homme 
qui  y  fut  si  grandement  et  si  longtemps  employé; 
il  s'égarait  et  ne  se  retrouvait  plus;  la  conception 
manquait,  il  y  disait  tout  le  contraire  de  ce  qu'on 
voyait  qu'il  voulait  dire.  J'en  suis  demeuré  souvent 
dans  le  plus  profond  étonnement,  et  obligé  à  le  i-e- 
mettre  ou  parler  pour  lui  plusieurs  fois,  dejjuis 
que  je  fus  avec  lui  dans  les  affaires  pendant  la  ré- 
gence; aucune,  tant  qu'il  lui  était  possible,  ne  le 
détournait  du  jeu,  qu'il  aimait,  parce  qu'il  y  avait 
toujours  été  heureux,  et  y  avait  gagné  très-gros, 
ni  des  spectacles.  Il  n'était  occupé  que  de  se  main- 
tenir en  autorité  et  laisser  faire  tout  ce  qu'il  am-ait 
dû  faire  ou  voir  lui-même.  Un  tel  homme  n'était 
guère  aimable,  aussi  n'eut-il  jamais  ni  amis  ni 
créatures,  et  jamais  honune  ne  séjourna  dans  de 
si  grands  emplois  avec  moins  de  cousidéi'ation. 

Le  nom  qu'un  infatigable  bonheur  lui  a  acquis 
pour  des  tenq»s  à  venir  m'a  souvent  dégoûté  de 
l'histoire,  et  j'ai  trouvé  une  infinité  de  gens  dans 
cette  même  réfiexion.  Les  siens  ont  eu  l'impru- 
dence de  laisser  paraître  fort  UA  après  lui  des  3[é- 
moires  qu'on  ne  peut  méconnaître  de  lui  ;  il  n\  a 
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(jirà  voir  sa  h'Wvc  ;in  roi  sur  sa  balaillo  de  Fi'iod- 
linjiuc.  Tu  ivt'il  courus,  eiuljarrassé,  jual  ôcril, 
sans  cxactiludc,  saus  pi'i'cisiou,  oxpressruuMit  con- 
lus,  M)ile  tant  qu'il  i)OUt  le  désordre  qui  pcusa 
perdre  sou  inlaulerie,  et  son  ignorance  de  ce  (jue 
lit  sa  cavaleri(\  ue  peint  ni  la  situation,  ni  les 
mouvements,  ni  l'action,  encore  moins  ce  (]ui  en 
lit  l;i  décision  et  la  lin,  et  ses  louanges  générali^s  et 
universelles,  (pii  ne  loueiil  personne  en  ne  mar- 
quant rien  de  particulier  de  personne,  données  au 
besoin  (pTil  se  sentail  de  tous,  n'en  peuvent  llatter 
aucun.  Ses  Mémoires  ont  la  même  confusion,  et 
s'ils  ont  j)ius  de  détails,  c'est  poui*  faii-e  i)lus  de 
mensong;es,  dont  il  se  donne  sans  cesse  pour  le 
liéros. 

Parmi  tant  et  de  tels  défauts,  il  ne  serait  pas  juste 
(\r  lui  nier  des  ])arties.  Il  en  av;iit  de  ca|)itaine. 
Ses  projets  étaient  liardis,  \astes,  presque  toujours 
bons,  et  nul  aulie  itliis  propre  ù  l'exécution  el  ;iux 
divers  maniements  des  troiqjcs,  de  loin  poui'  cacliei' 
son  dessein  et  les  faire  aniNcr  juste,  de  près  pour 
se  poster  el  altarpier.  J.e  coup  d'ceil,  (pioiipie  bon, 
n'avait  pas  toujours  une  é^ale  justesse,  et  dans 
l'action  la  tète  était  nette,  mais  sujette  à  trop  d'ai- 
tU'iïVy  el  par  là  même  à  s'embarrasser.  I/inconvé- 
nienl  de  ses  ordres  était  extrême,  pres(|ue  jamais 
par  écrit,  pres(pie  toujours  values,  j;énérau\,  'l, 
.sous  prélcxlc  d'estime  el  de  eonliante,  avec  des 
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propos  ampoulés,  se  réservant  toujours  des  moyeus 
de  s'attribuer  tout  le  succès,  et  de  jeter  les  mauvais 
sur  les  exécuteurs. 

Parvenu  au  suprême  honneur  militaire,  il  crai- 
gnait d'en  abuser  à  son  malheur;  il  en  voyait  des 
exemples.  Il  voulut  conserver  la  verdeur  des  lau- 
riers qu'il  avait  dérobés  par  la  main  de  la  fortune, 
et  se  réserver  ainsi  l'opinion  de  faire  la  ressource 
des  malheurs,  ou  des  fautes  des  autres  généraux. 
Les  intrigues  ne  lui  étaient  pas  inconnues  ;  il  savait 
l)rendre  le  roi  par  l'adoration,  et  se  conserver 
Mme  de  3Iain tenon,  par  un  abandon  à  ses  volontés, 
sans  réserve  et  sans  répugnance  ;  il  sut  se  servir  du 
cabinet  dont  elle  lui  avait  ouvert  la  porte  ;  il  y  mé- 
nagea les  valets  les  plus  accrédités  ;  hardiesse  au- 
près du  roi,  souplesse  et  bassesse  avec  cet  intérieur, 
adresse  avec  les  ministres;  et  porté  par  ChamiUart, 
dévoué  à  Mme  de  Maintenon,  cette  conduite  suivie 
en  présence,  et  suppléée  par  lettres,  il  se  la  crut 
l)lus  utile  que  les  hasards  des  événements  de  la 
guerre,  comme  aussi  plus  sûre.  Il  osa  dès  lors 
prétendre  aux  plus  grands  honneurs  où  les  souter- 
rains conduisent  mieux  qu'un  autre  chemin,  quand 
on  est  arrivé  à  persuader  les  distiibuteurs  (ju'on 
en  est  susceptible.  Je  ne  puis  mieux  linir  ce  trop 
long  portrait,  où  je  crois  pourtant  n'avoir  rien  dit 
crimitile,  et  dans  le(piel  j'ai  scrupuleusement  res- 
liecté  le  joug  de  la  >érité;  je  ne  puis,  dis-je,  l'a- 
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chc'vor  mieux  que  p;ii'  tel  apoplilliej^ine  de  la  mère 
(le  Villais,  (jiii,  clans  réclat  de  sa  nouvelle  forluiie, 
lui  disait  toujours:  ««Mon  iils,  parlez  toujours  de 
vous  au  roi,  et  n'en  parle/  jamais  à  d'autres.  «  Il 
pi-olita  utilement  de  la  [iiemière  partie  de  cette 
;^rande  leçon,  mais  non  pas  de  l'autre,  et  il  ne  cessa 
jamais  d'étourdir  et  de  fatiguer  tout  le  monde  de  soi. 

LouVois. 

La  jiuerrc  de  1688  eut  une  étrange  origine,  dont 
l'anecdote,  également  certiùne  et  curieuse,  est  si 
pro|)re  à  caractériseï'  le  roi  el  Louvois  son  ministre 
(|u'elle  doit  tenir  place  ici.  Lousois,  à  la  mort  de 
Colljert,  avait  eu  sa  surintendance  des  hàlimenls. 
Le  pelit  Trianon  de  porcelaine,  fait  autrefois  pour 
Mme  d«'  Monlespan  ,  ennuNait  le  l'oi ,  (pii  voulait 
partout  «les  palais.  11  s'anmsait  fort  uses  bâtiments. 
H  avait  aussi  le  compas  dans  l'œil  pour  la  justesse, 
les  proportions,  la  symétrie,  mais  le  goût  ii'n  ré- 
pondail  pas.  Lecliùteau  ne  laisail  presipie  (pie  sor- 
tir de  terre,  lors(pie  le  roi  >'ap('rcnt  d'im  défaiil  à 
une  croisée  (pii  s'adiesait  de  foi'mii"  ,  dans  la 
longueur  du  rez-de-cliaussce.  Louvois,  ({ni  nalii- 
n'Ilemenl  élait  brutal,  et  de  j)lns  gâlé  jnscpi'à 
souilrir  difficilement  d'être  repris  par  son  niaitre, 
clihpiila  fort  et  leiine,  et  maintint  (|nr  la  croisée 
était  liien.  Le  roi  tourna  le  dos,  et  s'alla  proiinni  i 
ailleurs  d.ins  le  iMlinienl. 
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Le  lendemain  il  trouve  Le  Nôtre,  bon  architecte, 
mais  fameux  par  le  goût  des  jardins  qu'il  a  com- 
mencé à  introduire  en  France,  et  dont  il  a  porté 
la  perfection  au  plus  haut  point.  Le  roi  lui  demanda 
s'il  avait  été  à  Trianon.  11  répondit  que  non.  Le  roi 
lui  expliqua  ce  qui  l'avait  choqué,  et  lui  dit  d'y 
aller.  Le  lendemain  même  question,  même  ré- 
ponse; le  jour  d'après  autant.  Le  roi  vit  bien  qu'il 
n'osait  s'exposer  à  trouver  qu'il  eût  tort,  ou  à  blâ- 
mer Louvois.  Il  se  fâcha,  et  lui  ordonna  de  se  trou- 
ver le  lendemain  à  Trianon  lorsqu'il  y  irait,  et  où 
il  ferait  trouver  Louvois  aussi.  Il  n'y  eut  plus 
mo\en  de  reculer. 

Le  roi  les  trouva  le  lendemain  tous  deux  à  Tria- 
non. Il  fut  d'abord  question  de  la  fenêtre.  Louvois 
disputa,  Le  Nôtre  ne  disait  mot.  Enlin  le  roi  lui  or- 
donna d'aligner,  de  mesurer,  et  de  dire  après  ce 
qu'il  aurait  trouvé.  Tandis  qu'il  y  travaillait ,  Lou- 
vois, en  furie  de  cette  vérification,  grondait  tout 
haut,  et  soutenait  avec  aigreur  que  cette  fenêtre 
était  en  tout  pareille  aux  autres.  Le  roi  se  taisait  et 
attendait,  mais  il  souffrait.  Quand  tout  fut  bien 
examiné,  il  demanda  à  Le  Nôtre  ce  qui  en  était;  et 
Le  Nôtre  à  bal])utier.  Le  roi  se  mit  en  colère ,  et 
lui  commanda  de  parler  net.  Alors  Le  Nôtre  avoua 
quf'  le  roi  avait  raison,  et  dit  ce  qu'il  avait  trouvé 
de  défaut.  Il  n'eut  pas  plutôt  achevé  que  le  roi,  se 
touinanl  à  Louvois,  lui  dit  (fu'on  ne  pousail  tenir 
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à  srs  oi)iniàtrelc's,  ((iio  sans  la  sienne  à  lui,  on 
aurait  bi\li  de  li'avers.  et  (ju'il  aurait  lallulout 
abattre  aussitôt  (jue  le  bAtirneiit  aurait  été  aeljevé. 
En  un  mot,  il  lui  lava  l'ortenient  la  tôle. 

Louvois,  outré  de  la  sortie,  et  de  ce  que  courti- 
sans, ouvriers  et  valets  en  avaient  été  témoins, 
arrive  chez  lui  l'ui'ieux.  Il  y  trouva  Saint-Pouan;4(' , 
Villaeei-r,  le  elievalier  de  Notent,  les  deux  Tilladet 
et  (juelques  autres  féaux  intimes,  qui  furent  bien 
alarmés  de  le  voir  en  cet  état.  «  C'en  est  fait,  leur 
dit-il,  je  suis  perdu  avec  le  roi,  à  la  façon  dont  il 
\irnt  de  me  traiter  pour  une  fenêtre.  Je  n'ai  de 
ressource  (ju'une  ^ueire  (|ui  le  détourne  de  ses  bâ- 
timents et  (pii  me  icnde  nécessaire,  et  par....  il 
l'aura.  «  Kn  cllct,  peu  tic  mois  ajii'ès  il  lin!  parole, 
et  mal'rré  le  roi  et  les  autres  i)uissances  il  la  rendit 
générale.  Elle  iiiina  la  France  au  dedans,  ne  i'é- 
lendit  [)oint  an  dcliors,  malgré  l;i  pros})érité  de  ses 
ainies,  et  |>roduisit  au  contraire  des  événements 
honteux. 

La  fenêtre  de  Trianon  a  montre  un  éclianlillon 
de  riinmeur  de  Louvois;  à  c(!tte  bumcur  (jn'il  ne 
pouvait  contraindre  se  joif^^nail  im  aident  désii  de 
la  f;randeur  et  (\r  la  prospéi-lté  du  roi  et  de  sa 
gloire,  (jui  était  Ir  londemenl  et  la  plus  assurée 
I>n)lcclion  de  sa  piopre  fortune,  cl  d(!  son  éiioinK* 
autorité,  fi  avait  ga^'ué  la  ronliancj;  d\i  roi  a  tel 
point  «luil  eut  la  conlidcnce  de  l'étrange  rcsoluli'ju 
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d'épouser  Mme  de  Maiiitenon,  et  d'être  l'un  des 
deux  témoins  de  la  célébration  de  cet  affreux  ma- 
riage. Il  eut  aussi  le  courage  de  s'en  montrer  digne 
en  représentant  au  roi  quelle  serait  l'ignominie  de 
le  déclarer  jamais ,  et  tirer  de  lui  sa  parole  royale 
qu'il  ne  le  déclarerait  en  aucun  temps  de  sa  vie , 
et  de  faire  donner  en  sa  présence  la  même  parole 
à  Harlay ,  archevêque  de  Paris ,  qui,  pour  suppléer 
aux  bans  et  aux  formes  ordinaires,  devait  aussi 
comme  diocésain  être  présent  à  la  célébration. 

Plusieurs  années  après,  Louvois,  qui  était  tou- 
jours bien  informé  de  l'intérieur  le  plus  intime,  et 
qui  n'épargnait  rien  pour  l'être  fidèlement  et 
prouq)temenl ,  sut  les  manèges  de  Mme  de  Main- 
tenon  pour  se  faire  déclarer,  que  le  roi  avait  eu  la 
fail)lesse  de  le  lui  promettre ,  et  que  la  chose  allait 
éclater.  Il  mande  à  Versailles  l'archevêque  de  Pji- 
ris,  et,  au  sortir  de  dîner,  prend  des  papiers  et 
s'en  va  chez  le  roi,  et,  connue  il  faisait  toujours, 
entre  droit  dans  les  cabinets.  Le  roi,  qui  ahait  se 
promener,  sortait  de  sa  chaise  percée,  et  raccom- 
modait encore  ses  chausses.  Voyant  Louvois  à 
heure  qu'il  ne  l'attendait  pas,  il  lui  demande  ce  qui 
l'amène.  ««  Quelque  chose  de  pressé  et  d'impor- 
t.mt,  »  lui  répondit  Louvois  d'un  air  triste  qui 
élomia  le  roi,  et  qui  l'engagea  à  commander  à  ce 
(|ui  était  loujoui's  là  de  \alets  intérieurs  de  sortir. 
Ils  sortirent  en  ell'cl;  mais  ils  laissèrent   le^-  portes 
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ouvertes,  de  innnièrc  qu  ils  ciilendiieiil  tout,  et  vi- 
rciil  aussi  tout  par  les  places  :  c'était  là  le  yraiid 
dau'j^er  dos  cabinets. 

Eux  sortis,  Louvois  ne  lei^nit  point  de  dire  au 
roi  ce  qui  Tauicnail.  Ce  monarque  était  souvent 
(aux;  niiiis  il  n'était  pas  au-dessus  du  mensonge. 
Siupris  d'être  découvert,  il  s'entortilla  de  faibles  et 
trans})arents  détours,  et  pressé  par  son  ministie, 
se  mil  à  marcher  pour  gagner  l'autre  cabinet,  où 
étaient  les  valets,  et  se  délivrer  de  la  sorte;  n)ais 
Louvois,  qui  l'aperçoit,  se  jette  à  ses  genoux  et 
l'arrête ,  tire  de  son  coté  une  [)etite  épéc  de  rien 
qu'il  portait,  en  présente  la  garde  an  roi,  et  le 
prie  de  le  tuer  sui-le-cliamp  s'il  veut  persister  à 
déclarer  son  mariage,  lui  manquer  de  parole  ou 
[)lutût  à  soi-même,  et  se  couvrir  aux  yeux  de  toute 
l'Kurope  d'une  infamie  qu'il  ne  veut  pas  voir.  Le 
roi  trépigne,  pétille,  dit  à  Louvois  de  le  laisser. 
Louvois  le  rscrre  de  plus  en  plus  par  les  jambes, 
de  peur  qu'il  ne  lui  écliappe;  lui  rcpiésente  l'hor- 
rible contraste  de  sa  corne tnne  ,  et  de  la  gloire  per- 
sonnelle qu'il  \  a  jointe,  avec  la  honte  de  ce  (|n'il 
veut  faire,  dont  il  mourra  après  de  legrct  et  de 
confusion,  en  un  mot  lait  t.int  ipi'il  tire  une  se- 
conde fois  parole  dn  roi  (pi'il  ne  déclarera  jamais 
ce  mariage. 

L'arclievêcpir  <\r  Paris  arrive  le  soir;  Louvois  Im 
conte  ce  qu'il  u  luit.  Le  prélat  courtisan  n'en  au- 
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mit  pas  été  capable ,  et  en  elïet  ce  l'ut  une  action 
qui  se  peut  dire  sul)linie ,  de  quelque  côté  qu'elle 
puisse  être  considérée,  surtout  dans  un  ministre 
tout-puissant ,  qui  tenait  si  fort  à  son  autorité  et  à 
sa  place,  et,  par  cela  même  qu'il  faisait ,  sentait 
tout  le  poids  de  celle  de  Mme  de  Maintenon ,  con- 
séquennnent  tout  celui  de  sa  haine,  s'il  était  dé- 
couvert, comme  il  avait  trop  de  comiaissances  pour 
se  flatter  que  son  action  lui  demeurât  cachée.  L'ar- 
chevêque, qui  n'eut  qu'à  confirmer  le  roi  dans  sa 
parole  commune  à  Louvois  et  à  lui,  et  qui  venait 
d'être  réitérée  à  ce  ministre,  n'osa  lui  refuser  une 
démarche  si  honorable  et  sans  danger.  Il  parla 
donc  le  lendemain  matin  au  roi ,  et  il  en  tira  aisé- 
ment le  renouvellement  de  cette  parole. 

Celle  du  roi  à  Mme  de  Maintenon  n'avait  poiut 
mis  de  délai;  elle  s'attendait  à  tous  moments  d'êli'e 
déclarée.  Au  bout  de  quelques  jours,  hiquiète  de 
ce  que  le  roi  ne  lui  parlait  de  rien  là-dessus,  elle 
se  hasarda  de  lui  en  toucher  quelque  chose.  L'em- 
barras où  elle  mit  le  roi  la  Iroubla  fort.  Elle  voulut 
faire  effort;  le  roi  coupa  court  sur  les  réflexions 
qu'il  avait  faites,  les  assaisonna  comme  il  put, 
mais  il  finit  par  la  prier  de  ne  plus  penser  à  êlie 
déclarée  et  à  ne  lui  en  parler  jamais.  Après  le  pre- 
niiei'  boideversement  que  lui  causa  la  perte  d'une 
lelle  espérance,  et  si  près  d'être  mise  à  effet,  son 
premier  soin  fut  de  rechercher  à  qui  elle  en  était 


nMlrvablc.  Kll<'  irrl.iil  pas  de  son  cnlé  moins  l»i('ii 
.•i\('i-|i('  (inc  LoiiNois.  VMc  ;»|»|tril  (MiIIfi  vc  (|ui  s'rlail 
passr,  cl  (iiH'l  jour,  ciilii'  le  l'oi  cl  son  minisli'c. 

On  no  sei'a  pas  siiipiis  a|)r('ï5  cela  si  clic  jura  sa 
jicrlo  cl  si  (>llc  ne  cessa  (\r  la  prcparci-,  jiiS(iirà  ce 
(in'clle  en  \inl  à  bout;  mais  le  lemi)s  n'y  était  pas 
[ii'oprc.  11  lallait  laisser  vieillir  l'allaire  avec  un  cul 
soupçonnenx,  et  se  donner  le  loisir  des  conjonc- 
l'jres  ponr  miner  i)eii  à  peu  son  ennemi,  (pii  a\ail 
toute  la  confiance  de  son  maître,  et  (iue  la  guerre 
liii  rendait  si  néccssaii'c. 

Le  personnage  (jM',i\ail  lait  l'arclievôque  de  Paris 
r.e  lui  ccliapp.i  pas  non  plus,  (pichpie  léiicr  qu'il 
eût  été,  cl  même  apivs  c(ui[t  ;  cl  c'est,  poui-  le  dire 
eu  passant,  ce  qui  creusa  peu  à  peu  la  (lisj;ràce 
(jui  s'au^nnenla  loujoms,  dont  les  dégoûts  con- 
'linuels  succcdaiil  à  une  lavcui'  si  déclarée  et  si 
lonjruc; ,  abré^^à'rcnt  penl-cli-e  ses  joui's ,  qui  ncati- 
j!ioins  surpassèrent  de  trois  ans  ceux  d(;  l.ouvois. 

A  l'éf^ai-d  (h' ce  ministre  dont  la  sultane  niarupiée 
înail  plus  de  liàte  d(;  se  délivicr,  elle  ne  maïupia 
aucune  occasion  d'y  préparer  les  voies.  Celles  de 
ces  incendies  du  l'alatiual  lui  lui  d'un  merveilleux 
usa^M*.  Kllc  ne  manjpia  pas  (Vi'U  peindre  au  roi 
loule  la  cruauté;  elle  ii'oidilia  pas  de  lui  en  faire 
nallre  les  |>lus  i.'i'ands  scinipules,  car  le  roi  en  était 
j'irs  plus  suscepliMf  ipiil  ne  l'a  été  depuis.  l"Jle 
i>*ai(la  aussi  de  la  liainc  qui  en  retombait  ù  plomb 
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sur  lui,  non  sur  son  ministre,  ot  des  dangereux 
effets  qu'elle  ]:)0uvait  produire.  Enfui  elle  vint  à 
bout  d'aliéner  fort  le  roi  et  de  le  mettre  de  mau- 
vaise humeur  contre  Louvois. 

Celui-ci,  non  content  des  terribles  exécutions  du 
Palatinat ,  voulut  encore  brider  Trêves.  Il  le  pro- 
posa au  roi  comme  ])lus  nécessaire  encore  que  ce 
qui  avait  été  fait  à  Worms  et  à  Spire,  dont  les  enne- 
mis auraient  fait  leurs  places  d'armes ,  et  qui  en 
feraient  une  à  Trêves ,  dans  une  position  à  notre 
égard  bien  plus  dangereuse.  La  dispute  s'échauffa 
sans  que  le  roi  pût  ou  vouh'it  être  persuadé.  On 
peut  juger  que  Mme  de  Maintenon  après  n'adoucit 
pas  les  choses. 

A  quelques  jours  de  là,  Louvois,  qui  avait  le  dé- 
faut de  l'opiniâtreté,  et  en  qui  l'expérience  avait 
ajouté  d^'  ne  douter  pas  d'emporter  toujours  ce 
(ju'il  voulait,  vint  à  son  ordinaire  travailler  avec  le 
roi  chez  Mme  de  Maintenon.  A  la  lin  du  travail,  il 
lui  dit  ([u'il  avait  bien  senti  que  le  scrupule  était  la 
seule  raison  qui  l'eût  retenu  de  consentir  à  une 
chose  aussi  nécessaire  à  son  service  que  l'était  le 
brùlement  de  Trêves;  qu'il  croyait  lui  en  rendre  un 
essentiel  de  l'en  déUvrer  en  s'en  chargeant  Ini- 
mèiiie;  et  que,  pour  cela,  sans  hii  en  avoir  voulu 
re[)arler,  il  avait  dé^jèché  un  courrier  avec  Torche 
de  bi'ùler  Trêves  à  son  arrivée. 

Le  roi  hit  à  rinst.inl,  et  contre  son  naturel,  si 


2G2  LOUIS  XIV 

livinsporlé  de  coIitc,  qu'il  se  jota  sur  les  pinccltos 
i\c  la  clieminéo,  cl  (mi  allail  charger  Louvois,  sans 
Mille  de  Maintennn,  qui  se  jeta  aussitôt  entre  deux, 
en  sY'eriant  :  «  Ali!  sii*e,  qu'allez-vous  l'aire?  »  et 
lui  ôta  les  pinecltes  des  mains.  Louvois  cependant 
gapTiait  la  porte.  Le  roi  cria  après  lui  pour  le  rap- 
peler, et  Ini  dit,  les  >ou\  étineelants:  «  Dèpêeliez 
un  eouirier  tout  à  cette  lieure  avec  un  contre- 
ordre,  et  (pi'il  arri\(*  h  temps,  et  sachez  que  votre 
Icle  en  repond  ,  si  on  hrùle  ime  seule  maison.  » 
Louvois ,  i)lus  moi-t  qne  vil",  s'en  alla  sur-le- 
cliamp. 

Ce  n'était  pas  dans  l'impatience  de  dépiVlier  le 
contre-ordre;  il  s'était  bien  «;ar(lé  de  laisser  paiiir 
le  ])remi('r  conriier.  Il  lui  îivait  doimé  ses  dépêches 
portant  l'oi'dre  de  l'incendie  ;  mais  il  lui  nvail  or- 
dnimé  de  l'attendre  tout  botté  au  retour  de  son 
travail.  11  n'avait  osé  hasarder  cet  ordre  api'ès  la 
répugnance  el  le  relus  du  roi  d'y  consenlii",  el  il 
criil  par  cette  ruse  que  le  roi  ])OiUTail  èlre  làclié, 
mais  que  ce  serait  tout.  Si  la  chose  se  (Vit  jjassée 
ainsi  par  ce  pié^'^e,  il  faisait  partir  le  courrier  en 
revenant  chez  lui.  11  fut  assez  sap*  ])our  ne  se  p;is 
commettre  h  le  dé|)èclier  aupai'avant,  et  hieu  lui 
en  ]>ril.  Il  n'eut  (pie  la  peine  d(»  reprendi'c  ses  dé- 
pêches et  d(!  faire  déhotler  le  courrier.  Il  ])assa 
toujours  au|)rès  du  roi  junn-  parti,  et  le  second  pour 
aiTÎvé  asfM'Z  à  temps  poiir  empêcher  l'exécntion. 
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Après  le  retour  de  Mons ,  l'éloignement  du  roi 
pour  lui  ne  fit  qu'augmenter ,  et  à  tel  point  que  ce 
ministre  si  présomptueux,  et  qui  au  milieu  de  la  plus 
grande  guerre  se  comptait  si  indispensablemenl 
nécessaire,  commença  à  tout  appréhender.  La  ma- 
i-échale  de  Rochefort,  qui  était  demeurée  son  amie 
intime,  étant  allée  avec  Mme  de  Blansac  sa  fille, 
dinej"  avec  lui  à  Meudon ,  qui  me  l'ont  conté  toutes 
les  deux,  il  les  mena  à  la  promenade.  Es  n'étaient 
fpi'eux  trois  dans  une  petite  calèche  légère  qu'il 
menait.  Elles  l'entendirent  se  parler  à  lui-môme , 
rêvant  profondément,  et  se  dire  à  diverses  reprises: 
«  Le  ferait-il?  Le  lui  fera-t-on  faire?  Non;  mais 
cependant....  Non,  il  n'oserait.  »  Pendant  ce  mo- 
nologue il  allait  toujours ,  et  la  mère  et  la  fdle  se 
taisaient ,  et  se  poussaient ,  quand  tout  à  coup  la 
maréchale  vit  les  chevaux  sur  le  dernier  rebord 
d'une  pièce  d'eau,  et  n'eut  que  le  temps  de  se  jeter 
en  avant  sur  les  mains  de  Louvois  pour  arrêter  les 
rênes,  croyant  qu'il  les  menait  noyer.  A  ce  cri  et  à 
ce  mouvement,  Louvois  se  réveilla  comme  d'un 
profond  sommeil,  recula  quelques  pas,  et  tourna, 
disant  qu'en  effet  il  rêvait  et  ne  pensait  pas  à  la 
voiture. 

Dans  cette  perplexité ,  il  se  mit  à  pi'ondi'e  les 
eaux  les  matins  à  Trianon.  Le  16  juillet,  j'étais  à 
V(M-sailles  pour  une  affaire  assez  sauvage ,  dont  le 
roi  avait  voulu  donner  tout  l'avantage  à  mon  père 
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qui  t'iait  ù  Blayo  avec  ma  inèiv,  contre  Sourdis  qui 
coniniaiulail  tMi  (lid'  eu  (lUyeunc,  el  que  Louvnis 
avait  inutilement  soulcun.  Ce  nonobstant ,  \c  lus 
conseillé  de  l'aller  remercier,  et  j'en  reçus  aukiiil 
de  conq)liinents  et  de  politesses  que  s'il  avait  bien 
servi  mon  père.  Ainsi  va  la  cour.  Je  ne  lui  avais 
jamais  parlé.  Sortant  le  même  jour  du  diner  du 
roi,  je  le  rencontrai  au  Tond  d'inie  très-petite  \nci'c. 
qui  est  entre  la'-rande  salle  des  j?ardes  et  ce  ^rand 
salon  (|ui  donne  sur  la  petite  cour  des  princes, 
M.  de  Marsan  lui  [larhiil,  el  il  allait  travailler  chez 
Mme  de  Mainlenon  avec  le  roi ,  qui  devait  se  pro- 
mener après  dans  les  jardins  de  Versailles  à  pied, 
où  les  ^'cns  de  la  cour  avaient  la  liberté  de  le  sui- 
vre. Sur  les  quatre  heures  après  midi  du  même 
jour,  j'allai  chez  Mme  de  Chateauncur,  où  j'a|)|)ris 
(pi'il  s'élait  trou\é  un  peu  mal  chez  Mme  de  Main- 
tenon,  rpie  le  loi  l'avait  Ibrcé  de  s'en  aller,  (pi'il 
était  retourné  à  [)ied  chez  lui ,  où  le  mal  avait  su- 
bitement au^Muenté  ;  (pi'on  s'était  hàlé  d(i  lui  don- 
ner un  lavement  qu'il  avait  rendu  aussitôt,  et  (pi'il 
était  mort  eu  le  r<'ndaut,  (.'t  demandant  son  lils  liar- 
bésieux,  (pi'il  n'eut  pas  le  teiiqjs  de  voir,  quoique 
celui-ci  accourut  de  sa  chand)re. 

Hii  prut  juf,M'r  de  la  sui'|)rise  de  toute  la  coui'. 
(Juoicpic  y,  n'eusse  ^Mièn;  rpie  (piinze  ans,  j(î  voulus 
voir  la  contenance  du  loi  à  un  événement  de  celte 
qualité.  J'allai  rallendre,  et  le  suivis  toute  sa  pro- 
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mciiado.  Il  me  parut  avec  sa  majesté  accoutumée, 
mais  avec  je  ne  sais  (luoi  de  leste  et  tle  délivré,  qui 
me  surprit  assez  pour  en  parler  après,  d'autant 
plus  que  j'ignorais  alors,  et  longtemps  depuis,  les 
choses  que  je  viens  d'écrire.  Je  remarquai  encore 
qu'au  lieu  d'aller  voir  ses  fontaines  et  de  diversi- 
fier sa  promenade,  comme  il  faisait  toujours,  dans 
ces  jardins  ,  il  ne  lit  jamais  qu'aller  et  venir  le 
long  de  la  balustrade  de  l'orangerie,  et  d'où  il 
voyait,  en  revenant  vers  le  château,  le  logement  tle 
la  surintendance  où  Louvois  venait  de  mourir,  qui 
terminait  l'ancienne  aile  du  château  sur  le  flanc  de 
l'orangerie,  et  vers  lequel  il  regarda  sans  cesse  tou- 
tes les  fois  qu'il  revenait  vers  le  château. 

Jamais  le  nom  de  Lou\  ois  ne  fut  prononcé ,  ni 
pas  un  mot  de  cette  mort  si  sm-prenante  et  si  sou- 
daine, qu'à  l'arrivée  d'un  oflicier  (jue  le  roi  d'An- 
gleterre envoya  de  Saint-Germain,  qui  vint  trouver 
le  roi  sur  cette  terrasse,  et  qui  lui  fit  de  sa  part  un 
compliment  sur  la  perte  qu'il  venait  de  faire. 
«  Monsieur,  >•  lui  répondit  le  roi,  d'un  air  et  d'un 
ton  plus  que  dégagés,  ««  laites  mes  comphmenls  et 
mes  remercîments  au  roi  et  à  la  reine  d'Angleterre, 
et  dites-leur  de  ma  part  que  mes  affaires  et  les  leurs 
n'en  iront  pas  moins  bien.  «  L'officier  fit  une  révé- 
rence, et  se  retira,  l'étonnement  peint  sur  le  visage 
et  dans  tout  son  maintien.  J'obsenai  curieusement 
tout  cela,  et  rpie  les  principaux  de  ce  (pii  élail  à  sa 
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pi-onionndo  s'inlciTOgeaioiit  des  yeux  Silns  proféivr 
une  parole. 

Cliamillarl. 

C'était  un  p'and  homme,  qui  marcliait  en  dan- 
dinant, et  dont  la  plnsionomie  ouverte  ne  disait 
mot  que  de  la  douceur  et  de  la  bonté,  et  tenait  par- 
l'ailement  pai'ole.  Son  })ère,  maître  des  requêtes, 
luouiiil  (11  1675,  intendant  à  Caen,  où  il  avait  élé 
])rés  de  dix  ans.  L'année  suivante,  le  fils  fut  con- 
seiller au  ])ai-lement.  Il  était  sage,  appiicpié,  peu 
éclairé,  et  il  aima  toujours  la  bonne  compagnie. 
Il  était  de  bon  conmierce  et  fort  bonnéte  bomme. 
Il  .limait  \r.  jeu,  mais  un  jeu  de  commerce,  et  joujiit 
hini  tous  les  jeux.  Cela  l'initia  un  peu  bors  de  sa 
robe;  mais  sa  fortune  lut  d'exceller  au  billaid.  Le 
roi,  (pii  s'amusait  fort  de  ce  jeu  dont  le  ^oùt  lui 
dura  foi1  Ion;.'temps,  y  Taisait  presrpic  tous  les  soirs 
d'hiver  des  parties  avec  M.  (\r.  Vendôme  et  M.  le 
(irand,  et  tantôt  le  maréchal  de  Villeroy,  tantôt  le 
duc  de  (iiamont.  Ils  surent  que  Cbamillart  y 
jouait  fort  bien,  ils  voului'cnt  en  essayer  à  l'aris. 
Ils  Pi\  furent  si  coutenls,  qu'ils  en  pailèrent  au  roi, 
et  le  vantèrent  laiil,  (pi'il  dit  à  M.  le  (irand  d(î 
l'amener  la  prcjuiére  fois  qu'il  irait  à  l'juis.  Il  \iul 
donc,  et  le  roi  lrou\a  qu'on  ne  lui  en  avait  rien  dit 
de  trop.  M.  de  Vendôme  et  M.  le  Crand  l'îivaient 
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pris  on  amitié  et  en  protection  encore  plus  que  les 
deux  autres,  et  firent  en  sorte  qu'il  fût  admis  une 
fois  pour  toutes  dans  la  partie  du  roi,  où  il  était  le 
plus  fort  de  tous.  Il  s'y  comporta  si  modestement 
et  si  bien ,  qu'il  plut  au  roi  et  au  courtisan  dont  il 
se  trouva  protégé  à  l'envi  au  lieu  d'en  être  moqué, 
comme  il  arrive  à  un  nouveau  venu  inconnu  et  de 
la  ville.  Le  roi  le  goûta  le  plus,  et  il  en  parla  tant 
à  Mme  de  Maintenon ,  qu'elle  le  voulut  voir.  Il  s'en 
tira  si  bien  avec  elle,  que,  peut-être  pour  flatter  le 
goût  du  roi,  elle  lui  dit  de  la  venir  voir  quelque- 
fois, et  à  la  fm  elle  le  goûta  autant  pour  le  moins 
que  le  roi. 

Malgré  ces  voyages  continuels  à  Versailles,  où 
il  ne  couchait  point,  il  fut  assidu  les  matins  au  pa- 
lais, et  continua  d'y  rapporter.  Cela  lui  acquit 
l'affection  de  ses  confrères ,  qui  lui  surent  gré  de^ 
faire  son  métier  comme  l'un  d'eux,  et  de  vivre  avec 
eux  à  l'ordinaire,  sans  donner  dans  l'impertinence 
qui  suit  souvent  les  distinctions  en  beaucoup  de 
gens,  et  cela  lui  fit  un  mérite  à  la  cour  et  auprès 
du  roi.  Peu  à  peu  il  se  fit  des  amis,  et  le  roi  voulut 
qu'il  fût  maître  des  requêtes,  pour  être  plus  libre 
et  plus  en  état  d'être  avancé.  Alors,  il  lui  donna  un 
logement  au  château  ,  chose  fort  extraoï'dinaire 
pour  un  homme  comme  lui ,  et  même  unique. 
C'était  en  1686.  Trois  ans  après  il  fut  nommé  inten- 
dant de  Rouen.  Il  pria  le  roi,  avec  qui  déjà  il  était 
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tris-lihrcmoiil,  do  vouloir  hicii  nolo  pas  éloignor  (\o 
lui;  mais  le  roi  lui  dil  (jik'  ('riait  pour  cela  uiènie 
qu'il  renvoyait  à  Houeii,  (jui  est  si  proche,  et  il  lui 
permit  de  venir  de  temps  en  temps  passer  six  semai- 
nes à  Versailles.  11  l'cMumena  à  3ïarly  et  le  mit  fie 
son  jeu  au  brelan  et  à  d'autres,  il  prit  des  ci-oupiers, 
p;trce  cpie  le  jeu  était  gros  :  il  y  lut  heureux. 

Au  hout  de  trois  ans  d'intendance,  où  il  ne  se 
méconnut  i)as  plus  qu'il  avait  liait  au  parlement,  il 
vacpia  une  charge  d'intendant  des  finances  (pie  le 
i(»i  lui  donna  de  son  mouvement  en  1689,  où, 
comme  on  voit,  il  demeurîi  dix  ans,  et  toujours  sur 
je  même  |)ied  avec  le  l'oi,  (pioicpuî  le  hillard  ne  IVil 
plus  II  la  mode.  Il  cultiva  sii)ien  Mme  de  Maintenon 
depuis  (|nil  Fut  devenu  sédentaire  à  Pai'is  et  à  la 
('OUI-,  (pi'elle  le  choisit  pour  administre!'  les  reve- 
îMis  et  toutes  les  alïaires  temporelles  de  Saint-(^\r, 
ce  (jui  lui  donna  un  rapport  continuel  avec  elle.  Il 
se  fit  beaurcnp  d'amis  à  la  cour  :  iM.  de  Chevreuse, 
dont  les  terres  venaient  prescpu;  jusrpi'à  Vei-saill«'S 
par  h'  duché  de  Chevreuse  (.'t  par  celui  de  Moiilloil, 
avait  lait  et  l'elait  divers  échanges  avec  la  maison  de 
Saint-Cyr,  dansles(juels  le  roi  et  iMnie  de  Maintenon 
éUiient  enliés,  et  avait  heaucou|)  de  terres  limitid- 
phes  et  même  enclavées  avec  les  leurs.  Cela  doima 
lieu  à  Chamillart  de  Ir.iv.iiller  souvent  avec  lui,  et 
(M'casiorma  d'actpiérii'  véritahlement  son  amilie  et 
relie  du  dw  de  Heauvillier,  (|uia  duré  aut.iul  (pic 
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leur  ^ie.  Avec  lant  de  véhicules,  celui  de  Saiut-Cyr 
surtout  et  la  protection  de  Muie  de  Mainteuon  tiui 
se  taisait  \m  si  grand  intérêt  d'avoir  un  contrôleur 
général  tout  à  tait  à  elle,  ce  choix  ne  fut  pas  un  in- 
stant balancé  ,  et  le  roi  s'en  applaudit  publique- 
ment. 

Il  vécut  dans  cet  emploi  avec  une  douceur,  une 
patience ,  une  affabilité  qui  y  étaient  inconnues ,  et 
qui  lui  gagnèrent  tout  ce  qui  avait  affaire  à  lui.  11  ne 
se  rebutait  point  des  pro])Ositions  les  plus  ineptes  ni 
des  demandes  les  plus  absurdes  et  les  plus  réitérées; 
son  lcnq)érament  y  contribuait  par  un  flegme  qui  ne 
se  démentait  jamais,  mais  qui  n'avait  rien  de  rebu- 
tant :  sa  manière  de  refuser  persuadait  du  déplaisir 
(\{i\\  en  ressentait,  et  celle  d'accorder  ajoutait  à  la 
g:ràce.  Il  était  en  effet  extrêmement  porté  à  obliger 
et  à  servir,  et  fâché  et  éloigné  de  faire  la  moindre 
l)cint'.  Il  se  lit  aimer  passionnément  des  intendants 
(l<'s  linances,  dont  ses  manières  émoussèrent  le  dé- 
[)it  de  voir  leur  cadet  devenir  leur  maître,  et  adorer 
de  ses  ennemis  et  des  financiers.  Toute  la  cour  l'aima 
de  même  par  la  facilité  de  son  accès,  par  sa  poUtesse 
et  pur  une  infinité  de  services,  et  le  roi  lui  marqua 
conliimellement  une  affection  qui  se  peut  dire 
(l'ami ,  et  qui  augmenta  tous  les  jours.  Sa  fennne  et 
Ini  étaient  enfants  des  deux  sœurs.  Elle  était  vci- 
lucuse  et  fort  polie,  mais  elle  ne  saNait  cpic  jouer, 
siuis  l'aimer,  mais  faute  de  savoir  faire  autre  chose 
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ni  ijuc  dire,  après  avoir  demande  à  cliaciiii  coni- 
mciit  il  se  portait  :  la  cour  ne  put  la  i'oriuer,  et,  à 
(liiv  vrai,  e'éliiit  la  meilleure  et  la  plus  sotte  lemme 
du  monde,  et  la  plus  inutile  à  son  mari. 

Ureu\  et  lui  étaient  eonseiliersen  la  môme  eliani- 
bre  et  intimes  amis;  Dreux  fort  riche  et  Cliamillart 
fort  peu  accommodé.  Leurs  fenmies accouchèrent  eu 
même  temps  d'un  lils  et  d'une  fille.  Dreux,  i)ar 
amitié,  demanda  à  Cliamillart  d'en  faire  le  mariage. 
Cliamillart,  en  à;^c  d'avoir  d'autres  enfants,  le  repré- 
senlii  à  son  ami,  et  ([u'en  attendant  que  ces  entants 
(jiii  venaient  de  nailre  tussent  en  état  de  se  maiier, 
il  tiouverait  avec  ses  biens  des  partis  bien  plus  con- 
venables que  sa  lillc.  Dreux,  bonune  droit,  IVaiic, 
et  qui  aimait  Cliannllai  t ,  persévéra  si  bien,  qu'ils 
s'en  donnèicnt  ivciprocpiement  i)arole.  Avec  les 
années,  l.i  (ihiiuc  a\;iit  louiné.  Dreux  était  demeuré 
«onsciller  au  [lailement,  et  Cliamillart  devenu  tout 
ce  (\w',  nous  vrnons  de  voii',  mais  toujours  amis  in- 
times. Sept  ou  Imit  mois  .iv.int  (pie  Cbamillarl  (\i'- 
vinl  rontjôleur  jiénéral ,  il  alla  Irouvei"  Dieux,  et 
avec  .'iiîiilié  lui  dit  (pie  leurs  enlants  étaient  en  A;,^e 
de  se  marier  et  de  les  acquitter  de  leur  parole. 
Dreux,  liés-louché  d'une  proposition  (jui,  jj.ir  la 
fortune,  éliiil  disproporliomiéi'  de  la  sienne,  et  tpii 
fais'ilt  celle  de  son  fils,  lit  tout  ce  qu'un  lioiiinx; 
d'honneur  peut  faire  pour  le  délournei"  d'une  affaire 
qui  n'était  |»lus  dans  les  termes  (^idinairets ,  cl  «pii 
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dans  les  suites  ferait  l'emljarras  de  sa  famille ,  lui 
rendit  sa  parole ,  refusa  et  dit  que  c'était  lui-même 
qui  lui  en  manquait,  parce  qu'il  voidait  lui  en  man- 
quer. Ce  combat  d'amitié  et  de  probité  dura  plu- 
sieurs jours  de  part  et  d'autre.  A  la  fm  Chamillart, 
bien  résolu  à  partager  sa  fortune  avec  son  ami, 
l'enqjorla,  et  le  mariage  se  fit.  Il  obtint  pour  son 
gendre  l'agrément  du  régiment  d'infanterie  de 
Bourgogne,  et  tôt  après  sa  fortune,  de  la  cliarge  de 
grand  maître  de  cérémonies  que  Blainville  lui  ven- 
dit, et  le  roi  prit  prétexte  de  cette  cliarge  pour  faire 
entrer  Mme  Dreux  dans  les  carrosses  et  manger 
avec  Mme  la  duchesse  de  Bourgogne. 

Je  ne  puis  quitter  Cliainillart  sans  en  rapporter 
une  action  qui,  pour  n'être  pas  ici  en  sa  place 
et  avoir  du  être  racontée  plus  haut,  mérite  de 
n'être  pas  oubliée.  Ce  fut  du  temps  qu'il  était  con- 
seiller au  parlement,  et  qu'il  jouait  au  billard  avec 
le  roi  li'ois  fois  la  semaine  sans  coucher  à  Ver- 
sailles. Cela  lui  rompait  fort  les  jom's  et  les  hem*es 
sans  le  détourner,  comme  je  l'ai  dit,  de  son  assi- 
duité au  palais.  11  y  rap|)orla  dans  ce  temps-là  un 
procès.  Celui  (|iii  le  ix'i'diL  lui  vint  crier  miséri- 
corde. Chamillart  le  laissa  s'exhaler  avec  ce  don  de 
tranquillité  et  de  patience  qu'il  avait.  Dans  le  dis- 
cours du  complaignant,  il  insista  fort  sur  une  pièce 
qui  Taisait  le  gain  de  son  pi'ocès,  et  avec  Lupielle 
il  ne  comt)renait  pas  encore  (juil  l'eût   perdu.  Il 


•>-.') 


l.ni  Ls   \|\ 

ral);illit  l.nil  celle  pièce,  (|iie  Chaiiiillarl  se   souvint 
qu'il  Jie  TaNail  pas  vue,  cl  lui  dil  qu'il  ne  l'asail  pas 
pi'ixiuile.  I/auli'e  à  crier  |)lu^  Ibi't  el  qu'elle  \  élail. 
(Jiauiillarl    iusislanl,    l'I    l'autre  aussi,   il    prit  les 
sacs  qui  se  Irouvèi'cnt  là,  parce  que  l'arrêt  ne  fai- 
sait qu'elle  si<iiiô;  ils  les  \isilèrent,  et  la  pièce  s'y 
trouva  produile.    Voilà    l'iiounue  à  se   désoler,  et 
cependant  Cliaiuillarl  à  liiv  la    pièce  et  à  le  [uiei' 
de  lui  donner   un  peu  de  patience.    Quand  il  Peut 
bien  lue  et  l'clue  :  <«  Vous  avez  raison,  lui  dil  Clia- 
nullarl,  elle  m'élail  inconiuie,  el   je   ne  comprends 
pas    coiunienl    elle   Jii'a    pu  échapper  :  elle  décide 
en  voti'c  l'aveu!'.  \'ous  demandiez  \in^l  mille  li\res, 
vous  en  êtes  débouté  p;ii-  ma   laute,   e'i^sl  à  moi  à 
vous  les  payer.  Kevenez  api'ès-deniain.»  Cet  lionnue 
lui  si  surpi'is,  (pi'il  r.dlul  lui  répéter  ce  qu'il  \enait 
d'entendre;   il  re\int   Ic!  surlendemain.  (lliiunilLn  l 
cependant    avait   haltu    monn.H(î   d(i  tout    ce    (ju'il 
avait,  el  emprmdé  le  reste.   Il  liu  eonq)la  les   \iuj^l 
mille  liM-es,  lui  demanda  le  secrel   el   le  eoii'iédia, 
mais  il  conqiril  de  celle   a\enlure  cpie  les  examens 
cl  les   rapports  de  procès  ne  pouvaieni  compalir 
Hvec  ce  billard  de  trois  lois  la  semaine.  H  n'en  lut 
pas  moins  assidu  au  palais,  niatlentil  à  bien  ju^er: 
mais    d    ne    voulut    plus  être   rappoiteur  (rancune 
aiïairc,  et  remit  an  ;:rr||c  cr-llcs  dont  il  se  lr(Hivait 
cliar^îé,   el  pria   le   président  d'y  ((tnnncttrc.  Cela 
b'appellc    une    belle,   proin|»le    el   faraude    actioiij, 
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dans  un  juge ,  et  plus  encore  dans  un  juge 
aussi  étroitement  dans  ses  affaires,  qu'il  y  était 
alors. 

C'était  un  l)on  et  très-honnête  homme,  à  mains 
parfaitement  nettes  et  avec  les  meilleures  inten- 
tions, poli,  patient,  ohligeant,  hon  ami,  ennemi 
médiocre,  aimant  l'État,  mais  le  roi  sur  toutes 
choses,  et  extrêmement  bien  avec  lui  et  avec 
Mme  de  Maintenon ,  d'ailleurs  Irès-horné,  et 
comme  tous  les  gens  de  peu  d'esprit  et  de  lumières, 
très-opiniàtrc ,  très-entêté,  riant  jaune  avec  une 
douce  compassion  à  qui  opposait  des  raisons  aux 
siennes  et  entièrement  incapable  de  les  entendre  ; 
par  conséquent  dupe  en  amis ,  en  affaires  et  en 
tout,  et  gouverné  par  ceux  dont  à  divers  égards  il 
s'était  fait  une  grande  idée,  ou  qui  avec  un  très- 
léger  poids  étaient  fort  de  ses  amis.  Sa  capacité  était 
nulle,  et  il  croyait  tout  savoir  et  en  tout  genre,  et, 
cela  était  d'autant  plus  pitoyable,  que  cela  lui  était 
venu  avec  ses  places,  et  que  c'était  moins  pré- 
somption que  sottise ,  et  encore  moins  vanité  dont 
il  n'avait  aucune.  Le  rare  est  que  le  grand  ressort  de 
la  tendre  affection  du  roi  pour  lui  était  cette  inca- 
pacité même,  il  l'avouait  au  roi  à  chaque  pas,  et  le 
roi  se  complaisait  à  le  diriger  et  à  l'instruire;  en 
sorte  qu'il  était  jaloux  de  ses  succès  comme  des 
siens  propres ,  et  qu'il  en  excusait  tout.  Le  monde 

aussi  et  la  cour  l'excusaient  de  même,  charmés  de 
34  r 
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lu  tacililé  tl(^  son  al)ord,  i]c  sa  joie  d'accordrr  ou 
dosorvir,  de  la  douceur  cl  de  la  douleur  de  ses 
refus  et  de  son  inlaligable  patience  à  écouter.  Sa 
mémoire  lui  représentait  Tort  nettement  les  gens 
et  les  choses  malgré  hi  multitude  qui  en  passait 
par  ses  mains,  en  sorte  que  chacun  était  ravi  de 
voir  que  son  affaire  lui  était  parfaitement  présente, 
quoique  entamée  et  délaissée  depuis  longtemps.  11 
écrivait  aussi  fort  bien,  et  ce  style  net,  cou- 
lant et  précis ,  i)laisait  extrêmement  au  roi  et  à 
Mme  de  Ma  intenon  qui  ne  cessaient  de  le  louer, 
de  l'encourager  et  de  s'api)lau(lir  d'avoir  mis  sur 
de  si  faibles  épaules  deux  fardeaux  dont  chacun 
tût  sufli  h.  accabh.'r  les  |)lus  fortes. 

Chamillart ,    accablé    du   double    travail    de    la 

guerre  et  des  linances ,  n'avait  le  temps  de  manger 

ni  de  dormir.  Des  armées  détruites,  prestpie  toules 

les  campagnes,  par  des  batailles  perdues,  des  frou- 

lières  innncnsémciit  rappiocliées  loiil  à  cou|)  par 

le  tournoiement  de  léU;  des  généraux  maHuMUCux, 

•«'•puisaient  touu^s  les  rcssouices  d'honmies  et  d'ar- 

fîcnl.  Le  ministre,  h.  bout  de  temps  à  en  chercber*, 

et  à  vaquer  cependarit  au  courant,  avait  pbis  d'une 

fois  représenté  son   iuqmissanee  à  suffire  à  deux 

mqilois,   qui,  dans  des  (em|)B  heureux,  auraient 

niènic  fort  occupé  deux  bonurus  lout  eiilieis.  Le 

roi,  'jiii  l'avait  cbargé  de  l'iiii  el  de  j',iulr(!  pour  scî 

ineltre  à  l'abri  des  démêlés  entre  la  finance  el  la 
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guerre  qui  l'avaient  si  longaement  fatigué,  du 
temps  de  3DI.  Colbert  et  de  Louvois,  ne  put  se 
résoudi'e  à  décharger  Chamillart  des  finances.  Il  fit 
donc  de  nécessité  vertu;  mais,  à  la  fm,  la  machine 
succomba.  Il  lui  prit  des  vapeurs,  des  éblouisse- 
ments,  des  tournoiements  de  tète.  Tout  s'y  portait, 
il  ne  digérait  plus.  Il  maigrit  à  vue  d'œil.  Toutefois, 
il  fallait  que  la  roue  marchât  sans  interruption,  et, 
dans  ces  emplois ,  il  n'y  avait  que  lui  qui  pût  la 
faire  tourner. 

Il  écrivit  au  roi  une  lettre  pathétique  pour  élre 
déchargé.  Il  ne  lui  dissimula  rien  de  la  triste  situa- 
tion de  ses  affaires ,  et  de  l'impossibilité  où  leur 
difiiculté  le  mettait  d'y  remédier,  faute  de  temps 
et  de    santé.    Il  le  faisait  souvenir   de   plusieurs 
temps  et  de   plusieurs  occasions  où  il  les  lui  avait 
exposées  au  vrai  par  des  états  abrégés;  il  le  pres- 
sait par  les  cas  urgents  et  multipliés  qui  se  préci- 
pitaient les  uns  sur  les  autres,  et  qui  chacuji  de- 
mandaient un  travail  long,  approfondi,  continu, 
assidu,  auquel,  quand  sa  santé  le  lui  permettrait, 
la  multitude  de  ses  occupations,  toutes  indispen- 
sables, ne  lui  laissait  pas  une  heure  à  s'y  appli- 
quer. Il  finissait  que  ce  serait  bien  mal  répondie 
à  ses  l)ontés  et  à  sa  confiance,  s'il  ne  lui  disait 
franchement  que  tout  allait  périr,  s'il  n'y  appor- 
tait ce  remède. 
H  écrivait  toujours  au  roi  à  mi-marge,  et  le  roi 
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aposlillail  à  rôtt*  de  sa  main,  ol  lui  renvoyait  ainsi 
S(S  lettres.  Clianiillait  me  montra  celle-là,  après 
(lu'elle  lui  fui  fevenne.  J'y  vis,  avec  grande  sur- 
])rise,  cette  lin  de  la  courte  apostille  de  la  main  du 
roi  :  Eh  bien!  nous  périrons  ensemble. 

Cliamillarl  en  lut  également  comblé  et  désolé; 
mais  cela  ne  lui  rendit  pas  les  forces. 

Le  père  de  La  Chaise  et  le  père  Tellier. 

Le  père  de  La  Chaise  était  d'un  esprit  médiocre  , 
mais  d'un  bon  caractère,  juste,  droit,  sensé,  sage, 
doux  et  modéré,  fort  ennemi  de  la  délation,  de  la 
violence  et  des  éclats.  Il  avait  de  l'honnem' ,  de  la 
probité,  de  l'iiumanité,  de  la  bonté;  affable,  poli, 
modeste ,  môme  rcsi)ectueux.  Lui  et  son  fièie  ont 
toujours  pul)liquem(»nt  conservé  une  reconnaissance 
marquée  juscpi'à  une  sorte  de  dépendance  pour 
les  Villeroy;  il  était  désintéressé  en  tout  genre, 
quoique  fort  attaché  à  sa  famille  ;  il  se  piquait  de 
noblesse ,  et  il  la  favorisa  en  tout  ce  qu'il  put.  11 
était  soigneux  de  bons  choix  pour  l'épiscopat,  sur- 
tout pour  les  grandes  places,  (;t  il  y  fut  beuieuv 
tant  (ju'il  y  eut  l'entier  crédit.  Facile  à  rev(.'nir 
(juand  il  avait  été  tronipé,  et  ardent  k  réparer  1(î 
ujal  (pie  la  tromperie;  lui  avait  fait  faire;  d'ailleurs 
judicieux  et  précautiomié,  bon  homme  et  bon  re- 
ligieux, fort  jésuite,  mais  sans  ruge  et  sans  ser- 
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vilude ,  les  connaissant  mieux  qu'il  ne  le  montrait , 
mais  parmi  eiLX  comme  l'un  d'entre  eux.  Il  ne 
voulut  jamais  pousser  le  Port-Royal  des  Champs 
jusqu'à  la  destruction,  ni  entrer  en  rien  contre  le 
cardinal  de  ^'oailles ,  quoique  parvenu  à  tout  sans 
sa  participation.  Le  cas  de  conscience  et  tout  ce 
qui  se  fit  contre  lui  de  son  temps ,  se  fit  sans  la 
sienne.  11  ne  voulut  point  non  plus  entrer  trop 
avant  dans  les  affaires  de  la  Chine;  mais  il  favorisa 
toujours  tant  qu'il  put  l'archevêque  de  Camhrai, 
et  fut  toujours  lidèlement  ami  du  cardinal  de 
Bouillon,  pour  lequel,  en  toutes  sortes  de  temps, 
il  rompit  hien  des  glaces. 

Il  eut  toujours  sur  sa  tahle  le  Nouveau  Testament 
du  père  Quesncl ,  qui  a  fait  tant  de  bruit  depuis , 
et  de  si  terribles  fracas  ;  et  quand  on  s'étonnait  de 
lui  voir  ce  livre  si  familier  à  cause  de  l'auteur,  il 
répondait  qu'il  aimait  le  bon  et  le  bien  partout  où 
il  le  rencontrait  ;  qu'il  ne  connaissait  point  de  plus 
excellent  livre,  ni  d'une  instruction  plus  abondante  ; 
qu'il  y  trouvait  tout  ;  et  que ,  connue  il  avait  peu 
de  temps  à  donner  par  jour  à  des  lectures  do 
piété ,  il  préférait  celle-là  à  toute  autre. 

Il  eut  tout  le  crédit  de  la  distribution  des  béné- 
fices pendant  les  quinze  où  vingt  dernières  années 
de  l'archevêque  de  Paris,  Harlay.  Son  iiidé})eii- 
dance  de  Mme  de  Maintenon  fut  toujours  entière 
et  sans  commerce  avec  elle;  aussi  le  haissiiit-elle , 
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t.iiil  i)onr  cette  raison,  (jui;  pour  son  opposition  à 
1.1  clcclaralion  de  son  mariage,  mais  sans  oser 
jamais  lui  montrer  les  (li'nls,  par  ce  qu'elle  con- 
naissait de  la  disposition  du  roi  à  son  égard.  Elle 
se  servit  de  liodet,  évè([ue  de  Chartres,  (lu'elU; 
introduisit  peu  à  peu  dans  lîi  conliance  du  roi, 
puis  du  caidinal  de  Noailles,  après  le  mariage  de 
sa  nièce  et  à  l'occasion  de  l'aflaire  de  M.  de  Cam- 
brai, pour  balancei'  la  distribution  des  hénèlices, 
»'t  y  entrer  elle-même  de  derrière  ses  deux  ri- 
deaux, ce  (pu  conunenca  à  déshonorer  le  clergé 
de  France,  et  par  les  ignorants  et  les  gens  de 
néaril  (pic  M.  de  Chartres  et  Saiid-Siil|)ice  introdui- 
sirent dans  l'épiscoijat ,  à  l'exclusion  tant  (pi'ils 
purent  de  tous  autres. 

Vers  (juatre-vingts  ans,  le  père  de  La  Chaise 
drint  la  tétc  et  la  santé  étaient  encore  fermes,  vou- 
lut se  rctii'cr  :  il  en  lit  plusieurs  Iciilalivcs  iiuililes. 
I^  décadence  de  son  corps  cl  de  son  esprit,  (pi'il 
sentit  liicntôt  après,  l'engagea  à  rcdouhlcr  ses 
instances.  Les  jésuites,  rpii  s'en  apciccvaicii!  plus 
(|uc  lui,  cl  «pii  sentaient  la  diniiiiiilion  de  son  (le- 
dit, l'exhoiMèrent  à  f.iire  place  à  lui  autre  (|ui  eut 
la  t^vHœ  et  le  zèle  de  la  nouveauté.  Il  désirait  siii- 
cèrenieiil  le  rep<;s,  et  il  pressa  le  roi  de  l(;  lui 
accorder  tout  aussi  iniitileiiinii.  Il  lallnt  eoiiliniier 
à  porter  le  faix  jusipi'aii  boni.  Les  inlirmités  et  la 
dccrépiludc  (jui  l'ashaillirent  hientiM  a|)rès  ne  pu- 
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rcnt  le  délivrer.  Les  jambes  ouvertes,  la  mémoire 
étemte,  le  jugement  affaissé,  les  connaissances 
brouillées,  inconvénients  étranges  pour  un  con- 
fesseur ,  rien  ne  rebuta  le  roi ,  et  jusqu'à  la  fin  il 
se  fit  apporter  le  cadavre  et  dépècba  avec  lui  les 
affaires  accoutumées.  Enfin,  deux  jours  après,  au 
retour  de  VersaiUes,  il  s'affaiblit  considérablement, 
reçut  les  sacrements,  et  eut  pourtant  le  courage, 
plus  encore  que  la  force,  d'écrire  au  roi  une  lon- 
gue lettre  de  sa  main ,  à  laquelle  il  reçut  réponse 
du  roi  de  la  sienne  tendre  et  prompte  ;  après  quoi 
il  ne  s'appli(iua  plus  qu'à  Dieu. 

Le  père  TeUier,  provincial,  et  le  père  Daniel, 
supérieur  de  la  maison  professe ,  lui  demandèrent 
s'il  avait  accompU  ce  que  sa  conscience  pouvait  lui 
demander ,  et  s'il  avait  pensé  au  bien  et  à  l'hon- 
neur de  la  compagnie.  Sur  le  premier  point,  il 
répondit  qu'il  était  en  repos;  sur  le  second,  qu'ils 
s'apercevraient  bientôt  par  les  effets  qu'il  n'avait 
rien  à  se  reprocher.  Fort  peu  après,  il  mourut 
fort  paisiblement  à  cinq  heures  du  matin. 

Les  deux  supérieurs  vinrent  apporter  au  roi,  à 
l'issue  de  son  lever,  les  clefs  du  cabinet  du  père 
(le  La  Chaise,  qui  y  avait  beaucoup  de  mémoires  et 
de  i);q)iers.  Le  roi  les  reçut  devant  tout  le  monde, 
en  [)rince  accoutumé  aux  pertes,  loua  le  père  de 
La  Chaise  surtout  de  sa  bonté;  puis  souriaiU  aux 
pères  :  »  11  était   si  bon ,  ajouta-t-il  tout  haut  de- 
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viiiU  tous  les  courtisans,  que  je  le  lui  reprochais 
(juchiuerois,  et  il  me  répondait:  «<  Ce  n'est  pas  moi 
•«  ipii  suis  )jon,  mais  vous  qui  (Mes  dur.  »  Vérila- 
liiemcnt  les  pcres  et  tous  les  auditeurs  lurent  sur- 
pris du  lécit  juscpi'à  baisser  la  vue.  Ce  i)ropos  se 
répandit  prouqileuient,  et  personne  n'en  put  blâ- 
mer le  pèi'e  de  La  Chaise. 

Il  para  bien  des  coups  en  sa  vie,  supprima  bien 
des  hiponneries  et  des  avis  anonymes  contre  beau- 
coup de  {jens,  en  servit  (luîuililé,  et  ne  lit  jamais 
de  mal  (pfà  son  coi  i»s  délendant.  Aussi  lut-il  gé- 
néralement regrellé.  Ou  avait  toujours  couqjris 
que  ce  serait  une  i)erle;  mais  on  n'ima;^ina  jamais 
que  sa  mort  serait  une  plaie  universelle  et  pro- 
fonde, connue  elle  l;i  devint,  et  connue  cHe  ne 
tarda  pas  ù  se  l'aire  sentir  [)ar  le  terrible  succes- 
seur du  père  de  La  Chaise,  à  (|ui  les  ennemis 
même  des  jésuites  lurent  forcés  de  rendre  justice 
a|)rès,  cl  d'i» vouer  ([ue  c'était  un  homme  bien  et 
honnêtement  né,  et  tout  fait  ))Our  remplir  une. 
telle  [ilaee. 

Maréchal,  premier  chiruigien  du  loi ,  qui  avait 
sa  confiance,  honunc  dioil  et  parfaitement  vi'ai, 
que  j'ai  cité  plus  d'une  fois,  nous  a  conté  à 
Mme  de  Saint-Simon  et  à  moi,  une  anecdote  bien 
considérable  et  qui  mérite  de  n'être  pas  oubliée.  Il 
nous  dit  (|uc  le  roi,  dans  l'intérieur  de  ses  cabi- 
ncb,  regrettant  le  père  de  La  Chaise,  et  le  louant 
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de  son  attachement  à  sa  personne,  lui  avait  ra- 
conté une  grande  marque  qu'il  lui  en  avait  don- 
née :  que,  peu  d'années  avant  sa  mort,  il  lui  avait 
dit  qu'il  se  sentait  vieillir,  qu'il  arriverait  peut- 
être  plus  tôt  qu'il  ne  pensait  qu'il  faudrait  choisir 
un  autre  confesseur;  que  l'attachement  qu'il  avait 
pom*  sa  personne  le  déterminait  uniquement  à  lui 
demander  en  grâce  de  le  prendre  dans  sa  compa- 
gnie; qu'il  la  connaissait;  qu'elle  était  hien  éloi- 
gnée de  mériter  tout  ce  qui  s'est  dit  et  écrit  contre 
elle  ;  mais  qu'eniin  il  répétait  qu'il  la  connaissait,  que 
son  attachement  à  sa  personne  et  à  sa  conservation 
l'engageait  à  le  conjurer  de  lui  accorder  ce  qu'il  lui 
demandait;  que  c'était  une  compagnie  très-éten- 
due ,  composée  de  hien  des  sortes  de  gens  et  d'es- 
prits dont  on  ne  pou^  ait  répondre ,  qu'il  ne  fallait 
point  mettre  au  désespoir ,  et  se  mettre  ainsi  dans 
un  hasard  dont  lui-même  ne  lui  })ouvait  répondre  ; 
qu'un  mauvais  coup  était  IjieiUôt  fait  et  n'était  pas 
sans  exemple.  Maréchal  pâlit  à  ce  récit  que  lui  fit 
le  roi,  et  cacha  le  mieux  (pi'il  put  le  désordre  où 
il  en  toniha. 

Cette  considération  unique  fit  rappeler  les  jésui- 
tes par  Henri  IV,  et  les  fit  comhler  de  hiens.  La 
puamide  de  Jean  Chàtel  les  mettait  au  désespoir; 
ils  trouvèrent,  sous  Louis  XIV,  Fourcy,  prévôt  des 
marchands ,  capable  de  les  écouter,  et  en  état  de 
l'oser  par  le  crédit  de  Boucherat,  clianceher  de 
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France,  son  hcaii-prrr,  (ini,  appuyé  du  roi,  ron- 
linl  11'  park'inenl.  Fourcx  lit  ahallro  la  pyramide, 
sans  en  laisser  la  inoindre  trace;  son  lils,  sortant 
du  colléjiv,  en  eut  l'abhayc  de  Saint -Vandrille,  de 
plus  de  trente-six  mille  livres,  à  Tétonnement  pu- 
blic, <'t  en  jouit  encore.  C'est  môme  un  Tort  hon- 
nête homme,  considéré,  (pii  ne  s'est  pas  soucié 
d'être  évécpie. 

I.e  roi  n'était  pas  supéi'icur  à  Henri  IV;  il  n'eut 
garde  d'ouhlier  le  document  du  père  de  La  Chaise, 
et  de  se  liasarder  à  la  vengeance  de  sa  compagnie 
en  choisissant  un  coiiresseur  hors  d'elle.  11  voulait 
vivre  et  vivre  en  sCliclé. 

La  délihéi'alion  du  clioix  d'un  confesseur  dura  un 
mois,  depuis  le  20  janvier  (jue  mourut  le  père  de 
L'i  Chaise,  jus(pi'au  21  léviicr  (pic  le  père  TellicM' 
hil  nommé.  Il  lui,  comme  son  prédécesseur,  c(m- 
fcsscur  aussi  de  Monseigneur,  contrainte  bien  dure 
à  l'Age  de  ce   prince. 

fx'  pèrcTellicr  ét.iil  ciilicrcment  inconnu  au  roi; 
il  n'en  avait  su  le  nom  (pie  |)arc(î  (pi'il  s(;  trouva 
sur  une  liste  de  (  iM(|  ou  si\  jésuitcîs  (pie  le  ])ére  d(; 
l-.n  Cliaise  avait  faitt!  de  sujets  propi'es  à  lui  succé- 
der. Il  avait  passé  par  tous  les  degrés  de  la  com- 
pagnie, prolesseiir,  théologien,  recteur,  pro\in- 
cial,  écri\ain.  Il  avait  été  chargé  de  la  déiénse  du 
mile  (le  Conhiciiis  et  des  cérémonies  cliinoiî^es;  il 
en  avuit  époiu>é  la  (|uerelle;  il  en  avait  lait  un  livre 
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qui  pensa  attirer  d'étranges  affaires  à  lui  et  aux 
siens ,  et  qui ,  à  force  d'inlrigues  et  de  crédit  à 
Rome,  ne  fut  mis  qu'à  l'index. 

Il  n'était  pas  moins  ardent  sur  le  molinisme,  sur 
le  renversement  de  toute  autre  école,  sur  l'établis- 
sement en  dogmes  nouveaux  de  tous  ceux  de  sa 
compagnie  sur  les  ruines  de  tous  ceux  qui  étaient 
contraires  et  qui  étaient  reçus  et  enseignés  de  tout 
temps  dans  l'Église.  Nourri  dans  ces  principes,  ad- 
mis dans  tous  les  secrets  de  sa  société  par  le  génie 
qu'elle  lui  avait  reconnu ,  il  n'avait  vécu  depuis 
qu'il  y  était  entré  que  de  ces  questions  et  de  l'his- 
toire intérieure  de  leur  avancement,  que  du  désir 
d'y  paiTenir,  de  l'ojHnion  que  pour  arriver  à  ce 
])ut  il  n'y  avait  rien  qui  ne  fut  permis ,  qui  ne  se 
dût  entreprendre.  Son  esprit  dur,  entêté,  appli- 
qué sans  relâche,  dépourvu  de  tout  autre  goût, 
ennemi  de  toute  dissipation,  de  toute  société,  de 
tout  amusement,  incapable  d'en  prendre  avec  ses 
propres  confrères,  et  ne  faisant  cas  d'aucun  que 
selon  la  mesure  de  la  conformité  de  leur  passion 
avec  celle  qui  l'occupait  tout  entier.  Cette  cause 
dans  toutes  ces  branches  lui  était  devenue  la  plus 
l)ersonnelle,  et  tellement  son  unique  affaire, 
(|u'il  n'avait  jamais  eu  d'a[)i)lication  ni  travail 
que  i)ar  rapport  à  celle-là,  infatigable  dans  l'un 
et  dans  l'autre.  Tout  ménagement,  tout  tenq)éra- 
meiit  là-dessus  lui  était  odieux,  il  n'en  soidfrait 
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(jiir  par  force  ou  par  dos  l'aisons  d'on  aller  plus 
sùicmrut  à  ses  Uns.  Tout  ce  qui  en  ce  genre  n'a- 
vait pas  cet  objet,  était  un  crime  à  ses  yeux  et  une 
faiblesse  indigne. 

Sa  ^ie  était  dure  par  ^M)ùt  et  par  babitude  ,  il 
ne  connaissait  (ju'un  travail  assidu  et  sans  inter- 
ruption; il  l'exigeait  pareil  des  autres  sans  auciui 
égard,  et  ne  coini)renait  pas  qu'on  en  dut  avoir. 
Sa  lùle  et  sa  santé  étaient  de  fer,  sa  conduite  en 
était  aussi,  son  naturel  cruel  et  faroucbe.  Confit 
dans  les  maximes  et  dans  la  politique  de  sa  société, 
autant  (pie  la  dureté  de  son  caractère  s'y  pouvait 
plier,  il  étiiit  profondément  faux,  tronq)eur,  cacbé 
sous  mille  plis  et  replis,  et  quand  il  put  se  mon- 
trer et  se  faire  craindie,  exigeant  tout,  ne  donnant 
rien ,  se  mo(|uant  des  paroles  les  plus  expressé- 
ment données  lorsqu'il  ne  lui  iuq)ortait  })lus  de  les 
tenir,  et  poursuivant  avec  fureur  ceux  qui  les 
avaient  reçues.  C'était  nu  liounne  terrible  qui  n'al- 
lait à  lien  moins  qu'à  destruction,  ti  couvert  et  à 
découvert,  et  qui,  panenu  à  l'autorité,  ne  s'en  ca- 
cha |ilus. 

Dans  cet  éUit,  inaccessible  même  aux  jésuites, 
excepté  à  quatre  ou  cinq  de  môme  trempe  que  lui, 
il  devint  la  terreur  des  autres;  et  ces  quatre  ou 
cin((  même  n'en  apjjrocbaicnt  qu'eu  tremblant,  el 
n'osiiient  le  contredire  (pi'avec  de  grandes  mesu- 
res, cl  en  lui  montrant  que  par  ce  (|u  il  se  propo- 
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sait  il  s'éloignait  de  son  objet,  qui  était  le  règne 
despotique  de  sa  société ,  de  ses  dogmes ,  de  ses 
maximes ,  et  la  destruction  radicale  non-seulement 
de  tout  ce  qui  y  était  contraire ,  mais  de  tout  ce 
qui  n'y  serait  pas  soumis  jusqu'à  l'abandon  aveugle. 

Le  prodigieux  de  cette  fureur  jamais  interrom- 
pue d'un  seul  instant  par  rien ,  c'est  qu'il  ne  se 
proposa  jamais  rien  pour  lui-même,  qu'il  n'avait 
ni  parents  ni  amis,  qu'il  était  né  malfaisant,  sans 
être  toucbé  d'aucun  plaisir  d'obliger,  et  qu'il  était 
de  la  lie  du  peuple  et  ne  s'en  cachait  pas  ;  violent 
jusqu'à  faire  peur  aux  jésuites  les  plus  sages,  et 
même  les  plus  nombreux  et  les  plus  ardents  jé- 
suites, dans  la  frayeur  qu'il  ne  les  culbutât  jusqu'à 
les  faire  chasser  une  autre  fois. 

Son  extérieur  ne  promettait  rien  moins,  et  tint 
exactement  parole.  Il  eût  fait  peur  au  coin  d'un 
bois.  Sa  physionomie  était  ténébreuse ,  fausse ,  ter- 
rible; ses  yeux  ardents,  méchants,  extrêmement 
de  travers  :  on  était  frappé  en  le  voyant. 

A  ce  portrait  exact  et  fidèle  d'un  homme  qui 
avait  consacré  corps  et  âme  à  sa  compagnie ,  qui 
n'eut  d'autre  nourriture  que  ses  plus  profonds 
mystères,  qui  ne  connut  d'autre  Dieu  qu'elle,  et 
qui  avait  passé  sa  vie  enfoncé  dans  cette  étude,  du 
génie  et  de  l'extraction  qu'il  était,  on  ne  peut  être 
surpris  qu'il  fut  sur  tout  le  reste  grossier  et  igno- 
rant à  surprendre,  insolent,  impudent,  impétueux, 
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ne  connaissant  ni  mondes  ni  mcsnro,  ni  dcgivs, 
ni  niénaiicnienls,  ni  qui  (juc  ce  l'ùl,  et  à  (jui  tous 
nioNcns  étaient  bons  poui*  arriver  à  ses  lins.  Il 
avait  achevé  de  se  perrectioner  à  Home  dans  les 
maximes  et  la  i)olitique  de  sa  société,  qui  pour 
raideur  de  son  naturel  et  son  roidc  avait  été  obli- 
gée de  le  renvoyer  i)romptement  en  France,  lors 
(le  l'éclat  que  lit  à  Rome  son  livre  mis  à  l'index. 

La  j)remière  fois  qu'il  vit  le  roi  dans  son  cabi- 
net,  après  lui  avoir  été  présenté,  il  n'y  avait  que 
Bloin  et  Fajj^on  dans  uu  coin.  Fa^^on ,  tout  voûté  et 
appuyé  sui'  son  bàlon,  examinait  l'entrevue  et  la 
physionomie  du  personnage ,  ses  courbettes  et  ses 
proi)os.  Le  roi  lui  demanda  s'il  était  parent  de 
MM.  Lr  Trilicr.  L(;  père  s'anéantit  :  ««  Moi,  sire,  ré- 
pondit-il,  parent  de  MM.  I.e  ïellier!  je  suis  bien 
loin  de  cela;  je  suis  un  [)auvre  paysan  de  basse 
Normandie,  où  mon  père  était  un  fermier.  >»  Fa- 
fron,  rjui  l'oljservait,  jusjpi'à  ne  rien  i)er(h(;,  se 
tourna  en  dessous  h  liloiu,  el,  faisant  elTort  pour 
le  regarder  :  «  Monsieur,  lui  dit-il  en  monliant  le 
jésuite,  quel  sacré...!  »  et  haussant  les  éjjaules, 
se  remit  sur  son  bâton.  11  se  trouva  (pi'il  ne  s'était 
pas  tronq>é  dans  un  jugement  si  étrange  d'un  con- 
fesseur. Celui-ci  avait  fait  toutes  les  mines,  pour  ne 
pas  dire  les  singeries  hypocrites  d'un  homme  «pii 
rrdout'iit  a.'ttc  place,  ri  (juj  ih;  s'y  laissa  forcer  «pie 
|>.'ir  obéissi'ince  à  Sii  conq)agnie. 
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Fénelon. 


Quand  le  duc  de  Beauvillier  devint  gouverneur 
des  enfants  de  France ,  sans  y  avoir  pense ,  comme 
malgré  lui,  en  peine  de  choisir  un  précepteur,  il 
s'adressa  à  Saint  -  Sulpicc  où  il  se  confessait  depuis 
longtemps  et  qu'il  aimait  et  protégeait  fort.  11  y 
avait  déjà  ouï  parler  de  l'abbé  de  Fénelon  avec 
éloge  ;  ils  lui  vantèrent  sa  piété ,  son  esprit ,  son 
savoir,  ses  talents ,  enfin  ils  le  lui  proposèrent  ;  il 
le  vit,  il  en  fut  "charmé,  il  le  fit  précepteur.  Il  le 
fut  à  peine ,  qu'il  comprit  de  quelle  importance  il 
était  pour  sa  fortune  de  gagner  entièrement  celui 
qui  venait  de  le  mettre  en  chemin  de  la  faire,  et  le 
duc  de  Clievreuse,  son  beau -frère,  avec  qui  il 
n'était  qu'un,  et  qui  tous  deux  étaient  au  plus 
haut  point  de  la  confiance  du  roi  et  de  Mme  de 
Maintcnon.  Ce  fut  là  son  premier  soin  auquel  il 
réussit  tellement  au  delà  de  son  espérance ,  qu'il 
devint  très-promptement  le  maître  de  leur  cœur  et 
de  leur  esprit  et  le  dn*ecteur  de  leurs  âmes.  Mme  de 
Maintcnon  dînait  de  règle  une  et  quelquefois  deux 
fois  la  semaine  à  l'iiùlel  de  Beauvillier  ou  de  Clie- 
vreuse, en  cinquième  entre  les  deux  sœurs  et  les 
deux  maris,  avec  la  clochette  sur  la  table,  pour 
n'avoir  point  de  valets  autour  d'eux,  et  causer  sans 
contrainte.  C'était  un  sanctuaire  qui  tenait  toute 
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la  cour  à  leurs  pieds,  et  auquel  Fénelou  l'iit  eufîu 
julmis.  11  eut  auprès  de  Mme  de  Mainlenou  pres([ue 
autant  de  suecès  (pi'il  en  avait  eu  auprès  des  deux 
dues.  Sa  spiritualité  l'enchanta;  la  cour  s'aperçut 
bient(M  des  pas  de  yéanl  de  l'heureux  abbé ,  et 
s'empressa  autour  de  lui.  Mais  le  désir  d'être  libre 
cl  tout  entier  h  ee  qu'il  s'était  proposé,  et  la  crainte 
encore  de  dé[)laire  aux  ducs  et  à  Mme  de  Mainte- 
non,  dont  le  goût  allait  à  une  vie  particulière  et 
fort  séparée,  lui  fit  faire  bouclier  de  modestie  et  de 
ses  fonctions  de  précepteur,  et  le  rendit  encore 
plus  cher  aux  seules  personnes  qu'il  avait  captivées, 
et  qu'il  avait  tant  d'intérêt  de  retenir  dans  cet  atta- 
chement. 

On  sait  comment  cette  faveur  se  changea  en  dis- 
grâce. Nommé  archevêque  de  Cambrai,  Fénelou, 
(jui  avait  rôvé  Paris,  se  vit  ensuite  confiné  dans 
.son  diocèse,  où  son  fameux  Télémaque  rendit  sa 
disgrâce  incurable. 

Ce  prélat  était  un  grand  homme  maigre,  bien 
fait,  pMe,  avec  un  grand  nez,  des  yeux  dont  le 
feu  et  l'esprit  sortaient  comme  un  torrent,  et  une 
physionomie  tcîllc  cpie  je  n'en  ai  point  vu  qui  y  res- 
semblât, et  qui  ne  se  pouvait  oublier  quand  on  ne 
l'aurait  vue  qu'une  fois.  Elle  rasseml)Iait  tout,  et 
les  contraires  ne  s'y  combattaient  point.  Elle  avait 
de  la  gravité  et  de  la  galanterie,  du  sérieux  et  de 
la  gaieté;  elle  sentait  également  le  docteur,  l'évéque 
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et  le  grand  seigneur;  ce  qui  y  surnageait,  ainsi  que 
dans  toute  sa  personne,  c'était  la  finesse,  l'esprit, 
les  grâces,  la  décence,  et  surtout  la  noblesse.  Il 
fallait  effort  pour  cesser  de  le  regarder.  Tous  ses 
portraits  sont  parlants,  sans  toutefois  avoir  pu  at- 
traper la  justesse  de  l'harmonie  qui  frappait  dans 
l'original ,  et  la  délicatesse  de  chaque  caractère  que 
ce  visage  rassemblait.  Ses  manières  y  répondaient 
dans  la  même  proportion ,  avec  une  aisance  qui  en 
donnait  aux  autres ,  et  cet  au'  et  ce  bon  goût  qu'on 
ne  tient  que  de  l'usage  de  la  meilleure  compagnie 
et  du  grand  monde,  qui  se  trouvait  répandu  de 
soi-même  dans  toutes  ses  conversations;  avec  cela 
une  éloquence  naturelle,  douce,  fleurie;  une  poli- 
tesse insinuante ,  mais  noble  et  proportionnée  ;  une 
élocution  facile,  nette,  agréable;  un  air  de  clarté 
et  de  netteté  pour  se  faire  entendre  dans  les  ma- 
tières les  plus  embarrassées  et  les  plus  dures; 
avec  cela  un  homme  qui  ne  voulait  jamais  avoir 
plus  d'esprit  que  ceux  à  (pii  il  parlait,  qui  se 
mettait  à  la  portée  de  chacim  sans  le  faire  jamais 
sentir,  qui  les  mettait  à  l'aise  et  qui  sendjlait  en- 
chanter; de  façon  qu'on  ne  pouvait  le  quitter, 
ni  s'en  défendre,  ni  ne  pas  chercher  à  le  re- 
trouver. C'est  ce  talent  si  rare,  et  qu'il  avait  au 
deniier  degré ,  qui  lui  tint  tous  ses  amis  si  entière- 
ment attachés  toute  sa  vie,  malgré  sa  chute,  et  qui, 
dans  l(Mir  dispersion,  les  réunissait  pour  se  parler 
:v'»  i- 
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{]c  lui,  pour  ]o  ropTtlor,  pour  lo  dôsiror,  pour  se 
Wu'w  (le  plus  en  \)\us  il  lui,  comme  les  juifs  pour 
Jénisaleui,  et  soupirer  après  son  retour,  et  l'espi»- 
nr  toujours,  comme  ce  uiallieureux  peuple  attend 
encore  et  soupire  après  le  Messie.  C'est  aussi  par 
cette  autorité  de  prophète,  qn'il  s'était  acquise  sur 
les  siens,  qu'il  s'était  accoutumé  à  une  domination 
qui,  dans  sa  douceur,  n<'  voulait  point  de  rési- 
stance. Aussi  n'aurail-il  pas  longtemps  souffert  de 
conq)agnon  s'il  lùl  revenu  h  la  cour,  et  entré  dans 
le  conseil,  qui  fut  toujours  son  grand  but;  et  une 
fois  ancré  et  hors  des  besoins  des  autres,  il  eût  été 
bien  dangereux  non-seulement  de  lui  résister,  mais 
de  n'être  pas  toujours  pour  lui  dans  la  souplesse  et 
dans  l'admiration. 

Ketiré  dans  son  diocèse,  il  y  vécut  avec  la  piété 
et  l'apjjlication  d'un  pasteur,  avecl'art  et  la  magni- 
ficence d'un  honunc  (|ui  n'a  renoncé  à  rien,  qui  se 
ménage  tout  le  monde  et  toutes  choses.  Jamais 
lionnne  n'a  eu  plus  (pie  lui  la  passion  de  plaire,  (ît 
au  valet  autant  rpi'au  maître,  jamais  homme  ne  l'a 
portée  plus  loin,  avc('  une  aijjdication  ])lus  suivie, 
plus  conslanic,  j)lus  universelle;  jamais  homme  n'y 
a  ï)lns  entièrement  réussi.  Cand)rai  est  un  lieu  de 
jrraiid  ahord  et  de  grand  |)assage;  rien  d'(''gal  à  la 
pr)litesse,  au  discernement,  à  l'agrément  avec  les- 
quels il  recevait  tout  le  monde.  Hans  les  premières 
annto  on  l'éviUut,  il  n(î  courait  apn'^s  personne; 
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pou  h  peu  les  charmes  de  ses  manières  lui  rappro- 
chèrent un  certain  gros.  A  la  faveur  de  cette  petite 
multitude,  plusieurs  de  ceux  que  la  crainte  avait 
écartés,  mais  qui  désiraient  aussi  de  jeter  des  se- 
mences pour  d'autres  temps ,  furent  bien  aises  des 
occasions  de  passer  à  Cambrai.  De  l'un  à  l'autre 
tous  y  coururent.  A  mesure  que  Mgr  le  duc  de 
Bourgogne  parut  figiu'er,  la  cour  du  prélat  grossit; 
et  elle  en  devint  une  effective  aussitôt  que  son  dis- 
ciple fut  devenu  dauphin.  Le  nombre  des  gens  qu'il 
avait  accueillis ,  la  quantité  de  ceux  qu'il  avait  logés 
chez  lui  passant  par  Cambrai,  les  soins  qu'il  avait 
pris  des  malades,  des  blessés  qu'en  diverses  occa- 
sions on  avait  portés  dans  sa  ville,  lui  avaient  ac- 
quis le  cœur  des  troupes.  Assidu  aux  hôpitaux  et 
chez  les  moindres  officiers,  attentif  aux  principaux, 
en  ayant  chez  lui  on  nombre  et  plusieurs  mois  de 
suite  jusqu'à  leur  parfait  rétablissement,  vigilant 
en  vrai  pasteur  au  salut  de  leurs  âmes,  avec  cette 
connaissance  du  monde  qui  les  savait  gagner  et 
qui  en  engageait  beaucoup  d'autres  à  s'adresser  à 
lui-même ,  ne  se  refusant  pas  au  moindre  des  hô- 
pitaux qui  voulait  aller  à  lui,  et  qu'il  suivait  comme 
s'il  n'eût  point  d'autres  soins  à  prendre,  il  n'était 
pas  moins  actif  au  soiUagement  corporel.  Los  bouil- 
lons, les  nourritures,  les  consolations  des  dégoûts, 
souvent  encore  les  remèdes  sortaient  en  abondance 
de  chez  lui;  et  dans  ce  grand  nombre  un  ordi'o  ot 
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un  soin  (juc  cliaqno  chose  fi\t  du  moillour  en  su 
sorte  (lui  ne  se  peut  comprendre.  Il  présidait  aux 
consultations  les  plus  importantes;  aussi  est-il  in- 
croyable jusqu'à  quel  i)oint  il  devint  l'idole  des 
gens  de  priierre,  et  combien  son  nom  retentit  jus- 
(pi'au  milieu  de  la  cour. 

Ses  aumônes,  ses  visites  épiscopales  réitùrées 
plusieurs  fois  l'année,  et  qui  lui  firent  connaître 
par  lui-même  à  fond  toutes  les  parties  de  son  dio- 
cèse, la  sagesse  et  la  douceur  de  son  gouverne- 
ment, ses  prédications  fréquentes  dans  la  ville  et 
dans  les  >illages,  la  facilité  de  son  accès,  son  hu- 
manité avec  les  petits,  sa  politesse  avec  les  autres, 
SCS  grâces  naturelles  qui  rehaussaient  le  prix  de 
tout  ce  ({imI  (lisait  et  faisait,  h^  firent  adorer  de 
son  peuple;  et  les  prêtres  dont  il  se  déclarait  le 
père  et  le  h'ère ,  et  (pi'il  tiaitait  tous  ainsi,  le  poi'- 
taient  tous  dans  leurs  c(eurs.  l^u^mi  tant  d'art  et 
d'ardeur  de  plaiic,  et  si  générale,  rien  de  bas,  de 
conunun,  d'affecté,  de  déplacé,  toujours  en  con- 
venance à  l'égard  de  (•lia(  im  ;  chez  lui  abord  fa- 
cile, expédition  prompte  et  désintéressée;  un  même 
ï'sprit,  inspiré  |(ai-  le  sien,  en  tous  ceux  (pii  tra- 
vaillaient sous  lui  dans  ce  grand  dioec'se;  jamais 
de  scandale  ni  rien  de  Niolent  contre  personne; 
tout  en  lui  et  chez  lui  dans  la  plus  grande  décence. 
Ses  matinées  se  passaient  «n  allaires  du  dioc(''SC. 
Comme  il  avait  le  génie  élevé  et  pénétrant,  (ju'il  y 
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résidait  toujours,  qu'il  ne  passait  pas  de  jours 
qu'il  ne  réglât  ce  qui  se  présentait,  c'était  chaque 
jour  une  occupation  courte  et  légère.  Il  recevait 
après  qui  le  voulait  voir,  puis  allait  dire  la  messe, 
et  il  y  était  prompt  ;  c'était  toujours  dans  sa  cha- 
pelle, hors  les  jours  qu'il  officiait,  ou  que  quelque 
raison  particulière  l'engageait  à  l'aller  dire  ailleurs. 
Revenu  chez  lui ,  il  dînait  avec  la  compagnie  tou- 
jom's  nombreuse,  mangeait  peu  et  peu  solidement, 
mais  demeurait  longtemps  à  table  pour  les  autres, 
et  les  charmait  par  l'aisance,  la  variété,  le  naturel, 
la  gaieté  de  sa  conversation,  sans  jamais  descendre 
à  rien  qui  ne  lût  digne  et  d'un  évèque  et  d'un 
grand  seigneur;  sortant  de  table  il  demeurait  peu 
avec  la  compagnie.  Il  l'avait  accoutmnée  à  vivre 
chez  lui  sans  contrainte,  et  à  n'en  pas  prendre 
pour  elle.  Il  entrait  dans  son  cabinet  et  y  travail- 
lait quelques  heures,  qu'il  prolongeait  s'il  faisait 
mauvais  temps ,  et  qu'il  n'eût  rien  à  faire  hors  de 
chez  lui. 

Au  sortir  de  son  cabinet  il  allait  faire  des  visites 
ou  se  promener  à  pied  hors  la  ville.  Il  aimait  fort 
cet  exercice  et  l'allongeait  volontiers  ;  et,  s'il  n'y 
avait  personne  de  ceux  qu'il  logeait ,  ou  (juclquc 
personne  distinguée,  il  prenait  quelque  grand  vi- 
caire et  quelque  autre  ecclésiastique,  et  s'entrete- 
nait avec  eux  du  diocèse,  de  matières  de  piété  ou 
de   savoir;    souvent  il   y  mêlait  des  parenthèses 
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;ipival)los.  Ja's  suiis  il  les  i)assail  a\i'c  ce  qui  lo- 
geait iIk'Z  lui,  soupail  ;ivec  les  priiieipaux  de  ees 
passaj^es  d'année  (piand  il  en  arrivait,  et  alors  sa 
table  était  servie  eomine  le  malin.  11  mangeait  en- 
core moins  cpi'à  dîner,  et  se  couchait  toujours 
avant  minuit.  Unoiipie  sa  table  lïit  maj;nili([ue  et 
délicate,  et  que  tout  cbez  lui  répondît  à  l'état  d'un 
g:rand  sci'rneui-,  il  u\  -ivail  lien  néanmoins  (pii  ne 
sentît  l'odeur  de  l'épiscopal  et  de  la  ré^le  la  j)lus 
exacte,  ])arnii  la  plus  honnête  et  la  plus  douce 
liberté.  I.ui-juéme  était  un  e\(Muple  t<)ujours  pré- 
sent, mais  au(pi(l  on  ne  pouvait  atteindre  ;  i)artout 
lui  Mai  jjiclal,  |);ul()ul  aussi  un  grand  sei;j;neur, 
partout  encore  l'auleur  de  Tclémuque.  Januiis  un 
mot  sur  la  coui',  sur  les  afïaii'es,  (pioi  cpie  ce  soit 
(jui  jjùt  être  repris,  ni  (pii  senlîl  b;  moins  du 
monde  bassesse,  rej;rets,  llatlerie;  jamais  rien  ipii 
pût  laisser  seulement  soupçonner  ni  ce  (lu'il  avait 
été,  ni  ce  qu'il  pouvait  encore  être.  Parmi  tant  de 
j:randcs  |)arties  un  ^laiid  ordre  dans  ses  aliaires 
<lomesti(pies,  et  une  grande  règle  dans  son  diocèse; 
mais  siins  |)ctitcsse,  sans  pédanleiie ,  sans  avoir 
jamais  importuné  personne  (raucun  élat  sui"  la 
doctrine. 

Les  jansénistes  élaieiil  en  |iai\  profond*!  dans  le 
diocèse  de  Cambrai,  d  il  >  eu  avait  grand  nombir; 
ils  s'y  liiisiiient,  et  I'.ik  li(\è(pic  aussi  à  leur  égard. 
Il  aurait  été  à  désirer  pour  lui  (pi'il  eùl  laissé  ceux 


ET  SA  COUR.  295 

du  dehors  dans  le  même  repos  ;  mais  il  tenait  trop 
intimement  aux  jésuites ,  et  il  espérait  trop  d'eux, 
pour  ne  leur  pas  donner  ce  qui  ne  troublait  pas  le 
sien.  Il  était  aussi  trop  attentif  à  son  petit  troupeau 
choisi ,  dont  il  était  le  cœur ,  l'ànic ,  la  vie  et  l'o- 
racle, pour  ne  pas  lui  donner  de  temps  en  temps 
la  pâture  de  quelques  ouvrages  qui  couraient  entre 
leurs  maius  avec  la  dernière  avidité,  et  dont  les 
éloges  retentissaient.  Il  fut  rudement  réfuté  par  les 
jansénistes ,  et  il  est  vrai  de  plus  que  le  silence  en 
matière  de  doctrines  aurait  convenu  à  l'auteur  si 
solennellement  condamné  du  livre  des  Maximes  des 
saints;  mais  l'amhition  n'était  rien  moins  que 
morte  :  les  coups  qu'il  recevait  des  réponses  des 
jansénistes  lui  devenaient  de  nouveaux  mérites  au- 
près de  ses  amis ,  et  de  nouvelles  raisons  aux  jé- 
suites de  tout  faire  et  de  tout  entreprendre  pour 
lui  procurer  le  rang  et  les  places  d'autorité  dans 
l'Éghse  et  dans  l'État.  A  mesure  que  les  temps  ora- 
geux s'éloignaient ,  que  ceux  de  son  Dauphin  s'ap- 
prochaient, cette  amhition  se  réveillait  fortement, 
quoiciue  cachée  sous  uric  mesure  qui,  certaine- 
ment, lui  devait  coûter.  Le  célèbre  Bossuet,  évoque 
de  Meaux ,  n'était  plus ,  ni  Godet ,  évêque  de 
Chartres.  La  conslihition  avait  perdu  le  cardinal  de 
Noailles  ;  le  père  Tellier  était  devenu  tout-puissant. 
Ce  confesseur  du  roi  était  totalement  à  lui,  ainsi 
que  l'élixir  du  gouvernement  des  jésuites  princi- 
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paii\  ;  et  kl  société  entiértî  faisait  profession  de  lui 
élro  attachée  depuis  la  luoiL  du  père  Bourdaloue, 
du  père  Gaillard  et  de  qiiehiues  autres  principaux 
<pii  lui  étaient  op[)osés,  cpii  en  retenaient  d'autres, 
et  (pie  la  poliliciue  des  supérieurs  laissait  agir,  pour 
ne  pas  clio(iuer  le  roi  ni  Mme  de  Maintenon  contre 
tout  le  cor|)s;  mais  ces  temps  étaient  passés,  et  tout 
ce  formidable  corps  lui  était  enlln  réuni.  Le  roi, 
en  deux  ou  trois  occasions  depuis  peu,  n'avait  pu 
s'empêcher  de  le  louer.  11  avait  ouvert  ses  greniers 
aux  troupes  dans  un  lem[)s  de  cherté,  et  où  les 
munitiomiaires  étaient  à  bout,  et  il  s'était  bien 
gardé  iVcn  rien  l'ccevoii',  (luoiqu'il  eût  pu  en  tirer 
de  grosses  sonnnes  en  le  vendant  à  l'ordinaire.  On 
peut  juger  que  ce  service  ne  demeura  pas  enfoui, 
et  ce  fut  aussi  ce  qui  lit  hasarder  poui' la  pi'emière 
lois  de  nonnner  son  nom  au  joi.  Le  duc  de  Che- 
>reuse  avait  cnlin  osé  l'aller  voii',  et  le  recevoir 
une  autre  fois  à  (ihaidncs  :  cl  on  peut  juger  (pie  rc 
ne  fut  pas  sans  s'être  assuré  (pic  le  roi  le  trouvait 
bon. 

Féiielon,  rendu  cnlin  aux  j)lus  llatleuses  et  aux. 
plus  hautes  espérances,  laissa  gei'hier  cette  se- 
mence d'elle -même;  mais  elle  iiv  put  \enii'  à 
maturité.  La  mort  si  peu  attendue*  du  Dauphin 
raccablii,  et  celle  du  duc  i\r,  (Ihcvi'cuse,  (pii  ne 
lanla  guère  après,  ai^jiil  cette  profond»;  plaie;  la 
mort  du  duc  de  Ueauvilliei'  la  rendit  incurable  et 
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l'atterm.  Ils  n'étaient  qu'im  cœur  et  qu'une  âme  ; 
et,  quoiqu'ils  ne  se  fussent  jamais  vus  depuis  l'exil, 
Fénelon  le  dirigeait  de  Cambrai  jusque  dans  les 
plus  petits  détails.  Malgré  sa  profonde  douleur  de 
la  mort  du  Dauphin ,  il  n'avait  pas  laissé  d'embras- 
ser une  planche  dans  ce  naufrage.  L'ambition  sur- 
nageait à  tout,  se  prenait  à  tout.  Son  esprit  avait 
toujours  plu  à  M.  le  duc  d'Orléans.  M.  de  Chc- 
vrcuse  avait  cultivé  et  entetenu  entre  eux  l'estime 
et  l'amitié,  et  j'y  avais  aussi  contribué  par  atta- 
chement pour  le  duc  de  Beauvillier,  qui  pouvait 
tout  sur  moi.  Après  tant  de  pertes  et  d'épreuves  les 
plus  dures,  ce  prélat  était  encore  homme  d'espé- 
rances, et  ne  les  avait  pas  mal  placées.  Quoi  qu'il 
en  soit,  sa  faible  complexion  ne  put  résister  à  tant 
de  soins  et  de  traverses.  La  mort  du  duc  de  Beau- 
villier lui  porta  le  dernier  coup.  11  se  soutint 
([uelque  temps  par  effort  de  courage,  mais  ses 
forces  étaient  à  bout.  Les  eaux,  ainsi  qu'à  Tantale, 
s'étaient  trop  persévéramment  retirées  du  bord  de 
ses  lèvres  toutes  les  fois  qu'il  croyait  y  toucher  pour 
y  éteindre  l'ardeur  de  sa  soif. 

Il  fit  un  court  voyage  de  visite  épiscopale,  il 
versa  dans  un  endroit  dangereux ,  personne  ne  fut 
lilessé,  mais  il  vit  tout  le  péril,  et  eut  dans  sa 
faible  machine  toute  la  conunotion  de  cet  accident. 
H  arriva  incommodé  à  Cambrai,  la  fièvre  survint, 
et  les  accidents  tellement  coup  sur  coup  qu'il  n'y 
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iiit  plus  (Ir  romôdes  ;  mais  sa  Ictc  fut  loujoms 
lilnv  cl  saino.  11  moiinil  à  Caml)rai  le  soptièinc 
jour  de  ranuce  1715,  au  milieu  des  rc^q-cls  inté- 
rieurs, et  iï  la  porte  du  comble  de  ses  désirs.  11 
savait  l'état  tombant  du  roi ,  il  savait  ce  qui  le  re- 
gardait après  lui.  Il  était  déjà  consulté  du  dedans 
et  recourtisé  du  deliors,  parce  que  le  goût  du  soleil 
levant  avait  déjà  percé.  Que  de  puissants  motifs  de 
regretter  la  vie  !  (;t  que  la  mort  est  amèrc  dans  des 
circonstances  si  j)arfaites  et  si  à  souliait  de  tous 
côtés!  Toutefois  il  n'y  parut  pas.  Soit  amour  de  la 
réputation ,  (jiii  lut  toujours  un  objet  au(picl  il 
donna  toute  préférence,  soit  grandeur  d'Ame  (pii 
mépi'isc  ciiliii  ce  ([u'cllc  \\c  pciil  atteindre,  soit 
dégoût  (lu  monde  si  continuellement  IrompiMU' 
pom*  lui,  et  de  sa  figure  (pii  passe  cl  (pii  allait  lui 
écliaj)per,  soil  ])iclé  ranimée  par  un  long  usag(\ 
et  ranimée  peut-être  par  ces  tristes  mais  puis- 
santes considérations,  il  i)arut  insensible  à  tout  ce 
qu'il  (piiltait,  et  unicpicment  occupé  de  ce  cpi'il 
allait  trouver,  avec  une  trancpiillilé,  uficpaix,  (pii 
n'excluait  (pic  le  iroidjle,  cl  (pii  cnd)rassait  la 
pénitenc(»,  le  détacbemenl,  le  soin  mii(pie  des 
clioses  spiriluelles  de  son  diocèsi; ,  cniin  a\cc  ime 
ronliance  (jui  ne  faisait  que  surnager  à  l'inutilité 
cl  à  la  crainte. 

Dans  cet  étal  il  (''criNJi  .m  loi  hik;  lettre,   sur  le 
spirituel  de  son  di(jccse,  «pii  ne  disait  j)as  un  mol 
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sur  lui-iiiùinc ,  qui  n'avail  rien  que  de  louchant  et 
qui  ne  convint  au  lit  de  la  mort  à  un  grand  évèque. 
La  sienne,  à  moins  de  soixante-cinq  ans,  munie 
des  sacrements  de  l'Église,  au  milieu  des  siens  et 
de  son  clergé ,  put  passer  pour  une  grande  leçon 
à  ceux  qui  survivaient,  et  pour  laisser  de  grandes 
espérances  de  celui  qui  était  appelé.  La  consterna- 
tion dans  tous  les  Pays-Bas  fut  extrême.  Il  y  avait 
apprivoisé  jusqu'aux  années  ennemies,  qui  avaient 
autant  et  même  plus  de  soin   de  conserver  ses 
biens  que  les  nôtres.  Leurs  généraux  et  la  cour  de 
Bruxelles  se  piquaient  de  le  combler  d'honnêtetés 
et  des  plus  grandes  marques  de  considération ,  et 
les  protestants  pour  le  moins  autant  que  les  catho- 
liques.  Les   regrets  lurent  donc  sincères  et  uni- 
versels dans  toute  l'étendue  des  Pays-Bas.  Ses  amis, 
surtout  son  petit  troupeau,  tombèrent  dans  l'abîme 
do    raflHclion   la  plus  amère.    A    tout  prendre , 
c'était  un  bel  esprit   et  un  grand  homme.  L'hu- 
manité   rougit    pour    lui    de  3Ime    Guyon,    dans 
l'admiration  de  laquelle,  vraie  ou  feinte,  il  a  tou- 
jours vécu ,  sans  que  ses  mœurs  aient  jamais  été 
le  moins   du  monde  soupçonnées  ;  et  il  est  mort 
après  en  avoir  été  le  martyr,  sans  qu'il  ait  été  ja- 
mais possible  de  l'en  séparer.  Malgré  la  fausseté  no- 
toire de  toutes  ses  prophéties,  elle  fut  toujours  le  cen- 
tie  où  tout  aboutit  dans  ce  petit  tioupeau,  et  l'oracle 
siiisant  lequel  Fénelon  vécut  et  conduisit  les  autres. 
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Si  je  me  suis  un  \)cu  (Hendu  sur  ce  personnage, 
la  singuJ;n-ilé  de  ses  talents,  de  sa  vie,  de  ses  di- 
\ci-ses  fortunes ,  la  ligure  et  le  bruit  qu'il  a  faits 
dans  le  monde,  m'ont  entraîné,  persuadé  aussi  que 
je  ne  devais  pas  monis  au  feu  duc  de  Beauvillier 
poui-  lin  ami  cl  un  maître  ({ui  liù  fut  si  cher,  et 
pour  monti'er  que  ce  n'était  pas  merveille  qu'il  en 
fût  aussi  enchanté,  lui  qui  avec  sa  candeur  n'y  vit 
jamais  que  la  piété  la  |)lus  sublime,  et  (pii  n'y 
soupçonn.i  pas  même  l'ambition.  Tout  était  si 
exactement  compassé  chez  M.  de  Cambrai  (pi'il 
moui  ut  sans  devoir  un  sou  et  sans  nul  ai'genl. 
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Les  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon  peuvent  se 
diviser  en  deux  parties ,  dont  la  première  embrasse 
toute  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  et  la  seconde  l'his- 
toire de  la  régence.  En  changeant  de  matière,  le  duc 
de  Saint-Simon  ne  reste  pas  absolument  le  même, 
et  l'histoire  de  la  régence,  que  nous  publions  ici  par 
extraits,  ne  semble  pas  écrite  sur  le  même  plan  que 
celle  de  Louis  XIV.  On  y  retrouve  bien  encore  cette  élé- 
vation de  vues  et  de  principes,  et  ces  vivantes  et  éner- 
giques peintures  qui  donnent  à  l'histoire  le  relief  et 
les  couleurs  de  la  réalité  ;  mais  sous  Louis  XIV,  le 
duc  n'était  qu'un  courtisan;  sous  le  régent,  il  est  mi- 
nistre. Après  avoir  frondé  pendant  une  partie  de  sa 
vie,  il  devient  à  son  tour  homme  de  gouvernement,  et 
les  discussions  du  conseil  de  régence  prennent  dans 
ses  Mémoires  la  place  des  anecdotes  de  cour. 

Le  duc  de  Saint-Simon  avait  été  toute  sa  vie  Tami 
du  duc  d'Orléans,  et  se  trouva  naturellement  porté  aux 
atfaires  avec  lui  ;  il  l'avait  aimé  et  défendu  dans  un 
temps  où  cette  fidélité  ne  pouvait  passer  que  pour 
un   acte  de  courage.   Qui  aurait  pu  penser,  lorsque 
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Luuis  XIV  avait  autour  de  lui  un  fils  et  trois  petits-fils, 
que  le  gouvernement  de  l'État  dût  jamais  appartenir  au 
fils  de  son  frère  ?  Jusqu'à  la  mort  de  ces  princes,  le  duc 
d'Orléans  n'était  qu'un  petit-fils  de  France,  sans  cré- 
dit, sans  considération,  sans  emploi.  Le  roi,  en  lui 
assurant  un  rang  distingué  au-dessus  des  princes  du 
sang,  et  en  lui  prodiguant  les  pensions  et  les  apa- 
nages, s'était  acquitté  de  ce  qu'il  croyait  devoir  à  la 
mémoire  de  Monsieur.  Il  l'employa  un  instant  en  Italie, 
et  ensuite  en  Espagne;  mais  quoique  le  duc  d'Orléans 
eût  montré  dans  ces  deux  occasions  beaucoup  de  va- 
leur et  de  capacité,  tout  le  monde  savait,  h  la  cour,  que 
ces  courtes  campagnes  seraient  les  dernières,  et  que, 
malgré  son  mérite,  ou  peut-être  h  cause  de  son  mé- 
rite, ce  prince  ne  servirait  plus;  le  roi  d'Espagne 
le  craignait,  Mme  des  Ursins  et  par  elle  Mme  de 
Mainlenon  1«*  haïssaient;  et  Louis  XIV,  qui  d'ailleurs, 
ne  voyait  que  par  les  yeux  de  Mme  de  Maintcnon,  ne 
pouvait  être  inditîérent  aux  chagrins  domestiriues  de 
Mme  la  duchesse  d'Orléans,  sa  lille.  Elevé  dans  le  sein 
de  la  p(îtite  cour  de  Monsieur,  où  il  ne  recevait  que 
de  mauvais  exemples,  et  livré  de  bonne  heure  aux 
pernicieux  enseignements  de  Dubois,  le  duc  d'Orléans 
s'était  abandonné  avec  une  sorte  d'emportement  à 
l'impiété  et  li  la  débauche.  Il  vivait  au  milieu  de  liber- 
lins  et  de  filles  perdues,  (jui  avaient  promptement  fait 
le  vide  autour  de  lui,  et  le  laissaient  exposé  sans  ap- 
puis à  la  malveillance  du  roi  et  k  la  haine  de  Mme  de 
Mainlenon. 

Dans  cet  étal  oii  il  s'était  réduit  volontairement,  il 
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était  une  proie  facile  pour  la  calomnie.  Les  premiers 
bruits  qui  coururent  sur  son  compte,  furent  relatifs  au 
trône  d'Espagne,  où  on  l'accusa  d'avoir  voulu  s'asseoir 
au  détriment  de  Philippe  V.  Cet  orage  passé,  vinrent 
les  désastres  de  la  famille  royale,  qui  faillirent  avoir 
pour  lui  les  suites  les  plus  funestes.  Le  fds  unique  de 
Louis  XIV,  qu'on  appelait  à  la  cour.  Monseigneur,  suc- 
comba le  premier.  L'année  suivante,  la  duchesse  de 
Bourgogne  mourut  empoisonnée  ;  le  dauphin,  son  mari, 
ne  lui  survécut  que  quelques  jours.  L'aîné  de  leurs 
deux  enfants,  encore  en  bas-âge,  fut  emporté  peu  de 
temps  après;  enfin,  le  dernier  des  petits-fils  du  roi 
habiles  à  lui  succéder,  puisque  le  duc  d'Anjou  régnait 
en  Espagne  et  avait  renoncé  à  la  couronne  de  France, 
le  duc  de  Berry,  gendre  du  duc  d'Orléans,  mourut  par 
le  poison,  comme  son  père,  son  frère,  sa  bellè-sœur  et 
son  neveu  ;  et  il  n'y  eut  plus ,  entre  le  trône  et  le  duc 
d'Orléans,  qu'un  enfant  à  la  mamelle,  dernier  fils  du 
duc  de  Bourgogne,  et  le  même  qui  fut  depuis  le  roi 
Louis  XV. 

Au  miUeu  de  la  consternation  que  répandirent  par- 
tout ces  coups  redoublés  qui  frappaient  la  famille 
royale,  et  les  bruits  d'empoisonnement,  qui  ne  se  pu- 
rent étouffer,  on  se  demanda  nécessairement  à  qui  pro- 
fitaient tant  de  crimes,  et  il  était  trop  évident  que  c'était 
au  duc  d'Orléans  et  à  lui  seul.  Le  duc  du  Maine,  fils 
naturel  du  roi,  qui  voyait  les  cieux  ouverts  s'il  parve- 
nait à  perdre  le  duc  d'Orléans,  parce  que,  cet  obstacle 
détruit,  et  à  l'âge  où  il  voyait  les  princes  du  sang, 
personne  n'était  en  mesure  de  lui  disputer  l'autorité 
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SOUS  une  minorité,  ne  négligea  rien  pour  répandre  ces 
horreurs.  Le  duc  d'Orléans  aimait  la  chimie,  il  avait 
chez  lui  un  laboratoire;  on  savait  que  la  première 
femme  de  son  père,  l'illustre  et  malheureuse  Henriette 
d'Angleterre,  était  morte  empoisonnée  :  ainsi  tout  se 
réunissait  contre  lui.  Le  roi  lui-même  se  montra  con- 
vaincu. Le  peuple  exhala  son  indignation  par  des 
huées,  et  il  fut  fortement  question  de  commencer  un 
procès  criminel. 

Dans  cette  circonstance  critique,  le  duc  de  Saint- 
Simon,  pleinement  convaincu  de  l'innocence  du  prince, 
se  conduisit  avec  une  énergie  qu'on  peut  à  bon  droit 
nommer  vertueuse.  Tandis  que  les  seigneurs  de  la 
cour  fuyaient  le  duc  d'Orléans  comme  un  pestiféré,  et 
désertaient  avec  affectation  les  salons  où  il  se  mon- 
trait, Saint-Simon  ne  cessa  pas  de  le  voir  chez  lui,  de 
l'aborder  en  public,  de  se  montrer  à  ses  côtés  jusque 
sous  les  fenêtres  du  roi.  C'est  en  vain  que  ses  amis  et 
ses  parents  l'avertirent  du  tort  qu'il  se  faisait  par  cette 
conduite;  il  pensa  qu'on  a  des  amis  pour  les  défendre 
contre  l'injustice,  et  non  pour  les  abandonner  et  les 
trahir;  et  le  service  qu'il  rendit  au  prince  fut  d'autant 
plus  grand  que  le  duc  de  Saint-Simon,  quoique  jeune 
encore,  était  compté  et  considéré  par  les  seigneurs  les 
plus  vertueux  et  les  plus  autorisés  de  la  cour;  qu'on 
le  savait  absolument  incapable  de  ne  pas  rompre  avec 
un  homme  qu'il  aurait  cru  criminel,  et  que,  loin  de 
lui  reprocher  aucun  désordre,  on  ne  pouvait  le  taxer 
que  d'une  sévérité  de  conduite  peut-être  exagérée  à 
son  âge  et  dans  sa  condition. 
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Le  niariaj^'e  de  la  duchesse  de  Berry  avait  eu  lieu 
quelques  années  avant  cette  époque,  et  le  duc  d'Or- 
léans fut  encore  redevable,  en  cette  occasion,  à  l'amitié 
du  duc  de  Saint-Simon.  On  peut  dire  que  Saint-Simon 
fut  la  cheville  ouvrière  de  cette  affaire  si  principale; 
tout  passa  par  ses  mains,  il  diriji^ea  tout,  il  prévit,  il 
aplanit  les  difficult«'s;  en  un  mot,  ce  fut  lui  qui  ])ro- 
cura  h  Mlle  d'Orléans  l'honneur  de  devenir  la  belle- 
sœur  du  roi  d'Espagne  et  du  futur  roi  de  France.  Il 
en  fut  mal  récompensé,  à  son  frré,  par  la  charge  de 
dame  d'honneur  de  la  nouvelle  duchesse,  qui  fut  im- 
posée plutôt  que  donnée  k  Mme  de  Saint-Simon  ;  mais 
on  comprend  que  cette  place,  acceptée  h.  regret,  ne 
put  qu'augmenter  encore  une  liaison  qui  devenait  cha- 
que jour  plus  intime. 

Enfin ,  le  duc  de  Saint-Simon  rendit  au  prince  un 
de  ces  services  que  l'on  ne  reçoit  pas  de  bonne  grâce , 
mais  qui  souvent  finissent  par  rendre  un  attachement 
indissoluble  par  tous  les  liens  que  peuvent  former  l'es- 
time, le  respect,  la  reconnaissance.  Le  duc  «l'Orléans, 
quoique  marié,  vivait  pul)liquementavec  .Mlle  deSéry, 
l»our  laquelle  il  avait  obtenu  le  titre  de  comtesse  d'Ar- 
genlon ,  et  la  permission  de  se  faire  appeler  ma- 
dame, dette  liaison,  étalée  avec  scandale,  était  sur- 
tout insu|>portable  h  la  duchesse  d'Orléans  par  la  iiau- 
leur  de  .Mme  d'.Vrgenton,  (lui  menait  partout  le  prince 
en  lais.se  avec  elle,  et  ne  lui  permettait  pas  de  remplir 
les  devoirs  les  plus  indispensables  d'honneur  et  de 
bienséance.  Saint-Simon  eut  le  courage  de  démontrer 
un  dur  d'Orlé-ans  ([u'il  rendait,  par  cette  comlyite, 
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tout  rapprochement  avec  le  roi  impossible,  et  qu'il 
perdait  sans  ressource  son  avenir  et  celui  de  sa  fa- 
mille. Que  de  combats  il  fallut  livrer  k  ce  faible  cœur  ! 
Que  de  reproches  il  fallut  essuyer!  Enfin  la  rupture 
eut  lieu,  et  Mme  d'Orléans  dut  h  Saint-Simon  ,  et  à  sa 
courageuse  amitié,  sinon  le  bonheur  domestique,  du 
moins  la  paix  et  la  dignité  de  son  intérieur. 

Le  duc  d'Orléans  ne  fut  pas  ingrat.  Dès  qu'il  se  vit 
à  la  tête  des  affaires,  il  mit  Saint-Simon  dans  le  con- 
seil de  régence,  eut  avec  lui  chaque  jour  un  travail 
réglé,  et  ne  manqua  jamais  de  le  consulter  sur  les 
aflaires  importantes.  L'influence  de  Saint-Simon  di- 
minua beaucoup  à  mesure  que  l'abbé  Dubois  s'empara 
de  l'esprit  de  son  maître;  mais  l'estime ,  la  confiance , 
l'amitié  durèrent  jusqu'à  la  mort  du  duc  d'Orléans, 
sans  jamais  se  démentir.  Il  faut  admirer  que  ce  favori, 
ou  plutôt  que  cet  ami  du  régent ,  ne  lui  ait  jamais  rien 
demandé  pour  lui-mrme,  si  ce  n'est  l'ambassade 
d'Espagne,  h  laquelle  il  avait  d'ailleurs  tous  les  droits. 
Il  n'avait  qu'à  demander  pour  obtenir;  la  place  de 
gouverneur  du  roi,  celle  de  capitaine  des  gardes, 
celle  même  de  garde  des  sceaux,  lui  furent  offertes  : 
pendant  le  beau  temps  du  système  de  Law,  le  régent 
le  supplia  de  se  laisser  enrichir,  mais  Saint-Simon 
voulut  avoir  les  mains  nettes  et  se  conserver,  en  hon- 
néle  homme,  le  droit  de  dire  toujours  ]iaut(;ment  son 
avis.  A  la  mort  du  régunt,  il  sortit  définitivement 
des  affaires,  aussi  pauvre  qu'il  y  était  entré,  mais 
avec  une  réputation  intacte.  Il  n'emporta  pas  même 
dans  la  retraite  le  cordon  bleu,  qui  ne  lui  fut  donné 
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que  quelques  années  après  ;  et  le  cardinal  Du- 
bois, qu'il  avait  connu  si  petit  compagnon,  ne  rougit 
pas  de  lui  redemander  son  brevet  des  grandes  en- 
trées. 

Il  faut  pourtant  reconnaître  que  si  dans  tout  le 
cours  de  la  régence ,  il  ne  se  passa  rien  dans  le  monde 
politique  dont  le  duc  de  Saint-Simonne  fût  informé  de 
première  main,  il  demeura  complètement  étranger  aux 
détails  scandaleux  de  la  vie  du  régent.  Il  ne  les  con- 
nut que  comme  tout  le  monde ,  et  il  en  gémit  plus  que 
tout  le  monde,  comme  ami ,  comme  honnête  homme  et 
comme  citoyen.  On  a  vu  que,  dès  sa  plus  petite  jeu- 
nesse ,  le  duc  d'Orléans  avait  une  conduite  déréglée , 
et  que  déjà,  sous  le  feu  roi,  ses  amours  avaient  fait 
scandale.  Obligé  depuis  la  régence ,  par  les  plus  im- 
périeux devoirs ,  à  donner  une  partie  de  son  temps 
aux  affaires,  il  se  réserva  ses  soirées  et  ses  nuits, 
mais  d'une  façon  si  expresse,  qu'il  disparaissait  une 
fois  l'heure  venue ,  s'enfermait  dans  ses  apparte- 
ments particuliers  avec  une  troupe  de  femmes  per- 
dues et  de  libertins,  s'y  barricadait;  et  il  n'y  avait 
affaire  si  pressante  qui  pût,  dans  ces  moments-là, 
parvenir  jusqu'à  lui.  Le  matin,  après  une  nuit  passée 
dans  l'orgie  et  dans  l'ivresse,  il  avait  la  tête  pesante  , 
embarrassée,  et  comprenait  à  peine  les  affaires  dont 
on  lui  rendait  compte.  C'était  le  grand  moment  de 
Dubois ,  qui  profitait  de  cet  hébétement  pour  lui  arra- 
cher des  signatures;  et,  sur  la  fin,  ce  fut  pour  se 
livrer  pbis  complètement  à  ces  tristes  plaisirs  que  le 
duc  d'Orléans  consentit  à  se  dessaisir  de  l'autorité,  et 
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h  en  revêtir  Tliomme  du  monde  le  plus  propre  à  en 
abuser  et  h  la  déconsidérer. 

Saint-Simon  ,  que  l'amitié  n'aveugle  point ,  a  dit  du 
régent  qu'il  était  né  avec  toutes  les  qualités  d'un  grand 
prince ,  mais  que  la  faiblesse  de  son  caractère  et  ses 
goûts  rendaient  ces  qualités  inutiles,  et  même  les 
firent  tourner  à  sa  perte.  Il  parle  peu  des  soupers, 
des  orgies,  des  roués  et  des  maîtresses,  mais  le  peu 
qu'il  en  dit  est  une  peinture  h  faire  horreur;  il  ne 
songe  à  dissimuler  ni  sa  douleur,  ni  son  mépris  :  il 
aime  le  régent,  mais  il  le  connaît  à  fond,  et  il  no 
lui  épargne  aucun  de  ses  vices.  Il  n'est  pas  plus 
indulgent  pour  son  amour  des  compromis  et  des 
mrzzo-tcrmine  y  pour  sa  fameuse  maxime  divide  cl 
impcrn^  (jui  a  constamment  fait  tout  le  fond  de  sa 
politique;  i»our  ses  ruses,  ses  défiances,  ses  tergi- 
versations, pour  l'ardeur  téméraire  qui  le  poussait 
à  tenter  inconsidérément  des  voies  nouvelles,  et  pour 
l'inconstance  d'esprit  qui  changeait  sitôt  ce  beau 
zèle  en  indifférence  et  en  tiédeur.  Il  lui  reproche 
avec  amertume  une  faiblesse  sans  exemj)le,  dont  ses 
ennemis  j)rofitaient  et  le  raillaient,  et  (jui  tenait 
nioins  à  la  bonté  de  son  cœur  qu'à  une  sorte  de  lâcheté 
morale.  Il  lui  reproche  Dubois,  non  comme  une  er- 
reur, mais  comme  un  vice  et  connne  un  crime,  et  on 
sent  qu'il  ne  peut  lui  pardonner  d'avoir  prostitué  à  ce 
malheureux  toutes  les  dignités  de  l'Église  et  de  l'Ktal, 
cl  d'avoir  souff«'rt  qup  ,  pour  assouvir  son  ambition  ,  il 
fit  litière  de  l'Iionnj-ur  et  des  intérêts  de  la  France. 

Si  quelque  chose  aveugle  le  duc  de  Saint-Simon ,  ce 
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sont  ses  préjugés  invétérés  contre  ce  qu'il  appelle  le 
parti  de  la  vieille  cour  et  des  bâtards.  Certes  nous  ne 
prétendons  pas  justifier  le  rang  de  princes  du  sang  et 
l'habilité  à  la  couronne,  conférés  par  Louis  XIV  à  ses 
enfants  naturels,  ni  le  testament  qui  leur  donnait, 
pendant  la  minorité,  une  autorité  au  moins  égale  à 
celle  du  régent,  ni  les  rancunes  de  la  vieille  cour 
contrôle  duc  d'Orléans ,  ni  l'orgueil  et  les  tracasseries 
du  parlement,  ni  les  coupables  menées  du  duc  et  de  la 
duchesse  du  Maine.  Mais  un  historien  plus  impartia. 
aurait  tâché  de  se  rendre  compte  des  motifs  qui 
avaient  fait  agir  le  feu  roi,  et  ces  motifs  n'étaient  pas 
sans  gravité.  Que  le  duc  de  Saint-Simon  regarde 
comme  d'atroces  calomnies  les  accusations  portées 
contre  le  duc  d'Orléans  à  l'occasion  de  la  mort  du 
dauphin  et  de  son  fils ,  cela  se  comprend,  et  cela  est 
juste;  mais  ne  nous  dit-il  pas  lui-même  que  la  con- 
viction du  roi  était  toute  contraire?  Ce  roi ,  ce  père  qui 
se  voit  contraint  de  laisser  l'autorité  de  régent  et  la 
garde  d'un  roi  en  bas  âge  à  un  prince  qui,  selon  lui, 
s'est  déjà  rapproché  du  trône  par  quatre  assassinats, 
u'a-t-il  pas  mille  fois  raison  de  trembler  et  de  prendre 
toutes  ses  précautions  contre  un  dernier  crime?  Sup- 
posons même  Louis  XIV  revenu,  comme  il  y  a  toute 
apparence,  de  ses  premiers  soupçons,  passe-t-on  ainsi, 
sans  preuves,  d'une  conviction  absolue  à  une  convic- 
tion également  absolue  dans  le  sens  contraire?  Et  ne 
sufiit-il  pas  d'un  soupçon  pour  que  le  testament  soit 
justifié? 

Mettons  de  côté  ces  assassinats,  puisque  aussi  bien 
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l'histoire  absout  pleinement  et  sans  réserve  le  duc 
d'Orléans.  Quel  était-il  néanmoins  pour  inspirer  de  la 
confiance  à  Louis  XIV?  Un  débauché,  un  impie,  dont 
la  conduite  faisait  la  honte  de  la  famille  royale,  et 
dont  l'esprit  vil"  et  ])énétrant,  mais  sans  suite  et  sans 
consistance,  promettait  un  règne  décousu,  capricieux, 
sans  grandes  vues,  sans  persévérance,  sans  dignité. 
Voilh  dans  quelles  mains  Louis  XIV  mourant  laissait 
son  Ktat  et  son  petit-fils;  voilà  du  moins  dans  quelles 
mains  il  croyait  les  remettre.  Il  lui  échappa  de  dire  un 
jour  :  «  mon  neveu  est  un  fanfaron  de  crimes.  »  Ce 
grand  coup  de  pinceau  montre  qu'au  fond  le  roi  le 
connaissait  bien.  Ce  mot,  il  est  vrai,  contient  une  ab- 
solution ;  il  absout  le  duc  d'Orléans  du  crime,  mais 
non  du  vice.  Quel  maître  pour  un  peuple  que  ce 
fanfaron  de  crimes  !  et  quel  exemple  pour  un  jeune 
roi  ! 

Louis  XIV  avait  persécuté  les  jansénistes  et  révoqué 
l'édit  de  Nantes.  Saint-Simon,  en  homme  supérieur, 
blâme  avec  énergie  cette  fatale  politi([ue  :  oui;  mais 
c'était  la  politique  de  Louis  XIV.  Avoir  révoqué  l'édit 
de  Nantes,  et  se  voir  pour  successeur,  sinon  pour  hé- 
ritier, un  incrédule,  n'est-ce  pas  une  triste  pensée  au 
moment  de  la  mort?  Tout  ce  qu'avait  pensé  le  roi 
fpiand  il  écrivait  son  testament,  tout  ce  ([ui  l'avait 
effrayé,  la  vieille  cour  le  pensait  aussi,  le  parlement 
en  tremblait.  Saint-Simon  a  beau  parler  de  cabale  ;  il 
y  avait  de  la  cabale,  mais  il  y  avait  des  in(piiéludes 
patriotiques.  On  fit  bien  de  vouloir  l'unité  du  pouvoir, 
et  de  détruire  l'antagonisme  établi  par  le  testament; 
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mais,  dans  la  situation,  de  bons  esprits  et  de  bons 
citoyens  purent  hésiter  :  c'est  ce  que  Saint-Simon  ne 
veut  pas  comprendre. 

Nous  lui  accorderons  que  le  maréchal  de  Villeroy 
était  fort  au-dessous  de  la  fortune  que  le  feu  roi  lui 
avait  faite,  et  que  son  opposition  sourde  au  régent  fut 
sans  principes  et  sans  dignité;  mais  le  duc  de  Saint- 
Simon,  qui  ne  sait  jamais  se  mettre  à  la  place  d'au- 
trui,  ne  voit  pas  ce  qui  diminue  les  torts  du  maréchal, 
ce  qui  donne  peut-être  à  sa  conduite,  et  à  celle  de 
toute  la  vieille  cour,  un  côté  respectable.  Plus  Villeroy 
devait  aux  bontés  de  Louis  XIV,  plus  il  était  tenu  de 
respecter  sa  mémoire.  Placé  par  lui  dans  le  conseil  de 
régence,  chargé  de  l'éducation  de  son  petit-fils,  après 
de  telles  marcjues  de  confiance,  pouvait-il  applaudira 
des  actes  qui  allaient  directement  contre  toutes  les  vo- 
lontés du  feu  roi?  Lorsque  le  duc  d'Orléans  «  prenant, 
dit  Saint-Simon,  un  ton  de  régent,  »>  fit  déclarer  par 
le  conseil  de  régence  que  le  duc  du  Maine  serait  ré- 
duit au  rang  de  sa  pairie,  le  maréchal  de  Villeroy  dit 
qu'il  opinait  pour  la  déclaration,  et  ajouta  seulement 
en  gémissant  :  «  Voilà  tout  l'ouvrage  du  feu  roi  détruit: 
M.  du  Maine  est  bien  malheureux.  «L'historien  relève 
aigrement  ces  paroles,  et  en  fait  un  grief  contre  le  ma- 
réchal. On  serait  tenté  de  lui  reprocher  plutôt  son 
vote,  et  de  le  féliciter  d'avoir  eu  le  courage  de  se 
plaindre.  Ce  que  nous  relevons  là  n'est  qu'un  détail; 
mais  les  Mémoires  sont  pleins  de  détails  semblables, 
qui  constituent  de  véritables  injustices. 

En  voici  un  autre  exemple  •  Ponlchar train,  fils  du 
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rlianceliiT  et  père  de  Maurci)as ,  élait  miiiislre  de  la 
marine  sous  Louis  XIV.  C'était  un  ministre  médiocre, 
et  un  personnage  rogue,  bourru,  hautain,  dilTicileà 
vivre,  peu  aimé  dans  sa  plus  proche  famille,  et  dé- 
testé dans  ses  bureaux.  Saint-Simon  a  donc  pleine- 
ment le  droit  de  le  maltraiter;  mais  il  ne  fallait  pas 
en  faire  un  monstre,  un  cyclope,  un  colosse  d'igno- 
rance et  de  folie.  Le  duc  d'Orléans,  qui  ne  croyait  pas 
[Mouvoir  faire  moins  pour  un  ministre  du  f(îu  roi,  l'a- 
vait admis  dans  la  régence;  mais  sans  lui  donner  voix 
délibérative.  ««  Il  é*iait  assis  au  bout  de  la  table,  dit 
Saint-Simon,  essuyant  avec  une  cynique  impudence 
les  injures  qui  tombaient  à  plomb  sur  cet  ancien  sa- 
trajte;  et  on  ne  les  lui  épargnait  pas....  Il  voulut  ré- 
fjondre,  mais  le  maréchal  d'Estrées  l'avertit  aigrement 
qu'il  n'avait  pas  la  }>arolc....  Il  enrageait,  il  rongeait 
Son  frein.  Il  s'était  donné,  à  faute  d'autres,  l'occupa- 
tion de  moucher  les  bougies  du  conseil....  »  VA  d'où 
vient  cette  grande  colère  contre  Pontchartrain  ï  (l'est 
qu'il  avait  (  n'é-  les  compagnies  de  gardes- cotes  ,  et 
que  les  compagnies  de  gardes-côtes  étaient  j)arfaite- 
luent  odieuses  iiM.  le  duc  de  Saint-Simon,  gouverneur 
(le  lilaytj.  Si  l'ontcharlrain  n'avait  fait  (pie  mal  admi- 
nistrer la  marine,  il  est  ]>ermis  de  penser  (jue  Saint- 
Simon  n'aurait  pas  trouvé  le  même  plaisir  h  voir 
ce  satrape  et  ce  cyclope  réduit  h  mouclier  des  bou- 
gies. 

Le  duc  était  à  cet  égard  dans  la  vie,  dans  ses 
relations  d'homrae  du  monde,  loi  rpi'on  le  trouve  dans 
tes  Mrmrnrrs^  et  il  s'en  vantr-  de  irés-hfmne   foi.   Il 
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s'était  brouillé  avec  le  duc  de  Noailles  pour  quelque 
noirceur:  un  autre  se  fût  contenté  de  rompre  avec  lui; 
mais  le  duc  de  Saint-Simon  voulait  l'accabler,  et  n'en 
perdait  pas  une  occasion.  Noailles  était  président  du 
conseil  des  finances,  et  comme  tel,  il  entrait,  pour  rap- 
porter, au  conseil  de  régence,  où  son  rang  le  plaçait 
immédiatement  au-dessous  de  Saint-Simon.  Celui-ci 
ne  manquait  pas  alors  de  se  tourner  avec  aifectation 
du  coté  du  régent,  comme  pour  s'éloigner  de  M.  de 
Noailles.  Si  M.  de  Noailles  faisait  un  rapport,  Saint- 
Simon  était  tout  oreilles,  pour  relever  durement  ce 
qui  lui  paraissait  suspect.  «  Et  les  pièces,  monsieur? 
disait-il  ;  on  ne  fait  pas  un  rapport  sans  produire 
les  pièces  ?  —  Les  voilà ,  disait  le  duc  de  Noailles 
en  montrant  son  sac  devant  lui.  —  Je  vois  bien  le 
sac,  mais  je  demande  les  pièces  mêmes  du  procès.  » 
Et  il  les  prenait,  et  il  les  suivait  de  l'œil  pendant  que 
M.  de  Noailles  en  faisait  lecture,  pour  montrer  qu'il 
craignait  une  prévarication,  une  infidélité.  Il  agissait 
de  même  quand  l'arrêt  était  rendu;  et  suivait  la  plume 
de  M.  de  Noailles,  en  homme  qui  le  croit  capable  de 
falsifier  un  procès-verbal.  «  Il  rougissait,  il  pâlissait, 
dit-il,  ou  bien  il  se  mettait  à  balbutier,  sans  pouvoir 
retrouver  ses  idées.  Il  se  leva  un  jour  brusquement,  et 
sortit  du  conseil,  en  disant  qu'on  n'y  pouvait  plus  te- 
nir. Il  fut  une  autre  fois  enfermé  plusieurs  heures 
chez  lui,  k  la  suite  d'une  de  ces  fortes  scènes,  pleurant 
de  rage,  et  disant  que  je  lui  rendais  la  vie  insuppor- 
table. >^  Il  faut  conclure  d'un  tel  récit,  que  le  duc  de 
Saint-Simon  savait  être  un  ennemi  ;  et  que  quand  il 
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n'aime  ])as  celui  dont  il  ])arle,  il  est  bon  do  se  défior 
de  ses  jujzements. 

Il  lait  du  dur  du  Maine  un  résumé  de  tous  les 
vices,  et  l'un  voit  qu'il  se  tient  à  quatre  pour  ne  pas  lui 
imputer  aussi  tous  les  crimes.  A  propos  de  l'empoi- 
sonnement du  dau^diin  et  de  son  fils,  il  accuse  nette- 
mont  le  duc  du  Maine  d'en  avoir  donné  le  paquet  au 
duc  d'Orléans;  et  là-dessus,  il  entreprend  de  démon- 
trer que  la  mort  de  tant  de  membres  de  la  famille 
royale  n'était  pas  profitable  au  duc  d'Orléans,  et  l'était 
au  plus  haut  point  au  duc  du  Maine.  On  croirait  qu'il 
va  conclure  en  l'accusant.  Il  ne  le  fait  pas  cependant; 
il  dit,  en  un  seul  mot,  et  sans  y  revenir,  qu'il  n'y  a 
aucune  preuve  contre  lui.  Sa  probité  qui,  au  fond,  ne 
l'abandonne  jamais,  l'oblige  à  faire  celte  déclaration; 
mais  il  n'est  i)ersonne  qui,  en  lisant  ce  chapitre  atten- 
tivement, ne  voie  clair  au  fond  de  l'âme  de  Saint-Si- 
mon, et  ne  se  dise  qu'il  savait  haïr. 

Le  premier  président  de  Mesmes  était  aussi  une  do 
SCS  bélcs.  Il  lui  imputait  surtout  d'être  l'ûme  damnée 
du  duc  du  Maine,  vendu  aux  bâtards  et  infatué  do  la 
di^'nilé  et  d<*  l'importance  d(;  la  rube.  Celte  alliance 
avrT  les  bâtards,  et  cet  amour  de  la  robe,  étai(Mit  aux 
yeux  de  Saint-Simon  deux  tares  presque  éi^alement 
odieuse-i.  Il  avait  mille  griefs  contre  le  ])arlemcnt  : 
d'abord  et  avant  tout,  l'alfairc  du  boiiiH't;  ensuite,  la 
partialité  des  présidents  pour  les  bâtards;  et  puis,  le 
prétendu  droit  de  remontrance.  C'é'taient  à  charpie 
in.slanl  don  .sujets  de  jiointillrrie  «;t  dcî  dispute.  Com- 
ment les  pairs  devaient-ils  entrer  à  la  séance,  et  com- 
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ment  devaient -ils  en  sortir?  Devaient-ils  le  salut 
aux  présidents,  lorsqu'un  de  ceux-ci  arrivait  après  la 
séance  commencée?  Toutes  ces  questions  l'agitaient, 
le  tourmentaient  parce  que  pour  lui,  il  s'agissait  tou- 
jours de  savoir  si  le  parlement  était  la  cour  des  pairs, 
assistée  de  légistes,  ou  un  tribunal  de  légistes,  dont 
les  pairs  faisaient  partie.  C'était,  en  un  mot,  la  lutte 
entre  l'aristocratie  expirante  et  le  tiers  état  qui  com- 
mençait à  se  sentir.  Pendant  toute  cette  régence, 
comme  au  reste  pendant  les  deux  régences  précé- 
dentes, le  parlement  essaya  de  se  donner  un  grand 
rôle,  de  s'ériger  en  défenseur  du  peuple,  en  tu- 
teur du  jeune  roi.  Le  régent,  de  son  côté,  supporta 
malaisément  ces  prétentions,  et  se  donna  le  plaisir 
d'emprisonner  les  conseillers,  de  les  rebuter,  de  les 
exiler,  et  finalement  de  les  transporter  en  masse  à 
Pontoise.  Il  va  sans  dire  que  Saint-Simon  est  toujours 
du  parti  de  la  cour  contre  le  parlement:  mais  il  faut 
bien  comprendre  pourquoi.  Ce  n'est  certes  pas  par 
amour  du  pouvoir  absolu.  Il  est  pour  le  moins  aussi 
attaché  que  le  parlement  aux  anciennes  coutumes  qui 
restreignent  l'exercice  de  la  toute-puissance  royale. 
Seulement,  le  parlement  réclame  cette  autorité  modé- 
ratrice pour  la  robe,  c'est-à-dire  pour  le  tiers  état;  et 
Saint-Simon  la  réclame  pour  la  noblesse,  c'est-à-dire 
à  son  point  de  vue,  pour  la  pairie.  Sa  mauvaise  hu- 
meur n'en  est  que  plus  forte  contre  le  parlement,  au- 
quel il  reproche,  tout  à  la  fois,  l'importance  qu'il  se 
donne  et  celle  qu'il  fait  perdre  à  la  noblesse. 
Ces  secrets  sentiments  lui  inspirent  une  injustice 
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qui  va  jusqu'à  la  dureté.  Loin  d«'  recliercher  les  molifs 
peut-être  honorables  et  plausibles  h  coup  sûr  de  l'oppo- 
sition du  parlement ,  il  atîecte  de  n'y  voir  que  des  in- 
trigues de  bas  étage,  une  morgue  de  robin,  l'ambition 
du  mortier  ou  tout  au  moins  celle  du  sac.  Le  parlement 
s'oppose-t-il   à   la   création    de   la   banque  de  Law, 
Sainl-SinK>n,  qui  au  fond  n'aime  pas  et  n'approuve 
pas  cette  banque,  conseille  au  régent  de  se  débarrasser 
de  ces  factieux  en  les  envoyant  h  Blois.  Quand  on  les 
envoie  h.  Pontoise  ,   il  se  plaint  amèrement  d'une  pu- 
nition si  douce.  Si  le  régent  réduit  les  billets  de  la 
banque  à  la  moitié  de  leur  valeur,  et  que  le  parlement 
ait  le  courage    de    faire  des    remontrances,    Saint- 
Simon,  parfaitement  d'accord  sur    le  fond  avec    le 
parlement,  ne  tarit  pas   de  railleries  et  d'invectives 
sur  la  députation  et  sa  harangue.  C'est  lui  qui  in- 
vente de  tenir  le  lit  de  justice  aux  Tuileries,  pour 
mieux  humilier  et  mater  les  magistrats.  Ils  y  viennent 
à  pied ,  avec  leurs  robes  rouges,  ««  sans  que  la  popu- 
lace,  pour  qui  cette   procession   était   faite,   daigne 
compatir  aux  douleurs  de  ces  pères  de  la  jiatrie.  »»  A 
ce  même  lit  de  justice,  quand  le  premier  jirésident 
prend  la  parole  pour  faire  des  représentations,  ([u'un 
autre  que  Saint-Simon   aurait   trouvé  courageuses  : 
•  Je  vis,  dit-il,  tout  ce  grand  banc  s'ébranler  pour  se 
mettre  k  genoux,  car  ils  ne  peuvent  ])arler  au  roi  que 
dans  celle  altitude,  qui  rajjpelle  leur  bassesse  origi- 
naire. Je  les  contemplais  avec  délices,  humiliés  à  nos 
pieds.  »  Lne  autre  fois,  le  ])arlem('nt  décrète  de  prise 
de  corps  un  agent  de  police  et  le  fait  écrouer  à  la  Con- 
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ciergerie;  le  régent  envoie  tout  simplement  un  exempt 
de  ses  gardes  avec  une  escouade  pour  mettre  le  pri- 
sonnier en  liberté.  Le  parlement,  comme  de  juste,  fit 
des  remontrances.  Le  régent  répondit  «  qu'il  consentait 
parfaitement  qu'on  fit  le  procès  de  Pomereu ,  et  qu'on 
l'incarcérât....  si  on  pouvait.  »  Cette  indigne  comédie, 
qui  dégradait  à  la  fois  la  magistrature  et  le  pouvoir, 
ne  parait  pas  si  coupable  à  Saint-Simon,  parce  qu'elle 
est  un  dégoût  et  une  avanie  pour  le  parlement. 

Ces  fautes,  qu'on  peut  justement  reprocher  à 
l'homme,  n'ôtent  rien  aux  charmes  de  son  récit;  au 
contraire,  il  n'est  jamais  mieux  inspiré  que  par  la 
colère.  En  général,  et  même  lorsqu'il  ne  s'agit  pas 
d'un  ennemi ,  il  est  enclin  k  la  sévérité  et  h.  la  tris- 
tesse. Il  avait  ample  matière  sous  le  régent;  et  toutes 
les  pages  de  son  livre,  où  reviennent  le  duc  du  Maine, 
le  premier  président,  le  duc  de  Noailles ,  le  cardinal 
Dubois,  sont  étincelantes  de  verve.  Il  faut  l'entendre 
raconter  les  scènes  de  la  rue  Quincampoix ,  pendant 
la  fièvre  du  Mississipi  ;  ou  les  comédies  de  Sceaux , 
lorsque  Mme  du  Maine  chantait  des  opéras  sur  son 
théâtre,  et  que  son  mari,  qui  enrageait,  faisait  les 
honneurs  derrière  la  porte;  ou  ses  algarades  au  duc 
de  Noailles ,  en  plein  conseil  de  régence  ;  ou  encore 
les  orgies  du  Palais-Royal  et  du  Luxembourg,  la  plus 
([ue  scandaleuse  intrigue  de  la  duchesse  de  Berry  avec 
le  chevalier  de  Riom  ;  les  turpitudes,  les  colères,  les 
trahisons  de  l'abbé  Dubois  et  la  honte  dont  il  a 
abreuvé  son  maître,  après  avoir  compromis  l'État  et 
profané  toutes  les  dignités  de  l'Église.  Toutes  ces  in- 
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Iriguos  rivak?s,  les  menées  du  duc  du  Maine  ,  l'ambi- 
tion du  parlement,  la  faiblesse  et  l'inconsistance  du 
régent,  la  scélératesse  de  Dubois,  composent  un  som- 
bre tableau  ,  à  peine  égayé  çk  et  là  par  quelques  traits 
charmants  qui  échappent  h  Saint-Simon  comme  mal- 
gré lui,  et  parce  qu'il  ne  i)eut  pas  faire  que  certaine.^ 
anecdotes  d'une  nature  i)kis  légère  ne  deviennent 
ravissantes  sous  sa  plume. 

lAii  qui  ne  veut  pas  com])rendre  les  rancunes  de  la 
vieille  cour,  et  qui  fait  un  crime  au  parlement  de  ses 
prétentions,  ;i  Villeroy  de  ses  regrets,  au  duc  du 
Maine  de  ses  espérances,  lui-même,  le  duc  do  Saint- 
Simon,  cette  apparence  d'homme  important  et  de 
favori,  h  la  fois  aimé  et  négligé  par  le  régent,  il  se 
sent  blessé  dans  le  fond  de  l'âme  ;  il  voit  son  maître  , 
son  ami,  ce  prince  si  bien  doué,  si  intelligent,  si 
bienveillant,  revenir  par  d'autres  voies  h  toutes  les 
fautes  du  gouvernement  précédent.  Placé  entre  les 
désastres  du  système  de  Law  et  les  hontes  du  minis- 
tère de  Dubois,  blesstî  j)ar  les  orgies  des  roués  dans 
ce  qu'il  v  a  en  lui  de  i)lus  noble  et  de  plus  lier,  com- 
ment ne  deviendrait-il  pas  un  juge  sévère  des  hommes 
i'X  des  choses?  Incapable  de  regretter  le  passé,  n'osant 
pas  prévoir  l'avenir,  et  déplorant  le  présent,  il  n'('l;iit 
pas  bien  j»lacé  pour  faire  de  ses  Mémoires  un  i»aii('- 
gyrique. 

Saint-Simon  avait  eu  trois  gri(.'fs  rontre  Louis  \IV  : 
les  billards,  les  ministres  et  le  P.  Tellier;  mais  (jinl- 
que  préoccupé  qu'il  fût  de  ses  trois  griefs,  il  ne  p<»ii- 
vait    ni   oublier   l'inconiparabh,'   é-clal   des    j)iemièi«'S 
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années  du  règne ,  ni  méconnaître  la  grandeur  d'àme 
avec  laquelle  le  roi  supporta ,  vers  la  fin,  un  malheur 
si  nouveau  et  si  complet.  Il  y  avait  surtout  un  poin 
qu'il  était  fait  pour  apprécier  :  la  dignité,  la  majesté 
de  la  cour. 

De  cour,  avec  le  régent,  il  n'y  en  eut  point,  il  ne 
pouvait  y  en  avoir.  En  aucun  temps ,  la  duchesse 
d'Orléans,  nonchalante  et  superbe ,  n'avait  su  en  for- 
mer, ni  surtout  en  retenir  une  :  on  la  savait  d'ailleurs 
délaissée  ou  tout  au  moins  négligée  par  son  mari,  elle 
vivait  donc  au  milieu  de  quelques  favorites  à  Saint- 
Cloud,  ou  obscurément  au  Palais-Royal.  Pour  le  duc 
d'Orléans,  on  connaît  sa  vie;  il  en  faisait  deux  parts  : 
la  plus  petite  pour  les  affaires,  la  plus  large  pour  les 
plaisirs ,  et  pour  des  plaisirs  qui  ne  se  peuvent  ra- 
conter. Le  roi,  par  son  âge,  ne  pouvait  tenir  de  cour. 
Tout  ce  monde  de  Versailles,  si  brillant  et  si  réglé 
sous  Louis  XIV,  s'était  donc  dispersé;  les  charges 
avaient  perdu  leur  prestige,  la  couronne  sa  majesté, 
et  les  grands  seigneurs,  habitués  depuis  un  demi- 
siècle  à  ne  vivre  que  chez  le  roi  et  par  lui,  avaient 
été  contraints  de  se  créer  un  intérieur  et  de  vivre, 
pour  la  première  fois,  en  particuliers. 

Au  dehors  ,  il  n'y  avait  pas  à  se  féliciter  de  la  situa- 
tion de  la  France.  Plus  de  guerres,  par  conséquent 
plus  d'éclatantes  victoires  suivies  de  désastres;  mais 
une  diplomatie  sans  habileté  et  sans  fierté,  dirigée 
par  Dubois  au  gré  de  ses  intérêts  particuliers  :  un  mi- 
nistre de  France  vendu  aux  Anglais ,  recevant  près 
d'un  million  c]ia((iio  année  des  ennemis  de  son  pays, 


et  envoyant  ses  affidcs  faire  antichambre  chez  le  pape, 
pour  lui  conquérir,  à  force  d'intrigues  et  de  conces- 
sions ruineuses,  un  chapeau. 

Pour  tant  de  chagrins  ({u'il  fallait  dévorer,  était-on 
au  moins  affranchi  de  la  domination  des  bâtards,  de 
la  toute-puissance  des  ministres  et  de  la  persécution 
religieuse?  Qui  ne  l'aurait  cru  ,  avec  un  prince  si  ré- 
volté d'avoir  épousé  par  force  une  fdle  bâtarde  du  roi, 
si  inditYérent,  pour  ne  ])as  dire  plus,  en  matière  reli- 
gieuse, et  qui  avait  commencé  son  administration  par 
supprimer  les  ministres  en  établissant  à  leur  place  des 
conseils  de  gouvernement? 

Mais  il  faut  voir  le  fund  des  choses.  Que  déplorait  si 
profondément  le  duc  de  Saint-Simon  dans  l'élévaticm 
des  bâtards?  L'abaissement  do  la  jtairie,  ou,  i)our 
mieux  dire,  la  ruine  du  ])rincipe  aristocrati(iue.  Que 
fit  le  régent?  Il  frappa  le  duc  du  Maine  sans  relever  la 
pairie.  Saint-Simon  crut  bien  un  moment  avoir  cause 
gagnée,  lorsqu'au  lit  de  justice  des  Tuileries  on  resti- 
tua aux  pairs  quelques  vains  honneurs.  Mais  il  eut 
lieu  de  s'apercevoir  qu'U  force  d'avoir  identifié  l'es- 
sence même  du  pouvoir  avec  les  formes  extérieures  de 
la  dignité,  il  en  était  venu  ii  laissci-  le  fruit  pour 
courir  après  son  ombre,  et  que  le  tenq)S  n'était  plus 
oïl  la  forme  entraînait  le  fond.  Lor.S(iue  le  cardinal  de 
Uohan  et  le  cardinal  Dubois  entrèrent  enseMd)le  au 
con.seil  de  régence,  les  durs  en  sortirent  jMjur  ne  pas 
être  précisés  |)ar  les  cardinaux.  On  les  laissa  faire. 
Ils  sauvèrent  le  jHjint d'honneur  et  perdirent  leur  i);i(t 
d'autorité.   C'était   une   leçon,   dont  on   comprendra 
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toute  Tamertume.  Le  régent  était  si  loin  de  favoriser 
l'aristocratie ,  qu'il  donnait  la  pourpre  à  Dubois ,  qui 
avait  été  valet,  et  la  pairie  à  La  Yrillière,  qui  n'était 
pas  gentilhomme. 

Quant  aux  conseils  de  gouvernement,  Saint-Simon, 
lorsqu'il  les  vit  fonctionner,  crut  voir  un  moment  réa- 
liser un  de  ses  plus  beaux  rêves.  Hélas!  tout  s'en  alla 
en  fumée.  Le  régent,  qui  ne  savait  pas  refuser,  rem- 
plit les  conseils  d'intrigants  et  d'incapables.  Les  con- 
flits entre  les  conseils ,  et  dans  chaque  conseil ,  entre 
les  éléments  si  disparates  dont  ils  étaient  formés , 
rendirent  l'expédition  des  affaires  difficile  ,  bientôt 
impossible.  Lui-même,  attirant  à  lui  les  affaires  les 
plus  graves ,  et  les  traitant  avec  quelques  affidés  dans 
son  cabinet,  contribua  à  déconsidérer  les  conseils.  Ils 
ne  furent  bientôt  plus  que  des  rouages  inutiles.  On  les 
détruisit;  personne  ne  les  regretta.  Ils  n'existaient 
plus  depuis  longtemps  quand  ils  furent  officiellement 
renversés.  La  forme  du  gouvernement  du  feu  roi  se 
trouva  ainsi  rétablie,  avec  cette  différence  que  Dubois 
était  plus  puissant  et  moins  honorable  que  les  mi- 
nistres de  Louis  XIV,  sans  être  plus  habile. 

Enfin  ,  et  c'est  là  le  comble,  le  régent,  qui  ne  croyait 
pas  à  Dieu,  et  Dubois,  ({ui  ne  croyait  à  Dieu  ni  au 
diable ,  ne  parvinrent  pas  k  donner  la  hberté  de  con- 
science. Les  commencements  répondirent  à  toutes  les 
espérances  du  duc  de  Saint-Simon.  Le  P.  Tellier  fut 
renvoyé  à  son  couvent ,  un  conseil  de  conscience  établi 
et  le  cardinal  de  iSoailles  nommé  président  de  ce  con- 
seil, avec  toute  l'autorité  précédemment  exercée  par 
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le  confessoiir  du  loi.  Il  y  eut  même  un  moment  où  , 
Rome  faisant  attendre  des  bulles,  le  régent  nomma 
une  commission  laïque ,  présidée  par  Saint-Simon , 
j)our  faire  les  informations  nécessaires  et  montrer  à 
la  cour  de  Rome  qu'on  pouvait  se  passer  d'elle.  Mais 
jM'u  à  peu  la  constitution  et  les  jésuites  revinrent  sur 
l'eau;  le  cardinal  de  Noailles  fut  obligé  de  protester 
et  de  se  retirer  ;  le  conseil  de  conscience  fut  détruit, 
et  Dubois,  qui  sacrifiait  tout  i)0ur  son  chapeau,  et 
qui  ne  pouvait  se  rendre  les  jésuites  favorables  qu'en 
servant  la  constitution  ,  acheva  l'ouvrage  si  bien  com- 
mencé par  le  P.  Tellier.  Ainsi,  ce  que  Louis  XIV  fai- 
sait par  une  dévotion  mal  éclairée  et  mal  dirigée,  le 
régent  le  laissa  faire  i)ar  faiblesse,  par  indifférence, 
par  mépris.  Il  ne  croyait  ])as  que  la  liberté  de  con- 
science valût  la  jjeine  d'être  protégée;  et  ce  fut  pro- 
i>ablement  une  sorte  de  satisfaction  pour  lui ,  ajjrès 
avoir  subi  le  joug  pesant  du  feu  roi  ,  (juc  de  j)rosti- 
tuer  à  un  Dubois  la  dignité'  de  cai\linal,  de  le  revê- 
tir de  l'épiscopat  et  de  faire  présider  ])ar  lui  l'as- 
semblée générale  du  clergé. 

Quand  on  pense  h  ces  cruelles  déco])tions  et  (ju'nii 
se  souvient  «juo  b.'S  rpiatre  points  culminants  de  l'hi.s- 
t<jire  racontée  par  Saint-Simon  sont  la  révocation  de 
l'édil  de  Nantes,  les  assassinats  de  la  famille  royale  , 
le  système  de  Law  et  le  ministère  du  cardinal  Dubois, 
I>eut-on  s'étonner  «b;  la  sévérité  de  ses  jugements  ? 
Ce  terrible  hislorirn ,  (|ui  ne  fait  grâce  h  aucune  lur- 
]»ilude,  a  p<uirlant  réussi  k  faire  aimer  le  duc  d'Or- 
léans.  Il  le  moiitn*   partrjul  gé-nénux,   bienveillant. 
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dévoué  à  son  roi  et  à  sa  patrie ,  victime  de  l'intrigant 
qui  l'a  élevé,  des  fripons  qui  l'entourent  et  de  l'ima- 
gination qui  l'entraîne.  On  ne  peut  reprocher  a  Saint- 
Simon  ni  d'avoir  maltraité  le  régent  son  ami ,  ni  de 
l'avoir  excusé  aux  dépens  de  la  vérité. 

Somme  toute ,  le  duc  de  Saint-Simon  est  un  hon- 
nête homme,  qui  traversa  la  cour  de  Louis  XIV  sans 
devenir  hypocrite,  et  celle  du  régent  sans  devenir  li- 
bertin ;  qui  fut  protecteur  de  la  personne  de  Law,  et 
refusa  constamment  de  se  laisser  enrichir;  qui  eut 
l'oreille  du  régent  et  ne  lui  demanda  ni  charges  ni 
faveurs.  C'est  un  esprit  puissant,  pénétrant,  nourri 
d'histoire  et  de  bonnes  lettres,  animé  du  plus  pur  pa- 
triotisme, incapable  d'altérer  la  vérité,  puisant  aux 
meilleures  sources,  voulant,  dç  bonne  foi,  être  tou- 
jours impartial,  manquant  souvent  d'impartialité, 
parce  que  la  passion  l'emporte  et  qu'il  ne  sut  ni 
aimer  ni  haïr  k  demi.  Écrivain  brillant,  mais  négli- 
gent et  diffus ,  il  a  des  coups  de  pinceau  que  lui  en- 
vieraient les  plus  grands  maîtres,  et  ses  récits,  quand 
il  peint  un  grand  événement ,  n'ont  été  surpassés  ni 
peut-être  égalés  par  personne.  Il  est  plutôt  enclin  à 
la  sévérité  qu'à  l'indulgence,  et  c'est  une  des  res- 
semblances qu'on  lui  a  trouvées  avec  Tacite.  Il  est 
dur  pour  Louis  XIV;  pour  le  régent  il  n'est  que  juste, 
et  l'on  voit  même  qu'il  lui  en  coûte  d'être  juste.  Jan- 
séniste, quoiqu'il  s'en  défende,  il  a  partout  les  ca- 
ractères du  jansénisme  :  une  vertu  qui  touche  à  l'exa- 
gération ,  une  justice  sévère  jusqu'à  la  malveillance. 
C'est  une  des  renommées  les  plus  jturesel  un  des  plus 
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^M'ands  talents  de  la  première  moltic'  du  xviii"  siècle. 
Son  livre  a  tout  le  piquant  des  Mémoires  les  plus  at- 
trayants et  toute  la  grandeur  de  l'histoire. 

Le  plan  que  nous  avons  adopté  pour  ce  volume  nous 
a  permis  de  n'omettre  aucun  des  personnages  impor- 
tants ,  aucun  des  événements  capitaux  de  la  régence. 
Mais  nous  avons  été  obligés  à  de  grands  sacrifices. 
Nous  n'avons  rien  dit  de  l'ambassade  du  duc  de 
Saint-Simon  en  Espagne,  ni  du  voyage  du  czar  Pierre 
le  Grand  h  Paris.  Il  faut  au  moins  avertir  nos  lecteurs 
que  Saint-Simon  ,  dans  un  séjour  de  quelques  mois  h 
la  cour  de  Philippe  V,  passe  en  revue  toute  la  société 
espagnole  et  la  décrit  avec  cette  finesse  et  cette  sûreté 
de  jugement,  et  surtout  avec  ces  riches  couleurs  qui 
donnent  tant  d'importance  et  d'éclat  à  ses  descriptions 
de  la  cour  de  Louis  XIV.  Quant  au  passage  de  Pierre 
le  Grand  h  Paris,  qu'il  nous  a  été  impossible  de  faire 
rentrer  dans  les  divisions  de  notre  cadre,  c'est  un 
morceau  unique ,  dont  nous  essayerons  au  moins  de 
donniT  ici  une  légère  idée.  On  nous  saura  gré  de  ter- 
miner cet  avertissement  j)ar  un  épisode  aussi  curieux. 

Voici  d'abonl  le  portrait  que  trace  Saint-Simon  de 
la  per^Dune  du  czar  :  <  C'était,  dit-il,  un  fort  grand 
lioriime,  très-bien  fait,  assez  maigre,  le  visage  assez 
de  forme  ronde;  un  grand  front;  de  beaux  sourcils;  le 
nez  assez  court  sans  rien  de  trop,  gros  par  le  bout; 
les  lèvres  assez  grosses;  le  teint  rougeâtre  et  bnni  ;  de 
beaux  yeux  noirs,  grands,  vifs,  perçants,  bien  f»  ii- 
(lus;  le  regard  majestueux  et  gracieux  quand  il  y  j)re- 
nait  garde,  sinon  sévère  et  farourh*',  avec  un  tic  (|iii 
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ne  revenait  pas  souvent,  mais  qui  lui  démontait  les 
veux  et  toute  la  physionomie,  et  qui  donnait  de  la 
frayeur.  Gela  durait  un  moment  avec  un  regard  égaré 
et  terrible ,  et  se  remettait  aussitôt.  Tout  son  air  mar- 
quait son  esprit,  sa  réflexion  et  sa  grandeur,  et  ne 
manquait  pas  d'une  certaine  grâce.  Il  ne  portait  qu'un 
col  de  toile ,  une  perruque  ronde  ,  brune  ,  comme  sans 
poudre ,  qui  ne  touchait  pas  ses  épaules ,  un  habit 
brun  juste  au  corps,  uni,  à  boutons  d'or,  veste,  cu- 
lotte, bas,  point  de  gants  ni  de  manchettes,  l'étoile 
de  son  ordre  sur  son  habit  et  le  cordon  par-dessous, 
son  habit  souvent  déboutonné  tout  à  fait ,  son  chapeau 
sur  une  table  et  jamais  sur  sa  tête,  môme  dehors. 
Dans  cette  simplicité ,  quelque  mal  voiture  et  accom- 
pagné qu'il  pût  être ,  on  ne  s'y  pouvait  méprendre  à 
l'air  de  grandeur  qui  lui  était  naturel.  » 

La  société  française,  au  moment  où  Pierre  P""  la 
visita,  était  moins  réglée  et  moins  compassée  que  du 
temps  de  Louis  XIV;  on  peut  croire  cependant  que 
cet  homme  de  génie  à  moitié  sauvage,  ne  fut  pas  un 
médiocre  sujet  d'étonnement  pour  des  seigneurs  habi- 
tués à  la  pompe  de  Louis  XIV,  et  pour  les  roués  du 
duc  d'Orléans.  On  lui  avait  préparc  au  Louvre  l'ap- 
partement de  la  reine  mère;  il  arrive  le  soir,  entre 
partout,  trouve  tous  les  appartements  trop  éclairés  et 
trop  splendides,  sort,  remonte  en  voiture,  et  se  fait 
conduire  à  Thotel  de  Lesdiguières,  qu'on  lui  dit  égale- 
ment prêt  à  le  recevoir,  et  où  il  se  fait  dresser  un  lit 
de  camp  dans  un  arrière-cabinet.  Ce  fut  son  début  à 
Paris.  Le  maréchal  du  Tessé ,  chargé  de  lui  faire  les 
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liunneurs  de  la  capitale ,  avait  soin  de  tenir  toujours 
un  carrosse  attelé  dans  la  cour  de  l'hôtel.  Mais  le  désir 
de  voir  h  son  aise,  rini]»ortunilé  d'être  en  spectacle, 
l'habitude  d'une  liberté  au-dessus  de  tout,  lui  fai- 
saient souvent  préférer  les  carrosses  de  louage,  les 
li acres  même  ,  le  premier  carrosse  qu'il  trouvait  sous 
sa  main,  de  gens  qui  étaient  chez  lui  et  qu'il  ne  con- 
naissait pas.  Il  sautait  dedans  et  se  faisait  mener  par 
la  ville  ou  dehors.  C'était  alors  au  maréchal  de  Tessé 
cl  à  sa  suite,  dont  il  s'échappait  ainsi,  à  courir  après, 
quelquefois  sans  le  pouvoir  trouver.  «  Ce  qu'il  buvait 
et  mangeait  en  deux  repas  réglés  est  inconcevable , 
sans  compter  ce  qu'il  avalait  de  bière,  de  limonade  et 
d'autres  sortes  de  boissons  entre  les  repas,  toute  sa 
suite  encore  davantage  ;  une  bouteille  ou  deux  de 
bière,  autant  et  quelquefois  davantage  de  vin,  des 
vins  de  liqueur  après;  h  la  fin  du  repas  des  eaux-de- 
vie  préparées,  cho])ine  et  quelquefois  pinte.  C'était  h 
}»eu  près  l'ordinaire  do  chaque  repas.  Sa  suite  à  sa 
table  en  avalait  davantage,  et  mangeaient  tous  à  l'a- 
venant h  onze  heures  du  matin  et  h  huit  heures  du 
soir.  Quand  la  mesure  n'ét;iit  pas  ])lus  forte,  il  n'y 
])araissail  pas.  Il  y  avait  un  prêtre  aumônier  qui  man- 
geait h  la  table  du  czar,  ])lus  fort  de  moitié  que  pas 
un,  dont  h*  rzar,  qui  l'aimait,  s'amusait  beaucoup.  » 
Lorsqu'il  fut  visit<;r  Versailhîs,  Trianon  et  la  ména- 
gerie, toute  sa  suite  l'accomjjagna.  Ils  menèrent  avec 
•îux  des  demoiselles,  qu'ils  firent  coucher  dans  l'ap- 
parlemenl  qu'avait  occupé  Mme  de  Maint(*non.  Bloin, 
gouverneur  de  Versailles,  fjit  extrêmement  scanrlalisé 
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de  voir  profaner  ainsi  ce  temple  de  la  pruderie,  dont  la 
déesse,  retirée  à  Saint-Cyr,  se  trouva  extrêmement 
mortifiée.  Ce  n'était  pas  la  manière  du  czar  ni  de  ses 
gens  de  se  contraindre. 

Il  coucha  ensuite  à  Fontainebleau ,  et  le  comte  de 
Toulouse,  qui  était  grand  veneur,  lui  fit  les  honneurs 
d'une  chasse  à  courre.  Le  czar  y  prit  peu  déplaisir,  et 
faillit  tomber  de  cheval.  Il  dîna  ensuite  avec  ses  gens, 
et  revint  à  Petit-Bourg ,  seul  dans  un  carrosse  avec 
trois  d'entre  eux.  «  Il  parut  dans  ce  carrosse  qu'ils 
avaient  largement  bu  et  mangé.  » 

Avec  cette  grossièreté  de  mœurs,  il  ne  laissait  pas 
de  se  sentir,  et  traita  les  princes  du  sang  avec  la  der- 
nière hauteur.  Étant  allé  à  l'Opéra  avec  le  régent  en 
grande  loge,  il  demanda  dès  les  premières  scènes  «  s'il 
n'y  aurait  pas  de  bière-  »  Le  régent  en  fit  apporter  sur 
un  plateau,  et  lui  en  versa  un  grand  verre  ,  qu'il  ac- 
cepta en  souriant,  sans  se  soulever,  et  qu'il  avala  d'un 
trait.  Il  refusa  de  visiter  les  princesses  du  sang,  et  ne 
vit  que  Madame  et  Mme  la  duchesse  de  Berry,  filles  de 
France,  et  Mme  d'Orléans,  par  politesse  pour  son  mari. 
Il  visita  plusieurs  fois  le  roi,  et  toujours  avec  un  air  de 
tendresse,  mêlée  de  grandeur,  d'égalité  de  rang,  et  lé- 
gèrement de  supériorité  d'âge.  Il  le  loua  fort,  il  en 
parut  charmé,  et  l'embrassa  h  plusieurs  reprises.  Le 
roi,  de  son  côté,  lui  fit  fort  bien,  et  lui  débita  très-joli- 
ment son  petit  et  court  compliment.  Le  czar  visita  dans 
les  plus  grands  détails  fhôtel  des  Invalides,  et  passa 
presque  toute  sa  journée  dans  les  ateliers  de  Paris. 
Toute  sa  curiosité  allait  au  solide.  On  lui  montra  les 
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pierreries  de  la  couronne;  il  \os  trouva  plus  belles 
qu'il  ne  pensait,  mais  il  témoigna  estimer  peu  ces  ri- 
chesses de  convention.  Les  machines,  les  armes  de 
L'uerre,  les  monuments  utiles,  l'inlëressaient  bien  au- 
trement. Il  courut  seul  chez  les  principaux  ouvriers  de 
Paris,  et  les  interrogea  sur  leurs  procédés,  en  homme 
il  qui  rien  n'est  indillV-ront  ni  ('tranger,  de  ce  qui  lou- 
che k  l'industrie  et  au\  arts  utiles. 

Il  fut  h  cheval  h.  la  revue  des  deux  régiments  des 
gardes,  des  gendarmes,  chevau-légers  et  mousque- 
taires. Il  ne  regarda  presque  pas  les  troupes,  qui  s'en 
aperçurent.  A  la  cour,  on  en  fut  également  étonné  et 
mortillé.  Il  fut  delk  dîner  à  Saint-Ouen,  chez  le  duc  de 
Tresmes,  où  il  dit  que  l'excès  de  la  chaleur,  de  la  pous- 
sière et  la  foule  de  gens  à  pied  et  h  cheval ,  lui  avai(.'nt 
fait  quitter  la  revue  jdus  tôt  ([u'il  n'aurait  voulu. 

Le  jour  qu'il  dîna  chez  d'Antin,  qui  avait  fort  bri- 
gué cet  honneur,  d'Antin,  toujours  le  même,  trouva 
moyen  d'avoir  un  j)ortrait  de  la  czarine,  qui  fut  placé 
sur  la  cheminée  de  la  salle,  avec  des  vers  ii  sa 
louange.  Cette  galanterie  plut  fort  au  czar,  qui  s'écria, 
comme  toute  sa  suite,  sur  la  ressemblance  du  portrait. 
Il  aimait  fort  la  czarine,  et  eut  même  un  instant  l'idée 
de  la  faire  venir  en  France,  mais  il  y  renonça,  et  lui 
donna  rendez-vous  a  Sj)a,  où  il  fut  la  retrouver;  lais- 
sant la  France  rliarmé-e  de  son  génie,  delà  vaste éteîi- 
duc  de  ses  connaissances,  et  de  la  rare  singulariti' 
d'un  caractère  qui  fera  rndniir-ifion  de  la  postérité  la 
plus  reculée. 

Nous  ne  pouvons  omettre  la  visite  caractéristique 
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qu'il  fit  à  Mme  de  Mainlenon,  et  que  Saint-Simon  ra- 
conte ainsi  :  «  Le  vendredi  il  juin,  le  czar  fut  de  Ver- 
sailles à  Saint-Cyr,  où  il  vit  toute  la  maison  et  les  de- 
moiselles dans  leurs  classes.  Il  y  fut  reçu  comme  le 
roi.  Il  voulut  aussi  voir  Mme  de  Maintenon  qui,  dans 
l'apparence  de  cette  curiosité,  s'était  mise  au  lit,  ses 
rideaux  fermés  hors  un  qui  ne  l'était  qu'à  demi.  Le 
czar  entra  dans  sa  chambre,  alla  ouvrir  les  rideaux 
des  fenêtres  en  arrivant,  puis  tout  de  suite  ceux  du  lit, 
regarda  bien  Mme  de  Maintenon  tout  à  son  aise,  ne 
lui  dit  pas  un  mot  ni  elle  à  lui,  et,  sans  lui  faire  au- 
cune sorte  de  révérence,  s'en  alla.  Je  sus  qu'elle  en 
avait  été  fort  étonnée  et  encore  plus  mortifiée;  mais  le 
feu  roi  n'était  plus.   » 

Il  n'était  plus,  en  effet,  et  Mme  de  Maintenon,  retirée 
à  Saint-Cyr,  voyait  tomber  peu  h  peu  tout  l'édifice  si 
laborieusement  construit  par  elle,  au  temps  de  sa 
toute-puissance.  Saint-Simon  assure  que  la  disgrâce 
du  duc  du  Maine  lui  donna  le  dernier  coup,  et  qu'elle 
en  mourut  de  douleur.  Le  nom  de  celte  trop  célèbre 
fée,  comme  il  la  nomme,  qui  résume  toute  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV,  et  rappelle,  par  le  duc  du  Maine, 
les  principaux  événements  politiques  de  la  régence, 
nous  avertit  de  laisser  enfin  la  parole  à  Saint-Simon. 
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I. 
LE  RCGENT. 

JyÇ  çluc  4'Orléans,  pendant  la  vie  de  Louis  XIV, 

Le  roi,  occupé  de  l'établissement  de  ses  bâtards, 
qu'il  agrandissait  de  jour  en  jour,  avait  marié 
deux  de  ses  filles^  à  deux  princes  du  sang,  et  son- 
geait à  marier  Mlle  de  Blois,  la  troisième,  avec 
3L  le  duc  de  Cliartres. 

C'était  le  propre  et  unique  neveu  du  roi ,  et  fort 
au-dessus  des  princes  du  sang  par  son  rang  de 
petit-fds  de  France  et  par  la  cour  que  tenait  Mon- 
sieur. Si  les  mariages  des  deux  princes  du  sang 

t .  Mme  la  princesse  de  Conli,  fille  du  roi  cl  de  Mme  de  La  Vallière, 
alors  veuve  sans  enfants  ;  cl  Mme  la  Duchesse,  fille  ainéc  du  roi  el  de 
:  ine  de  Monlespan.  Mlle  de  Blois,  qui  dcviol  Mme  de  Chartres,  el  plu» 
urd  Mme  d'Orléans,  était  également  fille  de  Mme  de  Monlespan. 
49  » 
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avaient  scandalisé  lonl  le  monde,  le  roi  qui  ne  l'i- 
gnorait pas,  jugeait  par  là  de  l'elTct  d'un  mariage 
sans  proi)orlion  plus  éclatant.  11  y  avait  déjà  quatre 
ans  qu'il  le  roulait  dans  son  esprit,  et  qu'il  en  avait 
pris  les  premières  mesures.  Elles  étaient  d'autant 
plus  diflicilcs  que  Monsieur  était  infiniment  attaché 
à  tout  ce  qui  était  de  sa  grandeur,  et  que  Madame 
était  d'une  nation  qui  abhorrait  la  bâtardise  et  les 
mésalliances,  et  d'un  caractère  à  n'oser  se  pro- 
mettre de  lui  l'aire  jamais  goûter  ce  mariage. 

Une  après-dînée  de  forl  bonne  heure  que  je  pas- 
sais dans  la  galerie  haute,  je  vis  sortir  M.  le  duc  de 
Chartres  d'une  porte  de  derrière  de  son  aiiparle- 
ment,  l'air  fort  enq)étré  et  triste,  suivi  d'un  seul 
cxenq)t  des  gardes  de  Monsieur;  et  connue  je  me 
trouvais  là,  je  lui  deniîindai  où  il  allait  ainsi  si  vite 
et  à  cette  heure-là.  Il  me  répondit  d'un  air  brusque 
et  chagrin  qu'il  allait  chez  le  roi  qui  l'avait  envoyé 
quérir.  Je  ne  jugeai  j)as  à  propos  de  l'accompa- 
gner, et  me  tournant  vers  mon  gouverneur,  je  lui 
dis  que  je  coujccturais  (piehpK»  ciiose  du  maiiage, 
cl  qu'il  allait  éclater,  il  m'en  avait  depuis  quelques 
jours  trauspiié  quelque  chose,  et,  conune  je  jugeai 
bien  que  les  scènes  seraient  fortes,  la  curiosité  me 
rendit  fort  alt(!ulif  et  assidu. 

M.  d(;  Chartres  trouva  le  roi  seul  avec  Monsieur 
dans  son  cabinet,  où  c(î  jeune  prince  ne  savait  pas 
devoir  trouver  monsirur  son  j)ère.  Le  roi   lit  des 
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amitiés  à  M.  de  Chartres,  lui  dit  qu'il  voulait  pren- 
dre soin  de  son  établissement  ;  que  la  guerre  allu- 
mée de  tous  côtés  lui  ôtait  des  princesses  qui  au- 
raient pu  lui  convenir;  que  de  princesses  du  sang, 
il  n*y  en  avait  point  de  son  âge  ;  qu'il  ne  pouvait 
mieux  lui  témoigner  sa  tendresse  qu'en  lui  offrant 
sa  fille  dont  les  deux  sœurs  avaient  épousé  deux 
princes  du  sang;  que  cela  joindrait  en  lui  la  qualité 
de  gendre  à  celle  de  neveu;  mais  que,  quelque  pas- 
sion qu'il  eiit  de  ce  mariage,  il  ne  le  voulait  point 
contraindre  et  lui  laissait  là-dessus  toute  liberté.  Ce 
propos,  prononcé  avec  cette  majesté  effrayante  si 
naturelle  au  roi,  à  un  prince  timide  et  dépourvu 
de  réponse,  le  mit  hors  de  mesure.  Il  crut  se  tirer 
d'un  pas  si  glissant  en  se  rejetant  sur  Monsieur 
et  Madame,  et  répondit  en  balbutiant  que  le  roi 
était  le  maître,  mais  que  sa  volonté  dépendait  de  la 
leur.  «  Cela  est  bien  à  vous ,  répondit  le  roi  ;  mais 
dès  que  vous  y  consentez,  votre  père  et  votre  mère 
ne  s'y  opposeront  pas  ;  »  et  se  tournant  à  Mon- 
sieur :  «  N'est-il  pas  vrai ,  mon  frère  ?  »  Monsieur 
consentit  comme  il  l'avait  déjà  îaïi  seul  avec  le  roi, 
qui  tout  de  suite  dit  qu'il  n'était  donc  plus  ques- 
tion que  de  Madame,  et  sur-le-chami)  l'envoya 
chercher  ;  et  cependant  se  mit  à  causer  avec  Mon- 
sieur, qui  tous  deux  ne  firent  pas  semblant  de  s'a- 
percevoir du  trouble  et  de  l'abattement  de  M.  de 
Chai'tres. 
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Madame  arriva,  ù  qui  cVenlrôc  le  roi  dit  qu'il 
comptait  bien  iiu'elle  no  voudrait  pas  s'opposer  à 
une  alïaire  que  Monsieur  désirait,  et  que  M.  de 
Chartres  y  consentait;  que  c'était  son  mariage  avec 
Mlle  de  Blois ,  qu'il  avouait  qu'il  désirait  avec  pas- 
sion, et  ajouta  courtenK^nt  les  mêmes  choses  qu'il 
venait  de  dire  à  M.  le  duc  de  Chartres,  le  tout  d'un 
air  imposant,  mais  comme  hors  de  doute  que  Ma- 
dame put  n'en  pas  ôtre  ravie,  quoique  plus  que 
certain  du  contraire.  Madame,  qui  avait  compté 
sui-  le  refus  de  monsieur  son  fils,  se  trouva  prise  vl 
muette.  Elle  lança  deux  regards  furieux  à  Monsieur 
«'t  à  M.  de  Chartres,  dit  que,  puisqu'ils  le  voulaient 
bien,  elle  n'avait  rien  à  y  dire,  fit  une  courte  ré- 
vérence et  s'en  alla  chez  elle.  Monsieur  son  fils  l'y 
suivit  incontinent,  auquel,  sans  donner  le  moment 
de  lui  dire  comment  la  chose  s'était  passée,  elle 
chanta  pouille  avec  un  toirent  de  larmes,  et  le 
chassa  de  chez  elle. 

Un  peu  après,  Monsieur,  sortant  de  chez  le  roi, 
mira  chez  Madame,  et  excepté  (pi'elle  ne  le  chassa 
pas  conuuf;  son  (ils,  elle  ne  le  ménagea  pas  davan- 
tage; tellement  (pi'il  sortit  de  chez  elle  trés-confus, 
san.s  avoir  eu  loisir  de  lui  dire  un  seul  mol.  Toute 
celte  scène  était  finie  sur  les  quatnî  heures  d(; 
l'après-dlnée,  cl  le  soir  il  y  avait  appartement,  c(î 
qui  arrivait  l'hiver  trois  fois  la  semaine,  les  trois 
autres  jours  comédie  et  le  dimanche  rirn. 
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Ce  qu'on  appelait  appartement  était  le  concours 
de  toute  la  cour,  depuis  sept  heures  du  soir  jusqu'à 
dix  que  le  roi  se  mettait  à  table ,  dans  le  grand  ap- 
partement, depuis  un  des  salons  du  bout  de  la 
grande  galerie  jusque  vers  la  tribune  de  la  cha- 
pelle. D'abord,  il  y  avait  une  musique,  puis  des 
tables  à  toutes  les  pièces  toutes  prêtes  pour  toutes 
sortes  de  jeux  ;  un  lansquenet  où  Monseigneur  et 
Monsieur  jouaient  toujours;  un  billard;  en  un  mot, 
liberté  entière  de  faire  des  parties  avec  qui  on  vou- 
lait, et  de  demander  des  tables  si  elles  se  trou- 
vaient toutes  remplies;  au  delà  du  billard,  il  y 
avait  une  pièce  destinée  aux  rafraîchissements,  et 
tout  parfaitement  éclairé.  Au  commencement  que 
cela  fut  établi-,  le  roi  y  allait  et  y  jouait  quelque 
temps ,  mais  quoique  dès  lors  il  n'y  allât  plus ,  il 
voulait  qu'on  y  fût  assidu,  et  chacun  s'empressait 
à  lui  plaire.  Lui ,  cependant ,  passait  les  soirées 
chez  Mme  de  Maintenon  à  travailler  avec  dilTércnts 
ministres  les  uns  après  les  autres. 

Fort  peu  après  la  musique  finie,  le  roi  envoya 
chercher  à  l'appartement  Monseigneur  et  Monsieur, 
qui  jouaient  déjà  au  lansquenet;  Madame,  qui  à 
peine  regardait  une  partie  d'ombre  auprès  de  la- 
quelle elle  s'était  mise;  M.  de  Chartres,  qui  jouait 
fort  tristement  aux  échecs;  et  Mlle  de  Blois,  qui  à 
lieine  avait  commencé  à  paraître  dans  le  monde , 
qui  ce   soir-là   était  exlraordinairement  parée    et 
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qui  pourtant  ne  savait  et  ne  se  doutait  môme  de 
rien,  si  bien  que,  naturellement  fort  timide  et  erai- 
frnant  horriblement  le  roi,  elle  se  crut  mandée 
pour  essuyer  quehiue  réprimande,  et  était  si  trem- 
blante que  Mme  de  Manilenon  la  prit  sur  ses  ge- 
noux, où  elle  la  tint  toujours,  la  pouvant  à  peine 
rassurer.  A  ce  bruit  de  ces  personnes  royales  man- 
dées chez  Mme  de  Maintenon  et  Mlle  de  Blois  avec 
elles,  le  bruit  (hi  mariage  éclata  à  l'appartement 
en  même  temps  cpie  le  roi  le  déclara  dans  ce  parli- 
eulier.  Il  ne  dura  que  quelques  moments,  les 
mêmes  personnes  reviru'ent  à  ra])partement  où 
cette  déclaration  lut  rendue  publitpie.  J'arrivai 
dans  ces  premiers  instants.  Je  tiouvai  le  monde  par 
pelotons,  et  un  grand  étonnement  régner  sm*  tous 
les  visages.  J'en  appris  bientôt  la  cause  qui  ne  \\u* 
sur[)rit  pas,  |)ai-  la  rencouli'e  que  j'avais  l'aile  au 
commencement  de  l'après-dînée. 

Madame  se  promenait  dans  la  galerie  avec  C\\A- 
tcauthiers,  sa  favorite  et  digne  de  l'ôtrc;  rWr  niai- 
chait  h  grands  pas,  son  mouchoir  h  la  main, 
pleurant  sans  coîitrainte,  parlant  assez  haut,  ges- 
lirulant  et  rcprésenlanl  Inrl  bien  Cérès  après  l'en- 
lèvement de  sa  fille  lM'()S<'rpin(',  la  cherchant  m 
fureur  et  la  redemandant  à  Jupiter.  (Ihaeun,  piu" 
res[)ect,  lui  laissait  le  champ  libre  et  ne  faisait 
que  passer  poin*  entier  dans  rappai'tement.  Mon- 
DC'igncui'  et  Monsieur  s'étaient  lemis  au  lausque- 
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net.  Le  premier  me  parut  tout  à  son  ordinaire  ; 
mais  rien  de  si  honteux  que  le  visage  de  Monsieur, 
ni  de  si  déconcerté  que  toute  sa  personne ,  et  ce 
premier  état  lui  dui*a  plus  d'un  mois.  Monsieur  son 
fils  paraissait  désolé ,  et  sa  future  dans  un  embar- 
ras et  une  tristesse  extrême.  Quelque  jeune  qu'elle 
fût ,  quelque  prodigieux  que  fût  son  mariage ,  elle 
en  voyait  et  en  sentait  toute  la  scène,  et  en  appré- 
hendait toutes  les  suites.  La  consternation  pamt 
générale,  à  un  très-petit  nombre  de  gens  près. 
Poui*  les  Lorrains ,  ils  triomphaient  ;  ils  jouissaient 
de  leur  succès  ;  comme  ils  en  avaient  toute  honte 
bue ,  ils  avaient  raison  de  s'applaudir. 

La  politique  rendit  donc  cet  appartement  lan- 
guissant en  apparence ,  mais  en  effet  vif  et  cu- 
rieux. Je  le  trouvai  court  dans  sa  durée  ordi- 
naire; il  finit  par  le  souper  du  roi,  duquel  je  ne 
voulus  rien  perdre.  Le  roi  y  .parut  tout  comme  à 
son  ordinaire.  M.  de  Chartres  était  auprès  de  Ma- 
dame, qui  ne  le  regarda  jamais,  ni  Monsieur. 
Elle  avait  les  yeux  pleins  de  larmes,  qui  tom- 
baient de  temps  en  temps  et  qu'elle  essuyait  de 
môme,  regardant  tout  le  monde  comme  si  elle 
eût  cherché  à  voir  quelle  mine  chacun  ftiisait. 
Monsieur  son  fils  avait  aussi  les  yeux  bien  rouges , 
et  tous  deux  ne  mangèrent  presque  rien.  Je  re- 
marquai que  le  roi  offrit  à  Madame  de  presque 
tous  les  plats  qui  étaient  devant  lui,  cl  qu'elle  les 
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refusa  tous  d'un  air  de  brusquerie  qui  jusqu'au 
))out  ne  rebuta  point  l'air  d'attention  et  de  poH- 
tessc  du  roi  pour  elle. 

Il  fut  encore  fort  remarqué  qu'au  sortir  de  table 
ot  à  la  fin  de  ce  cercle  debout  d'un  moment  dans 
la  cliambre  du  roi ,  il  lit  à  Madame  une  révérence 
très-marquée  et  basse,  pendant  laquelle  elle  lit 
une  pirouette  si  juste  ,  que  le  roi ,  en  se  relevant , 
ne  trouva  plus  que  son  dos  avancé  d'un  pas  vers 
la  porte. 

Le  lendemain,  toute  la  cour  fut  cliez  Monsieur, 
cliez  Madame  et  clicz  M.  le  duc  de  Cbartres ,  mais 
sans  dire  une  parole  ;  on  se  contentait  de  faire  la 
révérence,  et  tout  s'y  passa  en  parfait  silence.  On 
alla  ensuite  attendre  à  l'ordinaire  la  levée  du  con- 
seil dans  la  f,^alerie  à  la  messe  du  roi.  Madame  y 
vint.  Monsieur  son  fils  s'appi'ocba  d'elle,  connue  il 
faisait  tous  les  jours ,  i)our  lui  baiser  la  main.  En 
«e  moment,  Madame  lui  api)li(|ua  un  soufllet  si  so- 
nore (ju'il  fui  entendu  de  quebjues  j)as ,  et  qui, 
en -présence  de  toute  la  cour,  couvrit  de  confusion 
ce  pauvre  prince,  et  combla  les  infinis  specta- 
teurs, dont  j'étais ,  d'un  prodi^^icux  étonnenient. 
Ce  même  jour,  riumiense  dot  fut  déclarée,  et  le 
jour  suivant,  le  roi  alla  rendre  visite  à  Monsieur 
et  à  Madame,  qui  se;  passa  fort  tristement,  cl  de- 
puis on  ne  s^jngea  plus  rpi'anv  préjiaratifs  de  la 
noce. 


I 
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A  la  mort  de  Monsieur,  qui  ne  tarda  guère  après 
ce  beau  mariage ,  Monsieur  son  fds  quitta  le  nom 
de  duc  de  Chartres ,  et  fut  appelé  le  duc  d'Orléans. 

Madame  la  duchesse  d'Orléans,  ravie  de  la  li- 
berté et  de  la  grandeur  personnelle  qu'elle  trou- 
vait par  la  mort  de  Monsieur,  eut  envie  d'en 
jouir  et  d'aller  tenir  une  cour  à  Saint-Cloud.  Le 
roi  l'approuva,  pourm  qu'elle  y  eût  une  compa- 
gnie honorable  et  point  mêlée,  sinon  le  reste  de 
la  cour  la  plus  particulière  de  feu  Monsieur,  qui 
ne  se  pouvait  exclure.  M.  et  Mme  la  duchesse 
d'Orléans  firent  très-poliment  les  honneurs  de  ce 
beau  lieu;  la  magnificence  et  la  liberté  rendirent 
ce  séjour  charmant,  et  pour  la  première  fois, 
Saint-Cloud  se  vit  sans  tracasseries. 

M.  le  duc  d'Orléans,  marié  malgré  lui,  ne  tarda 
pas  à  néghger  madame  sa  femme,  et  à  se  jeter  dans 
la  [)lus  forte  débauche.  La  vie  peu  réglée  de  M.  le 
Duc  et  de  M.  le  prince  de  Conti  lui  donna  une 
triste  émulation;  les  débauciies  de  la  cour  et  de  la 
ville  s'emparèrent  de  lui  ;  le  dégoût  d'un  mariaga 
forcé  et  si  inégal  lui  fit  chercher  à  se  dédonnnagcr 
par  d'autres  plaisirs ,  et  le  dépit  qu'il  conçut  de 
se  voir  éloigné  du  commandement  des  armées,  et 
trompé  sur  ce  qui  lui  avait  été  promis  de  gouver- 
nements et  d'autres  grâces,  acheva  de  le  précii)iter 
dans  une  conduite  fort  licencieuse,  qu'il  se  piqua 
de  porter  au  plus  loin ,  pour  marquer  le  mépris 
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qu'il   Ihisail  do  son  ôpoiiso  r(  do  la  colôro  (|iic  le 
roi  lui  on  tom()i<inait. 

H  ôlait  dopnis  lon<:;tomps  amoureux  de  Mllo  de 
SoiT.  C'c'tail  uno  jouno  llllo  do  condition,  sans  au- 
cun bien,  jolie,  pi(iuanlo,  d'un  air  vif,  niuliii , 
capricieux  cl  jjlaisant.  Cet  air  ne  tenait  que  trop 
ce  qu'il  proniotlail.  3liiio  l\c  Ventadour,  dont  ollo 
était  parente,  l'avait  mise  lille  d'iionnour  aui)rès 
de  Madame;  là  elle  devint  grosse,  et  eut  un  fils 
de  M.  1(,'  duc  d'Orléans.  Cet  éclat  la  lit  sortir  de 
chez  Madame.  M.  le  duc  d'Orléans  s'attacha  à  ell(^ 
de  |)lus  on  |)lus.  Elle  était  iuq)érieuse  et  le  lui  lit 
sonlir  ;  il  n'en  était  que  plus  amoureux  et  plus 
souim's.  Elle  disposait  do  beaucoup  de  choses  au 
J\ilais-Uo>al,  cela  lui  lit  une  petite  cour  et  dos 
amis  ;  et  Mme  de  Ventadour,  avec  toute  sa  dé\o- 
lion  de  repentie  et  ses  vues,  ne  cessa  point  «l'otic 
on  commerc(;  étroit  avec  elle,  et  ne  s'en  cachait 
pas.  Elle  lut  bien  conseillée.  M.  le  duc  d'Orléans 
ayant  été  enfin,  contre  toute  attente,  dési^^né  pour 
^onunandor  on  Italie,  elle  saisit  ce  moment  bril- 
lant pour  taire  recomiaîtro  et  lé^itimoi-  W  lils 
(pr«'|jr  cil  a\ail,  dcNciiii  aujourd'bui  par  la  i-é- 
pencc  do  son  poi-o  ^raud  |)i'iour  {\c  Eranco,  ;;é- 
néral  des  ^aloros,  et  ^^-and  d'Espaj^no,  avo('  dos 
abbayes.  Mais  Mlle  de  Sci\  no  so  contenta  i)as 
do  celte  lé^'itimalion.  Ello  tiouv;»  indécent  d'ê- 
tre i)ubliquemenl  mère  ot  de  s'appolor  madomoi- 
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selle.  Niil  exemple  pour  lui  donner  le  nom  de 
madame  ;  c'était  un  honneur  réservé  aux  filles  de 
France,  aux  fdles  duchesses  femelles,  et  depuis  l'in- 
vention de  Louis  XIII  pour  3111c  d'Hautefort ,  aux 
fdles  dames  d'atours.  Ces  ohstacles  n'arrêtèrent  ni 
la  maîtresse  ni  son  amant.  Il  lui  fit  don  de  la 
terre  d'Argenton ,  et  força  la  complaisance  du  roi , 
quoique  avec  beaucoup  de  peine,  d'accorder  des 
lettres  patentes  portant  permission  à  Mlle  de  Sery 
de  prendre  le  nom  de  madame  et  de  comtesse  d'Ar- 
genlon.  Cela  était  inouï.  On  craignit  les  cUfficultés 
de  l'enregistrement.  M.  le  duc  d'Orléans,  prêt  à 
partir  et  accablé  d'affaires,  alla  lui-même  chez  le 
premier  président  et  chez  le  procureur  général,  et 
l'enregistrement  fut  l'ait.  Son  choix  pour  l'Italie 
avait  été  reçu  avec  le  plus  grand  applaudissement 
de  la  ville  et  de  la  cour.  Cette  nouveauté  ralentit 
cette  joie  et  fit  fort  crier;  mais  un  homme  bien 
amoureux  ne  pense  qu'à  satisfaire  sa  maîtresse  et 
à  lui  tout  sacrifier. 

Lorsque  le  roi,  pressé  par  la  nécessité  de  relever 
le  courage  des  troupes ,  se  décida  à  envoyer  M.  le 
duc  d'Orléans  en  Italie ,  on  put  croire  que  la  mau- 
vaise fortune  de  ce  prince  était  conjurée,  et  qu'il 
allait  sortir  de  l'inaction  où  jusque-là  il  s'était  \u 
condamné. 

Il  avait  toutes  les  qualités  d'un  général  :  une 
bravoure  que  ses  ennemis  n'ont  pas  contestée,  un 
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coup  d'œil  net,  l)rillanl ,  (iiii  lui  permettait  trein- 
I)rasser  tout  rensemhlc  des  opiM'ations ,  un  sani::- 
froid  qui  ne  se  dénieulil  jamais ,  beaucoup  de 
vivacité  et  de  ressources  dans  l'esprit  pour  l'aire 
face  à  l'imprévu,  avec  une  application  constante 
aux  détails  en  approvisionnements,  logis,  cam- 
pements, etc.  11  avait  oii  un  mot  tout  ce  qui  lait 
aimer  un  général  par  ses  soldats,  et  tout  ce  qui 
le  ri'ud  redoutalde  aux  ennemis.  Malheureuse- 
ment, tout  était  organisé  en  Italie  pour  qu'il  n'eût 
que  les  honneurs  et  la  responsabilité  du  comman- 
dement. Il  ne  l'ut  pas  obéi.  Persoime  ne  s'y 
trompa;  et  dans  le  malheur  de  nos  armées,  il  n'y 
eut  de  gloire  (pie  })our  le  général. 

li  servit  encore  depuis  en  Espagne.   Il  y  mon- 
tra mieux  encore  sa  capacité,  et  y  lut  plus  heu- 
reux qu'en  Italie.  Il  ne  tarda  pas  à  y  jouii'  de  la 
renonmiée  due  à  un  ^rand  prince  et  (]ui  a  icndu 
de  grands  services  à  l'Etat  ;  il  paraît  mèuKî  certain 
que  plusieurs  personnages  piiu('i[)au\   se  complu- 
rent dans  la  pensée  (pic  la  mauvaise  santé  de  Phi- 
lippe V  j)Ourrail  ousrir  un   jour  au  due  d'Orh^ins 
l'accès  au  trône  d'Esj)agne.  Celte  poj)ularité  et  ces 
es|>éranccs  W,  p(.'r(lirenl.   Muie  des  L-rsins,  (jiii  iv- 
gnail  à  .Madrid,  comme  Mme  de  Maintcnou  à  Paris, 
ne  lui  pardomla  pas  des  propos  lorl  ii  irNcrciK  i(  ii\ 
hiu'  Mme  de  .Mainlcnon  cl  sur  clic.  Cette  haine  hil 
Jinplacahle,  cl  (Mi  «ri   \cn.i   d'étranges  suites. 
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Il  se  publia  que  M.  le  duc  d'Orléans  avait  essa\é 
de  se  faire  un  parti  qui  le  portât  sur  le  trône 
d'Espagne  en  chassant  Philippe  V  ;  qu'il  était  ré- 
solu de  faire  casser  à  Rome  son  mariage  avec 
Mme  la  duchesse  d'Orléans  comme  indigne  et  fait 
par  force  ;  qu'il  épouserait  ensuite  la  reine ,  sœur 
de  l'impératrice  et  veuve  de  Charles  II,  et  qu'enlin, 
pour  abréger  les  formes  longues  et  difiiciles,  on 
commencerait  par  empoisonner  Mme  la  duchesse 
d'Orléans.  Grâce  aux  alambics',  au  laboratoire, 
aux  amusements  de  physique  et  de  chimie,  et  à 
la  gueule  ferrée  et  soutenue  des  imposteurs,  M.  le 
duc  d'Orléans  ne  laissa  pas  d'être  heureux  que 
madame  sa  femme ,  qui  était  grosse  et  qui  eut  en 
ce  même  temps  une  très-violente  colique,  s'en 
tirât  heureusement,  et  bientôt  après  accouchât  de 
même;  et  le  rétablissement  de  celte  princesse  ne 
servit  pas  peu  à  faire  tomber  tous  ces  bruits. 

Les  mêmes  horreurs  se  renouvelèrent  avec  plus 
de  scandale  à  la  mort  du  duc  de  Bourgogne ,  de 
son  frère  et  de  son  fils.  Peu  s'en  fallut  que  le  roi, 
poussé  par  la  cabale  des  bâtards,  et  par  les  deux 
puissantes  fées*  qui,  de  Paris   et  de  Madrid,  le 

^.  M.  le  duc  d'Orléans  élail  grand  soufïleur.  Il  avait,  au  Palais- 
Royal,  un  laboratoire  de  chimie  très-bien  monté,  et  il  y  travaillait 
avec  Humbert,  médecin  et  savant  distingué,  qui,  malgré  son  inconlca- 
lable  probité,  fut  en  bulle  aux  mêmes  calomnies  que  son  maître. 

2.  Mme  de  Mainlenon  et  Mme  des  Lrsins,  caraaréra-major  de  la 
reine  d'Espagne. 
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gouvernaient  à  son  insu,  ne  lit  faire  juridiquement 
le  procès  à  son  neveu.  Le  eri  publie  l'ut  tel,  à  la 
cour  et  juscpie  dans  les  derniers  rangs  de  la  popu- 
iaee,  que  M.  le  due  d'Oiléans  en  fut  accablé.  Jo 
lui  restai  seul,  malgré  les  instances  de  mes  amis 
qui  m'averlissaienl  de  ne  pas  assumer  par  cette 
conduite  la  bai  ne  du  roi  et  de  Mme  de  Maintenon. 
Qui  nous  eut  dit  alors  que  ce  même  due  d'Orléans, 
si  étrangement  calomnié,  deviendrait,  à  la  mort 
du  roi,  maître  absolu  de  la  monarcbie  '!' 

Le  prodige  est  que,  loin  de  rien  faire  poui*  ar- 
river au  trône,  il  n'éprouva  jamais,  ni  a\ant  ni 
depuis  sa  régence,  le  désir  de  régner,  .le  m'atlends 
bien  que  si  jamais  ces  Mémoires  voient  le  jour, 
cet  endroit  feia  rire,  en  décréditera  les  autres  ré- 
cits, et  me  fera  passer  ])our  un  grand  sot ,  si  j'ai 
cru  persuader  mes  lecteurs,  ou  pour  un  imbécile, 
si  jr  l'ai  v\'u  iiioi-inénic.  Telle  est  pourtant  la  vé- 
rité toute  pure,  à  laquelle  je  saerili».'  tout  ce  (pi'on 
pensera  de  moi.  Uuebpie  incroyable  (pi'elle  j)a- 
raisse,  elb;  ne  laisse  |)as  d'être  vérité.  J'ose  avancer 
qu'il  y  en  a  beaucoii[)  de  telles  ign(a"ées  dans  les 
bisloires,  (|iii  siuprendraienl  bien  si  on  les  savait, 
et  (jiii  ne  sont  i^Miorécs  (pic  parce;  (pi'il  n'y  i'n  a 
prescpic  aucune  (jui  soit  écrite;  de  la  première 
niain. 

('cite  vérité-ci,  et  plusieurs  autres  que  j'ai  vues, 
iij'eri  persuadent  qui  sont  trop  peu  importantes  à 
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l'histoire  de  ce  temps  pour  que  je  les  aie  écrites, 
et  d'autres  encore  dont  j'jù  inséré  ici  les  principales 
que  j'ai  sues  de  mon  père,  et  qui  sont  demeurées 
dans  l'oubli,  ou  qui  de  Louis  Xllï,  à  qui  elles  ap- 
])artienncnt ,  ont  été  ti'ansportées  au  cardinal  de 
Richelieu.  Je  le  répète,  et  je  le  dois  à  la  véiité  qui 
règne  uniquement  dans  ces  Mémoires,  jamais  ce 
prince  n'a  désiré  la  couronne;  il  a  très-sincère- 
ment soidiaité  la  vie  du  roi  Louis  XV,  aujour- 
d'hui régnant  ;  il  a  plus  fait,  il  a  désiré  qu'il  régnât 
par  lui-môme,  comme  on  le  verra  dans  la  suite. 
Jamais  de  lui-même  il  n'a  pensé  que  le  roi  put 
manquer,  ni  aux  choses  qui  pouvaient  suivTC  ce 
malheur,  qu'il  regardait  sincèrement  comme  tel, 
et  pour  lui  même,  si  jamais  il  arrivait.  Il  ne  faisait 
que  se  prêter  aux  réflexions  qui  là-dessus  lui 
étaient  présentées,  incapable  entièrement  d'y  pen- 
ser de  lui-même,  ni  aux  mesures  à  prendre  sur  la 
considération  que  cela  était  possible.  Je  ne  dirai 
pas  que,  le  cas  arrivant,  il  eût  abandonné  le  droit 
que  lui  donnait  la  renonciation  réciprotpie,  ga- 
rantie de  toute  l'Europe;  mais  j'njoulc  en  même 
temps  que  la  possession  de  la  couronne  y  aurait 
eu  la  moindre  part,  et  que  l'honneur,  le  courage, 
sa  propre  sûreté  l'auraient  eue  tout  entière  :  en- 
core une  fois ,  ce  sont  des  vérités  que  ma  très- 
paj-faite  connaissance,  uia  conscienc(^  et  mon  hon- 
ueur  m'obligent  à  rajjporler. 
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CnraclfiT  «'i  portrait  Jn  duc  d'Orléana. 

M.  le  duc  d'Orléans  ùtail  de  taille  médiocre  au 
plus,  fort  plein,  sans  être  gros,  l'air  et  le  port  aisé 
et  fort  no])le,  le  visage  lai'ge,  agréable,  fort  haut 
on  couleur,  le  poil  noir  et  la  perruque  de  même. 
Quoiqu'il  eût  lorl  mal  dansé ,  et  médiocrement 
réussi  à  l'Académie ,  il  avait  dans  le  visage,  dans 
le  geste,  dans  toutes  ses  manières  une  grâce  in- 
linic  ,  et  si  natiuTJle  qu'elle  ornait  jusqu'à  ses 
moindres  actions ,  et  les  plus  communes.  Avec 
beaucoup  d'aisance  quand  rien  ne  le  contraignait, 
il  était  doux,  ouvert,  accueillant,  d'un  accès  facile 
et  charmant,  le  son  de  la  voix  agréable,  et  un  don 
de  la  parole  qui  lui  était  tout  particulier  en  quelque 
genre  que  ce  pût  être,  avec  une  facilité,  une  net- 
teté que  rien  ne  surj)renait,  et  qui  surprenait  tou- 
jours. Son  éloquence  était  naturelle  jusque  dans 
les  discoiu's  les  plus  communs  et  les  plus  journa- 
iicrs,  dont  la  justesse  était  égale  sur  les  sciences 
les  plus  abstraites  (pi'il  rendait  claires,  sur  les  af- 
faires de  gouvernement,  de  politicjue,  de  tinances, 
de  justice,  de  guerre,  de  cour,  de  conversation 
onhnaire,  et  de  toutes  sortes  d'arts  et  d<'  méca- 
nique. Il  fie  se"sei*vail  i»as  moins  iililciiicnl  des 
histoires  et  des  nirinoiics ,  el  connaissait  fort  les 
maisons.    Les   personnages   de   tous   les   tenq)s  el 
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leurs  vies  lui  étaient  présents,  et  les  intrigues  des 
anciennes  cours   comme  celles  de  son  temps.  A 
l'entendre,  on  lui  am'ait  cru  une  vaste  lecture.  Rien 
moins.  Il  parcourait  légèrement,  mais  sa  mémoire 
était  si  singulière   qu'il  n'oubliait  ni  choses ,   ni 
noms,  ni  dates,  qu'il  rendait  avec  précision  ;  et  son 
appréhension  était  si  forte  qu'en  parcourant  ainsi, 
c'était  en  lui  connue  s'il  eût  tout  lu  fort  exacte- 
ment. Il  excellait  à  parler  sur-le-champ  ,  et  en 
justesse  et  en  vivacité,  soit  de  bons  mots,  soit  de 
reparties.  Il  m'a  souvent  reproché,  et  d'autres  plus 
que  lui,  que  je  ne  le  gâtais  pas,  mais  je  lui  ai  sou- 
vent aussi  domié  une  louange  qui  est  méritée  par 
bien  peu  de  gens,  et  qui  n'appartenait  à  personne 
si  justement  qu'à  lui  :  c'est  qu'outre  qu'il  avait  in- 
finiment d'esprit  et  de  plusieurs  sortes,  la  perspi- 
cacité singulière  du  sien  se  trouvait  jointe  à  une  si 
grande  justesse  qu'il  ne  se  serait  jamais  trompé 
en  aucune  affaire  s'il  avait  suivi  la  première  ap- 
préhension de  son  esprit  sur  chacune.  Il  prenait 
quelquefois  cette  louange  de  moi  pour  un  repro- 
che, et  il  n'avait  pas  toujours  tort,  mais  elle  n'en 
était  pas  moins  vraie.  Avec  cela  nulle  présomption, 
nulle  trace  de  supériorité  d'esprit  ni  de  connais- 
sance, raisonnant  comme  d'égal  à  égal  avec  tous, 
et  donnant  toujours  de  la  surprise  aux  plus  ha- 
biles. Rien  de  contraignant  ni  d'inq)osant  dans  la 
société,  et  quoiqu'il  sentit  bien  ce  (lu'il  était,  et  de 
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façon  inôinc  de  ne  le  pouvoir  oublier  en  sa  pré- 
sence, il  mettait  tout  le  monde  à  l'aise,  et  lui-mOmc 
conmie  au  niveau  des  autres. 

Monsieur  avait  hérité  en  plein  de  la  valeur  des 
rois  SCS  père  et  grand- père,  et  l'avait  transmise 
tout  entière  à  son  lils.  Quoicpi'il  n'eût  aucun  peu- 
chant  à  la  méchsance,  beaucoup  moins  à  ce  (pi'ou 
appelle  être  méchant,  il  était  dangereux  sur  la  va- 
leur des  autres.  Il  ne  cherchait  jamais  à  en  ])arler, 
modeste  et  silencieux  même  à  cet  égard   sur  ce 
qui  lui  riait  personnel,  et  racontait  toujours  les 
choses  de  celte  nature  où  il  avait  eu  le   plus  de 
part,  douuant  avec  érpnté  toute  louange  aux  autres 
et  ne  parlant  jamais  de  soi,  mais  il  se  passait  dif- 
licilement  de  pincer  ceux  (pi'il  ue  Iroiivail  pas  ce 
qu'il  appelait  francs  du   collier,  et  ou  lui   seulait 
u\\  mépris  et  une  répuguauce  naturelle  à  l'égard 
d(.'  ceux  (pi'il  avail  iiru  de  croinî  tels.  Aussi  avait-il 
le  faible  de  croire  icssendiler  eu  loul  à  Henri  iV, 
de  l'affectei"   dans  ses   faeons,   daus  ses  j-epailies, 
d(*  S(!  U\  pei"su;ider  jus(pie  daus  sa  (aille  cl  la  l'onue 
de  son  \isa;,^e,   et  de  n'èlre  louché  d'aucune  aiilic! 
louang(î  ni  llallcric  eonime,  de  celle-là  (|ui  lui  allait 
au  co'ur.  (/es!    une  eouiplaisauc<'  à  lacpiellc  je  n'ai 
jamais   pu    lur    ploxcr.    Je   sentais    troj)    (pTil    ne 
recherchait  pas  moins  cette  ressemblance  dans  les 
vice»  de  c«  j^rand   piiuee  rpie  dans  ses  vertus,  et 
que  les  uns  ue  faisaient  pas  moins  son  admiraliuu 
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que  les  autres.  Comme  Henri  IV,  il  était  naturelle- 
ment bon,  humain,  compatissant,  et  cet  homme  si 
cruellement  accusé  du  crime  le  plus  noir  et  le  plus 
inhumain,  je  n'en  ai  point  connu  de  plus  naturel- 
lement opposé  au  crime  de  la  destruction  des 
autres ,  ni  plus  singulièrement  éloigné  de  l'aire 
peine  même  à  personne ,  jusque-là  qu'il  se  peut 
dire  que  sa  douceur ,  son  humanité ,  sa  facihté 
avaient  tourné  en  défaut,  et  lui  ont  causé  bien  des 
inconvénients  fâcheux  et  des  maux  dont  la  suite 
fournira  des  exemples  et  des  preuves. 

Je  me  souviens  qu'un  an  peut-être  avant  la  mort 
du  roi ,  étant  monté  de  bonne  heure  après  dîner 
chez  Mme  la  duchesse  d'Orléans  à  Marly,  je  la 
trouvai  au  lit  pour  quelque  migraine,  et  M.  le  duc 
d'Orléans  seul  dans  la  chaml)re,  assis  dans  le  fau- 
teuil du  chevet  du  lit.  A  peine  fus-je  assis  que 
Mme  la  duchesse  d'Orléans  se  mit  à  me  raconter 
un  fait  du  prince  et  du  cardinal  de  Rohan ,  arrivé 
depuis  peu  de  jours,  et  prouvé  avec  la  plus  claire 
évidence.  Il  roulait  sur  des  mesures  contre  M.  le 
fluc  d'Orléans  poiu*  le  présent  et  l'avenir,  et  sur  h» 
fondement  de  ces  exécrables  imputations  si  à  la 
mode  par  le  crédit  et  le  cours  que  Mme  de  Main- 
tenon  et  M.  du  Maine  s'appliquaient  sans  cesse  à 
leur  donner.  Je  me  récriai  d'autant  plus  ([ue  M.  le 
duc  d'Orléans  avait  toujours  distingué  et  l'echerché, 
je  ne  sais  pourrpioi ,   ces    deux    frères ,   et   qu'il 
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croyait  pouvoir  comploi*  sur  ru\  :  ««  Et  que  dites- 
vous  de  M.  le  duc  d'Orléans,  ajouta-t-elle  ensuite, 
qui,  depuis  qu'il  le  sait,  (pi'il  n'eu  doute  pas,  et 
qu'il    n'eu  peut  douter ,   leur  lait  tout  aussi  bien 
qu'à  l'ordinaire?  >»  A  l'instant  je  regardai  M.  le  duc 
d'Orléans  qui  n'avait  dit  que  quelques  mots  pour 
eonlirnier  le  récit  de  la  chose  à  mesure  (|u'H  se 
faisait,  et  (pii  était  couché  négligemment  dans  si 
chaise,  el   je  lui  dis  avec   l'eu  :  «  Pour  cela,  mon- 
sieui',  il  faut  dire  la  \éiité,  c'est  que  depuis  Louis 
le  Débonnaire  il  n'y  en  eut  jamais  un  si  débon- 
naire (|ue  vous.  "  A  ces  mots,  il  se  releva  dans  sa 
chaise,  rouge  de  colère  jusqu'au  blanc  des  yeux, 
balbutiant  de  déi)it  contre  moi  qui  lui  disait,  pré- 
tcndait-il,  des  choses  fâcheuses,  et  contre  Mme  la 
dufhesse  d'Orléans  qui  les  lui  avait  procurées,  (^t 
qui  riait.  «  Courage,  monsieur,  ajoutai-je,  trailc^z 
bien  vos  ennemis,  et  fichez-vous  contre  vos  servi- 
teurs. Je  suis  ravi  de  vous  voir  en  colère,  c'est 
bi;j^nc  (pie  j'ai  mis  le  doigt  sur  l'apostume;  quand 
on  la  ])ress(',  le  malade  crie.  Je  voudrais  en  faire 
sortir  tout  le  pu?,  et  après  c(;Ia  vous  seriez  tout  un 
autre  honune  et  tout  autrement  conq)té.  »  Il  grom- 
mela encore  un  peu  et  puis  s'apaisa. 

Deux  ou  tiois  ans  après  la  mort  du  roi,  je  cau- 
sais à  un  coin  ôc.h  longue  et  grande;  pièce  del'ai)- 
partement  des  Tuileries,  coiiunc  le  conseil  de  ré- 
gence allait  coHHuencer  dans  celle  même  pièce  où 
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il  se  tenait  toujours,  tandis  que  M.  le  duc  d'Or- 
léans était  tout  à  l'autre  bout,  parlant  à  quelqu'un, 
dans  une  fenêtre.  Je  m'entendis  appeler  comme  de 
main  en  main;  on  me  dit  que  M.  le  duc  d'Orléans 
me  voulait  parler.  Cela  arrivait  souvent  en  se  met- 
tant au  conseil.  J'allai  donc  à  cette  fenêtre  où  il 
était  demeuré.  Je  trouvai  un  maintien  sérieux,  im 
air   concentré ,   un    visage  fâché  qui   me  surprit 
beaucoup.  «  Monsieur,  me  dit-il  d'abordée,  j'ai  foii 
à  me  plaindre  de  vous  que  j'ai  toute  ma  vie  compté 
pour  le  meilleur  de  mes  amis.  —  Moi,  monsieur, 
plus  étonné  encore,  cju'y  a-t-il  donc,  lui  dis-je,  s'il 
\  ous  plaît?  —  Ce  qu'il  y  a ,  répondit-il ,  avec  une 
mine  encore  plus  colère,  chose  que  vous  ne  sau- 
riez nier,  des  vers  que  vous  avez  faits  contre  moi. 
—  !Moi,  des  vers  !  répliquai-je  ;  eh  !  fp.ii  diable  vous 
route  de  ces  sottises-là!  et  depuis  près  de  quarante 
ans  que  vous  me  connaissez,  est-ce  cjue  vous  ne 
savez  pas  que  de  ma  vie  je  n'ai  pu  faire ,  non  pas 
deux  vers,  mais  un  seul?  —  Non  par...,  reprit-il, 
vous  ne  pouvez  nier  ceux-là,  et  tout  de  suite  me 
chante  un  Poyit-lSeuf  à  sa  louange  dont  le  refrain 
était  :  Notre  régent  est  débonnaire,  là,  là,  il  est  dé- 
bonnaire ,  avec  un  grand  éclat  de  rire.  —  Com- 
ment, lui  dis-je,  vous  vous  en  souvenez  encore?  et 
en  riant  aussi,  pour  la  vengeance   que  vous  en 
pi'enez,  souvenez-vous-en  du  moins  à  bon  escient.  » 
II  demeura  à  rire  longtemps,  à  ne  s'en  pouvoir 
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tiiipôclior  avant  de  se  motlrc  an  conseil.  Jo  ii'ai 
pas  craint  d'écrire  cette  baiialellc,  parce  qu'il  nie 
semble  qu'elle  pc^int. 

Il  aimait  fort  la  liberté,  et  autant  pour  les  autres 
que  pour  lui-même.  Il  me  vantait  un  jour  l'Angie- 
terre  sur  ce  point,  nù  il  n'y  avait  point  d'exils  ni 
de  lettres  de  cacbel ,  et  où  le  roi  ne  peut  défendre 
que  l'entrée  de  son  palais  ni  tenir  persoime  en  pri- 
son ,  et  sur  cela  me  conta  en  se  délectant,  qu'outre 
la  ducbesse  de  Portsmoutli,  Cliarles  II  avait  bien  eu 
de  petites  maîtresses;  que  le  grand  prieur*  jeune  et 
aimable  en  ce  temps-là,  qui  s'était  fait  cbasser  pour 
quelque  sottise  ,  était  allé  passer  son  exil  en  Angle- 
terre, où  il  avîiit  été  fort  bien  reçu  du  loi.  Pour 
le  remercîment,  il  lui  débaucba  une  de  ces  petites 
maîtresses  dont  le  roi  était  si  pjjssioimé  alors, 
([u'd  lui  fit  demander  grâce,  lui  olfrit  de  l'ai'gent, 
et  s'engagea  de  le  raccommoder  en  Fr;mce.  Le 
grand  prieur  tint  bon.  Cliarles  lui  fil  défendre  le 
palais.  Il  s'en  unxjua  el  .ill.iit  tous  les  jours  à  l;i 
comédie  avec  sa  concpiéte ,  et  s'y  plaçait  vis-à-vis 
du  roi.  Enfin  le  roi  d'Angleterre  ne  saebanl  ])liis 
que  faire  poui*  s'en  délivi-er,  pria  tellement  le  roi 
de  le  rappeler  en  rianee,  (pi'il  le  Int.  Mais  le  gi*and 
priem-  dit  (ju'il  se  trouvait  hicii  en  Angleterre, 
el  conliuii.'i    son    m.Mjége.   (^li;ul(!S    outré    en   vint 

I     Fr/Tf  pttlné  Jm  «lur  ^\^'  Vru()ôiin'. 
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jusqu'à  faire  confidence  au  roi  de  l'état  où  le  met- 
tait le  grand  prieur,  et  obtint  un  commandement 
si  absolu  et  si  prompt  qu'il  le  fit  repasser  incon- 
tinent en  France.  M.  le  duc  d'Orléans  admirait 
cela,  et  je  ne  sais  s'il  n'aurait  pas  voulu  être  le 
grand  prieur.  Je  lui  répondis  que  j'admirais  moi- 
même  que  le  petit-fils  d'un  roi  de  France  se  pût 
complaire  dans  un  si  insolent  procédé  que  moi  su- 
jet, et  qui,  comme  lui,  n'avais  aucun  trait  au 
trône ,  je  trouvais  plus  que  scandaleux  et  extrême- 
ment pmiissable.  Il  n'en  relàcba  rien,  et  faisait 
toujours  cette  bistoire  avec  volupté. 

Ce  prince ,  si  beureusement  né  pour  être  l'bon- 
neur  et  le  cbef-d'œuvre  d'une  éducation,  n'y  fut  pas 
beureux.  Saint-Laurent,  bomme  de  peu,  qui  n'é- 
tait même  chez  Monsieur  que  sous-introducteur  des 
ambassadeurs,  fut  le  premier  à  qui  il  fut  confié. 
C'était  un  bomme  à  choisir  par  préférence  dans 
toute  l'Europe  pour  l'éducation  des  rois.  Il  mourut 
avant  que  son  élève  fût  hors  de  sous  la  férule ,  et 
par  le  plus  grand  des  malheurs ,  sa  mort  fut  telle 
et  si  prompte ,  qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  penser 
en  quelles  mains  il  le  laissait,  ni  d'imaginer  qui 
s'y  ancrerait  en  titre.  On  sait  que  ce  fut  l'abbé 
Dubois,  comment  il  y  parvint,  combien  il  s'intro- 
duisit avant  dans  i'amitié  et  la  confiance  d'un 
enfant  qui  ne  connaissait  personne,  et  l'énorme 
usage  qu'il  en  sut  enfin  tirer. 
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Le  prince  toinlKi  loul  à  l'ait  entre  les  mains  de 
l'abbé  Dubois  et  des  jeunes  débauchés  qui  l'obsé- 
dèrent. Les  exemples  domestiques  de  la  cour  de 
Monsieur,  et  ce  que  des  jemics  gens  sans  ré- 
flexion, las  du  joug,  tout  ucul's,  sans  expérience, 
regardent  connue  le  bel  air  dont  ils  sont  les 
esclaves,  et  souvent  jusque  malgré  eux,  ettacèrent 
bientôt  ce  que  Saint-Laurcut  lui  avait  ai)pris  de 
bon.  Il  se  laissa  entraîner  à  la  débauche  et  à  la 
mauvaise  compagnie,  parce  que  la  bonne,  même 
de  ce  genre,  craignait  le  roi  et  l'évitait.  11  vivait 
donc  avec  des  comédiennes  et  leurs  entours,  d;nis 
nue  obscurité  honteuse,  et  à  la  cour  tout  le  moins 
(pi'il  pouvait. 

Le  rare  était  qu'incapable  de  se  conlraindie, 
dans  une  cour  qui  suait  l'hypocrisie,  il  mettait  une 
sorte  de  déplorable  vanité  à  alficber  ses  désordi'es. 
La  réputation  de  débauché  le  touchait  autant  (pie 
la  débaurbc  même.  C'était  une  bravade,  une  ven- 
geance, qu'il  savourait  avec  délices.  Je  iw,  répou- 
drais [)as  qu'accusé  d(;  vices  qu'il  n'avait  [jas,  il 
n'en  sentit  connue  une.  sorte  d'orgueil.  Le  roi  le 
voyait,  (juoi(|U(;  enclin  pour  mille;  raisons  î\  le  juger 
s/îvèremenl;  et  il  lui  ari'iva  de  dii'e  lui  jour  : 
«  Muu  neveu  est  un  fanlaioii  de  ciiuic  .le  Irémis 
à  ce  grand  coup  de  piiicrau  «piaud  il  me  l'ut  l'ap- 
porté, et  je  ne  pus  urcii  dissimuler  iii  la  véi'ité  ,  ni 
riion'eur  par  les  suites  (pie  Ton  a  vu(»s. 
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On  a  peine  à  comprendre  à  quel  point  ce  prince 
était  incapable  de  se  rassenil)lcr  du  monde ,  je  dis 
avant  que  l'art  infernal  de  Mme  de  Maintenon  et  du 
duc  du  Maine  l'en  eut  totalement  séparé;  combien 
pen  il  était  en  lui  de  tenir  nne  cour  ;  combien  avec 
un  air  désinvolte  il  se  trouvait  embarrassé  et  im- 
portuné du  grand  monde;  et  combien  dans  son 
particulier,  et  depuis  dans  sa  solitude  au  milieu  de 
la  cour  quand  tout  le  monde  l'eut  déserté,  il  se- 
trouva  destitué  de  toute  espèce  de  ressource  avec 
tant  de  talents ,  cjiii  en  devaient  être  une  inépui- 
sable d'amusements  pour  lui.  Il  était  né  ennuyé,  et 
il  était  si  accoutumé  à  vivre  liors  de  lui-même , 
qu'il  lui  était  insupportable  d'y  rentrer,  sans  (Mre 
capable  de  clierclier  même  à  s'occuper.  Il  ne  pou- 
vait vivre  que  dans  le  mouvement  et  le  torrent  des 
aiïaires,  connue  à  \i\  (ête  d'une  armée,  ou  dans  les 
soins  d'y  avoir  tout  ce  dont  il  aurait  besoiu  pour 
les  exécutions  et  la  campagne ,  ou  dans  le  ])ruit  et 
la  vivacité  de  la  débaucbe.  Il  \  languissait  dès 
(pfelle  était  sans  bruit  et  sans  une  sorte  d'excès  et 
de  tmnulte ,  tellement  f[ue  son  temps  lui  était  pé- 
nible à  passer.  Il  se  jeta  dans  la  peinture  après  ([ue 
le  grand  goût  de  la  cbiinie  fut  passé  ou  amorti  par 
tout  ce  qui  s'en  était  si  cruellement  publié.  11  i)ei- 
gnait  presque  toute  l'après-dînée  à  Versailles  et  à 
Marly.  Il  se  connaissait  fort  en  tableaux ,  il  les  ai- 
mait, il  en  ramassait  et  il  en  fit  une  collection  (jui 
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OU  nombre  ci  en  perfection  ne  le  cédait  pas  aux 
tableanx  de  la  couronne.  11  s'amusa  après  à  l'aire 
des  compositions  de  pierres  et  de  cachets  à  la  merci 
du  charjjon,  qui  me  chassait  souvent  d'avec  lui,  et 
des  compositions  de  parfums  les  plus  forts  qu'il  ai- 
ma toute  sa  vie,  et  dont  je  le  détournais,  parce  que 
le  roi  les  craignait  fort,  et  (pi'il  sentait  presque  tou- 
jours. Enfin  jamais  homme  né  avec  tant  de  talents 
de  toutes  les  sortes,  tant  d'ouverture  et  de  facilité 
pour  s'en  servir,  et  jamais  vie  de  pîuticulier  si  dés- 
œuvrée ni  si  livrée  au  néant  et  à  l'ennui.  Aussi 
Madame  ne  le  peignit-elle  pas  moins  heureusement 
qu'avait  fait  le  roi  par  l'apopiitliegmc  qu'il  répondit 
sur  lui  à  Maréchal,  et  que  j'ai  rapporté. 

Madame  était  pleine  de  contes  et  de  petits  romans 
de  fées.  Elle  disait  qu'elles  avaient  toutes  été  con- 
viées à  ses  couches,  que  toutes  y  étaient  venues,  et 
que  chacune  avait  doué  son  fils  d'un  talent,  de 
sorte  qu'il  les  avait  tous;  mais  que  par  malheur  on 
avait  oublié  une;  vieille  fée  disparue  depuis  si  long- 
tcnq)s  (ju'on  ne  se  souvenait  plus  d'elle  ,  (pii ,  |)i- 
qnéc  de  l'oubli,  vint  appuyée  sur  son  petit  bûlon  cl 
n'arriva  qu'aj)rès  que  toutes  les  fées  eurent  fait 
chacune  leur  don  à  rciilaiil;  (pie,  dépitée  de;  plus 
<'n  plus,  clb;  se  vengea  en  le  douant  d<;  rendn;  ab- 
solument inutiles  tous  les  tahinls  (|n'il  .iNait  reçus 
de  toutes  les  autres  fées,  d'aucun  descpicls ,  en  les 
conservant  tous,  il  n'.'i\;ti(  jamais  pu   se  s(*rvir.  1! 
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faut  avouer  qu'à  prendre  la  chose  eu  gros  le  por- 
trait est  parlant. 

Un  des  malheurs  de  ce  prince  était  d'être  inca- 
pable de  suite  dans  rien ,  jusqu'à  ne  pouvoir  com- 
prendre qu'on  en  pût  avoir.  Un  autre ,  dont  j'ai 
déjà  parlé,  lut  une  espèce  d'insensibilité  qui  le  ren- 
dait sans  fi  cl  dans  les  plus  mortelles  offenses  et  les 
plus  dangereuses  ;  et  comme  le  nerf  et  le  principe 
de  la  haine  et  de  l'amitié ,  de  la  reconnaissance  et 
de  la  vengeance  est  le  môme  ,  et  qu'il  manquait  de 
ce  ressort,  les  suites  en  étaient  infinies  et  perni- 
cieuses. 11  était  timide  à  l'excès,  il  le  sentait  et  il  en 
avait  tant  de  honte  qu'il  aftectait  tout  le  contraire , 
jusqu'à  s'en  piquer.  Mais  la  vérité  était,  comme  on 
le  sentit  enfin  dans  son  autorité  par  une  expérience 
plus  développée,  qu'on  n'oljtenait  rien  de  lui,  ni 
grâce  ni  justice,  qu'en  l'arrachant  par  crainte,  dont 
il  était  infiniment  susceptible,  ou  par  une  extrême 
importunité.  Il  tâchait  de  s'en  délivrer  par  des  pa- 
roles ,  puis  par  des  promesses ,  dont  sa  facilité  le 
rendait  prodigue.   Rien  ne  le  tronqia  et  ne  lui 
nuisit  davantage    que    cette   opinion  qu'il   s'était 
faite  de  savoir  tromper  tout  le  monde.  On  ne  le 
croyait  plus,  lors  même  qu'il  parlait  de  la  meil- 
leure foi ,  et  sa  facilité  diminua  fort  en  lui  le  prix 
de  toutes  choses.  Enfin  la  conq)agnie  obscure,  et 
pour  la  plupart  scélérate,  dont  il  avait  fait  sa  so- 
ciété ordinaire  de  débauche,  et  que  lui-même  ne 
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Icignait  pas  de  noniinrr  piihlicjiicinonl  ses  roués, 
chassa  la  bonne  jusque  dans  sa  puissance  et  lui  lit 
un  tort  inliui. 

La  curiusilé  d'espril  de  M.  le  duc  d'Orléans  , 
joinle  à  une  fausse  idée  de  fenneté  et  de  courage, 
l'avait  occupé  de  l)onne  heure  à  chercher  à  voir  le 
diable ,  et  à  pouvoir  le  l'aire  parler,  il  n'oubliait 
lieu,  ius(iu'aii\  plus  folles  lectures,  pour  se  persua- 
der (pi'il  n'\  a  pas  de  Dieu,  et  il  croyait  le  diable 
jusqu'à  espérer  de  le  voir  et  de  l'entretenir.  Ce  con- 
traste ne  se  peut  comprendre ,  et  cependant  il  est 
extrêmement  connnun.  11  y  travailla  avec  toutes 
sortes  de  ji:ens  obscurs,  et  beaucoup  avec  Mirepoiv, 
jiioit  eu  l()99,  soiis-lieutenant  des  inoMS([U(itaires 
noirs,  firi-e  .lîiié  du  pèic  de  iMii"ej)oi\,  aujourd'hui 
heutenant  j:énéral  cl  chevalier  de  l'ordre.  Ils  pas- 
saient les  nuits  dans  les  carrières  de  Vanvres  et  de 
Van^Mrard  à  faire  des  invocalions.  M.  le  ihic  d'Oi- 
léans  m'a  avoué  qu'il  n'avait  jamais  pu  vcniir  à 
bout  «le  l'ieu  voir  ni  cuicudi'e,  et  se  dépi'il  euliii  de 
retle  lolic. 

Quoiijue  nous  nous  so\ons  souvent  parlé  sur  la 
n'Ii^'ion,  où,  tiint  (pie  j'ai  pu  uie  Maller  (h;  (piehpie 
espérance  (I(î  le  raiiKîner,  jr  lue  lournais  de  tous 
s^m^  avec  lui  pour  traiter  cri  iinporlani  chapitre 
sans  le  rebuter,  je  n'ai  jamais  jtu  déuiélcr  le  sys- 
tème qu'il  pouvait  s'être  for^^'*,  rt  j'ai  liiii  par  de- 
meurer persuadé  (pi'il  floiiail  sans  cesse  sans  s'en 
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ôlrc  jamais  pu  former.  Son  désir  passioiinr,  comme 
celui  de  ses  pareils  en  mœurs ,  était  qu'il  n'y  eût 
point  de  Dieu;  mais  il  avait  trop  de  lumière  pour 
être  alliée ,  qid  sont  une  espèce  particidière  d'in- 
sensés bien  plus  rare  qu'on  ne  croit.  Cette  lumière 
l'importunait  ;  il  cherchait  à  l'éteindre  et  n'en  put 
venir  à  bout.  Une  âme  mortelle  lui  eût  été  une  res- 
som'ce  ;  il  ne  réussit  pas  mieux  dans  les  longs  ef- 
forts qu'il  fit  pour  se  le  persuader.  Un  Dieu  exis- 
tant et  une  âme  immortelle  le  jetaient  en  un  fâcheux 
détroit,  et  il  ne  se  pouvait  aveugler  sur  la  venté  de 
Tan  et  de  l'autre.  Le  déisme  lui  parut  un  refuge  , 
mais  je  ne  puis  ignorer  son  extrême  malaise  sur 
ce  grand  point,  et  n'être  pas  persuadé  qu'il  ne  se 
fût  jeté  de  lui-même  entre  les  mains  de  tous  les  prê- 
tres et  de  tous  les  capucins  de  la  ville,  qu'il  faisait 
trophée  de  tant  mépriser,  s'il  était  tombé  dans  une 
maladie  périlleuse  qiu  lui  en  aurait  donné  le  teinpSi 
Son  grand  faible  en  ce  genre  était  de  se  piquer 
d'impiété  et  d'y  vouloir  surpasser  les  plus  hardis. 
Je  me  souviens  qu'une  nuit  de  Noël  à  Versailles, 
où  il  accompagna  le  roi  à  matines  et  aux  trois 
messes  de  minuit,  il  surprit. la  cour  par  sa  conti- 
nuelle application  à  lire  dans  le  livre  qu'il  avait 
apporté,  et  qui  parut  un  livre  de  prière.  La  pre- 
mière femme  de  chambre  de  Mme  la  duchesse  d'Or- 
léans ,  ancienne  dans  la  maison ,  fort  attachée  et 
fort  Ubre,  comme  le  ijont  tous  Jes  vieux  bons  do- 
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inosliqiu's,  Iransporlôe  de  joie  tlo  celte  leclure,  lui 
en  lit  eoiiipliiuent  eliez  3Iiiie  la  tliiehcsse  d'Orléans 
le  lendemain  oii  il  y  avait  dn  monde.  M.  le  duc 
d'Oiléans  se  plut  (piehiue  lemps  à  la  l'aire  danser, 
puis  lui  dit  :  «Vous  êtes  bien  sotte,  Mme  hnbert; 
savez-vous  donc  ce  que  je  lisais?  C'était  Uahelais 
que  j'avais  porté  de  ])eur  de  m'cnniiyer.  »  On  peut 
juijTi"  de  reiïet  de  celle  réponse.  La  chose  n'était 
que  tiop  M'aie,  et  c'élail  i^ne  lanlaronnade.  Sans 
conq)ai'aison  des  lieux  ni  des  choses,  lamnsi(pie  de 
la  cliapclie  était  Ibil  au-dessus  de  celle  de  rO|)éia 
cl  d(î  toutes  les  musicpies  de  l'EuroiJc;  et  comme 
les  matines,  laudes  et  les  Irois  messes  basses  de  la 
nuit  de  Noël  duraienl  longtemps,  celle  nuisicpie  s'y 
surpassait  encoiv.  Il  n'\  a\ait  rien  de  si  ma^ui(i(pie 
que  rornemenl  de  la  cbapelle  et  (jue  la  manière 
dont  elle  était  éclairée.  Toul  y  élail  plein;  les  lia- 
wes  de  ia  tiibune  remplies  de  toutes  les  dames  de 
la  cour  (Il  (lésbabillé,  mais  sous  les  armes.  H  n'y 
avail  {.\^}\\^■  lien  de  si  siirpreiianl  (pie  la  beaiilé  du 
.>pecL'icle  ,  cl  les  oreilles  y  étaient  cbariuées.  M.  le 
duc  d'Orléans  aimait  extrêmement  l.i  miisijpie;  il 
la  S'ivait  jusfjirà  composer,  cl  il  s'csi  même  anuisé 
à  l'aire  lui-même  une  espèces  (\r  pelil  opéra,  donl 
La  Fare  lit  les  vers,  cl  ipii  lui  (liante  devani  le  rni  ; 
M*tle  njusi(pie  de  1,1  cliapclie  avail  (loin-  de  (jiioi 
roccu|)er  le  plus  a;^réableiiieiil  du  monde,  indé- 
pendammcnl  d»    racconq)i;:uement  <riiii  spectacle 
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si  éclatant ,  sans  aN  oir  recours  à  Ral)elais ,  mais  il 
fallait  faire  l'impie  et  le  bon  compagnon. 

Je  me  souviens  aussi  d'une  chose  qu'il  me  conta 
dans  le  salon  de  Marly ,  sur  le  point  de  son  départ 
pour  l'Italie,  dont  la  singularité,  véritiée  par  l'évé- 
nement, m'engage  à  ne  la  point  omettre.  Il  était 
curieux  de  toutes  sortes  d'arts  et  de  sciences ,  et 
avec  inliniment  d'esprit ,  avait  eu  toute  sa  vie  la 
faiblesse  si  commune  à  la  cour  des  enfants  do 
Henri  III ,  que  Catherine  de  Médicis  avait  entre 
autres  maux  apportée  d'Italie.  Il  a^ait  tant  qu'il 
avait  pu  cherché  à  voir  le  diable,  sans  y  avoir  pu 
parvenir  ,  à  ce  qu'il  m'a  souvent  dit,  et  à  voir  des 
choses  extraordinaires,  et  à  savoir  l'avenir.  La  Sery 
avait  une  petite  lille  chez  elle  de  huit  ou  neuf  ans , 
qui  y  était  née  et  n'en  était  jamais  sortie,  et  qui 
avait  l'ignorance  et  la  sinq)licité  de  cet  âge  et  de 
celte  éducation.  Entre  autres  fripons  de  curiosités 
cachées,  dont  M.  le  duc  d'Orléans  avait  beaucoup 
vu  en  sa  vie,  on  lui  en  produisit  un ,  chez  sa  maî- 
tresse ,  qui  prétendit  faire  voir  dans  un  verre  rem- 
pli d'eau  tout  ce  qu'on  voudrait  savoir.  Il  demanda 
(juehiu'un  de  jeune  et  d'innocent  pour  y  regarder, 
et  cette  petite  fille  s'y  trouva  proi)re.  Ils  s'anuisè- 
rent  donc  à  vouloir  savoir  ce  qui  se  passait  alors 
même  dans  des  lieux  éloignés,  et  la  i)etite  (ille 
voyait ,  et  rendait  ce  qu'elle  voyait  à  mesure.  Cet 
homme  pi-onoiiçait  tout  bas  (juebpK'  vhn^o  sur  ce 
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TiMTO  r(Mnpli  (l'eau,  cl  aussilnl  on  \  lojiankiil  a\rc 
succès. 

L(»s  duperies  (juc  M.  Ji;  duc  d'Orléans  avait  soi:- 
vent  essuyées  rengagèrent  à  une  épreuve  qui  pût 
le  rassurer.  11  ordonna  tout  bas  à  un  de  ses  gens, 
à  l'oreille,  d'aller  sur- le- champ  à  quatre  pas  de 
là,  chez  iMuie  de  Nancré,  de  bien  examiner  (|ui 
y  était,  ce  (pu  s'y  faisait,  la  |)Osition  et  l'ameuble- 
ment de  la  cliam])ie ,  et  la  situation  de  tout  ce  qui 
s'\  passait,  et  sans  perdre  un  moment  ni  parler  à 
personne,  de  le  lui  venir  dire  à  l'oreille.  En  un 
tourne-main  la  connnission  l'ut  exécutée,  sans  que. 
pei"Sonne  s'ajjcrcût  de  ce  que  c'était,  et  la  petite 
fdle  toujours  d.ms  la  chambre.  Dès  que  M.  le  duc 
d'Orléans  fut  instruit,  il  dit  à  la  ])etile  fille  de  re- 
garder dans  le  verre  qui  était  chez  Mme  de  Nan- 
cré et  ce  qui  s'y  passait.  Aussitôt  elle  leur  ra- 
conta mot  pour  mot  tout  ce  qu'y  avait  vu  celui  (pie 
M.  le  duc  d'Orléans  y  avait  envoyé.  La  descrq)lion 
du  visage,  des  ligures,  des  vêtements,  des  gens 
qui  >  étaient,  leur  situation  dans  la  chambre,  h  s 
gens  rpii  jouaient  à  deux  tables  dinérentes,  ceux 
qui  regardaient  ou  qui  causaient  assis  ou  debout, 
la  disposition  des  meubles,  en  lui  mot  tout.  Dans 
l'iiistaiU  M.  le  duc  d'Orléans  y  Oïivoya  Nancré,  (pii 
raf)porla  avoir  tout  ti'ouvé  connue  la  jiclitc  (ille 
l'avait  dit,  et  comme  le  valcl  (pii  y  avait  été  d'abord 
l'avait  rapporté  à  Torcille  de  M.  le  duc  d'Orléans. 
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Il  ne  me  parlait  guère  de  ces  choses-là ,  parce 
que  je  prenais  la  liberté  de  lui  en  faire  honle.  Je 
pris  celle  de  le  pouiller  à  ce  récit,  et  de  lui  dire  ce 
que  je  crus  le  pouvoir  détourner  d'ajouter  foi  et  de 
s'amuser  à  ces  prestiges ,  dans  un  temps  surtout 
où  il  devait  avoir  l'esprit  occupé  de  tant  de  grandes 
choses.  «  Ce  n'est  pas  tout ,  me  dit-il  ;  et  je  ne  vous 
ai  conté  cela  que  pour  venir  au  reste;  »  et  tout  de 
suite,  il  me  conta  que,  encouragé  par  l'exactitude 
de  ce  que  la  petite  fdle  avait  va  dans  la  chambre 
de  Mme  de  Nancré ,  il  avait  voulu  voir  quelque 
chose  de  plus  important ,  et  ce  qui  se  passerait  à 
la  mort  du  roi ,  mais  sans  en  rechercher  le  temps 
qui  ne  se  pouvait  voir  dans  ce  verre.  Il  le  demanda 
donc  tout  de  suite  à  la  petite  fille ,  qui  n'avait  ja- 
mais ouï  parler  de  Versailles ,  ni  vu  personne  que 
lui  de  la  cour.  Elle  regarda  et  leur  exphqua  lon- 
guement tout  ce  qu'elle  voyait.  Elle  fit  avec  jus- 
tesse la  description  de  la  chambre  du  roi  à  Vei-- 
sailles ,  et  de  l'ameublement  qui  s'y .  trouva  en 
cllet  à  sa  mort.  Elle  le  dépeignit  parfaitement  dai:s 
son  lit,  et  ce  qui  était  debout  auprès  du  lit  ou 
dans  la  chambre,  un  petit  enfant  avec  l'ordiv, 
li'uu  par  Mme  de  Vcnladour ,  sur  laquelle  elie 
s'éciia  parce  qu'elle  l'avait  vue  chez  Mlle  (!(? 
Sery.  Elle  leur  fit  connaître  Mme  de  Mainlenon  , 
la  figure  singulière  de  Fagon,  Mme  la  duches^'c 
(J'Orléîins,    Muie   la   Ducliesse ,  Mme  la   [irince^sc 

4i)  c 
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de  Coiili;  elle  s'écria  sur  iM.  le  due  d'Orléans  :  en 
un  mut,  elle  leur  lit  connaître  ce  qu'elle  voyait  là 
de  princes,  de  seigneurs,  de  domestiques  ou  va- 
lets. Uuand  elle  eut  tout  dit,  M.  le  duc  d'Orléans, 
surpris  qu'elle  ne  leur  eût  point  lait  connaître 
Monseijrneur,  Mgr  le  duc  de  Bourgogne ,  Mme  la 
duchesse  de  Bourgogne,  ni  M.  le  duc  de  Berrj,  lui 
demanda  si  clli'  ne  voyait  point  des  ligures  de  telle 
cl  telle  ra(,'o!L  Klle  répondit  constamment  que  non, 
et  répéta  celles  qu'elle  voyait.  C'est  ce  que  M.  le 
duc  d'Orléans  ne  pouvait  c()nq)rendre  et  dont  il 
s'étonna  Inrl  avec  moi,  et  en  rechercha  vainement 
la  raison.  L'événement  i'exi)li(iua.  On  était  alors 
en  1706.  Tous  (juatre  étaient  alors  pleins  de  vie  cl 
de  santé ,  et  tnns  quatre  étaient  morts  avant  le  roi. 
Ce  fui  la  mémo  chose  de  M.  le  Prince,  de  M.  le 
Duc  et  de  M.  le  prince  de  Conli  ({u'elle  ne  vit  point, 
tandis  (pi'elle  vit  les  enfants  des  deux  derniers , 
M.  du  Maine  ,  les  siens ,  et  M.  le  comte  de  Tou- 
louse. Mais  jusfju'à  l'événement  cela  demeura  (Ijwjs 
l'ohscurité. 

(^•tte  curiosité  achevée,  M.  le  (hic  d'Orléans  vou- 
lut savoir  ce  qu'il  devienthait.  Alors  ce  ne  fut  plus 
dans  le  vern'.  L'homme  (|iii  rl.iil  là  lui  oHiil  de  le 
montrer  rormne  peini  sur  l,i  muraille  de  la  cham- 
bre, pom'>ii  (pi'il  irn'il  poinl  de  peur  (h;  s*y  voir; 
el  au  bout  11*1111  fpiarl  d'heure  de  (piehpies  siina- 
Ijrécs  dcvuûl  eux  tous ,  la  ligure  de  M.  le  duc  d'Or- 
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léaiis ,  velu  comme  il  l'était  alors  et  dans  sa  {gran- 
deur naturelle ,  parut  tout  à  coup  sur  la  muraille 
comme  en  peinture  avec  une  couronne  fermée  sur 
la  tète.  Elle  n'était  ni  de  France,  ni  d'Espagne ,  ni 
d'Angleterre  ,  ni  impériale.  M.  le  duc  d'Orléans, 
qui  la  considéra  de  tous  ses  yeux,  ne  put  jamais  la 
deviner  ;  il  n'en  a^ait  jamais  vu  de  semblable  :  elle 
n'avait  que  quatie  cercles ,  et  rien  au  sommet. 
Cette  couronne  lui  couvrait  la  tète. 

De  l'obscurité  précédente  et  de  celle-ci ,  je  pris 
occasion  de  lui  remontrer  la  vanité  de  ces  sortes  de 
curiosités ,  les  justes  tromperies  du  diable  que  Dieu 
permet  pour  punir  des  curiosités  qu'il  défend ,  le 
néant  et  les  ténèbres  qui  en  résultent  au  lieu  de  la 
lumière  et  de  la  satisfaction  qu'on  y  recbercbe.  Il 
était  assurément  alors  bien  éloigné  d'être  régent 
du  royaume  et  de  l'imaginer.  C'était  peut-être  ce 
que  cette  couronne  singulière  lui  annonçait.  Tout 
cela  s'était  passé  à  Paris  cliez  sa  maîtresse ,  en  pré- 
sence de  lem-  plus  étroit  intrinsèque ,  la  veille  du 
jour  qu'il  me  le  raconta ,  et  je  l'ai  trouvé  si  ex- 
traordinaire ,  que  je  lui  ai  donné  place  ici ,  non 
pour  l'approuver ,  mais  pour  le  rendre. 

Tel  était  le  prince  que  la  mort  successive  de  trois 
fds  de  France  appelait  à  gouverner  l'État  pendant 
la  minorité  de  Louis  XV.  Il  avait  jusque-là  vécu 
moins  en  prince  qu'en  particulier,  et  même  en 
courtisan  battu  des  orages  de  la  cour.   11  est  iu- 
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croyable,  mais  il  est  vrai,  qu'avec  la  perspective 
depuis  loii'j; temps  ouverte  de  cette  grande  autorité 
à  exercer,  il  n'avait  concerté  avec  personne  aucune 
mesure,  et  se  trouva  pris  à  l'iinproviste  par  l'événc- 
iiieut. 

Élahlissoinenl  de  la  régence. 

Le  feu  roi ,  obsédé  par  Mme  de  Mainlenon  et  les 
])àtards,  avait  lait  un  testament  qui  ne  laissait  à 
M.  le  duc  d'Orléaus  que  le  titre  de  régent,  sous 
l'autorité  d'un  conseil  de  régence,  et  donnait  au 
duc  du  iMaine  la  surintendance  de  l'éducation  du 
roi,  avec  la  gai'de  de  sa  personne  et  le  comman- 
dement de  la  maison  militaiie.  Le  plus  pressant 
intérêt  du  régent,  ainsi  dé|)Ouillé,  était  de  l'aire  an- 
nuler ce  teslamcnl  cl  1';  codicille  (pii  y  était  joint 
r[  il  se  rendit  à  ce!  cUcI  au  parlement. 

A  peine  étions-nous  assis  que  M.  le  Hue  arriva, 
et  l'instant  d'après  M.  le  due  d'Orléans.  Je  laissai 
rasseoir  le  bniil  (pii  aee()nq)agna  son  arrivée,  et 
connue  je  vis  qui;  le  premier  pj-ésideid  se  mellail 
en  devoii'  de  \(ini(»ii'  pailer,  en  se  déeouNranI,  je 
(Is  signe  de  la  main,  iiw.  découvris  et  me  cou\iis 
tdul  de  suite,  et  je  dis  (jne  j'étais  chargé  jiai- 
.MAI.  les  pairs  de  déclarer  à  la  eonq>agni(î  assem- 
blée que  ce  n'était  rpTen  considération  des  inq)or- 
lant<*s  et  pressantes  affaires  pid)li(jues  (ju'il  s'a;-'is- 
s'iil  maintenant  de  régler,  que  les  pairs  voulaient 
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bien  encore  souffrir  l'usurpation  plus  qu'indécente 
du  bonnet,  et  les  autres  dont  ils  avaient  à  se 
plaindre ,  et  montrer  par  ce  témoignage  public  la 
juste  préférence  qu'ils  donnaient  aux  affaires  de 
l'État  sur  les  leiu's  les  plus  particulières,  les  plus 
clières  et  les  plus  justes  ;  que  je  protestais  au  nom 
des  pairs  contre  ces  usurpations,  et  contre  leur 
durée,  de  la  manière  la  plus  expresse ,  la  plus  for- 
melle, la  plus  authentique,  au  milieu  et  en  face 
de  la  plus  auguste  assemblée,  et  autorisé  de  l'aveu 
et  de  la  présence  de  tous  les  pairs,  et  par-dessus 
tout  de  la  permission  expresse  à  nous  donnée  par 
M.  le  duc  d'Orléans,  en  présence  de  quinze  ou 
seize  pairs  ci-présents  qu'il  manda  la  veille  au  soîr 
chez  lui. 

Le  silence  profond  avec  lequel  je  fus  écouté  té- 
moigna la  surprise  de  toute  l'assistance.  M.  le  duc 
d'Orléans  se  découvrit,  en  affirmant  ce  que  je  ve- 
nais de  dire,  assez  bas  et  l'air  embarrassé,  et  se 
recouvrit. 

Aussitôt  après  je  regardai  M.  du  Maine  qui  me 
parut  avoir  un  air  content  d'en  être  quitte  à  si  bon 
marché,  et  que  mes  voisins  me  dirent  avoir  eu 
l'air  fort  en  peine  à  mon  début. 

Un  silence  fort  court  suivit  ma  protestation , 
après  quoi  je  ^is  le  premier  président  dire  quel- 
ques mots  assez  bas  à  U.  le  duc  d'Orléans,  puis 
faire  tout  haut  l.i  députation  du  parlement  [)0ur 
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aller  clierchci"  le  toslamnit  du  roi  el  son  codicille, 
qui  avait  élé  mis  au  nii^ino  li(ui.  \a^  silence  continua 
pendant  cette  grande  et  courte  attente;  chacun  se 
regardait  sans  se  remuer.  Nons  étions  tous  aux 
sièges  bas,  les  portes  étaient  censées  fermées,  mais 
la  grand'cliJimbre  était  pleine  de  curieux  de  qua- 
lité et  de  tous  états,  et  de  la  suite  nombreuse  de 
ce  qui  était  en  séance. 

La  députalion  ne  fut  pas  longtemps  à  revenir. 
Elle  remit  le  testament  et  le  codicille  entre  les 
mains  du  premier  jirésident  qui  les  présenta,  sans 
s'en  dessaisir,  à  M.  le  duc  d'Orléans,  puis  les  fit 
passer  de  main  en  main  j)ar  les  présidents  à  mor- 
tier à  Dreux,  conseiller  au  parlement,  père  du 
grand  uiaîlre  des  cérémonies,  disant  (pi'il  lisait 
bien,  et  d'une  voix  forte  (jui  serait  bien  entendue 
de  tous,  de  la  place  oii  il  était  sm*  l(*s  sièges  liants 
derrière  les  présidents  pi*ès  fie  la  lanteiiie  de  la 
buvette.  On  peut  jnj.'^ei'  avee  quel  silence  il  lut 
écouté,  el  c()nd)ien  les  yeii\  el  les  oreilles  se  dres- 
sèrent vers  ce  lecteur.  A  travers  tontr»  sa  joie,  le 
duc  du  Maine  montra  mu*  ànu;  en  peine;  il  se 
trouvait  an  moment  d'une  loite  opération  (pi'il  fal- 
lait soutenir.  .M.  le  due  d'Orlé.in-  ne  mai'(iua  qn'imo 
application  tranquille. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  ces  deux  pièces,  où  il 
nVs!  question  rpie  de  la  ;:randenr  et  de  la  puis- 
sance des   fi.^t.nvk     dr-  Mme  de  Maintenon   et  do 
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Saint-Cyr,  du  choix  de  l'éducation  du  roi  et  du 
conseil  de  régence  au  pis  pour  M.  le  duc  d'Or- 
léans, et  de  le  livrer  entièrement  dépouillé  de  tout 
pouvoir  au  pouvoir  sans  bornes  du  duc  du  Maine. 

Je  remarquai  un  morne  et  une  sorte  d'indigna- 
tion qui  se  peignit  sur  tous  les  visages ,  à  mesure 
que  la  lecture  avançait,  et  qui  se  tourna  en  une 
sorte  de  fermentation  muette  à  la  lecture  du  codi- 
cille que  fit  l'abbé  3Ienguy,  autre  conseiller  de  la 
grand'  chambre ,  mais  clerc ,  et  en  la  môme  place 
de  Dreux  pour  être  mieux  entendu.  Le  duc  du 
Maine  la  sentit  et  en  pâlit,  car  il  n'était  appliqué 
qu'à  jeter  les  yeux  sur  tous  les  visages,  et  les  miens 
le  suivaient  de  près  tout  en  écoutant,  et  regardant 
de  fois  à  autre  la  contenance  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans. 

La  lecture  achevée ,  ce  prince  prit  la  parole ,  et 
passant  les  yeux  sur  toute  la  séance ,  se  découvrit , 
se  recouvrit,  et  dit  un  mot  de  louange  et  de  regret 
du  feu  roi.  Élevant  après  la  voix  davantage,  il  dé- 
clara qu'il  n'avait  qu'à  approuver  tout  ce  qui  re- 
gardait l'éducation  du  roi,  quant  aux  personnes,  et 
ce  qui  se  trouvait  sur  un  établissement  aussi  beau 
et  aussi  utile  que  l'était  celui  de  Saint-Cyr,  dans  les 
dispositions  qu'on  venait  d'entendre;  qu'à  l'égard 
de  celles  qui  regardaient  le  gouvernement  de  l'État, 
il  parlerait  séparément  de  ce  qui  en  était  contenu 
dans  le  testament  el    dans   1(^  codirillo;  qu'il  avait 
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pjMiie  à  les  roiicilier  i\\cc  ce  que  le  roi  lui  avait  dit 
dans  les  derniers  jours  de  sa  vie,  el  avec  les  assu- 
rances qu'il  Ini  avait  données  publiquement  qu'il 
ne  trouverait  rien  dans  ces  dispositions  dont  il  put 
n'être  pas  content,  en  conséquence  de  quoi  il  avait 
iui-niémc  toujours  depuis  renvoyé  à  lui  pour  tous 
les  ordres  à  donner,  et  ses  ministres  pour  les  rece- 
voir sur   les  atlaires;  qu'il  lallait    (|u'il   n'eût  pas 
conqiris  la  force  d(;  ce   qu'on  lui  avait   lait  Caire 
(refjfardanl   du  enté  du  duc  de  Maine),  puisque  le 
conseil  de   lép^ence  se   lions  ait  choisi,  et  son  au- 
torité tellement  établie  par   le   testament  qu'il  \n\ 
lui  en  demeurait  i)lus  aucune  à  lui;  (pie  ce  pré- 
judice lait  au  droit  de  sa  naissance,  à  son  attache- 
ment pour  la  personne  du  roi,  à  son  junour  et  à 
s:i  fidélité  i)our  l'État,  était  de  nature  à  ne  pouvoir 
se  souflVir  avec  la  conservation  de  son  honneur; 
cl  (pi'il  espérait  assez  de  l'estime  de  tout  ce  (]ui 
était  là  présent  pour  se  persuader  (jue  sa  régence 
Bjrait  déclarée  telle  (lu'elhî  devait  èlic,  c'est-à-dire 
entière,  indépendante,  et  le  clioi\  du  c(mseil  do 
réî,'cnce,.à  qui  il   ne  disputait  j)as  l;i  voi\  délijjé- 
ralivc  pour  les  alTaiies,   à   sa   disposition,    parce 
qu'il  no  les  pouvait  disculei"  qu'avec  des  persomies 
qui,    éliint   appromées   du    public,   pussent  aussi 
avoir  sa  conOance.  Ce  court  discours  parut  làire 
une  grande  inqiression. 

Le  duc  du  Maine  voulut  |)arler.  Comme  il  se  dé- 
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couvrait,  M.  le  duc  d'Orléans  avança  la  tcto  par  de- 
vant M.  le  Duc,  et  dit  au  duc  du  Maine  d'un  ton 
soc  :  «<  Monsieur,  vous  parlerez  à  votre  tour.  »  En 
un  moment  l'affaire  tourna  selon  les  désirs  de  M.  le 
duc  d'Orléans.  Le  pouvoir  du  conseil  de  régence 
et  sa  composition  tombèrent.  Le  choix  du  conseil 
de  régence  fut  attribué  à  M.  le  duc  d'Orléans ,  ré- 
gent du  royaume ,  avec  toute  l'autorité  de  la  ré- 
;:cnce,  et  à  la  pluralité  des  voix  du  conseil  de  ré- 
gence la  décision  des  affaires  seulement,  avec  la 
voix  du  régent  comptée  pour  deux,  en  cas  de  pai- 
tage.  Ainsi  toutes  les  grâces  et  les  punitions  de- 
meurèrent en  la  main  seule  de  M.  le  duc  d'Orléans, 
L'acclamation  fut  telle  que  le  duc  du  Maine  n'osa 
dire  une  parole.  11  se  réserva  pour  soutenir  le  co- 
dicille ,  dont  la  conservation ,  en  effet ,  eût  annulé 
par  soi-même  tout  ce  que  M.  le  duc  d'Orléans  ve- 
nait d'obtenir. 

Après  quelques  moments  de  silence,  M.  le  duc 
d'Orléans  reprit  la  parole.  Il  témoigna  une  nouvelle 
surprise  que  les  dispositions  du  testament  n'eussent 
pas  sufli  à  qui  les  avait  suggérées,  et  que,  non  con- 
tents de  s'y  être  établis  les  maîtres  de  l'État,  ils  en 
eussent  eux-mêmes  trouve  les  clauses  si  étranges 
qu'il  avait  fallu,  pour  se  rassurer,  devenir  encore 
les  maîtres  de  la  personne  du  roi ,  de  la  sienne  à 
lui,  de  la  cour  et  de  Paris.  Il  ajouta  que  si  son  hon- 
neur se  trouvait  blessé  au  point  où  il  lui  paraissait 
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qiK^  la  roiiîpapnie  l'avait  senti  ollo-mômc  par  les 
dispositions  du  testament,  ainsi  que  toutes  les  lois 
et  les  rèjiles,  les  nit^mes  étaient  encore  plus  violées 
par  les  dispositions  du  codicille,  qui  ne  laissait  ni  sa 
liberté  ni  sa  vie  même  en  sûreté,  et  mettait  la  per- 
sonne du  roi  dans  l'absolue  dépendance  de  cpii 
avait  osé  profiter  de  l'état  de  l'aiblesse  d'un  roi 
mourant  pour  lui  arraclier  ce  qu'il  n'avait  pu  en- 
tendre.  Il  conclut  par  déclarer  que  la  régence  était 
impossible  à  exercer  avec  de  telles  conditions,  et 
qu'il  ne  doutait  pas  que  la  sagesse  de  la  compagnie 
n'annulât  un  codicille  qui  ne  se  pouvait  soutenir, 
et  dont  les  règlements  jetteraient  la  France^  dans 
les  malheurs  les  plus  grands  et  les  plus  indisi)eu- 
sablcs.  Tandis  que  ce  princ(;  parlait,  un  pi'ofoud  et 
morne  silence  lui  applaudissait,  sans  s'expliquer. 

Le  duc  du  Maine,  devenu  de  toutes  les  couleurs, 
prit  la  parole,  qui  pour  cette  fois  lui  fut  laissée.  Il 
dit  que  l'éducation  du  loi,  et  par  conséquent  sa 
personne  lui  étant  confiée,  c'était  une  suite  toute 
naturelle  (pi'il  eût,  i)rivativement  à  tout  autre, 
l'entière  autorité  sur  sa  maison  civile  et  militaire, 
sans  quoi  il  ne  ])Ouvait  se  charger  de  le  faire 
ijcrvir,  ni  répondre  de  sa  |)ersonne;  et  de  là  à  van- 
ter son  attaebeni(;nt,  si  connu  du  feu  roi  qu'il  y 
avait  mis  toute  sa  contiance. 

M.  le  duc  d'Orléans  rinterromi)il  à  ce  mot,  qu'il 
releva.   M.  du   Maine  voulut  \r   l('n4)érer  par   les 
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louanges  du  maréchal  de  Villeroy  adjoint  à  lui, 
mais  sous  lui  dans  la  môme  charge  et  la  même 
confiance.  M.  le  duc  d'Orléans  reprit  qu'il  serait 
étrange  que  la  preniière  et  plus  entière  confiance 
ne  fût  pas  en  lui ,  et  plus  encore  qu'il  ne  pût  vivre 
auprès  du  roi  que  sous  l'autorité  et  la  protection 
de  ceux  qui  se  seraient  rendus  les  maîtres  absolus 
du  dedans  et  du  dehors,  et  de  Paris  môme  par  les 
régiments  des  gardes. 

La  dispute  s'échauffait,  se  morcelait  par  phrases 
coupées  de  l'un  à  l'autre,  lorsque,  en  peine  de  la 
fin  d'une  altercation  qui  devenait  indécente,  et  cé- 
dant à  l'ouverture  que  le  duc  de  La  Force  venait  de 
me  faire  par  devant  le  duc  de  La  Rochefoucauld  qui 
siégeait  entre  nous  deux,  je  fis  signe  de  la  main  à 
M.  le  duc  d'Orléans  de  sortir  et  d'aller  achever  cette 
discussion  dans  la  quatrième  des  enquêtes,  qui  a 
une  porte  de  communication  dans  la  grand'cham- 
bre  et  où  il  n'y  avait  personne.  Ce  qui  me  déter- 
mina à  cette  action  fut  que  je  m'aperçus  que  M.  du 
Maine  s'affermissait,  qu'il  se  murmurait  confusé- 
ment quelques  mots  de  partage ,  et  que  M.  le  duc 
d'Orléans  ne  faisait  pas  le  meilleur  personnage, 
puisqu'il  descendait  à  plaider  pour  ainsi  dire  sa 
cause  contre  le  duc  du  Maine. 

Il  avait  la  vue  basse.  Il  était  tout  entier  à  attaquer 
et  à  répondre ,  en  sorte  qu'il  ne  vit  point  le  signe 
que  je  lui  faisais.  Quelques  momenls  après  je  re- 
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doublai,  et  n'i'ii  ayant  pas  plus  de  succès ,  jo  me 
levai,  m'avançai  quelques  pas ,  et  lui  dis ,  quoique 
d'assez  loin  :  «  Monsieur,  si  vous  passiez  dans  la 
quatrième  des  enquêtes  avec  M.  du  Maine,  vous  y 
})arleriez  plus  eonuuodéuKMit ,  >»  et  m'avançant  au 
même  instant  davantage ,  je  l'en  pressai  par  un 
si^ne  de  la  main  et  des  yeux  qu'il  put  distinguer. 
Il  m'en  rendit  un  de  la  tôte,  et  à  peine  fus-je  rassis 
que  je  le  vis  s'avancer  par  devant  M.  le  Duc  et 
BI.  du  Maine;  et  aussitôt  après,  tous  deux  se  levè- 
rent et  s'en  allèrent  dans  la  (juatrième  des  enquêtes. 
Je  ne  pus  voir  qui,  de  ce  qui  était  épars  hors  de  la 
séance,  les  y  suivit,  car  toute  la  séance  se  leva  à 
leur  sortie,  et  se  rassit  en  même  tenq)ssans  bouger, 
et  tout  en  grand  silence.  Uuel(|ue  temps  après  M.  le 
comte  de  Toulouse  sortit  de  place,  et  alla  dans  cette 
cbambre.  M.  le  Duc  l'y  suivit  un  |)eu  ai)rès.  Au 
bout  de  qucbjue  temps  le  duc  de  La  Force  en  lit 
autant. 

Il  y  fut  assez  peu.  Revenant  en  séance,  il  dé- 
passa le  duc  de  La  Rochefoucauld  et  moi,  mit  sa 
tête  entre  celle  du  duc  de  Sully  et  la  mienne  , 
parce  qu'il  ne  voulut  pas  être  entendu  par  La  Roche- 
foucauld, et  me  dit  :  «  Au  nom  (h;  Dieu,  allez-vous- 
en  là  dedans,  cela  va  fort  mal.  M.  le  duc  d'Orléans 
mollit,  roujpez  la  dispute,  faites  rentrer  M.  le  duc 
d'Orléans;  et  dès  (pi'il  sera  en  place,  (pi'il  dise 
qu'il  est  trop  lard  poui  achever,  qu'il  faut  laisser 
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la  compagnie  aller  dîner,  et  revenir  achever  au 
sortir  de  table  ;  et  pendant  cet  intervalle,  ajouta  La 
Force,  mander  les  gens  du  roi  au  Palais-Royal,  et 
faire  parler  aux  pairs  dont  on  pourrait  douter,  et 
aiLX  chefs  de  meute  parmi  les  magistrats.  >» 

L'avis  me  parut  bon  et  important.  Je  sortis  de 
séance  et  allai  à  la  quatrième  des  enquêtes.  Je 
trouvai  un  grand  cercle  assez  fourni  de  spectateurs, 
M.  le  comte  de  Toulouse  vers  l'entrée  en  avant, 
mais  cohé  à  ce  cercle ,  M.  le  Duc  vers  le  miheu  en 
même  situation,  tous  assez  éloignés  de  la  chemi- 
née, devant  laquelle  M.  le  Duc  d'Orléans  et  le  duc 
du  Maine  étaient  seuls ,  disputant  d'action  à  voix 
basse,  avec  l'air  fort  allmné  tous  deux.  Je  consi- 
dérai quelques  moments  ce  spectacle,  puis  je  m'ap- 
prochai de  la  cheminée ,  en  homme  qui  voulait 
parler.  «  Qu'y  a-t-il,  monsieur?  me  dit  3L  le  duc 
d'Orléans  d'un  air  vif  d'impatience.  —  Un  mot 
pressé,  monsieur,  lui  dis-je,  que  j'ai  à  vous  dire.  » 
Il  continuait  à  parler  au  duc  du  Maine ,  moi  pres- 
que en  tiers;  je  redoublai,  il  me  tendit  l'oreille. 
«  Xon  pas  cela,  lui  dis-je,  en  lui  prenant  la  main  : 
venez-vous-en  ici.  »  Je  le  tirai  au  coin  de  la  che- 
minée. Le  comte  de  Toulouse  qui  était  là  auprès 
se  recula  beaucoup,  et  tout  le  cercle  de  ce  côté-lù. 
Le  duc  du  Maine  se  recula  aussi  d'où  il  était  en 
arrière. 

Je  dis  à  l'oreille,  à  M.  le  duc  d'Orléans,  (ju'il  ne 
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devait  pas  espérer  de  rien  ^aj^iier  sur  M.  dii3Iainc, 
qui  ne  sacrilierait  pas  le  codicille  à  ses  raisons, 
que  la  longueur  de  celte  conférence  devenait  indé- 
cente, inutile,  dangereuse;  qu'il  était  là  en  specta- 
cle à  tout  ce  qui  y  était  entré  comme  en  séance,  et 
encore  mieux  vu  et  examiné  ;  qu'il  n'avait  de  parti 
que  de  rentrer  en  séance,  et  dès  qn'il  y  serait,  la 
rompre,  etc.  «  Vous  avez  raison,  me  dit-il,  je  vais 
le  faire.  —  Mais,  repris-je ,  faites-le  donc  sur-le- 
champ,  cl  ne  vous  laissez  point  amuser.  C'est  M.  de 
La  Force  à  qui  vous  devez  cet  avis,  et  qui  m'envoie 
vous  le  donner.  »  Il  me  (juitta  sans  plus  rien  dire, 
alla  à  M.  du  Maine,  lui  dit  en  un  mot  qn'il  était 
trop  tard,  et  (|u'on  finirait  l'aprés-dînée. 

J'étais  demeuré  où  il  m'avait  laissé.  Je  vis  aussitôt 
le  duc  du  Maine  Ini  faire  la  révérence,  comme  se 
séparant  tous  deux ,  et  se  retirer,  et  dans  le  môme 
moment  M.  le  Duc  venir  joindre  M.  le  duc  d'Orléans, 
et  se  parler,  tandis  que  M.  du  Maine  joignit  le  cer- 
cle, et  s'arréUi  le  dos  ded;ms  pour  voir  apparem- 
ment ce  colloque.  Il  dura  assez  peu,  et  fut  fort  en 
douceur,  quoirpie  M.  le  Duc  en  aird'emi)ressement. 
Conune  il  fallait  passer  k  peu  prés  où  j'étais  pour 
rentrer  dans  la  grand'cljaud)re,  tous  deux  vinrent 
vers  moi. 

En  ce  moment  je  sus  que  M.  le  Duc  venait  de 
demander  à  .M.  le  due  d'Orléans  d'entrer  au  conseil 
de  régence ,   puibqu  on  n'avait  point  égard  au  les- 
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tameiit,  et  d'en  être  déclaré  chef ,  et  qu'il  l'avait 
obtenu.  La  haine  des  bâtards ,  et  par  le  rang  de 
prince  du  sang,  etc.,  et  par  le  procès  de  la  succes- 
sion de  M.  le  Prince,  avait  engage  iMme  la  Du- 
chesse à  faire  des  pas  auprès  de  31.  le  duc  d'Or- 
léans, dans  les  dernières  semaines  de  la  vie  du  roi, 
et  M.  le  duc  d'Orléans  à  les  bien  recevoir,  pour 
se  fortifier  contre  M.  du  Maine.  Il  n'avait,  je  pense, 
osé  me  dire  qu'il  s'était  engagé  à  cette  place  de 
chef  du  conseil  de  régence ,  mais  je  crois  que  l'en- 
gagement en  était  pris,  et  que  M.  le  Duc  l'en  somma 
plutôt  qu'il  ne  lui  demanda.  Bref,  M.  le  duc  d'Or- 
léans me  dit  qu'il  en  aUait  parler  au  parlement 
avant  de  lever  la  séance  ;  j'en  fis  un  air  de  félicita- 
lion  et  d'approbation  à  M.  le  Duc ,  et  nous  rentrâ- 
mes aussitôt  en  séance. 

Le  bruit  qui  accompagne  toujom^s  ces  rentrées 
étant  apaisé,  M.  le  duc  d'Orléans  dit  qu'il  était  trop 
tard  pour  abuser  plus  longtemps  de  la  compagnie, 
qu'il  fallait  aller  dîner,  et  rentrer  au  sortir  de  table 
pour  achever.  Tout  de  suite  il  ajouta  qu'il  croyait 
convenable  que  M.  le  Duc  entrât  dès  lors  au  con- 
seil de  régence  et  que  ce  fût  avec  la  qualité  de  chef 
de  ce  conseil  ;  et  que ,  puisque  la  compagnie  avait 
rendu  à  cet  égard  la  justice  qui  était  due  à  sa  nais-^ 
sance  et  à  la  quaUté  de  régent ,  il  lui  exphquerait 
ce  qu'il  pensait  sur  la  forme  à  donner  au  gouver- 
nement,  et  qu'en  attendant  il    usait   du  pouvoir 
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de  sa  rôgcncc  pour  profiler  des  lumières  et  de  la 
sagesse  de  la  compagnie,  et  lui  rendait  dès  mainte- 
nant l'ancienne  liberté  des  remontrances.  Ces  pa- 
roles furent  suivies  d'un  ai)[)laudissement  éclatant 
et  général,  et  la  séance  l'ut  aussitôt  levée. 

J'étais  prié  à  dîner  ce  jour-là  chez  le  cardinal  de 
Noailles,  mais  je  sentis  l'importance  d'emplo}ei-  le 
temps  si  conil  cl  si  pi'écieux  de  l'intervalle  juscpi'à 
la  i-enirée  de  l'après-diuée,  et  de  ne  pas  quillcr 
M.  le  duc  d'Orléans;  de  sorte  qu'après  avoir  eu - 
vové  un   gentilhomme  m'excuser   au  cardinal 


(!e 


Noailles,  je  m'en  allai  au  Palais-Royal  où  la  (ii- 
riosité  avait  rassend)lé  tout  ce  qui  n'était  pas  au 
palais,  et  oii  \iiil  encore  une  jiarlic  de  ce  qui  \ 
avait  été  spectateur.  Tout  ce  que  j'y  trouvai  de  nia 
connaissance  me  demanda  des  nouvelles  avec  em- 
pressement. Je  me  contentai  de  répondre  que  toi;! 
allait  hicn  cl^lans  hi  rcj^le,  mais  que  tout  n'él.iil 
pas  encore  fini. 

M.  le  duc  d'diléans  élait  passé  dans  un  cahiiict 
où  je  le  trouvai  seul  avec  Canillac(iui  l'avait  attendu. 
Nous  primes  là  nos  mesures,  et  M.  le  duc  d'Orléans 
envoya  clierclicr  h;  procureur  général  d'Aguesscan, 
depuis  cliancelicr,  et  le  premier  avocat  général  J(.Ii 
de  l'Ieuri,  depuis  procureur  général.  Il  était  pics 
de  (leu\  heures.  On  servit  une  |)etile  lahle  de  (jn,!- 
tre  rouverts  où  Canillac,  (ionflaus,  premier  geulil- 
houuue  de  la  c|i.iiiil)ir  rie  M.  ]<■  duc  d'Orléans,    cl 
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moi  nous  mîmes  avec  ce  prince,  et  pour  le  dire  en 
passant,  je  n'ai  jamais  mangé  avec  lui  depuis  qu'une 
fois,  chez  Mme  la  duchesse  d'Orléans  à  Bagnolet. 

Le  maréchal  de  Villeroy  était  demeuré  à  Versail- 
les. Il  avait  chargé  Goeshriant,  gendre  de  Desma- 
rets ,  de  venir  au  palais,  et  de  lui  mander  souvent 
des  nouvelles.  Il  en  reçut  trois  courriers  fort  près 
à  près  qui  le  remplirent  tellement  de  joie  et  d'espé- 
rance, lui  et  la  duchesse  de  Yentadour,  son  an- 
cienne bonne  amie,  qu'ils  ne  doutèrent  pas  que  ce 
qui  se  passait  sur  le  codicille  ne  le  soutînt,  et  ne 
rétablît  le  testament ,  de  sorte  qu'ils  ne  purent  se 
contenir,  et  répandirent  dans  Versailles  la  victoire 
complète  du  duc  du  Maine  sur  M.  le  duc  d'Orléans. 
Paris  fut  aussi  dans  la  môme  erreur,  répandue  par 
les  émissaires  du  duc  du  Maine  de  tous  côtés,  mais 
le  triomphe  ne  fut  pas  de  longue  durée. 

Nous  retournâmes  au  parlement  un  peu  avant 
quatre  heiu'es.  J'y  allai  seul  dans  mon  carrosse  un 
moment  avant  M.  le  duc  d'Orléans ,  et  j'y  trouvai 
tout  en  séance.  J'y  fus  regardé  avec  grande  curio- 
sité, à  ce  qu'il  me  parut;  je  ne  sais  si  on  était  instruit 
d'où  je  venais.  J'eus  soin  que  mon  maintien  ne 
montrât  rien.  Je  dis  seulement  en  passant  au  duc 
de  La  Force  que  son  conseil  avait  été  sahitairc,  que 
j'avais  heu  d'en  espérer  tout  succès ,  et  que  j'avais 
dit  à  M.  le  duc  d'Orléans  que  c'était  lui  (lui  l'avait 
pensé  et  me  l'avait  dit.  31.  le  duc  d'Orléans  arrivé, 
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L'i  le  bruit  insL'i)aral)le  d'une  iioinbrousc  suite 
apaisé,  il  dit  qu'il  fallait  reprendre  les  choses  où 
elles  en  étaient  demeurées  le  matin;  qu'il  devait 
dire  à  la  cour  qu'il  n'était  demeuré  d'accord  de  rien 
avec  M.  du  Maine,  en  même  temps  lui  remettre  de- 
vant les  yeux  les  clauses  monstrueuses  d'un  codi- 
cille arraché  à  un  prince  mourant,  clauses  bien  plus 
étranges  encore  que  les  dispositions  du  testament 
que  la  cour  n'avait  pas  jugé  devoir  être  exécutées, 
et  que  la  cour  ne  pouvait  passer  à  M.  du  Maine 
d'être  maître  de  la  personne  du  roi,  de  la  coui',  de 
Paris,  par  conséquent  de  l'État,  de  la  personne,  de 
Ja  liberté,  de  la  vie  du  régent,  qu'il  serait  en  état  de 
faire  arrêter  à  toute  heure,  dès  qu'il  serait  le  maître 
absolu  et  indépendant  de  la  maison  du  roi  civile  et 
militaire;  (lue  la  cour  voyait  ce  qui  devait  nécessai- 
rement résulter  d'une  nouveauté  inouïe  qui  mettait 
tout  entre  les  mains  de  M.  duMaiue,  et  qu'il  laissait 
aux  lumières,  à  la  prudence  de  la  comi)au:nie,  à  sa 
sagesse,  à  son  équité ,  à  son  amour  poui*  l'Elat,  u 
déclarer  ce  (pi'elle  en  pensait. 

M.  du  Mairjc  p;ii  iit  alors  aussi  méprisable  sur  le 
pré,  (pi'il  était  redoutabb*  dans  l'oljscurité  des  cabi- 
nets. 11  avait  l'air  d'un  condamné,  cl  lui,  Idujoui's 
si  vermeil,  avait  la  pàlcui'  iUi  la  mort  sur  le  visage. 
Il  répondit  à  voix  fort  basse  et  peu  intelligible, 
el  avec  un  air  aussi  respectueux  et  aussi  buujble 
qu'il  l'avait  eu  audacieux  le  matin. 
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On  opinait  cependant  sans  récoutcr,  et  on  passa 
tout  d'une  voix  comme  en  tumulte  à  l'entière  abro- 
gation du  codicille.  Cela  fut  prématuré  comme  l'a- 
brogation du  testament  l'avait  été  le  matin,  l'un  et 
l'autre  par  une  indignation  soudaine.  Les  gens  du 
roi  devaient  parler,  et  ils  étaient  là,  avant  que  per- 
sonne opinât;  aussi  le  premier  président  n'avait  point 
demandé  les  voix  :  elles  avaient  prévenu  l'ordre. 
d'Aguesseau,  quoique  procureur  général,  et  Fleuri, 
premier  avocat  général,  parlèrent  donc  :  le  premier 
en  peu  de  mots;  l'autre  avec  plus  d'étendue,  et  il 
fit  un  fort  beau  discours.  Comme  il  existe  dans  les 
bibliothèques ,  je  ne  parlerai  que  des  conclusions 
conformes  de  tous  deux,  en  tout  et  partout  favora- 
bles à  M.  le  duc  d'Orléans. 

Après  qu'ils  eurent  parlé,  le  duc  du  Maine,  se 
voyant  totalement  tondu,  essaya  une  dernière  res- 
source. Il  représenta,  avec  plus  de  force  qu'on 
n'en  attendait  de  ce  qu'il  avait  montré  en  cette  se- 
conde séance ,  mais  pourtant  avec  mesure ,  que  s'il 
était  dépouillé  de  l'autorité  qui  lui  était  donnée  par 
le  codicille ,  il  demandait  à  être  déchargé  de  la 
garde  du  roi,  de  répondre  de  sa  personne,  et  de 
conserver  seulement  la  surintendance  de  son  édu- 
cation. M.  le  duc  d'Orléans  répondit  :  «  Très-volon- 
tiers, monsieur,  il  n'en  faut  pas  davantage.  >»  Là- 
dessus,  le  premier  président,  aussi  abattu  que  le 
duc  du  Maine,  prit  les  voix. 
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Chacun  ivpondit  de  l'avis  des  coin.Iusions,  et 
l'aiTcM  fui  prononcé  en  sorte  qu'il  ne  resta  nulle 
sorte  de  pouvoir  au  duc  du  Maine,  qui  fut  totale- 
ment remis  entre  les  mains  du  régent,  avec  le 
droit  de  mettre  dans  la  légence  qui  il  voudrait, 
d'en  ôter  qui  bon  lui  semblerait,  et  de  faire  tout 
ce  qu'il  jugerait  à  propos  sur  la  forme  à  donner 
au  gouvernement,  l'autorité  toutefois  des  affaires 
demeuiant  au  conseil  de  régence,  à  la  pluralité  des 
voix,  celle  du  régent  comptée  pour  deux  en  cas 
seulement  de  partage,  et  M.  le  Duc  déclaré  chef 
sous  lui  du  conseil  de  régence,  avec,  dès  à  pré- 
sent, la  faculté  d'y  entrer  et  d'y  opiner. 

Pendant  les  opinions,  le  prononcé  et  le  reste  de 
la  séance,  le  duc  du  Maine  eut  toujours  les  yeux 
baissés,  l'aii'  plus  moit  ([ue  vif,  et  parut  immobile. 
Son  lils  et  son  frèie  ne  donnèrent  aucun  signe  de 
prendre  part  à  licu. 

L'arrêt  bit  sui\i  de  fortes  acclamations  de  la 
foule  (jui  éL'iit  é[jai'î^e  hors  de  la  séance,  et  celle 
qui  remplissait  le  rest«;  du  |)alais  y  lépondit  ù 
mesure  qu'elle  fut  instruite  de  ce  qui  avait  élé 
décidé. 

Ce  bruit  un  peu  long  apaisé,  le  régent  fil  im 
remerclment  court,  poli,  majestueux  à  la  compa- 
g^nic,  protesta  du  soin  qu'il  aurait  d'enq)loyer  au 
bien  de  l'Étal  l'aulorit»'  de  la(juelle  il  était  rcvélu, 
puis  il  dit  à  la  compagnie  qu'il  était  l('irq)S  de  l'in- 


sous  LA  MINORITÉ   DE  LOUIS  XV.  53 

former  de  ce  qu'il  jugeait  nécessaire  d'établir  pour 
lui  aider  dans  l'administration  de  l'État.  Il  ajouta 
qu'il  le  faisait  avec  d'autant  plus  de  confiance ,  que 
ce  qu'il  se  proposait  n'était  que  l'exécution  de  ce 
que  M.  le  duc  de  Bourgogne,  car  il  le  nomma 
ainsi,  avait  résolu ,  et  qu'on  avait  trouvé  parmi  les 
papiers  de  sa  cassette.  Il  fit  un  court  et  bel  éloge 
des  lumières  et  des  intentions  de  ce  prince,  puis 
déclara  qu'outre  le  conseil  de  régence  qui  serait 
le  suprême  où  toutes  les  affaires  du  gouvernement 
ressortiraient ,  il  se  proposait  d'en  établir  un  pour 
les  affaires  étrangères,  un  pour  les  affaires  de  la 
guerre,  un  pour  celles  de  la  marine,  un  pour  celles 
des  finances ,  un  pour  les  affaires  ecclésiastiques , 
et  un  pour  celles  du  dedans  du  royaume,  et  de 
choisir  quelques-uns  des  magistrats  de  la  com- 
pagnie pour  entrer  dans  ces  deux  derniers  con- 
seils ,  et  les  aider  de  leurs  lumières  sur  la  police  du 
royaume,  la  jurisprudence,  et  ce  qui  regardait  les 
libertés  de  l'Église  gallicane. 

L'applaudissement  des  magistrats  éclata,  et  toute 
la  foidc  y  répondit.  Le  premier  président  conclut 
la  séance  par  un  compliment  fort  court  au  régent , 
qui  se  leva,  et  en  même  temps  toute  la  séance,  et 
on  s'en  alla. 
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Le  dur  dOrli^ans,  irgonl.  —  Le  roi  ;  le  manVlial  de  Villovoy,  l'évôqufl 
de  Frojus    Fleury)  ;  Law,  d'Apuosseau,  d'Arprnson,  l'abbé  Dubois. 

Le  iv<;cnl  cuira  sur  le  clianip  dans  rcxcirice  do 
son  autorité.  Pour  mieux  entendre  la  suite  de  ce 
récit,  il  sera  bon  de  placer  ici  un  mot  de  mécani- 
que sur  sa  manière  de  vivre. 

Toutes  les  matinées  étaient  livrées  aux  affaires, 
cl  les  différentes  sortes  d'affaires  avaient  leurs 
jours  et  leurs  heures.  Il  les  commençait  seul  avant 
de  s'imliillcr,  voyait  du  monde  à  son  levei*,  (]iii 
était  court  cl  toujours  précédé  et  suivi  d'audiences 
auxquelles  il  p(M(lail  beaucoup  de*  temps;  |)uis 
ceux  qui  rl.iicni  cbar^és  plus  directement  d'affaires 
le  tenaient  successivement  juscpi'à  deux  beures 
après  midi.  (àmix-Uï  étaient  les  cbefs  des  conseils, 
La  Vrillière,  bientôt  api'ès  Le  HIanc,  dont  il  se  ser- 
vait pour  beaucoup  d'espionnages  ;  souvent  Torcv 
pour  les  lettres  de  la  poste,  (pielquefois  le  ma- 
réchal de  VilhToy  pour  piaffer;  une  fois  la  se- 
maine; ,  les  ministres  élran,i,^ers ,  ([uehpiefois  les 
conseils;  la  nw-sse  dans  sa  cliapelle  en  pailicii- 
lier,  (piand  il  était  lèlc  ou  dimanche.  Les  premiers 
temps  il  se  levait  malin,  ce  rpii  se  ralenti!  peu 
à  peu,  et  devint  apiès  incci-lain  et  lai'dif,  suivant 
qu'il  s'était  couché.  Sur  les  deux  liciu'es  ou  ih'\\\ 
b«'urcs  et  demie,   Iniit    le  inniidc   lui  vf>yail  prcii- 
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dic  du  chocolat  ;  il  causait  avec  la  couipagiiic. 
Cela  durait  selon  qu'elle  lui  plaisait  ;  le  plus  ordi- 
naire en  tout  n'allait  pas  à  demi-heure.  Il  rentrait 
et  donnait  audience  à  des  dames  et  à  des  hommes, 
allait  chez  Mme  la  duchesse  d'Orléans,  puis  travail- 
lait avec  quelqu'un ,  ou"  allait  au  conseil  de  régence  ; 
quelquefois  il  allait  voir  le  roi,  le  matin  rarement, 
mais  toujours  malin  ou  soir,  avant  ou  après  le 
conseil  de  régence,  et  l'abordait,  lui  parlait,  le 
quittait  avec  des  révérences  et  un  air  de  respect 
qui  faisait  plaisir  à  voir,  au  roi  lui-même,  et  qui 
apprenait  à  vivre  à  tout  le  monde. 

Après  le  conseil,  ou  sur  les  cinq  heures  du  soir, 
s'd  n'y  en  avait  point,  il  n'était  plus  question 
d'aflaires ;  c'était  l'Opéra  ou  le  Luxembourg,  s'il 
n'y  avait  été  avant  son  chocolat,  ou  aller  chez 
Mme  la  duchesse  d'Orléans  où  quehiuefois  il  sou- 
pait,  ou  sortir  par  ses  derrières,  ou  faire  entrer 
compagnie  par  les  mômes  derrières,  ou  si  c'était 
en  belle  saison,  aUer  à  Saint-Cloud  ou  en  d'auli'cs 
campagnes,  tantôt  y  souper,  tantôt  au  Luxembourg 
ou  chez  lui.  Quand  Madame  était  à  Paris,  il  la 
voyait  un  moment  avant  sa  messe,  et  quand  elle 
élail  à  Saint-Cloud,  il  allait  l'y  voir,  et  lui  a  tou- 
jours rendu  beaucoup  de  soins  et  de  respect. 

Ses  soupers  étaient  toujours  en  compagnie  fort 
étrange.  Ses  maîtresses,  quelquefois  une  fille  de 
l'Opéra ,  souvent  xMme  la  duchesse  de  Berry ,  et 


î>6  LE  RÉGENT  ET  LA  COUR   DE  FRANCE, 

une  douzaine  d'iiomnies,  tantôt  les  uns,  tantôt  les 
autres,  que  sans  façon  il  ne  nommait  jamais  au- 
trement (jue  ses  roués.  C'était  Bioglio,  l'aîné  de  ce- 
lui qui  est  moit  maréchal  de  France  et  duc;  Noce, 
quatre  ou  cinq  de  ses  oflicieis,  non  des  pre- 
miers, le  duc  de  Brancas,  Biron,  Canillac,  quel- 
ques jeunes  gens  de  li'averse  et  quehiues  dames 
de  moyenne  vertu,  mais  du  monde;  quelques 
gens  obscurs  encore  sans  nom,  brillant  par  leur 
esprit  on  leur  débauche.  La  chère  exquise  s'appré- 
lait  dans  des  endroits  faits  exprès,  de  plain-pied, 
dont  tous  les  ustensiles  étaient  d'argent;  eux- 
mêmes  mettaient  souvent  la  main  à  l'œuvre  avec 
les  cuisiniers.  C'était  en  ces  séances  où  chacun 
étiiit  repassé,  les  ministres  et  les  familiers  tout  an 
moins  connue  les  autres,  avec  une  liberté  qui  était 
licence  eflrénée.  Les  galanteries  passées  et  pré- 
sentes de  la  cour  (*t  de  la  ville  sans  ménagement  ; 
les  vieux  contes,  les  disputes,  les  plaisanteries,  les 
ridiculi's,  rien  ni  personne  n'était  épargné.  M.  le 
du<;  d'Orléans  \  tenait  son  coin  conune  les  autres, 
mais  11  est  vrai  (pie  très-rarement  tons  ces  propos 
lui  faisaient-ils  la  moindi'e  iuq)ression.  On  buvait 
d'autiiut,  on  s'échaullait,  on  disait  des  ordures  à 
gorge  déployée,  <'l  des  impiétés  à  rpii  mieux  mieux, 
et  (|iiand  ou  avait  l)i(  n  l.iit  du  hriiit  et  (pTon 
étiiit  bien  ivre,  on  s'allait  coucher  et  ou  rcfoui- 
inejn;ail  le  lendemain.  iMi  muuicut  fjue  l'heure  \e- 


sous  LA  MINORITÉ  DE  LOUIS  XV.  57 

nait  de  l'arrivée  des  soupeiirs ,  tout  était  tellement 
barricadé  au  dehors  que  quelque  affaire  qu'il  eût 
pu  survenir,  il  était  inutile  de  tâcher  de  percer 
jusqu'au  régent.  Je  ne  dis  pas  seulement  des  af- 
fah'es  inopinées  des  particuliers,  mais  de  celles  qui 
auraient  le  plus  dangereusement  intéressé  l'État  ou 
sa  personne,  et  cette  clôture  durait  jusqu'au  len- 
demain matin. 

Le  régent  perdait  ainsi  un  temps  infini  en  fa- 
mille et  en  amusements,  ou  en  débauches.  Il  en 
perdait  beaucoup  en  audiences  trop  faciles,  trop 
longues,  trop  étendues,  et  se  noyait  dans  ces 
mêmes  détails  que,  du  vivant  du  feu  roi,  lui  et 
moi  lui  reprochions  si  souvent  ensemble.  Je  l'en 
faisais  quelquefois  souvenir,  il  en  convenait,  mais 
il  s'y  laissait  toujours  entraîner.  D'ailleurs  mille 
affaires  particulières,  et  quantité  d'autres  de  ma- 
mitention  de  gouvernement  qu'il  aurait  pu  fixer 
en  une  demi-heure  d'examen  le  plus  souvent  et 
décider  net  et  ferme  après ,  il  les  prolongeait ,  les 
unes  par  faiblesse ,  les  autres  par  ce  misérable 
désir  de  brouificr,  et  cette  maxime  empoisonnée 
qui  lui  échappait  quelquefois  comme  favorite  : 
Divide  et  imper  a;  la  plupart  par  cette  défiance  gé- 
nérale de  toutes  choses  et  de  toutes  personnes,  et 
de  cette  façon  des  riens  devenaient  des  hydres  dont 
lui-même  après  se  trouNait  souvent  fort  embar- 
rassé. Sa  familiarité  et  la  facihté  de  son  accès  plai- 
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saienl  l'xlivinonionl,  mais  l'abus  qu'on  on  l'aisait 
élait  excessif.  Il  allait  quelquefois  au  manque  de 
respect,  ce  qui,  à  la  fin,  eut  des  inconvénienis 
d'aulant  plus  dangereux  qu'il  ne  put,  quand  il  le 
voulut ,  réprimer  des  personnages  qui  l'embarras- 
saient plus  qu'eux-mêmes  ne  s'en  trouvaient  ou  ne 
s'en  trouvèrent  embari'assés.  Tels  furent  Stairs,  les 
chefs  de  la  constitution,  tel  le  maréchal  de  Villc- 
roy,  tel  le  })arlement  en  particulier,  et  en  gros  la 
magistrature.  Je  lui  représentais  quelquefois  tant 
de  choses  importantes  à  mesure  que  les  occasions 
s'en  offraieni  ;  quehiuefois  j'y  gagnais  quelque 
chose,  et  je  parais  des  inconvénients;  plus  souvent 
il  me  glissait  de  la  main  après  être  demeuré  pei- 
suadé  de  ce  que  je  bii  disais,  et  sa  faiblesse  l'eii- 
trauiait. 

Ce  qui  est  foit  exlraordinaii'C ,  c'est  que  ni  ses 
maîtresses,  ni  Mme  la  duchesse  de  Ikrry,  ni  ses 
roués,  au  milieu  même  de  l'ivresse,  n'ont  jamais 
pu  rien  savoir  de  bii  de  tant  soit  peu  im[)oi'tant, 
sur  quoi  que  ce  soit  du  gouvernement  et  des  af- 
faires. Il  vivait  publi(juemenl  avec  Mme  de  Para- 
bcre;  il  y  vivait  eu  même  temps  avec  d'autres;  il 
8C  divertissait  de  la  jalousie  et  du  déjjit  de  ces 
ffinines;  il  n'en  ('l.iil  pas  moins  i)i<'n  avec  toutes, 
et  le  scandale  de  ce  sérail  pul)iic,  et  celui  des  or- 
dures et  des  impiétés  journalières  de  ses  soupers 
était  extrême,  et  répandu  partout. 
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Il  n  était  pas  pour  se  contenter  d'imc  maîtresse. 
Il  fallait  de  la  variété  pour  piquer  son  goût.  Je  n'a- 
vais non  plus  de  commerce  avec  elles  qu'avec  ses 
roués.  Jamais  il  ne  m'en  parlait,  ni  moi  à  lui.  J'i- 
gnorais presque  toujours  leurs  aventures.  Ces  roués 
et  des  valets  s'empressaient  de  lid  en  présenter, 
et  dans  le  nond)re  il  se  prenait  toujours  de  quel- 
qu'une. Mme  de  Sabran,  Foix  Rabat  par  elle,  avait 
épousé  un  homme  d'un  grand  nom,  mais  sans 
bien  et  sans  mérite  qui  la  mît  en  liberté.  Il  n'y 
avait  rien  de  si  beau  qu'elle,  de  plus  régulier,  de 
plus  agréable,  de  plus  touchant ,  de  plus  grand  aii- 
et  du  plus  noble,  sans  aucune  affectation.  L'air  et 
les  manières  simples  et  naturelles,  laissant  penser 
qu'elle  ignorait  sa  beauté  et  sa  taille,  qm  était 
grande  et  la  plus  belle  du  monde,  et  quand  il  lui 
plaisait,  modeste  à  tromper.  Avec  beaucoup  d'es- 
prit, elle  était  insinuante,  plaisante,  robine,  débau- 
chée, point  mécliante,  charmante  surtout  à  table. 
En  un  mot  elle  avait  tout  ce  qu'U  fallait  à  M.  le  duc 
d'Orléans,  dont  elle  devint  bientôt  la  maîtresse,  sans 
préjudice  des  autres. 

Comme  elle  ni  son  mari  n'avaient  rien,  tout  leur 
fut  bon,  et  si  ne  firent -ils  pas  grande  fortune. 
Montigny,  frère  de  Turmenies ,  un  des  gardes  du 
trésor  royal,  était  un  des  chambellans  de  M.  le  duc 
d'Orléans  à  six  mille  livres  d'appointements,  qui 
le  fit  son  premier  maître  d'hôtel  à  la  mort  de  Ma- 
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Uiaiol  qui  l'élail.  Mine  de  Sabniri  trouva  que  six 
mille  livres  de  renie  étaient  toujours  bonnes  à 
prendre  pour  son  mari ,  dont  elle  laisait  si  peu  de 
cas,  qu'en  parlant  de  lui,  elle  ne  l'appelait  que  son 
matin.  M.  le  duc  d'Orléans  lui  donna  la  charge 
qu'il  paya  à  Montign\ .  C'est  elle  qui,  soupant  avec 
M.  le  duc  d'Orléans  et  ses  roués,  lui  dit  fort  plai- 
samment que  les  princes  et  les  laquais  avaient  été 
faits  de  la  même  pâte,  que  Dieu  avait  dans  la 
création  séparée  de  celle  dont  il  avait  tiré  tous  les 
autres  honnnes. 

t  )n  avait  lieu  d'espérer  qu'avec  un  régent  de  ce 
caractère,  le  gouvernen)ent,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne les  consciences,  n'aurait  rien  de  despoli(iue  ; 
et  que  l'usage  de  la  liberté  compenserait  en  partie 
l'absence  de  dignité  et  de  force.  Nous  allons  voir 
qu'on  y  fut  tronqié  à  demi. 

Lu  des  premiers  soins  de  M.  le  duc  d'Orléans  fut 
de  réparer  les  plus  criantes  injustices  du  dernier  rè- 
gne. Le  lendemain  de  l'arrivée  du  roi  à  Vincennes, 
c'est-à-dire  dès  les  jjremiers  jours  de  la  régence, 
il  travailla  tout  le  matin  séparément  avec  les  secré- 
Uiires  d'Kt'il,  qu'il  avait  chargés  de  lui  ap|)orter  la 
liste  de  toutes  les  lettres  de  cachet  de  leurs  bu- 
reaux ,  et  lrur>  causes,  (pii  ^ui*  ces  dernières  se 
trouvèrent  souvent  courts.  La  plupart  des  lettres 
de  cacliel,  d'exil  d  (l(  prison  avaient  été  ex- 
pédiées pour  jansénisme   et  pour  la  constitution, 
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quantité  dont  les  raisons  étaient  connues  du  feu 
roi  seul  et  de  ceux  qui  les  lui  avaient  fait  donner, 
d'autres  du  temps  des  précédents  ministres ,  parmi 
lesquelles  beaucoup  étaient  ignorées  et  oubliées  de- 
puis longtemps.  Le  régent  leur  rendit  à  tous  pleine 
liberté,  exilés  et  prisonniers,  excepté  ceux  qu'il 
connut  être  arrêtés  pour  crime  effectif  et  affaires 
d'État,  et  se  fit  donner  des  bénédictions  infinies 
pour  cet  acte  de  justice  et  d'humanité. 

Il  se  débita  là-dessus  des  histoires  très-singu- 
lières, et  d'autres  fort  étranges,  ce  qui  fit  déplorer 
le  maUieur  des  prisonniers ,  et  la  tyrannie  du  der- 
nier règne  et  de  ses  ministres.  Parmi  ceux  de  la 
Bastille  il  s'en  trouva  un  arrêté  depuis  trente-cinq 
ans,  le  jour  qu'il  arriva  à  Paris  d'Itahe  d'où  il  était, 
et  qui  venait  voyager.  On  n'a  jamais  su  pourquoi , 
et  sans  qu'il  eût  jamais  été  interrogé,  ainsi  que  la 
plupart  des  autres.  On  se  persuada  que  c'était  une 
méprise.  Quand  on  lui  annonça  sa  liberté ,  il  de- 
manda tristement  ce  qu'on  prétendait  qu'il  en  pût 
faire.  Il  dit  qu'il  n'avait  pas  un  sou,  qu'il  ne  con- 
naissait qui  que  ce  fût  à  Paris,  pas  même  une  seule 
rue,  personne  en  France,  que  ses  parents  d'Italie 
étaient  apparemment  morts  depuis  qu'il  en  serait 
parti,  que  ses  biens  apparemment  aussi  avaient  été 
partagés  depuis  tant  d'années  qu'on  n'avait  point 
eu  de  nouvelles  de  lui  ;  qu'il  ne  savait  que  devenir. 
Il  demanda  de  rester  à  la  Bastille  le  reste  de  ses 
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jours  avec  la  nourriture  cl  le  logenicnl.  Cela  lui  fut 
accordé  avec  la  liberlé  qu'il  y  voudrait  prendre. 

Pour  ceux  qui  furent  lires  des  cachols  où  la 
haine  des  minisires  et  celle  des  j'ésuites  et  des  chefs 
de  la  conslilution  les  avait  fait  jeter,  l'horreur  de 
l'état  où  ils  parurent  épouvanta  et  rendit  croyables 
toutes  les  cruautés  qu'ils  racontèrent  dès  qu'ils 
furent  en  pleine  liberté. 

Sur  ces  comnienceuients,  tout  le  monde  augurait 
que  le  réj^ent  ne  se  montrerait  pas  moins  libéral 
dans  lesalTaires  de  religion,  lui  qui  se  parait  d'im- 
piété, ettpii,  sous  le  dernier  règne,  avait  eu  tant  à 
soufliir  de  la  part  des  dévots  et  de  leur  cabale.  La 
conslilution  contre  les  jansénistes,  violemment  im- 
posée par  le  feu  roi,  n'était  rien  moins  que  popu- 
laire dans  le  clergé;  et  les  appelants  se  llallaienl 
d'autant  plus  de  jjouvoir  enfin  respirer,  ([ue  le  plus 
illustre  d'entre  eux,  le  cardinal  de  Noailles,  arche- 
vêque d(î  l*aris,  venait  d'élrc  nounné  par  le  régent 
chef  du  conseil  de  conscience. 

Amelot ,  à  son  retour  de  Rome,  où  il  avait  été 
ambassadeur,  me  raconta  ce  que  le  pape  lui  avait 
dit  avec  abandon  sur  cette  allaire  de  la  constitu- 
tion*. Le  papr  l'avait  pris  en  goût,  et  lui  parlait 
trouvent  avec  ( onliance,  génussant  d'être  en  bras- 


I.  Il  faut  le  rappeler  que  le  duc  de  Saint-Simon,  quoiqu'il  urTuclt 
At  M  dire  élraoger  an  fond  de  la  querelle,  eil  un  Jan)i(''tii>le. 
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sière,  et  de  ne  pouvoir  ce  qu'il  voudrait.  Dans  une 
de  ces  conversations ,  le  pape  se  répandit  avec  lui 
en  regrets  de  s'être  laissé  aller  à  donner  sa  constitu- 
tion, que  les  lettres  du  roi  lui  avaient  arrachée,  dans 
la  persuasion  où  elles  l'avaient  mis,  et  toutes  celles 
du  P.  Tellicr,  que  le  roi  était  si  absolu  en  France, 
et  tellement  maître  des.  évêques,  du  reste  du  clergé 
et  des  parlements,  que  sa  bulle  serait  reçue  de  tous 
unanimement ,  enregistrée  et  publiée  partout  sans 
]a  moindre  difficulté;  et  que  s'il  eût  pu  penser  en 
trouver  la  centième  partie  de  ce  qu'il  en  rencon- 
ti'ait,  jamais  il  ne  l'aurait  donnée.  Là-dessus  Ame- 
lot  lui  demanda  avec  liberté  pourquoi  aussi,  vou- 
lant donner  sa  bulle,  il  ne  s'était  pas  contenté  de 
la  censure  de  quelques  propositions  du  livre  du 
P.  Quesncl,  au  lieu  d'en  faire  une  baroque  de  cent 
une  propositions;  que  là-dessus  le  pape  s'était 
écrié,  s'était  mis  à  pleurer,  et  lui  saisissant  le  bras, 
lui  avait  répondu  en  propres  termes  italiens,  ré- 
pondant à  ceux  qu'il  me  dit  en  français,  que  voici  : 
«  Eh!  monsieur  Amelot,  monsieur  Amelot,  que 
vouliez -vous  que  je  fisse!  je  me  suis  battu  à  la  per- 
che pour  en  retrancher;  mais  le  P.  Tellier  avait 
dit  au  roi  qu'il  y  avait  dans  ce  livre  plus  de  cent 
propositions  censurables;  il  n'a  pas  voulu  passer 
pour  menteur,  cl  on  m'a  tenu  le  pied  sur  la  gorge 
pour  en  mettre  plus  de  cent,  pour  montrer  qu'il 
iivait   dit   vrai,  et  je  n'en  ai  mis  qu'une  de  plus. 
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Voyez,  voyez,  monsieur  Ânielot,  comment  j'aurais 
pu  faire  auli'ement.  » 

On  peut  jug:er  que  ce  rôcit  ne  se  passa  pas  sans 
rommenlairc.  Bien  ne  prouve  plus  solidement  ni 
plus  évidenunenl  que  ce  discours  du  pape  le  c;is 
qu'il  faisait  lui-même  de  sa  constitution,  de  la  né- 
cessité de  la  faire,  et  de  la  manière  dont  on  la  lui 
a  fait  donner,  par  conséquent  du  respect  qui  peut 
ôtre  dû  à  ce  fruit  de  tant  de  machines  infernales, 
et  qui  a  en  eflel  allumé  un  feu  d'enfer,  suivant  la 
louable  intention  de  ceux  qui  l'ont  extorquée  ci 
fabricpiéc,  et  quelle  est  cette  pièce  (jui  a   lait  de- 
puis la  fortune  d'être  érigée  et  présentée  en  article 
de  foi  par  ses  créateurs.  Persoime  ne  l'évoquera 
en  doute  la  probité  et  la  vérité  d'Amelot  dans  ce 
récit ,  et  j'ose  dire  sans  insolence  que  la  môme  foi 
est  duc  à  celui  (\\ui  j'en  fais  ici,  qui  n'en  est  que  le 
rapport  iimt  ixmi-  mol. 

Celte  constitution  ,  arrachée  au  pape  par 
Louis  XIV  .1  i(>s  jésuites,  et  (jui  d(îvail,  sous  le 
répcnt,  d(îvcnii-  imicpnMiiciit  sujet  de  disi)Utc  aux 
tljéolopicns,  arriva  sous  lui  à  ètic  reconiiiic 
connue  un  dof^me,  ce  que  ses  plus  ardents  délrn- 
seurs  n'auraient  osé  prétendre  sous  Louis  XIV. 
L'intérêt  d'un  pcrniricjix  ministre  fit  ce  miracle, 
car  l'abbé  Dubois  n'était  pas  fait  jjour  être  scrupu- 
leux quand  il  s'agissait  de  plaire  aux  jésuites  cl  de 
s'avancer  pour  le  chapeau.  Ce  fut  un  insignr  mal- 
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liciii'  (le  .A[.  Il'  dur  d'Orléans,  qui  donnait  jouniol- 
lemrnt  l'oxcMnple  de  l'impiété ,  do  n'avoir  pas  élé 
moins  tvranniquo  sur  ce  point,  que  le  feu  roi, 
cl  d'avoir  fait  i)ar  faiblesse  et  par  abandonnenient 
;i  un  valet,  ce  que  Louis  XIV  avait  fait  pour  plaire 
aux  jésuites,  et  par  l'entraînement  d'un  fanatisme 
sincère. 

Après  cet  intrinsèque  de  la  cour  particulière  et 
de  la  politique  du  régent,  il  est  temps  de  jeter  les 
yeux  sur  les  personnages  principaux  en  tous  genres 
(jui  l'entouraient,  à  commencer  par  le  jeune  roi. 

Le  régent,  que  le  petit  âge  du  roi  dispensait 
de  compter  avec  lui ,  fut  toujours  d'une  réserve, 
d'une  dignité ,  d'une  sagesse  qui  auraient  dû  im- 
poser silence  à  la  calomnie,  et  qui  eurent  au 
juoins  pour  conséquence,  de  rendre  la  personne 
du  légent  très-agréable  au  jeune  monarque.  M.  le 
duc  d'Orléans  n'approcbalt  jamais  de  lui  en  public 
et  en  quelque  particulier  qu'ils  fussent,  qu'avec  le 
même  air  de  respect  qu'il  se  présentait  devant  le 
feu  roi.  Jamais  la  moindre  liberté,  bien  moins  de 
familiarité ,  mais  avec  grâce ,  sans  rien  d'imposant 
par  l'âge  et  la  place,  conversation  à  sa  portée,  et  à 
lui  et  devant  lui,  avec  quelque  gaieté,  mais  très- 
mesuiée  et  qui  ne  faisait  que  bannir  les  rides  du 
sérieux  et  doucement  apprivoiser  l'enfant.  Travail- 
lant avec  lui,  il  le  faisait  légèrement-,  pour  lui 
marquer  que  rien  ne  se  faisait  sans  lui  en  rendre 
i'J  e 
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compta,  ce  qu'il  proportionnait  vi  courtomcnt  à  la 
portée  (Je  l'ûge,  et  toujours  avec  l'air  du  niinistro 
sous  le  roi.  Sur  les  choses  à  donner,  fiouverne- 
nients,  places  de  toutes  sortes,   bénéfices,  pen- 
sions,  il  les  proposait,  parcourait  brièvement  les 
raisons  des  demandeurs,  proposait  celui  (pii  de- 
vait être  préféré,   ne   manquait  jamais   d'ajouter 
qu'il  lui  disait  son  avis  comme  il  y  était  obligé, 
mais  que  ce  n'était  pas  à  lui  à  donner,  que  le  roi 
était  le  maître,  et  qu'il  n'avait  qu'à  choisir  et  à 
décider.  Quelquefois  même  il  l'en  pressait  quand  le 
choix  était  peu  important;  et  si  rarement  le  roi  lui 
paraissait  pencher  pour  quelqu'un,  car  il  était  trop 
glorieux  et  trop  timide  pour  s'en  bien  expliquer, 
et  M.  le  duc  d'Orléans  y  avait  toujours  grande  at- 
tention, il  lui  disait  avec  grûce  qu'il  se  doutait  de 
son  goût ,  et  tout  de  suite  :  «  Mais  n'èles-vous  j)as 
le  maîtie?  Je  ne  suis  ici  que   pour  vous   rendre 
conq)te ,  vous  proposer,  recevoir  vos  ordres  et  les 
exécuter.  -  Et  à  l'instant  la  chose  était  légèrement 
donnée  sans  la  faire  valoir  h;  moins  du  monde,  cl 
il  passtiit  aussitôt  à  autre  chose.  Cette  conduite  en 
j)ublic  et  en  particulier,  surtout  cette  manière  de 
travailler  avec  le  roi,  charmait  W  petit  monarcpie; 
il  se  croyait  nu  lioniinc,  il  conqjlait  régner,  et  en 
sentait  tout  le  gré  à  celui  (|ui  le  faisait  ainsi  ré- 
gner. 
Le  j'égrnl  ni   h",  particuliers  n'\   eouraieni   jias 
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grand  risque;  le  roi  se  souciait  peu  et  rarement, 
et  comme  il  a  été  remarqué,  était  trop  glorieux  et 
trop  timide  pour  le  montrer  souvent,  beaucoup 
moins  pour  rien  demander.  M.  le  duc  d'Orléans  était 
encore  fort  attentif  à  bien  traiter  tout  ce  qui  en- 
vironnait le  roi  de  près,  avec  familiarité,  pour  s'en 
faire  un  groupe  bienveillant,  et  à  cherclier  à  faire 
des  grâces  à  ceux  pour  qui  on  pouvait  croire  que 
1(;  roi  avait  quelque  affection.  Cela  servait  encore 
merveilleusement  à  M.  le  duc  d'Orléans ,  dans  des 
occasions  de  grâces  et  de  places  peu  importantes , 
sur  lesquelles  le  roi  aurait  montré  un  dégoût  d'en- 
fant. Comme  il  était  prévenu  par  l'expérience  de 
la  façon  dont  M.  le  duc  d'Orléans  en  usait  toujours 
là-dessus  avec  lui,  cela  donnait  à  ce  prince  la  li- 
berté et  la  facilité  de  lui  représenter  l'importance 
du  poste  et  les  qualités  nécessaires  pour  le  rem- 
plir, d'insister,  mais  en  lui  disant  toujours  qu'il 
était  le  maître,  qu'il  n'avait  qu'a  prononcer  ;  qu'il 
le  suppliait  seulement  de  ne  pas  trouver  mauvais 
(ju'il  lui  eiil  dit  ses  raisons,  parce  qu'il  était  de 
son  devoir  de  le  faire,  et  après  de  lui  obéir.  Il  n'en 
fallait  pas  davantage,  le  roi  se  rendait  sans  cbagrin 
et  gaiement  ;  mais  ces  sortes  de  cas  n'arrivaient 
presque  jamais. 

Le  maréchal  de  Villeroy,  sous  prétexte  de  la 
responsabilité  de  sa  charge ,  assistait  toujours  en 
tiers  au  travail  du  rép-ent  avec  le  roi.  Ce  favori  du 


r^H  LE   RK(;ENT   ht   I.A   cour   DI-    FRANCE, 

(Vu  roi  rlail  loiit  aux  bâtards  ot  aux  cabales  de  la 
vieille  cour,  el  uc  iuan(|uail  aucune  occasion  d<' 
luoîilrer  sournoiseinenl  sa  baine  à  M.  le  duc  d'Or- 
léans. Il  portait  sur  lui  la  clef  d'une  annoii'(*  où  il 
faisait  niellre  le  pain  cl  le  beurre  de  la  Muetic* 
dont  le  roi  inan|;i,eait,  avec  le  mC'ine  soin  et  bien 
plus  d'apparat  (lue  le  j^arde  des  sceaux  celle  de  la 
cassette  qui  les  renfennc,  et  lit  un  jour  une  sortie 
d'éclat  parce  que  le  roi  en  avait  mangé  d'autres, 
connue  si  tous  les  vivres  don!  il  usait  uécessaire- 
uient  tous  les  jours ,  la  viande,  le  potage,  le  pois- 
son ,  les  assaisonnements,  les  légumes,  tout  ce  (pii 
sert  aux  fruits,  l'eau,  h;  vin  n'eussent  pas  été 
susceptibles  des  mêmes  soupçons.  Il  fit  une  autre 
fois  lu  même  vacarme  pour  les  moucboirs  du  roi, 
qu'il  gardait  aussi,  comme  si  ses  cbemises,  ses 
draps,  en  un  mot,  tout  son  vétcMuent,  ses  gants, 
D'cusscnt  pas  été  aussi  dangereux,  (pie  néamnoins 
il  ne  pouvait  avoir  sous  clef  et  les  distribuei*  lui- 
même.  C'était  ainsi  des  superiluités  d'impudeules 
précautions  vides  de  sens,  i)leines  i\c.  vues  les  plus 
intéressées  el  les  plus  noires,  (jui  indignaient  les 
honnêtes  gens,  (pii  faisaient  rire  les  autres,  mais 
qui  frappaient  le  [x'uple  et  les  sots,  el  (jui  a\ai('ul 
ce  doubb?  elTet  de  renouveler  sans  cesse  les  dits 
horribles  qu'on  entretenait  soigneusement  contre 
M.  le  duc  d'Orléans,  et  (pic  c'était  aux  soins  et  li 
lu  vigilance  d'un  gouverneur  si  vigilant  et  si  ulla- 
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chc  qu'on  était  redcvaJjic  de  la  conservation  du 
roi  et  dont  dépendait  sa  vie.  C'est  ce  qu'il  voulait 
])icn  établir  dans  l'opinion  du  parlement  et  du 
peuple,  et  peu  à  peu  dans  l'esprit  du  roi ,  et  c'est 
à  quoi  il  s'en  fallut  bien  peu  qu'il  ne  parvînt  par- 
faitement. 

Pendajit  la  maladie  du  roi,  il  n'oublia  rien  pour 
afticber  des  soupçons,  des  soins,  des  inquiétudes 
extrêmes,  et  pour  faire  sa  cour  à  la  robe.  11  ne 
vint  point  si  petit  magistrat  aux  Tuileries  qu'il  ne 
se  fit  avertir  pour  lui  aller  dire  lui-même  des  nou- 
velles du  roi  et  le  caresser,  tandis  qu'il  était  inac- 
cessible aux  premiers  seigneurs.  Les  magistrats 
])lus  considérables ,  j'entends  toujours  du  parle- 
ment, ou  les  cliefs  des  autres  compagnies,  ou  leurs 
gens  du  parquet,  il  les  faisait  entrer  à  toute  heure 
dans  la  cliand)re  du  roi  et  tout  auprès  de  son  lit 
pour  qu'ils  le  vissent,  tandis  qu'à  peine  ceux  qui 
avaient  les  grandes  enti'écs  jouissaient  de  la  même 
l)rivance.  Il  en  usa  de  même  dans  la  première 
convalescence ,  qu'il  prolongea  le  plus  qu'il  put 
pour  donner  1»  même  distinction  aux  magistrats  à 
(|iielque  heure  qu'il  eu  \îut,  et  privativement  aux 
]ilus  grands  fie  la  cour  et  aux  ambassadeurs;  il  se 
cJ'oyait  tribun  (hi  peuple  et  asjjirait  à  leui*  faveur 
et  à  leur  dangei'euse  puissance.  De  là  il  se  tourna 
à  une  autre  alTectation,  qui  avait  le  même  but 
contre  M.  le   duc  d'Orléans.    Il    nudtiplia    les    Te 
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Deuin,  (ju'il  incita  les  (Ji\ers  états  des  petits  ofli- 
ciei*s  du  roi  de  l'aire  chanter  en  différents  jours  et 
en  dilTérentes  éjiiises,  assista  à  tous,  y  men.i  tout 
ce  «ju'il  put ,  et  courut  encore  plus  de  six  se- 
maines les  Te  Deinn  cjui  se  chantèrent  dans  toutes 
les  églises  de  Paris.  11  ne  parlait  d'autre  chose,  et 
sur  Sii  joie  véritable  de  la  ^uérison,  il  en  entait 
ujie  fausse  (pii  piiail  le  paiti  et  le  dessein  à  ne 
s'y  pouvoir  niépiendrc  11  fit  faii-e  force  fêtes  à 
Lyon,  dont  il  était  jrouvernciii',  dont  il  eut  soin 
de  faire  répandre  les  l'clations. 

Avec  cela ,  dans  ses  l'apports  avec  le  roi  ,  ce 
n'était  que  verbiages,  affectations,  et  une  flatterie 
<;ui  surnageait  à  tout.  A  la  fétc  de  Saint-Louis, 
une  nudtitude  innnense  encombra  le  jardin  des 
Tuileries  pour  entendre  la  nuisique,  et  dans  l'es- 
pérance aussi  d(,'  voir  le  ini  paraître  sur  les  ter- 
rasses qui  sont  de  plain-picd  aux  appartements. 
I.C  maréchal  de  Villeroy  persuadait  à  grand'peine 
le  roi  de  se  montrer,  liuitôt  à  la  vue  du  jardin, 
tantôt  à  celle  des  cours,  et  dès  (pi'il  paraissait,  c'é-. 
t/iient  des  cris  de  :  Vive  \v  roi  !  cent  fois  redoublés. 
\Ai  marécfial  de  Villeroy  faisait  remarquer  au  loi 
cette  multitude  prodigieuse  ,  et  sentencieusement 
lui  disait:  Voyez,  mon  maître,  voyez  tout  ce 
peuple,  celte  affluence,  ce  nombre  de  peuple  im- 
mense, tout  cela  est  k  vous,  vous  en  êtes  le 
maître  ;   -  et  sans  cesse   lui  répétait  cette   leçon 
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pour  la  lui  bien  inculquer.  Il  avait  peur  apparem- 
ment qu'il  n'ignorât  son  pouvoir.  L'admirabla 
dauphin  son  père  en  avait  reçu  de  bien  différentes, 
dont  il  avait  bien  su  profiter. 

M.  le  duc  d'Orléans,  lassé  à  la  fin  de  la  hauteur 
et  de  l'opposition  du  maréchal ,  et  poussé  à  bout 
par  une  algarade  qu'il  fit  au  cardinal  Dubois,  son 
ministre  et  son  favori,  résolut  de  Tôter  d'auprès  du 
roi  ;  mais  à  ses  dignités  et  à  ses  places ,  et  à  la 
confiance  qu'il  tenait  d'une  longue  habitude  ,  ce 
n'était  pas  une  affaire  ordinaire.  Le  dimanche 
12  août,  M.  le  duc  d'Orléans  alla  sur  la  fin  de 
l'après-dînée  travailler  avec  le  roi,  comme  il  avait 
accoutumé  de  fane  plusieurs  jours  marqués  de 
chaque  semaine,  et,  comme  c'était  l'été,  au  re- 
tour de  sa  promenade,  qui  était  toujours  de  bonne 
heure.  Ce  travail  était  de  montrer  au  roi  la  distri- 
bution d'emplois  vacants,  de  bénéfices,  de  cer- 
taines magistratures,  d'intendances,  de  récom- 
penses de  toute  nature,  et  de  lui  exphquer  en  peu 
de  mots  les  raisons  des  choix  et  des  préférences , 
quelquefois  des  distributions  de  finances  ;  enfin  les 
premières  nouvelles  étrangères  ,  quand  il  y  en 
avait  à  sa  portée,  avant  qu'elles  devinssent  pu- 
bliques. A  la  fin  de  son  travail  avec  le  roi ,  où  le 
maréchal  de  Vificroy  assistait  toujours,  et  où  quel- 
quefois M.  de  Fréjus  se  hasardait  de  rester,  M.  \c 
duc  d'Orléans  supplia  le  roi  de  vouloir  bien  passer 
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dans  un  iiclil  .n-ricrc-cabinii,  où  il  avait  ini  mol  à 
lui  (lire  lùto  à  tète.  Lr  niarcclial  do  VilleroN  s'y 
opposa  à  l'instant.  M.  1(^  due  d'Orléans,  qui  lui 
tondait  lo  piégo,  l'y  vil  donnor  en  plein  avec  satis- 
faclion.  Il  lui  représenta  avec  politesse  que  le  roi 
entrait  dans  un  û're  si  voisi?i  de  celui  où  il  gou- 
vernerait par  lui -même,  (ju'il  était  temps  que  ce- 
lui qui,  en  attendant,  était  le  dépositaire  de  toute 
son  autorité ,  lui  rendît  conq)te  des  choses  qu'il 
Ifouvait  maintenant  entendre,  et  qui  ne  pouvaient 
ùivc  fxpliipiécs  qu'a  lui  seul,  (juehiue  conlianee 
que  méritât  quchpie  tiers  (pie  ce  pût  èln»,  et  (pi'il 
le  priait  de  cesser  d»'  mettre  obstacle  à  une  chose 
si  nécessaire  et  si  importante,  que  lui  régent  a\ait 
|)eul-clrc  à  se  i-epi-oclw  r  de  n'avoir  pas  connnen- 
céc  plus  l(M,  uirKpicmciil  pai*  eonqdaisance  pour 
lui.  Le  maréchal  s'échaultanl  et  secouant  sa  j)er- 
ni(juo,  répondit  (pi'il  s;i\ail  le  respect  (pi'il  lui  de- 
Tail,  et  poui-  le  moins  autaid  ce  cpi'il  devait  au  roi 
cl  à  sa  place,  (|ui  le  cliarLicail  de  sa  personne  et 
l'en  rendait  responsable,  et  |)rolesla  (pi'il  ne  souf- 
frirait pas  rpie  Son  Allesse  Koyale  parlai  au  idi  en 
particulier,  parc(!  (pi'il  devait  savoir  tout  ce  ipii  lui 
étiil  dit,  beaucoup  moins  léte  à  léte  dans  un  ca- 
binet, liors  do  s;i  vne,  parce  cpie  son  devoir  était 
de  ne  le  perdre  pas  de  vue  un  seul  moment ,  et 
dans  Ions  de  répondie  de  si  personne.  Sur  ee 
propos,   M.  le  duc  d'Oiléan>  le  rej;arda  lixemenl, 


â 


SOLS   LA  MLNOiaiE    L)E   LOllS   XV.  7^ 

et  lui  dit  avec  un  ton  de  maître  qu'il  se  méprenait 
et  s'oubliait  ;  qu'il  devait  songer  à  qui  il  parlait  et 
à  la  force  de  ses  paroles,  qu'il  voulait  bien  croire 
qu'il  n'entendait  pas;  que  le  respect  de  la  pré- 
sence du  roi  l'empêchait  de  lui  répondre  comme 
il  le  méritait  et  de  pousser  plus  loin  celte  convei'- 
sation.  Et  tout  de  suite  il  fit  au  roi  une  profonde 
révérence  et  s'en  alla. 

Le  maréchal ,  fort  en  colère ,  le  conduisit  qu<'l- 
ques  pas,  marmottant  et  gesticulant  sans  que 
31.  le  duc  d'Orléans  fît  semblant  de  le  voir  et  de 
l'entendre,  laissant  le  roi  étonné  et  le  Fréjus  riant 
tout  bas  dans  ses  barbes.  Le  hameçon  si  bien  pris, 
on  se  douta  que  le  maréchal,  tout  audacieux  qu'il 
était,  mais  toutefois  bas  et  timide  courtisan,  sen- 
tirait toute  la  différence  de  braver  et  de  bavarder, 
d'insidter  le  cardinal  Dubois ,  odieux  à  tout  le 
monde  et  sentant  encore  la  vile  coque  dont  il 
sortait,  d'avec  celle  d'avoir  une  telle  prise,  et  en 
présence  du  roi,  avec  M.  le  duc  d'Orléans,  et 
de  prétendre  anéantir  les  droils  et  l'autorité  du 
régent  du  royaume  par  les  prétendus  droits  et 
autorité  de  sa  place  de  g:ouverneur  du  roi.  On 
n'y  fut  pas  trompé.  Moins  de  deux  lieures  après, 
on  sut  que  le  maréchal ,  se  vantant  de  ce  qu'il  ve- 
nait de  faire  ,  avait  .ijoulé  qu'il  s'estimerait  bien 
malheureux  que  M.  le  duc  d'Orléans  put  croire 
qu'il    eût    Nonlu    lui    iii;ni([U(N' ,   (juaiid    il    u'/ivail 
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songé  (jifà  remplir  son  ])lus  précieux  devoir,  cl 
(pi'il  irait  clicz  lui  dès  le  lendemain  matin,  pour 
en  avoir  un  éclaircissement  avec  lui,  dont  il  se 
flattait  bien  que  ce  prince  demeurerait  content. 

A  tout  hasard  on  avait  i)ris  toutes  les  mesures 
nécessaires  dès  que  le  jour  fut  arrêté  pour  tendre 
le  piège  au  maivclial.  On  n'eut  donc  qu'à  leur 
donner  leur  dernière  furme,  dès  qu'on  sut,  dès 
le  soir  même,  que  le  maréchal  viendrait  s'enfer- 
rer. Au  delà  de  la  chambre  à  coucher  de  M.  le 
duc  d'Orléans  était  un  grand  et  beau  cabinet,  à 
quatre  givmdes  fenêtres  sur  le  jardhi ,  et  de  plain- 
pied ,  à  deux  marches  près,  deux  en  face  en  en- 
trant, deux  sur  le  côté,  vis-à-vis  de  la  cheminée, 
et  toutes  ces  fenêtres  s'ouvraient  en  portes,  depuis 
le  haut  juscpi'au  pai-(|uet.  Ce  cabinet  faisait  le  coin, 
où  les  gens  de  la  cour  attendaient,  et  en  retour 
était  un  cabinet  joignant,  où  M.  le  duc  d'Oiléans 
Inivaillait  et  faisait  ciili cr  les  gens  les  plus  distin- 
gués ou  favorisés  (pii  avaient  à  hii  parlci'.  Le  mol 
était  donné.  Artagnan,  capitaine  des  mousquetaires 
gris,  était  dans  celte  pièce,  (pii  savait  ce  qui  s'al- 
lait exécuter,  avec  force  ofOciers  sûrs  de  sa  com- 
pa^rnie,  qu'il  avait  lait  venir,  et  d'anciens  mous- 
(pieU'iires  pour  s'en  servir  au  besoin,  (]ui  voyaient 
bien  à  ce  préparalif  (|u'il  s'agissait  de  (juelque 
chose,  inaÎH  sans  se  douter  de  ce  (pie  ce  serait,  il 
y  avait  aussi  des  chevau-lépers  répandus  en  delior.* 
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le  long'  des  fenêtres,  et  dans  la  même  ignorance, 
cL  beaucoup  d'officiers  principaux  et  autres  de 
M.  le  duc  d'Orléans,  tant  dans  sa  chambre  à  cou- 
cher que  dans  ce  grand  cabinet. 

Tout  cela  bien  ordonné,  arriva  sur  le  midi  le 
maréchal  de  Villeroy  avec  son  fracas  accoutmné, 
mais  seul,  sa  chaise  et  ses  gens  restés  au  loin, 
hors  de  la  salle  des  gardes.  Il  entre  en  comédien, 
s'arrête,  regarde,  fait  quelques  pas.  Sous  prétexte 
de  civilité ,  on  s'attroupe  auprès  de  lui ,  on  l'envi- 
ronne. Il  demande  d'un  ton  d'autorité  ce  que  fait 
M.  le  duc  d'Orléans  :  on  lui  répond  qu'il  est  en- 
fermé et  qu'il  travaille.  Le  maréchal  élève  le  ton, 
dit  qu'il  faut  pourtant  qu'il  le  voie,  qu'il  va  entrer, 
et  dans  cet  instant  qu'il  s'avance,  La  Fare,  capitaine 
des  gardes  de  M.  le  duc  d'Orléans ,  se  présente  vis- 
à-vis  de  lui ,  l'arrête  et  lui  demande  son  épée.  Le 
maréchal  entre  en  furie  et  toute  l'assistance  en 
émoi.  En  ce  même  instant.  Le  Blanc  se  présente. 
Sa  chaise  à  porteurs,  qu'on  avait  tenue  cachée,  se 
plante  devant  le  maréchal.  Il  s'écrie,  il  est  mal  sur 
ses  jambes ,  il  est  jeté  dans  la  chaise  qu'on  ferme 
sur  lui,  et  emporté  dans  le  même  clin  d'œil  par  une 
des  fenêtres  latérales  dans  le  jardin,  La  Fare  et  Ai- 
tagnan,  chacun  d'un  côté  de  la  chaise,  les  chevaU- 
légers  et  mousquetaires  après,  qui  ne  virent  que 
l^ar  l'elïet  de  quoi  il  s'agissait.  La  marche  se 
presse,  on   descend  l'escalier   de   l'orangerie   du 
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lùiv  (It's  l)u<i(|ucls,  un  lioiiNc  l;i  grande  yrillc  ou- 
verlc  cl  un  can'ossc  à  six  chevaux  devant.  On  y 
pose  la  chaise:  le  maréchal  a  heau  tempùler,  on 
le  jcltc  dans  le  carrosse.  Arlajinan  y  monte  à  cùlé 
de  hn ,  un  ofhcier  des  mousquetaires  sur  le  devant 
et  du  Lihois,  un  des  genlilslioinmes  ordmaires  du 
roi,  à  cùlé  de  i'oflicier;  vingt  mousquetaires,  avec 
des  ol'liciers  à  cheval,  autour  du  carrosse,  et  lou- 
che, cocher! 

Ce  côté  (hi  janhii,  qui  est  sous  les  fenêtres  de 
rappartenienl  de  la  reine,  occupé  par  rinl'anle,  ne 
fut  vu  de  personne  à  ce  soleil  de  midi,  et,  (|noi(iue 
ce  nomhre  de  gens  qui  se  trouvèrent  dans  l'appiu- 
lenient  de  M.  ii-  i\\\r  d'Orléans  se  dispersât  hientcM, 
il  est  étonnant  rpi'niic  an'aiic  de  celle  nature  de- 
meura ignorée  |)liis  de  deux  heures  dans  le  chà- 
leau  de  Versadles.  Les  domestiques  du  maréchal 
de  Vijleroy,  à  cjui  j)ersonne  n'avait  osé  rien  dire 
en  sortant,  je  ne  sais  par  (piel  hasard,  attendirent 
toujours  a\ee  sa  ch.iise  pi  es  de  la  salle  des  gardes; 
et  ceux  qui  étaient  elic/  lui,  dans  les  derrièi'es  des 
cahinels  du  roi,  m-  r;iii|»rireiit  rpTaprès  que  M.  le 
chic  d'Orléans  eut  \ii  le  idj,  et  «pi'il  leiu-  manda 
que  le  n^aréchal  était  ;dlé  à  VilleroN ,  où  ils  pou- 
^aicnl  lui  aller  porter  ce  (pii   lui   él.iit  nécessaire. 

Ce  ne  fut  pas,  après,  un  petit  einharias  que  ce- 
lui (le  .M.  Il-  ^\lu•  d'Orléans  poiii  en  poiler  la  nou- 
velle au   roi,    .lès   (lu'elle    lut    répandue.    Il    entra 
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dans  le  rabinct  du  roi,  d'où  il  jit  sorlir  tous  los 
courtisans  qui  s'y  trouvèrent,  et  n'y  laissa  quo  les 
gons  dont  los  charges  leur  donnaient  cette  entrée, 
et  il  ne  s'en  trouva  presque  point.  Au  premier  mol 
le  roi  rougit  ;  ses  yeux  se  mouillèrent  :  il  se  mit  le 
visage  contre  le  dos  d'un  fauteuil,  sans  dire  une 
parole,  ne  voulut  ni  sortir  ni  jouer.  A  peine  man- 
gea-t-il  quelques  bouchées  à  soiq)er,  pleura  et  ne 
dormit  point  de  toute  la  nuit.  La  matinée  et  le 
dîner  du  lendemain  14  ne  se  passèrent  guère 
mieux.  Ce  même  jour  14,  comme  je  sortais  de 
dîner  à  Meudon  avec  beaucoup  de  monde,  le  valet 
de  chambre  qui  me  servait  me  dit  qu'il  \  avait  là 
un  courrier  du  cardinal  Dubois,  avec  une  lettre, 
qu'il  n'avait  pas  cru  me  devoir  amener  à  table 
devant  toute  cette  compagnie.  J'ouvi'is  la  leltre.  Le 
cardinal  me  conjurait  de  l'aller  trouver  à  l'instant 
à  la  surintendance  à  Versailles,  d'amener  avec  moi 
un  homme  sûr  en  état  de  courir  la  ])oste  pour  le 
dépécher  à  la  Trappe  aussitôt  qu'il  m'aurait  parlé, 
et  de  ne  me  point  casser  la  tète  à  deviner  ce  que 
ce  pouvait  être,  parce  qu'il  me  serait  impossible 
de  le  deviner,  et  qu'il  m'attendait  avec  la  dernière 
impatience  pour  me  le  dire.  Je  demandai  mon  car- 
rosse aussitôt,  que  je  ti'ouvai  bien  lent  à  venir  des 
écuries,  qui  sont  tort  éloignées  du  château  neuf 
que  j'occupais. 
Ce  courrier  à  mener  au  cardinal  pour  le  dépé- 
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cher  à  la  Trappe  nio  Inurnait  la  l(^lo  :  je  no  pou- 
vais iinajrinor  co  qui  pouvait  y  Mre  arrivé,  qui  oc- 
cupât si  vivouionl  le  rai'dinal  dans  des  moments  si 
voisins  de  celui  de  l'enlèvement  du  maréchal  d<» 
VilleroN.  La  constitution,  ou  quelque  fugitif  im- 
portant cl  inconnu  cl  découvert  à  la  Trappe,  et 
mille  autres  pensées  m'agilcrent  jusqu'à  VcM'sailles. 
Arrivant  à  la  surintendance,  je  vis  par- dessus  la 
porte  le  caixlinal  Dubois  à  la  fenêtre,  qui  m'atten- 
dait, et  (jui  me  lit  de  grands  signes,  et  (]ue  je 
trouvai  au-devant  de  moi  au  bas  du  degré,  conmie 
je  l'allais  monter.  Sa  première  parole  fut  (\c  nie 
demander  si  j'avais  amené  un  lionune  (jui  put  aller 
en  |)oste  à  la  Trappe,  .le  lui  juontrai  ce  même  valet 
de  chambre  qui  en  connaissait  tous  les  êtres  pour 
y  avoir  été  fort  sonv(Mil  avec  moi,  et  qui  était 
connu  de  lui  de  ton!  temps,  i)arce  qu(!  de  tout 
temps  il  venait  chez  moi,  et  que,  petit  abbé  Du- 
fiois  alors,  il  rcnirelenait  souvent  en  in'atlendanl. 
Il  me  conta,  en  montant  le  degré,  les  pleurs  du 
roi,  qui  venaieiU  iticn  (raugmenter  par  l'absence 
(le  M.  do  Frcjns',  cpii  avait  disparu,  cpii  n'avait 
point  couché  à  Versailles,  ri  (pi'ou  ne  savait  ce 
qu'il  était  dcvemi,  sinon  (pi'il  iTélail  ni  à  Villeroy 
ni  sur  le  chemin,  |)arce  (pi'ils  venaieni  d'iii  a\oir 

♦  .  Flrury  ,  par  Cirulignaion  divine,  ^vrcpir  de  Fr(''juR ,  comnu'  il 
•«•il  rntUumr*  dr  !#•  dire  liii-m^nie  ,  ri  di-pnin  rnrdinni  cl  promior  mi- 
niaire. 
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des  noiiTellcs  ;  que  celte  disparition  mettait  le  roi 
au  désespoir,  et  eux  dans  le  plus  cruel  embarras 
du  monde  ;  qu'ils  ne  savaient  que  penser  de  cette 
subite  retraite,  sinon  peut-être  qu'il  était  allé  se 
cacher  à  la  Trappe,  où  il  fallait  envoyer  voir  s'il  y 
était,  et  tout  de  suite  me  conduisit  chez  M.  le  duc 
d'Orléans.  Nous  le  trouvâmes  seul,  fort  en  peine, 
se  promenant  dans  son  cabinet ,  qui  me  dit  aussitôt 
qu'il  ne  savait  que  devenir  ni  que  faire  du  roi,  qui 
criait  après  M.  de  Fréjus,  et  ne  voulait  entendre  à 
rien ,  et  de  là  à  crier  contre  une  si  étrange  fuite. 

Peu  de  moments  après  arrivèrent  le  prince  et  le 
cardinal  de  Rohan,  suivis  de  Pezé.  Son  attache- 
ment et  sa  parenté  de  Mme  de  Ventadour,  qui 
l'avait  fort  familiarisé  avec  les  deux  frères,  n'em- 
pôchaient  pas  qu'il  ne  fût  fort  aise  de  se  voir  dé- 
livré du  maréchal  de  Villeroy,  mais  qui  étant  lié 
à  Fréjus,  était  outré  de  cette  escapade.  Après  plus 
de  jérémiades  que  de  résolutions,  Dubois  me  pressa 
d'aUer  écrire  à  la  Trappe.  Tout  était  en  désarroi 
chez  M.  le  duc  d'Orléans;  ils  parlaient  tous  dans 
ce  cabinet  ;  impossible  à  tout  ce  bruit  d'écrire  sur 
son  bureau,  comme  il  m'arrivait  souvent  quand 
j'étais  seul  avec  lui.  Mon  appartement  était  dans 
l'aile  neuve,  et  peut-être  fermé,  car  on  ne  m'at- 
tendait pas  ce  jour-là.  J'eus  plus  tôt  fait  de  monter 
chez  Pezé ,  dont  la  chambre  était  proche ,  au- 
dessus   de   l'appartement    de   la    reine,   et  je  m'y 
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mis  à  l'crii'c.  >l.i  Ifllrc  (''l.iil  aclKnéc,  et  INv.r,  (jiii 
m'y  av.iil  coiuliiil  cl  (jui  iMail  l'odcscrndn  aiissilnt, 
ronionla  cl  me  cria  :  <  Il  csl  Irouvc,  il  est  ti'oiivé; 
votre  Icllrc  est  imilile,  re\enoz-vous-on  chez  M.  le 
(lue  d'Orléans.  »>  Puis  me  conta  (juc  tout  à  riieiire 
liii  lionnne  à  M.  le  duc  d'Oiléans,  qui  savait  que 
Tréjus  était  ami  des  Lamoignon,  avait  rencontré 
(loui'son  dans  la  jurande  cour,  qui  sortait  du  con- 
seil des  parties,  à  (jui  il  ;i\ait  demandé  s'il  ne  sa- 
\ait  point  ce  (jii'clait  devemi  Fréjus;  (pie  Courson 
lui  avait  dit  (pTil  ne  savait  pas  de  (juoi  on  était  si 
en  peine;  (pie  rri-jus  étail  allé  la  \eille  coucher 
à  l^isville,  où  était  le  président  de  Lamoijinon; 
sMr(jnoi  cet  lionmie  de  .Ai.  le  duc  d'OrUNins  lui  avait 
amené  (ioui'son  pom"  le  lui  dii'c  lui-même. 

Nous  ai"i"ivànies  INv.é  cl  moi  (lie/  M.  le  duc  d'Oi- 
léans, d'où  (^ourson  venait  de  sorlir.  i.a  séi'énilé  v 
était  revenue;  Fri'jus  lut  hien  brocardé,  et  le  car- 
dinal et  le  prince  de  Kolian  ne  s'y  niéna'ièrent  pas. 
Après  un  peu  (rép.inouissement,  Ui  cardinal  Dubois 
avisii  M.  le  i\i\r  d'Oiléans  d'allci'  porter  au  loi  celle 
bonni^  nouvelle,  et  de  lui  dire  (pTil  allait  dépêcber 
à  Biisville  pour  laiic  re\eiiir  son  précei)leur.  M.  le 
duc  d'Orléans  monta  clie/  le  roi  et  me  dil  (ju'il  allait 
redescendre;  les  deux  frères  s'en  allèrent  de  leiii- 
côlé  avec  Pezè,  et  je  dememai  à  attendi'c  M.  le  duc 
d'Orl('*ans  avcr  le  cardinal  Dubois.  Après  avoir  un 
peu   raisonné  sur   relie   fui:ue    de  Fr(''jus,    il    me 
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conta  qu'ils  avaient  des  nouvelles  de  Villeroj  ;  que 
le  maréchal  n'avait  cessé  de  crier  à  l'attentat  com- 
mis sur  sa  personne,  à  l'audace  du  régent,  à  l'in- 
solence de  lui  Dubois,  ni  de  chanter  pouille  tout  le 
chemin ,  à  Artagnan  de  se  prêter  à  une  violence  si 
criminelle;  puis  à  invoquer  les  mânes  du  feu  roi, 
à  exalter  sa  confiance  en  lui ,  l'importance  de  la 
place  pour  laquelle  il  l'avait  préléré  à  tout  le 
monde;  le  soulèvement  (|u'une  entreprise  si  hardie, 
et  qui  passait  si  tort  le  pouvoir  du  régent,  allait 
causer  dans  Paris  et  dans  tout  le  royaume,  et  le  bruit 
(pi' elle  allait  faire  dans  tous  les  pays  étrangers; 
puis  des  élans,  puis  des  invectives,  puis  des  applau- 
dissements de  ses  services,  de  sa  fidélité,  de  son 
invariable  attachement  à  son  devoir;  après,  des 
railleries  piquantes  à  du  Libois,  gardien  né  de  tous 
les  personnages  qu'on  arrêtait ,  sur  ce  qu'il  avait 
été  mis  auprès  de  Cellamare ,  auparavant  de  l'am- 
bassadeur de  Savoie.  Enfin  ce  fut  un  homme  si 
étonné,  si  troublé,  si  plein  de  dépit  et  de  rage, 
qu'il  était  hors  de  soi  à  ne  se  posséder  pas  un  mo- 
ment. Le  duc  de  Villeroy,  le  maréchal  de  Tallard, 
Biron,  furent  à  peu  près  ceux  qui  eurent  la  per- 
mission d'aller  à  Villeroy,  presque  aucun  auli'e  ne 
la  demanda.  Mais  ce  ne  fut  que  le  lendemain. 

M.  le  duc  d'Orléans  revint  de  chez  le  roi,  (pii 
nous  dit  que  la  nouvelle  qu'il  lui  avait  jjorlée  Fa- 
Vait    fort   apaisé  :  sur  quoi    nous  conclûmes  ([u'il 
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liiliail  lairc  en  sorle  (lue  Fivjiis  irvînt  dans  la  nia- 
linéc  du  liMidcniain  ;  (iiic  M.  le  duc  d'Orléans  le  re- 
çCit  à  merveille,  prît  tout  pour  bon,  raniadouàl,  lui 
fil  entendre  que  ee  n'était  que  pour  le  ménager  et 
lui  ôler  tout  embarras  s'il  ne  lui  avait  |)as  eoullé 
le  seerel  lic  l'ari'él  du  maréclial  de  Villei'oy;  lui  eu 
«Apliqucr  la  néeessilé  avec  d'autant  plus  de  liberlé 
(pio  Fréjus  baissait  le  marécbal,  ses  bauleurs,  ses 
jalousies,  ses  caprices,  et  dans  son  àme  ^^erail  ravi 
de  son  éloijxiuMuenl  ci  de  posséder  le  roi  tout  à  son 
aise;  le  prier  de  liiiic  entendre  au  roi  les  raisons 
(le  celle  nécessité;  commuinquer  à  Fréjus  le  cboix 
du  (bie  de  Cbarost  pour  remplacer  le  marécbal; 
lui  en  pronieltre  ton!  le  concert  et  les  égards  qu'il 
en  pouvait  désirer;  loi  demander  de  h;  conseiller 
et  de  le  condnire;  enlin  prendre  le  temps  de  la 
joie  dn  roi  du  icloni"  de  Fréjus  pour  lui  appi'en- 
i\w  le  cb<»i\  du  nouNcau  gouverneur,  et  le  lui  pi'é- 
sonler.  Tout  cela  bit  convenu  et  très-bien  exécuté 
\v.  lendemain. 

Néanmoins  on  connut,  à  partir  de  ce  monuMd, 
la  force  (pie  dormait  à  l'éNèqnc  de  Fréjus  l'alla- 
clieinenl  du  roi,  cl  l'on  put  j»ié\oir  (pie  ce  ciédil 
si  babilcmenl  et  si  ténébreusement  formé  le  con- 
duirait à  la  plus  baule  lorlune.  M.  le  duc  (ÏOi- 
léans,  dans  l'espoir  (\i'  se  l'allacber,  ci  pciU-èlrc 
de  VvUt'iiiwv,  lui  oiïril  l'.uw  lic\cclic  (\('  Hciuis.  Il 
refusa  uu  posic  (praudiitionuaicul  les  plus  grands 
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do  l'épiscopal  en  mérite  cl  lmi  naissance.  M.  le  duc 
d'Orléans,  le  roi  lui-même,  insistèrent,  mais  vai- 
nement. Ce  combat,  qui  dura  plus  de  quinze  jours 
avant  que  M.  le  duc  d'Orléans,  à  bout  de  voies, 
eût  enlin  admis  son  refus,  lit  l'entretien  de  (ont  le 
monde.  Vn  matin  que  j'en  parlais  avec  regret  à 
Mme  de  Saint-Simon,  connue  elle  se  coiffait,  car 
rien  n'était  alors  si  public,  une  femme  de  cbambre 
(|ui  s'appelait  Beaulieu ,  familière  ])arce  qu'elle 
était  à  elle  depuis  notre  mai'iage,  et  qui  avait  de 
l'êsprit  et  du  sens,  prit  tout  d'un  coup  la  parole. 
«  Je  ne  m'en  étonne  pas,  dit-elle,  il  ne  ^eut  point 
de  Reims,  il  ne  veut  qu'être  roi  de  France,  et  il  le 
sera.  »»  Quoique  j'en  pensasse  bien  quelque  chose , 
le  propos  de  cette  fdle  nous  surprit  et  s'est  enfin 
trouvé  une  prophétie. 

De  personnages  principaux  autour  du  roi,  il  n*\ 
avait  que  Villeroy  et  Fréjus,  avec  le  duc  du  3Iaine, 
surintendant  de  l'éducation,  dont  il  n'est  pas  en- 
core tenqis  de  parler.  Le  régent ,  outre  ses  roues , 
conqilétement  étrangers  aux  affaires,  avait  pi'ès  de 
lui  l'abbé  Dubois ,  qui  lit  ensuite  une  ligure  si 
principale  et  si  funeste,  et  dont  nous  n'aurons  que 
trop  d'occasions  de  parler,  d'Effiat,  qui  de  longue 
main  l'égnait  au  Palais-Royal ,  le  duc  de  Noailles, 
qui  ne  visait  à  rien  moms  qu'à  être  premier  nn- 
nislre,  et  linit  par  en  être  noyé,  Résous,  impor- 
tant sans  mérite,  et  qui  montrait  le  liif  dès  qu'on 
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voulait  poiissoi"  cl  appioruiitlii',  Lo  Blanc,  (jui  vit 
un  iiioincnt  les  ciciix  ciitr'ouvcrls,  pour  tomber 
ensuite  dans  les  plus  profonds  abhncs,  le  chance- 
lier d'Aguesseau  cl  le  garde  des  sceaux  d'Argen- 
son,  si  dillerents  en  génie,  en  caractère  et  en 
fortune,  cl  enlin  La^v,  g"rand  joueur  et  grand 
conibinaleur,  devenu  si  célèbre  par  le  crédit  et  la 
culbute  de  sa  banque.  Nous  dirons  ici  un  mot  très- 
court  du  chancelier,  de  d'Argenson  et  de  Liiw. 

D'Aguesseau,  de  taille  médiocre,  fort  gros,  avec 
un  visage  fort  plein  cl  agi'éable,  jusqu'à  sa  der- 
nière disgrâce,  et  toujours  avec  une  ])hysionomie 
sage,  spirituelle,  un  (cil  pouilant  bien  plus  petit 
(lue  l'autre.  Il  est  remarquable  qu'il  n'a  jamais  eu 
voix  délibérative  avant  d'élre  chanceliei',  et  (pi'on 
se  |)i([uait  volontiers  .ui  jiai'lemenl  de  ne  ])()i]il 
suivre  SCS  conclusions,  par  une  jalousie  de  réclal 
«le  la  réputation  qu'il  avait  ac(iuise,  qui  prévalait 
à  l'eslinie  et  à  Tamilié.  Beaucoup  d*espril,  d'apjjli- 
cation,  de  pénétration,  d(,'  savoir  en  tout  geme, 
de  ^rravilé  et  d(;  magistiature,  d'équité  et  de  piété, 
cl  d'innocence  de  nueurs,  tirent  le  fonds  de  son 
raniclère.  On  peut  dire  (jue  c'était  un  bel  esprit 
cl  un  lionnne  incorruptible;  avec  cela,  doux, 
bon,  humain,  d'un  accès  facile  et  agréable,  et, 
dans  \v  particulier,  dc'  la  gaieté  et  de  la  plaisan- 
leric  salée,  mais  sans  jamais  blesser  pci'somK,'; 
cxir'nienieni    ><d»re,   poli   sans  oi-^ueil    cl    noble 
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sans  \a  inoindro  avarice,  natiuvllement  paresseux, 
dont  il  lui  était  resté  de  la  lenteur.  Qui  ne  croirait 
qu'un  magistrat  orné  de  tani  de  vertus  et  de  ta- 
lents, dont  la  mémoire,  la  vaste  lecture,  l'élo- 
quence à  parler  et  à  écrire,  la  justesse  jusque  dans 
les  moindres  expressions  des  conversations  les 
plus  communes ,  avec  les  grâces  de  la  facilité  , 
n'eût  été  le  plus  grand  chancelier  qu'on  eût  vu  de- 
puis plusieurs  siècles  ?  Il  est  vrai  qu'il  aurait  été  un 
premier  président  sublime  ;  il  ne  l'est  pas  moins 
que,  devenu  chancelier,  il  fit  regretter  jusqu'aux 
Haligre  et  aux  Boucherai.  Un  aussi  heureux  as- 
semblage était  gâté  par  divers  endroits  qui  étaient 
demeurés  cachés  dans  sa  première  vie,  et  qui  écla- 
tèrent tout  à  la  fois,  sitôt  qu'il  fut  parvenu  à  la 
seconde.  La  longue  et  unique  nourriture  qu'il  avait 
prise  dans  le  sein  du  parlement  l'avait  pétri  de  ses 
maxhnes  et  de  toutes  ses  prétentions,  jusqu'à  \v 
regarder  avec  plus  d'amour,  de  respect  et  de  vé- 
nération que  les  Anglais  n'en  ont  pour  leurs  par- 
lements, qui  n'ont  de  commun  (jue  le  nom  avec 
les  .nôtres;  et  je  ne  dirai  pas  trop  quand  j'avancerai 
qu'il  ne  regardait  pas  autrement  tout  ce  qui  éma- 
nait de  cette  compagnie,  qu'un  fldèh^  bien  instruit 
de  sa  religion  regarde  les  décisions  sur  la  foi  des 
conciles  œcuméniques.  Son  équité  et  ses  lumières 
lui  montraient  bien  l'égarement  du  parlement  à 
chaque  fois  qu'il  s'y  jetait,   mais  de  le  réprimer 
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rlail  plus  fort  (|ii('  lui.  Il  nioltait  donr  Ions  ses  la- 
l(Mils  à  pallier,  à  couvrir,  à  cxrnsor,  à  donurr  {\c^ 
intcrprc'tations  raplicnsrs,  à  rhlouir  sur  les  laiites 
(lu  ])arlcnu'nt,  à  ncp:oci(M*  avec  lui  d'une  pari,  avec 
le  régnent  d'autre,  à  profiter  de  sa  timidité,  de  sa 
facilité,  de  sa  léf>éreté,  pour  tout  émousser,  tout 
énerver  eu  lui  ;  eu  sorte  (|u'au  lieu  d'avoir  en  ce 
])reniier  uiajiislrat  un  lenue  soutien  de  l'autorité 
royale  et  uu  viai  ju-ic  des  justices ,  ou  en  tirait  à 
peine  quchpie  i)é{;ayeiuent  forcé  qui  affaiblissait 
encore  le  peu  à  quoi  il  avait  ])u  se  résoudre  à 
peine,  et  (pii  donnait  courage,  force  et  Iiauteur  au 
parleuicnl;  «t  si  (jnelquefois  il  s'est  expli(pié  avec 
lui  en  d'autres  tei'uies,  ce  n'était  (pi'après  uu  lou*; 
rouibal,  et  toujouis  bien  plus  faiblement  (pi'il  n'é- 
tait convenu  de  le  laiic. 

Il  était  à  mille  lieiu's  de  sonjrer  à  èti-e  cliancelier, 
quand  le  ré^M'Ut  le  lit  appcici-  et  lui  rcmil  les 
sceaux.  Dans  sa  surprise,  il  ne  \il  (|ii'im  étau": ,  et 
no  Si*  remit  «pic  d;iii>  Mm  cnrosse,  en  allant  cliez 
lui  seul  avec  |(«s  sceaux.  Apres  les  premières  boi- 
déos  qu'il  fallut  essiiNci*  en  \  anivant,  il  moula 
chez  son  Ui'i'v,  espèce  de  pliilosopbe  \oluptneu\ 
de  beaucoup  d'es|)ril  et  de  sa\nii',  mais  tout  des 
plus  sinKuIiers.  Il  le  tionva  fumant  devant  son  Icn, 
vn  robe  de  clKunbre.  ••  Mon  frère,  lui  dit-il  en  cn- 
Inml,  je  viens  vous  dire  i\\w.  je  suis  cbancf  Tk  r,  » 
I/aulre  se  relouruanl  :  •■  (ili.'incclici-'    «lit-il  ;   «pr.i- 
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vez-voiis  fait  de  l'aulro?  —  Il  est  mort  subitement 
cette  nuit.  — Oli  bien!  mon  frère,  j'en  suis  ])ien 
aise;  j'aime  mieux  que  vous  le  soyez  que  moi.  » 
C'est  tout  le  compliment  qu'il  en  eut. 

D'Aguesseau  apprit  son  élévation  comme  un 
sage;  ce  fut  aussi  comme  un  sage  qu'il  tomba.  Le 
lieutenant  de  police  d'Argenson  eut  les  sceaux  ù 
la  disgrâce  du  cbancelier  ^ 

Argenson  était  un  liomme  d'infiniment  d'esprit 
et  d'un  esprit  souple,  qui,  pour  sa  fortune,  s'accom- 
modait à  tout.  Il  valait  mieux,  pour  la  naissance,  que 
la  plupart  des  gens  de  son  état,  et  il  faisait  depuis 
longlemps  la  police  et  avec  elle  l'inquisition  d'une 
manière  transcendante  11  était  sans  frayeur  du 
parlement  qui  l'avait  souvent  attaqué,  et  il  avait 
sans  cesse  ojjligé  les  gens  de  qualité,  en  cacbant 
au  feu  roi  et  à  Pontcbartrain  des  aventures  de 
leurs  enfants  et  parents,  qui  n'étaient  guère  que 
(les  jeunesses,  mais  qui  les  auraient  perdus  sans 
lessource,  s'il  ne  les  eût  acconnnodées  d'autorité 
et  subitement  lii'é  le  rideau  dessus.  Avec  une 
ligure  efirayante,  qui  retraçait  celle  des  trois  juges 
(les  enfers,  il  s'éga\ait  de  tout  avec  sui)ériorité 
d'esprit,  et  avait  mis  un  tel  ordre  dans  cette  in- 

I .  La  dignilé  de  chancelier  ne  se  perdait  point.  Quand  le  roi  vou- 
lail  se  déraire  d'un  chancelier,  il  l'exilail  el  nommait  un  parde  des 
sceaux  qui  faisait  tout  son  nflice  en  sa  place  ;  mais  le  chancelirr  e\ilé 
lonsj'rvail  le  litre,  le  ranp  rt  1rs  honneurs  de  sa  cliarpo. 
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ii()nil)raljl('  luultiliulc  ih'  P.ii'is,  (lu'il  n'y  avait  nul 
liabilaiit  ilonl  jour  par  jour  il  ne  siM  la  conduile  (*t 
les  liabitutles,  avec  un  discrmoinent  exquis  poui* 
appesantir  ou  alléger  sa  main  à  chaque  alîaire  ((ui 
se  présentait,  penchant  toujours  aux  partis  les 
l)lus  doiLX  avec  l'art  de  faire  trend)ler  les  plus  in- 
nocents devant  lui.  Courageux,  hardi,  audacieux 
dans  les  émeutes,  et  par  là  maître  du  peuple.  Ses 
mœurs  tenaient  beaucoup  de  celles  qui  avaient 
.sans  cesse  à  comparaître  devant  lui,  et  je  ne  sais 
s'il  reconnaissait  beaucoup  d'autres  divinités  ([U(^ 
celle  de  la  fortune.  Au  milieu  de  fonctions  ])énihles 
et  en  apparence  toutes  de  li.i^ueur,  riumiaiiilé 
trouvait  aisément  ^vàcc  devant  lui,  et  quand  il 
éiait  en  liberté  avec  des  amis  obscurs  et  d'assez 
lias  étap:e,  auxquels  il  se  fiait  plus  qu'à  des  j^cns 
plus  relevés,  il  se  livrait  à  la  joie,  et  il  était  char- 
mant dans  ces  conqiagnies.  Il  avait  (pielques  let- 
tres, mais  peu  ou  point  de  capacité  d'ailleuis  en  , 
aucun  ^'enre,  à  cpioi  l'espi'it  suppléait,  et  une 
grande  connaissance  du  monde,  chose  très-rare 
en  un  bonune  de  son  étal. 

On  sait  ce  que  fut  Law  pour  M.  le  duc  d'Orléans, 
et  comment  sa  banque  tourna  un  temps  toutes  les 
l^les.  I.,es  étranp^er?  enviaient  notre  bonheur,  et 
n'oubliaient  rien  pour  y  avoir  part.  I.cs  Anglais 
même,  si  liabiles  et  si  consonnnés  en  banques,  en 
rompagnies,  en  criunnerce,  s'y  laissèrent  prendre, 
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♦H  s'on  iTpentiiTiit  bien  depuis.  Law,  quoique 
froid  et  sage,  sentit  broneher  sa  modestie.  Il  se 
lassa  d'être  subalterne.  Il  visa  au  grand  parmi  cette 
splendeur,  et  plus  que  lui,  l'abbé  Dubois  pour  lui, 
et  31.  le  duc  d'Orléans,  qui  le  fit  contrôleur  gé- 
néral, n  était  Écossais,  fort  douteusement  gentil- 
homme, grand  et  fort  bien  fait,  d'un  visage  et 
d'une  physionomie  agréables,  galant  et  fort  bien 
avec  les  dames  de  tous  pays  oii  il  avait  fort  voyagé. 
Sa  femme  n'était  point  sa  femme;  elle  était  de 
bonne  maison  d'Angleterre  et  bien  apparentée, 
qui  avait  suivit  Law  par  amour,  en  avait  eu  un  fils 
et  une  fille,  et  qui  passait  pour  sa  femme  et  en 
portait  le  nom  sans  l'avoir  épousé.  On  s'en  doutait 
sur  les  fins  ;  après  lem^  départ  cela  devint  certain. 
Celte  femme  avait  un  œil  et  le  haut  de  la  joue  cou- 
verts d'une  vilaine  tache  du  vin,  du  reste  bien 
faite,  haute,  altière,  impertinente  en  ses  discours 
et  en  ses  manières,  recevant  les  hommages,  ren- 
dant peu  ou  point,  et  faisant  rarement  quelques 
visites  choisies,  et  vivait  avec  autorité  dans  sa  mai- 
son. Je  ne  sais  si  son  crédit  était  grand  sur  son 
mari;  mais  il  paraissait  plein  d'égards,  de  soins  et 
de  respect  pour  elle. 

La  banque  avait  été  établie  d'abord  dans  la  nie 
Qiiincampoix ,  où  Law  demeurait.  Il  fallut  fermer 
la  rue  avec  des  grilles.  Une  cloche  annonçait  fou- 
verlnro  cl  la   fermefiur  de  la  banque.  C'était  une 
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fouir  A  lie  pMS  pouvoir  \  niiMlrc  unc^  (''piiiiilc,  cl 
1rs  cniiiinis  l'.iisaiciU  i)assor  les  hilhMs  ])ar  les  ïo- 
nrlrcs.  Ton!  le  iiioinh»  y  riail  ronfondu,  larpiais  et 
jicnlilsliomiiics  ;  el  il  s'y  Taisait  dos  rorlimes  siihi- 
les,  qui,  pour  quelques  aiiioleurs  heureux,  eausè- 
reut  (les  jolies.  Plus  tard,  la  IjaiKjue  l'ut  transférée 
sur  la  plaee  Yeudônie.  A  la  lin,  la  délianee  suc- 
céda à  renproueiuenl ,  et  ])ieiilot  riudignalion , 
quand  on  \il  ipi'au  lieu  d(S  beaux  établisseuients 
annoncés  au  Mississipi ,  les  éiui«»ranls  iTy  Irou- 
vnicnt  (pie  l.i  misère  et  \c  désespoir.  L'avidilé  de 
certains  frrands  seigneurs  concourut  aussi  à  éclai- 
rer le  publie.  I.e  parlenieni  décréta  I.aw  de  pi'ise 
de  cor|)s.  I.a  débâcle  nIiiI,  cl  avec  elle  la  détresse 
l't  la  famine.  On  voyait  iU'i^  escouades  de  j^cns  per- 
dus |)arcourii'  les  bôtels  ;:arnis  et  s'emparei*  des 
jinns  mal  famés  et  des  filles  perdues,  })our  les  en- 
voyer au  Mississipi.  Dans  le  nombre,  |)lus  d'im 
honnèle  bourgeois  bit  pris,  et  rançonné  ou  {jeidu. 
L'<'\aspéi-alion  allait  croissant.  Le  prince  de  (lonli 
ne  rou;.'il  |)as  de  x-  i.iin-  remb(>urser  de  ses 
billets  en  plein  joui-,  et  plusieiu's  four^^ons  cbar- 
'^i^s  dVrus  ,  (pii  Iraversèreul  la  ville  pour  o|)érei* 
vc  reniboursenK'iil  ,  caiisricnt  des  rnmems  sinis- 
tres. 

Le  ré;;enl  réduisit  d«'  moitié  la  \aleur  des  bil- 
IcU,  cl  fut  obli;:é  de  relirci*  ces  édils  au  boni  de 
quelf|nr*s   jours;    niais    le    coup    était    i)orté.     Le 
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17  juillet  au  matin,  il  y  ont  nno  telle  fouie  à  la 
banque  et  dans  les  rues  voisines,  pour  avoir  elia- 
eun  de  quoi  aller  au  marché ,  ([u'il  y  eut  dix  ou 
douze  personnes  étouffées.  On  porta  tumultuaire- 
ment  trois  de  ces  corps  morts  à  la  porte  du  Palais- 
Royal  ,  où  le  peuple  voulait  entrer  à  grands  cris. 
On  fit  promptement  marcher  un  détachement  des 
compagnies  de  la  garde  du  roi  aux  Tuileries.  La 
Vrillière  et  Le  Blanc  haranguèrent  séparément  ce 
peuple.  Le  lieutenant  de  police  y  accourut;  on  fit 
venir  des  brigades  du  guet.  On  fit  après  emporter 
les  corps  morts,  et  par  douceur  et  cajoleries  on 
vint  enfin  à  bout  de  renvoyer  le  peuple ,  et  le  déta- 
chement de  la  garde  du  roi  s'en  retourna  aux  Tui- 
leries. Sur  les  dix  heures  du  matin ,  que  tout  cela 
tinissait,  Law  s'a^^sa  d'aller  au  Palais-Royal;  il 
j'eçut  force  imprécations  par  les  rues.  M.  le  duc 
d'Orléans  ne  jugea  pas  à  propos  de  le  laisser  sor- 
tir du  l*alais-Royal ,  où,  deux  jours  après,  il  lui 
donna  un  logement.  II  renvoya  son  carrosse,  dont 
les  glaces  furent  cassées  à  coups  de  pierres.  Son 
logis  en  fut  attaqué  aussi  avec  grand  fracas  de 
vitres. 

Toute;  celle  banque  linit  misérablement.  11  fallut 
annuler  et  brûler  les  actions.  Law  s'enhiit  ;  on  fit , 
mais  sans  succès ,  des  ordonnances  pour  rétabli i' 
le  crédit ,  et  la  fortune  i)ublique  en  demeura  long- 
temps ébranlée.  Pucn  ne  contribua  plus  (pie  celte 
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baïKjiio  à  trouljlor  l.i  ininorilr  du  roi  cl  la  ivuciue 
de  M.  le  duc  d'Oiirans. 


La  raiiiille  du  rt-geul  ;  Madamo ,  Mnio  la  duclipsse  d'Oi'lùans,  Mme  la 
duelifsse  de  Berry. 

M.  \c  dur  d'Orléans  liahilail  le  Palais-Royal  avec 
Madame,  sa  mère'.  L'aînée  de  ses  lilles,  Mme  la 
duchesse  de  Berry,  élail  au  Luxembourg-. 

Madame  élnit  une  princesse  de  l'ancien  lenfps, 
allacliée  à  riionneui',  à  la  verlu,  au  rang',  à  la 
grandeur,  inexorable  sur  les  J)ienséances.  Elle  ne 
manquait  point  d'cspril,  cl  ce  qu'elle  voyait  elle  le 
voyait  très-bien.  Bonne  et  fidèle  amie,  sûre,  vraie, 
droite,  aisée  à  prévenir  cl  à  choquer,  fort  diClicih; 
à  ramener;  grossière,  dangereuse  à  faire  des  sor- 
ties iJubrKjnes ,  loil  Allemande  dans  toutes  ses 
mœurs,  cl  franche,  ignorant  toute  connnodilé  et 
loule  délicatesse  pour  soi  et  pour  les  autres,  sobre, 

*.  1^  ioiir  du  fine  u  t»rt(.'ai)i  l'iail  duclicssr  (!••  LonMinc  Madame, 
leur  corninimi-  nuro,  i-inil  la  i<'c<indi'  remiiio  «h-  l'Iiilipp»'  d'OrIcau» 
(Monsieur,  fn-rc  ilc  Louit  XIV).  Onln*  non  lili»,  le  dur  de  ClinrliH'B,  cl 
la  dtirhrtiirdc  lU-rry,  \cuvr  d'un  fn-rc  du  duc  de  HoiiiKitunc  «i  licllc- 
Mrur  aiimi  du  roi  d'Kiip.-ignc,  le  diu'  d Orican»,  rJ'-pcnt,  avait  encore 
qu4in>  ntir*  :  runc  qui  fui  aMtcMc  de  CliclIeH,  uno  nuire  prlnccHHr- 
d*"»  AsluriiMi,  cl  !  tii;iiH  un  iiiNtnnl  Hcnlemcnl,  rcinr-  d'Hupapnc; 

uni*  iroisii'me  <l  d.-  Mod»ne,  cl  la  dernière,  infaule  d't's|iagn<' 

^1  diichrsM  de  Parme.  Il  fit  Ir  rlicvolier  dOrlénnt,  un  de  ne»  cnfaiii.K 
^  '-prieur  «le  France,  ei  donna  à  un  aiilrc  de  ne*  hâlardn 

'  '  <  II.  ipii  a  |r  rari::   dr  duc   il  p.iir,  puis  (  .iiiilirai. 
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sauvage  et  ayant  ses  lanlaisies.  Elle  aimait  les 
chiens  et  les  chevaux,  passionnément  la  chasse  et 
les  spectacles ,  n'était  jamais  qu'en  grand  hahit  ou 
en  perruque  d'homme,  et  en  hahit  de  cheval,  et 
avait  plus  de  soixante  ans  que  saine  ou  malade , 
et  elle  ne  l'était  guère,  elle  n'avait  pas  connu  une 
rohe  de  chanihre.  Elle  aimait  passionnément  mon- 
sieur son  fils,  on  peut  dire  follement  le  duc  de 
Lorraine  et  ses  enfants ,  parce  que  cela  avait  trait 
à  l'Allemagne ,  et  singuhèremenl  sa  nation  et  tous 
ses  parents,  qu'elle  n'avait  jamais  vus.  Elle  passait 
sa  vie  à  leur  écrire.  Elle  s'était  à  la  fin  apprivoi- 
sée, non  avec  la  naissance  de  madame  sa  helle- 
fille ,  mais  avec  sa  personne,  qu'elle  traitait  fort 
hien  dès  avant  le  renvoi  de  Mme  d'Argenton. 

Mme  la  duchesse  d'Orléans ,  qui  avait  heaucoup 
d'esprit  et  de  toute  sorte  d'esprit,  avait  passé  sa 
vie  à  tremhler  devant  le  roi  son  père  et  Mme  de 
Maintenon ,  et  à  se  désoler  de  la  conduite  déréglée 
de  son  mari ,  sans  rien  faire  pour  le  fixer  auprès 
d'elle.  Avec  tout  son  esprit,  elle  était  infatuée  des 
chimères  des  hàtards ,  jusqu'à  préférer  leur  rang 
au  sien  propre  de  petite-fille  de  France ,  et  à 
prendre  au  fond  du  cœur  le  parti  de  M.  du  Maine 
contre  monsieur  son  mari.  Elle  support  a  avec  une 
admirahle  patience  les  hauteurs  de  la  duchesse  de 
Bei-ry,  qui  se  conduisit  envers  elle  moins  en  fille 
qu'en  fille  de  France,  et  (pii  ajouta  à  rinfamie  de 
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SCS  tlôbordoniLMils  lo  })lus  i[uc  scaiidiLloux  cciaL  dv 
Rcs  (jucrclles  avec  inadamc  sa  mère. 

Le  caractère  de  Mme  la  duchesse  de  Berrv 
.i\ail  déjà  éclalé  du  vivaiil  de  sou  uiari.  Il  avait 
rouiiueucé  ,i\rc  elle  (oiume  loiil  prescjue  luus 
ceux  ([u'oii  marie  Ibrl  jeimes  cl  loul  ueuls.  Il  en 
^'lail  deveuu  cNlrrincuieul  amoureux,  ce  (jui, 
joiiil  à  sa  douceur  el  à  sa  couijjlaisauce  ualui'clle, 
lit  aussi  reiret  ordinaire  (|ui  lui  de  la  ^Aler  ))arrai- 
leineut.  Il  uc  lui  pas  lon^lemps  sans  s'en  aperc(^- 
Niiir;  mais  ramoiii-  l'ut  jilus  Torl  (jue  lui.  Il  li'ou\;i 
une  lennue  liaule,  allièi'e,  emporlée,  iiu'apahie  de 
relour,  (|ui  le  méi)risait,  cl  (pii  le  lui  laissait  sen- 
tir, parce  (|u'elle  avait  iuliiiiment  plus  d'esprit  ([ue 
lui,  et  (lu'i'lle  était  de  |)lus  suprêmement  lausse  et 
parfaitement  déteiininée.  Ses  j;;djmteries  lurent  si 
promptes,  si  rapides,  si  peu  mesurées,  (pi'il  ne  put 
se  les  cacher.  Ses  parlicidiers  journaliers  et  sans 
lin  avec  M.  ic  duc  d'Orléans,  et  où  tout  languissait 
pour  le  moins  (piaiid  il  y  était  eu  tiers,  le  nicl- 
t'iienl  hors  des  ;:()nd<.  Il  \  col  eulr<'  eux  des 
scrnes  violentes  et  rcdnulilécs.  La  deiiiiéi-e,  i|ui 
5c  pasSi'i  îï  li.uniHtuilIcI ,  par  un  tàclieux  conti'c- 
lemps,  attira  un  coup  de  pied  d.uis  le  enl  à 
)lnic  la  duchesse  de  herr\ ,  cl  la  ineiiiKc  de  l'eu- 
fiTnier  dans  im  couNcnl  pour  le  rcsie  de  sa  sic, 
l'I  il  on  était,  (piand  il  lninit.i  m.dade,  à  tourner 
%t}n   cliapean    autour   du    roi    connue    un    eur.uil. 
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pour  lui  dcclaiTr  toutes  ses  peines  et  lui  demander 
de  le  délivrer  de  Mme  la  duchesse  de  Berry.  Ces 
choses  en  gros  suffisent,  les  détails  seraient  et 
misérahles  et  affreux  ;  un  seul  suffira  pour  tous. 

Elle  voulut  à  toute  force  se  faire  enlever  au  mi- 
lieu de  la  cour  par  La  Haye ,  écuyer  de  M.  le  duc 
de  Berry,  qu'cîlle  avait  fait  son  chambellan.  Les 
leltres  les  plus  j^assionnées  e.t  les  plus  folles  de  ce 
projet  ont  été  surprises,  et  d'un  tel  projet,  le  roi, 
son  père,  et  son  mari  pleins  de  vie,  on  peut  juger 
de  la  tète  qui  l'avait  enfanté ,  et  qui  ne  cessait  d'en 
[)resser  l'exécution.  On  en  verra  dans  la  suite  en- 
core d'autres.  Elle  sentit  donc  moins  sa  chute  à  la 
mort  de  M.  le  duc  de  Berry  (pie  sa  délivrance.  Elle 
était  grosse,  elle  espérait  un  garçon,  et  ehe 
compta  bien  de  jouir  en  plein  de  sa  hberté ,  déli- 
vrée de  ce  ({ui  lui  avait  attiré  tant  de  choses  fâ- 
cheuses du  roi  et  de  Mme  de  Maintenon,  qui  ne 
[)rendraient  plus  la  même  part  dans  sa  conduite. 
Elle  se  sentit  surtout  émancipée  à  la  mort  du  roi. 

Après  maintes  passades,  elle  s'était  tout  de  bon 
éprise  de  Riom,  jeune  cadet  de  la  maison  d'Aidie, 
(ils  d'une  sœur  de  Mme  de  Biron ,  (jui  n'avait  ni 
ligure  ni  esprit.  C'était  un  gros  garçon  court,  joufflu, 
|)àle,  qui  avec  force  boui'geons  ne  ressemblait  pas 
mal  à  un  abcès.  Il  avait  de  beUes  dents,  et  n'avait 
j.nnais  imaginé  causeï-  une  passion  qui  en  moins 
lie  rien  il('\int  effrénée,  el  (jui  dura  toujours,  saus 
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in'aninoiiis  cmpCrlicr  les  passades  ci  les  jl;uiïIs  de 
Iraverse.  H  n'avait  rien  vaillanl,  mais  force  IVères 
cl  sœurs  qui  n'en  avaient  guère  davantage.  M.  cl 
Mine  de  Pons,  dame  d'atours  de  Mme  la  du- 
chesse de  Berry,  étaient  de  leurs  jjarents,  et  de 
nic^nie  province.  Ils  lirent  venir  ce  jeune  honnne 
(pii  ('lait  lieutenant  de  dragons,  poiu*  tâcher  d'cMi 
faire  (piehpic  chose.  A  peine  fut-il  arrivé  (pie  le 
goût  X'  déclara,  et  <[u'il  (lc\inl  le  maîti'c  an 
Luxeuihourg.  M.  de  Lau/un ,  dont  il  était  ix'lil- 
Jieveu,  en  riait  sous  cape.  Il  élail  i-;i\i,  il  se  croNail 
renaître  en  Ini  an  Lnxeinhourg,  du  temps  de  Ma- 
demoiselle; il  lui  doiuiait  des  instructions. 

Hiom  élail  doux  et  naturellement  poli  et  res- 
pectueux, hou  et  honnête  garçon.  11  sentit  hienlot 
le  |)ouvoir  de  ses  charmes  (pii  ne  pouvaient  cap- 
tiver (pie  rincompréhensihle  fantaisie  déi)ravée 
d'une  ])iincesse.  Il  n'en  ahusa  avec  ])ers()ime,  et 
se  ht  aimci"  de  tout  le  inonde  par  ses  manières, 
mais  il  haila  Miim;  la  duchesse  de  Herry  comme 
M.  dr  Lauzuii  avait  traité  Mademoiselle.  Il  fut 
hi«'nl(*»t  paré  des  ])his  helles  dentelles  et  des  pins 
riches  liahits,  [ilein  d'argent,  de  hoiles,  de  joNanx 
cl  de  luerrerics.  Il  se  faisait  désirer,  il  se  plaisait 
û  donner  de  la  jalousie  à  sa  princesse,  à  en  pa- 
rrillre  lui-même  encore  jdns  jaloux.  Il  la  laisail 
pleurer  souvent.  Peu  à  pen  il  la  mit  sur  le  pied 
de  n'oser  rien  faire  s'uis  sa   permission,    non   pas 
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niéino  les  cliosos  les  plus  indifterentes.  Tantôt  prête 
(le  sortir  pour  l'Opéra,  il  la  faisait  demeurer; 
d'autres  fois  il  l'y  faisait  aller  malgré  elle.  Il 
l'obligeait  à  faire  bien  à  des  dames  qu'elle  n'aimait 
point,  ou  dont  elle  était  jalouse,  mal  à  des  gens 
qui  lui  plaisaient,  et  dont  il  faisait  le  jaloux.  Jusqu'à 
sa  parure,  elle  n'avait  pas  la  moindre  liberté.  11  se 
divertissait  à  la  faire  décoiffer  ou  lui  faire  changer 
d'habits  quand  elle  était  toute  prête,  et  cela  si 
souvent ,  et  quelquefois  si  publiquement  qu'il  l'avait 
accoutumée  à  prendre  le  soir  ses  ordres  pour  la 
parure  et  l'occupation  du  lendemain,  et  le  lende- 
main il  changeait  tout,  et  la  princesse  pleurait  tant 
et  plus.  Enlin  elle  en  était  venue  à  lui  envoyer  des 
messages  par  des  valets  affldés,  car  il  logea  presque 
en  arrivant  au  Luxembourg,  et  ces  messages  se 
réitéraient  plusieurs  lois  pendant  sa  toilette,  pour 
savoir  quels  rubans  elle  mettrait,  ainsi  de  l'babit 
et  des  autres  parures,  et  presque  toujours  il  lui 
faisait  porter  ce  qu'elle  ne  voulait  point.  Si  quel- 
quefois elle  osait  se  licencier  à  la  moindre  chose 
sans  son  congé,  il  la  traitait  comme  une  seiTante, 
et  les  pleurs  duraient  quelquefois  plusieurs  jours. 
Cette  princesse  si  superbe,  et  qui  se  plaisait  tant  à 
montrer  et  à  exercer  le  plus  démesuré  orgueil, 
s'avilit  à  faire  des  repas  avec  lui  et  des  gens  ob- 
scurs, elle  avec  qui  nul  bomme  ne  pouvait  manger 
s'il  n'était  prince  du  sang. 
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(*ii  jrsuitc»  ({iii  s'appelait  le  P.  Hi^liM,  (pil  l'a- 
xait connuo  enrant,  ci  cpii  l'avait  toujours  c'uUivt''(* 
ilopuis,  était  nduiis  dans  ces  ropas  particuliers, 
sans  qu'il  on  d'il  lionle,  ni  (pie  Mme  la  (lueliess(^ 
do  lîerrv  en  lut  eiuhîUTassée.  Mme  de  Moucliy 
était  la  conlidente  de  tous  ces  étranges  particu- 
liers; elle  et  Kiom  mandaient  les  convives,  et  choi- 
sissaient les  jours.  I^a  Mouchy  racconnnodait  sou- 
vent sa  princesse  avec  son  amant,  et  en  était 
niieux  traitée  ([u'elle,  sans  qu'elle  osât  s'en  a})ei'- 
cevoir,  de  crainte  d'un  éclat  qui  lui  aurait  l'ait 
pai'dic  un  amant  si  cher,  et  une  conlidente  si  né- 
cessaire. Cette  vie  était  ])uhli(pie;  tout  au  Luxem- 
bourg; s'adressait  h  M.  de  Kiom,  (pii  de  sa  paît 
avait  j^rand  soin  d'y  hien  vivre  avec  tout  le  monde, 
même  avec  un  air  de  respect  qu'il  refusait,  même 
en  public,  à  sa  seule  princesse.  Il  lui  faisait  devant 
le  niondtî  des  réponses  brus((ues  (pii  taisaient  bais- 
ser les  yeux  aux  spectateurs  et  rouifir  cvm\  de 
Mme  In  duchesse  de  Herry,  (|ui  ne  contraignait 
point  s^'S  manières  soumises  <'t  passionnées  pour 
lui  devant  les  conqja^Miies.  Le  rare  est  que,  parmi 
celle  vie,  elle  prit  un  appartement  aux  (Carmélites  du 
faubourg  S<'iint-(«crmain  dm  clic  allait  (pichpuTois 
le»  apn*»-dlnées ,  cl  Icinjours  coucher  anv  hoinio 
frics,  el  souvent  y  demeurait  plusieurs  jours  de 
ftuite.  VAW.  n'y  menait  (|mc  deux  dames,  raicmcnt 
Irois,  presque  point  de  domestiques:  elle  man;;eail 
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aven  ses  dames  de  ce  que  le  couvent  lui  apprêtait, 
allait  au  chœur  ou  dans  une  tribune  à  tous  les  of- 
lices  du  jour,  et  fort  souvent  de  la  nuit;  et  outre 
les  offices,  elle  y  demeurait  quelquefois  en  prières, 
et  y  jeûnait  très-exactement  les  jours  d'obligation. 

La  pem^  du  diable  la  poussa  enfin  jusqu'à  épou- 
ser secrètement  Riom  ;  mais  il  est  étrange  que  cette 
princesse  si  fière  voulut  à  toutes  forces  déclarer  ce 
beau  mariage ,  et  que  le  régent ,  qui  ne  savait  rien 
lui  refuser,  y  consentit.  Elle  mourut  à  Meudon 
comme  la  déclaration  allait  se  faire.  Elle  était 
grosse  de  Riom  pour  la  seconde  fois. 

Née  avec  un  esprit  supérieur,  et  quand  elle  le 
voulait  également  agréable  et  aimable,  et  une 
tigure  qui  imposait  et  qui  arrêtait  les  yeux  avec 
plaisir,  mais  que  sur  la  fin  le  trop  d'embonpoint 
gâta  un  peu,  elle  parlait  avec  une  grâce  singulière, 
une  éloquence  naturelle  qui  lui  était  j)articulière , 
et  qui  coulait  avec  aisance  et  de  source ,  enfin  une 
justesse  d'expressions  qui  surprenait  et  charmait. 
Que  n' eût-elle  point  fait  de  ces  talents  avec  le 
roi  et  Mme  de  Maintenon,  qui  ne  voulaient  que 
l'aimer,  avec  Mme  la  duchesse  de  Bourgogne, 
qui  l'avait  mariée,  et  qui  en  faisait  sa  propre 
chose,  et  depuis  avec  un  père  régent  du  royaume, 
([ui  n'eut  des  yeux  que  pour  elle,  si  les  vices  du 
cœur,  de  l'esprit  et  de  l'àme,  et  le  plus  violent 
tempérament  n'avaient  tourné  tant  de  belles  choses 
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eu  poison  11'  pins  (langiM'inix  î  L'oi-^ui'il  \c  |)lns  dô- 
incsuiv  cl  l.i  laiissoté  la  plus  (•onlinucllo,  Hlo  los 
prit  pour  lies  vertus,  dont  ello  se  piqua  toujours, 
et  rirréligion  dont  elle  croyait  parer  sonj esprit, 
mit  le  conil)le  à  tout  le  reste. 

On  a  vu  en  plus  d'un  endroit  ici  son  étrange  con- 
duite avec  M.  le  duc  de  Berry  ;  son  horreur  pour 
une  mère  bAlarde;  ses  mépris  pour  un  père  qu'elle 
avait  dompté;  sa  luiiiic  déclarée  pour  tous  ceux  qui 
avaient  contribué  à  son  juariagc,  parce  que,  disait- 
elle,  il  lui  était  insupportable  d'avoii'  obligation  à 
quelqu'un  ;  ses  grossières  tr()nq)eries  cl  ses  hau- 
teurs; l'inégalité  d'une  conduite  si  peu  d'accord 
avec  elle-même;  enfin  jus(prà  la  honte  de  l'ivro- 
gnerie complèt(i  et  de  tout  ce  qui  accompagne  la 
plus  basse  crapule  en  convives,  en  ordures  et  en 
impiétés.  (M)  a  \ii  (|iie,  dès  les  jjremiers  jours  du 
maria;:e,  i  i  'oice  du  lempérament  ne  tarda  pas  à 
SI?  déclarer,  les  indécences  journalières  en  public, 
SOS  courses  après  plusi(iurs  jeunes  gens  avec  peu 
ou  point  de  mesure,  et  juscpTà  (pielbis  Jolies  lut 
porté  son  abandon  à  l.a  Ha\e,  ensuite  à  Hiom. 

Ce  qui  |)aiiil  le  plus  e\lraoi-dinaire  lut  l'éton 
nanl  conlrasli*  d'im  orgueil  (jui  la  ])ortait  sur  l(»s 
nues,  et  de  j.i  débaucbe  (pii  la  faisait  manger  non- 
sciilenient  avec  (piel(|ues  gens  d(;  rpialilé,  elle  dont 
le  rang  ne  soufTraii  [)oint  d'autres  bonunes  à  sa 
Lible  rpie  des  princes  du  sang,  même  en  particulier 
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uiiiquenieiit  et  à  des  parties  de  campagne,  mais 
d'y  admettre  le  P.  Rigiet ,  jésuite ,  qui  en  savait 
dire  des  meilleures ,  et  d'autres  espèces  de  canail 
les,  qui  n'auraient  été  admis  dans  aucune  honnête 
maison ,  et  souper  souvent  avec  les  roués  de  M.  le 
duc  d'Orléans ,  avec  lui  et  sans  lui ,  et  se  plaire  à 
exciter  leurs  gueulées  et  leurs  impiétés.  Ce  court 
crayon  rappelle  en  peu  de  mots  ce  qu'on  a  vu 
épars  ici  plus  au  long,  quoique  écrit  le  plus  suc- 
cinctement qu'il  a  été  possible  ,  ^qui  a  montré  jus- 
([u'à  quel  point  elle  manquait  de  tout  jugement  et 
de  tout  hoimète  et  même  naturel  sentiment. 

Parmi  une  dépravation  si  universelle  et  si  pu- 
l)lique,  elle  était  indignée  qu'on  osât  en  parler. 
Elle  débitait  hardiment  qu'il  n'était  jamais  permis 
de  parler  des  personnes  de  son  rang ,  non  pas 
même  de  blâmer  ce  qui  pouvait  le  mériter  dans 
leurs  actions  les  plus  publi(jues,  et  qu'on  aurait 
vues  soi-même,  combien  moins  de  ce  qui  ne  se 
passait  qu'en  particuher.  C'est  ce  qui  l'irritait  con- 
tre tout  le  monde ,  connue  d'un  droit  sacré  violé 
en  sa  personne ,  le  plus  criminel  manquement  de 
respect,  et  le  plus  indigne  de  pardon. 
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II. 


LE  DUC  DU  HLVLXE. 

Le  duc    u  Maine  est  privé  de  la  dignité  de  prince  du  sang  cl  réduit 
au  rang  d'ancienneté  de  sa  pairie. 

Depuis  la  fameuse  séance  du  parlement  oii  le 
testament  du  feu  roi  avait  été  cassé,  M.  le  duc  du 
Maine,  déchu  de  tout  })Ouvoir  et  de  toute  autorité 
dans  l'État,  ne  cessait  de  trembler  pour  le  rang 
qu'il  tenait  de  l'aveugle  tendresse  de  son  père  et 
de  Mme  de  Mainlenon.  Semblable  à  ces  tyrans  (pii 
ont  usurpé  par  leurs  crimes  le  souverain  pouvoir , 
cl  qui  craignent  comme  autant  d'ennemis  con- 
jurés pour  leur  perte  tous  leurs  concitoyens  (pTiis 
ont  asservis ,  il  se  considérait  assis  sous  cette  épéc 
que  Denys,  tyran  (le.  Syracuse,  fit  suspendre;  par 
un  cheveu  au-dessus  de  sa  lable  ,  sm-  la  lélc  d'iiii 
liomme  (pi'il  y  lit  asseoir,  et  qui  le  cioNail  licu- 
roux ,  auquel  il  \()idut  faire  sentir  par  là  ce  qui  se 
pass^iit  siins  cosse  en  lui-même.  M.  du  M.iinc  ,  (|iii 
exprimait  si  volontiers  les  choses  les  plus  .séricMises 
en  [>lais«interies,  disait  franchement  à  ses  familicis 
qu'il  éUiit  comme  un  p<ju  entre  deux  ongles ,  des 
princes  du  sang  et  des  pairs,  dont  il  ne  pouvait 
manquer  d'être  écrasé,  s'il  n'y  prenait  l)ieii  garde. 
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Celte  réflexion  troublait  l'excès  de  son  contente- 
ment, et  celui  des  grandeurs  et  de  la  pidssance 
où  tant  de  machines  l'avaient  élevé.  11  craignait  les 
princes  du  sang  dès  qu'ils  seraient  en  âge  de  sen- 
tir l'infamie  et  le  danger  de  la  plaie  c|u'il  avait 
portée  dans  le  plus  auguste  de  leur  naissance ,  et 
le  plus  distinctif  de  tous  les  autres  hommes  ;  il 
craignait  le  parlement  qui ,  jusqu'à  ses  yeux ,  n'a- 
vait pu  dissimuler  l'indignation  du  violement  qu'il 
avait  fait  de  toutes  les  lois  les  plus  saintes  et  les 
plus  inviolables.  Enfin  il  craignait  jusqu'aux  ducs , 
tant  la  tyrannie  et  l'injustice  sont  timides. 

Il  ne  fallut  rien  moins  pom*  arriver  à  détruire  le 
monstrueux  échafaudage  de  la  grandeur  des  bâ- 
tards que  l'ardeur  déployée  par  M.  le  Duc ,  seid  de 
prince  du  sang  que  son  âge  et  ses  enq^lois  missent 
en  état  d'agir.  Je  l'y  servis  de  mon  mieux,  et  pour 
l'honneur  de  la  couronne ,  si  étrangement  com- 
pi'omis  par  cette  consécration  du  double  adultère , 
et  pour  celui  de  ma  dignité ,  que  j'avoue  m'avoir 
toujours  été  infiniment  plus  chère  que  ma  fortune; 
et  ce  fut  avec  délices  que  je  vis  la  destruction  du 
rang  intermédiaire  ,  imaginé  par  la  cabale  des  bâ- 
tards pour  confondre  tous  les  rangs  ,  et  pousser 
jusqu'au  cond)le  l'infamie  du  scandale.  D'Argen- 
son,  nouvellement  garde  des  sceaux,  fit  aussi  très- 
bien  ,  et  il  y  trouva  l'occasion  de  se  venger  des 
hauteurs  qu'il  avait  endurées  du  parlement  comme 
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liciilciiimt  (le  police.  Uiiaïul  loiit  lïit  convenu  entre 
M.  le  (lue  d'Orléans  el  nous,  une  dei'nièreconrérence 
cul  lieu  chez  le  retient,  avec  ral)J)é  Dubois,  que  la 
niécani(iue  du  lout  re<,Ninlail;  el  c'est  là  que  j'aclie- 
vai  d'obtenir  que  le  conilc;  de  Tonlousc,  qui  n'a- 
viiit  jamais  tienipé  dans  les  intrigues  de  son  frère, 
serait  conser\c  dans  son  lan*;  et  ses  honneurs, 
sans  les  transmettre  à  sa  postérité.  Cette  séparation 
du  (  rime  el  de  la  vertu  niai'quait  plus  prolbndé- 
menl  la  cliule  du  duc  du  .Maine,  en  la  rendiuil 
j)crsonnelle. 

Ia' jour  où  la  déclaration  devait  avoir  lieu,  j'ai- 
rivai  sui-  les  huit  heures  dans  la  jirande  cour  des 
Tuileries,  saiis  avoir  rien  remarcpié  d'extraor- 
dinaire en  tlieiiiiii.  Les  carrosses  du  duc  de  Noail- 
Ics  et  des  jnarr(  li;iu\  de  Villars  el  (riluxelles  et  de 
qnebjnes  autres,  \  étaient  déjà.  Je  UKUitai  sans 
trouver  beaticoup  de  monde,  el  je  me  lis  ouvrir 
les  deux  portes  d'entrée  el  de  sortie  de  la  salle  des 
j,Mr(lcK  ,  qui  étaient  léiinées.  Le  lit  de  jusiice  élail 
préparé  dans  la  ^n'ande  antichand)re  où  le  loi 
avait  accoutumé  de  manger.  Je  m'}  arrêtai  un 
prii,  à  bien  considérer  si  tout  y  était  dans  l'ordi'c, 
cl  j'en  félicitai  r,ir(  liilecle  Fontanieu  à  l'oreille. 
Il  me  dil  de  jnrmc  (ju'il  ii'élail  arrivé  (pi'à  six 
lieurci)  du  malin  au\  Tuileric's,  avec  ses  ouMicrs 
cl  Kc»  matériaux;  (pic  loiil  s'était  si  heunuisemeiil 
cunstruil  cl  passé ,  que  le  roi   n'en  avait  rien  en- 
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tondu  du  tout  ;  que  le  premier  valet  de  chani])re 
étant  sorti  pour  quelque  besoin  de  la  elianibre  du 
roi ,  sur  les  sept  heures  du  matin ,  avait  été  bien 
étonné  de  voir  cet  appareil  ;  que  le  maréchal  de 
Villei'oy  ne  l'avait  appris  que  par  lui ,  et  qu'il  y 
avait  eu  si  peu  de  bruit  à  le  dresser,  que  per- 
sonne ne  s'en  était  aperçu.  Après  avoir  bien 
tout  examiné  de  l'œil,  j*avançai  jusqu'au  trône 
qu'on  achevait  de  préparer;  voulant  entrer  dans 
la  seconde  antichambre,  des  garçons  bleus  vinrent 
après  moi  me  dire  qu'on  n'y  passait  point ,  et 
qu'elle  était  fermée.  Je  demandai  où  on  se  tenait 
en  attendant  le  conseil ,  et  où  étaient  ceux  dont 
j'avais  vu  les  carrosses  dans  la  cour.  Plusieurs 
s'ofïrirent  de  me  mener  en  haut  où  ils  étaient.  Le 
fils  de  Costa  me  mena  par  un  petit  degré,  au  haut 
duquel  il  y  avait  beaucoup  de  gens  de  toutes  sor- 
tes et  d'otilciers  de  chancellerie.  11  me  lit  aller  à 
une  porte  qu'on  tenait,  et  (pii  me  fut  ouverte  dès 
que  je  parus.  J'n  trouvai  le  garde  des  sceaux  et  La 
Vrillière  avec  toutes  leurs  bucoliques.  Nous  fûmes 
bien  aises  de  nous  trouver  encore  seuls  ensendjle 
poui'  nous  bien  l'ccorder  avant  les  opérations.  Ce 
n'était  pourtant  pas  ce  cpie  je  m'étais  proposé.  Je 
n'avais  remarqué  dans  la  cour  de  carrosses  que  de 
gens  suspects.  Sous  prétexte  de  ne  les  a\oir  point 
pour  tels,  et  d'ignorer  tout  moi-même,  sans  alïec- 
lalion  toutefois,  je  \oulais  .dlcr  où  ils  étnieril,  pour 
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(lérangiM-  Iciii'  conlércnce  ,  et  y  approiitlrc  par 
leurs  inouveinents  tout  ce  qu'il  se  pourrait.  Tombé 
par  hasai-d  eu  la  chamljre  du  garde  des  sceaux , 
je  crus  (pi'il  y  aurait  de  ralïectatiou  de  deniauder 
d'aller  ailleurs  ;  aiusi  j'abaudoiuiai  ma  première 
vue. 

Le  garde  des  sceaux  était  debout,  tenant  une 
croûte  de  pain,  aussi  à  lui-même  que  s'il  n'eût  été 
(piestion  (pic  d'un  conseil  oïdinaire,  sans  embarrjjs 
de  tout  ce  qui  allait  rouler  sur  lui  ni  d'avoir  à  par- 
ler en  public  sur  des  matières  aussi  difîérentes, 
aussi  inq)ortantes  et  aussi  susceptibles  d'inconvé- 
nients. Il  me  paru!  seulement  en  peine  de  la  fer- 
meté du  régent  et  rempli  avec  raison  de  la  pensée 
qu'il  ne  s'agissait  plus  de  mollir,  beaucoup  moins 
de  reculer  d'une  ligne.  Je  le  rassurai  là-dessus 
beaucoup  plus  ((ue  je  ne  l'étais  moi-même.  Je  leur 
demandai  si  leurs  mesures  étaient  bien  |)rises  pour 
être  avertis  à  tout  iuslant  de  ce  (pii  se  passerait 
au  j)arlem('ut.  Ils  m'en  ré|)ondireul  et  f'mcut  en 
elfel  lrès-l|ien  senis.  Je  voulus  ensuite  non  pas 
lire,  car  cela  était  inutile,  mais  voir  tous  les  in- 
struments à  enregistrer;  ils  me  les  montrèrent  en 
leur  ordre.  Je  voulus  aussi  voir  de  plus  près  (pw 
les  iiiilrcs  cr-lui  de  la  iédu(  tioii  des  bAtards  au  rang 
d'ancienneté  de  leurs  pairies.  -  Tenez,  me  dit  l<: 
garde  des  sceaux  ru  me  je  inonlrant ,  Noici  votre; 
afTairc.  »  Je  le  remanjuc  expiés,  parce  que  cela 
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me  fut  redit  dans  la  suite  comme  une  preuve  que 
j'étais  du  secret;  entendu  apparemment  par  quel- 
que cm'ieux  collé  derrière  la  porte ,  car  nous  étions 
tous  trois  seuls  à  porte  fermée.  Je  voulais  parcou- 
l'ir  les  endroits  capitaux  ;  ils  m'assurèrent  qu'il  n'y 
avait  été  changé  aucune  chose,  et  je  le  reconnus 
parfaitement  lorsque  j'en  entendis  après  la  lecture. 
J'eus  la  même  curiosité  sur  la  déclaration  en  fa- 
\eur  de  M.  le  comte  de  Toulouse,  avec  même 
réponse  et  même  succès.  Puis  je  me  fis  montrer 
les  sceaux  à  nu  dans  le  sac  de  velom-s  et  les  in- 
struments de  précaution  signés  et  scellés,  tout  prêts 
en  cas  de  hesoin.  Il  y  avait  deux  gros  sacs  de  ve- 
lours, tout  remplis,  qu'il  ne  quitta  point  de  vue  et 
qui  furent  toujours  portés  sous  ses  yeux  et  mis  à 
ses  pieds ,  tant  au  conseil  qu'au  lit  de  justice , 
pai'ce  que  les  sceaux  y  étaient.  Qui  que  ce  soit  ne 
le  sut  que  le  régent,  M.  le  Duc,  le  garde  des 
sceaux,  La  Vrillière  et  moi.  Son  chauffe-cire  et  sa 
boutique  étaient  dans  une  chambre  à  part,  et 
tout  proche,  avec  de  l'eau  et  du  feu  tout  allumé, 
tout  prêt  sans  que  personne  s'en  fût  aperçu. 
Comme  nous  achevions  ainsi  notre  inventaire,  tou- 
jours raisonnant  sur  ce  qui  pouvait  arriver,  on  le 
vint  avertir  de  la  venue  de  M.  le  duc  d'Orléans. 
Nous  achevâmes  en  un  moment  ce  qiic  nous  avions 
encore  à  voir  et  à  nous  dire,  et,  tandis  qu'il  prit 
sa  robe  du  lit  de  justice  pour  n'avoir  pas  à  en 


iOS        \Ai   UKGENT   KT   LA   COL  U   DE  rUA>CE, 

clianj^cr  apivs  \c  coiisoil,  je  descendis  pour  ne 
païaîlre  pas  venir  d'avec  ini.  Je  vonlus  niônie  (pic 
La  Vrillièie  denienràl,  pour  ne  |)as  entrer  en- 
semble dans  le  lieu  dn  conseil. 

Depnis  les  ;;randes  clialeni's  on  l'avait  leini  dans 
cette  ])ièce,  cpii  est  lii  deiiiière  du  reslc  de  renli- 
lade,  parce  «pie  le  roi,  inconnnodé  dans  sa  Irès- 
pelitc  cliain])re,  était  venu  coucher  dans  le  cabinet 
(lu  conseil;  mais  ce  jirand  jour-ci,  dès  que  le  roi 
iut  hors  de  son  lit,  on  le  mena  s'habiller  dans  sa 
petite  chamhi'e  (ît  de  là  dans  ses  cîibinets.  On  tira 
les  housses  de  son  lit  et  de  celui  dn  maréchal  de 
VillcToy,  au  pied  descpiels  on  mit  la  table  du  con- 
seil, ri  il  \  lui  lenu.  En  entrant  dans  la  pièce  de 
devant  j'n  lroM\ai  beaucoup  de  monde,  (jue  le  pre- 
mier bruit  rriinc  cliose  si  peu  attendue  a\ail  sans 
doute  amené,  et  parmi  ( c  monde  (piel([ues-uns  du 
conseil.  M.  le  i\ur  d'Oiléans  était  dans  un  j^ros  de 
gens  au  bas  bout  de  cette  pièce,  et,  à  ce  qne  j»' 
8us  depuis,  sorlail  rl(*  chez  le  roi,  où  il  a\ait  \\i  le 
duc  du  Maine  (  n  iii.inicaii ,  (pii  l'avait  suivi  jns- 
(pi'â  la  porlr,  comme  il  ^()rlail,  sans  s'éli'e  dil  mi 
mol  l'un  à  l'autre. 

Après  un  assez  lé^ci'  coup  d'o-il  snr  celle  demi- 
foule,  j'entrai  dans  1(!  cabinet  dn  conseil.  Jv  Irou- 
vai  èpars  la  plupart  de  c(;u\  ipii  le  composaient 
avec  un  sérieux  et  un  .lir  de  conicnlion  (Tespril 
rpii  auf^iiifuta   la  imennc.  Personne  |>res(pie  ne  se 
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parlait,  et  chacun,  debout  et  assis,  çà  et  là,  se  te- 
nait assez  en  sa  place.  Je  ne  joignis  personne  pour 
mieux  examiner.  Un  moment  après,  M.  le  duc  d'Or- 
léans entra  d'un  air  gai,  libre,  sans  aucune  émotion, 
qui  regarda  la  compagnie  d'un  air  souriant  :  cela 
me  fut  d'un  bon  augure.  Un  moment  après  je  lui 
demandai  de  ses  nouvelles.  Il  me  répondit  tout  haut 
qu'il  était  assez  bien  ;  puis ,  s'approchant  de  mon 
oreille,  il  ajouta  que,  hors  les  réveils  qui  avaient 
été  fréquents  pour  les  ordres,  il  avait  très-bien 
dormi  et  qu'il  venait  délibéré  de  ne  point  mol- 
lir. Cela  me  plut  infiniment,  car  il  me  sembla,  à 
son  maintien,  qu'il  me  disait  vrai  et  je  Uy  exhortai 
en  deux  paroles. 

Vint  après  M.  le  Duc ,  qui  ne  tarda  pas  à  s'ap- 
procher de  moi  et  à  me  demander  si  j'augurais 
bien  du  régent  et  qu'il  fût  ferme.  Celui-ci  avait  un 
air  de  gaieté  haute  qui  se  faisait  un  peu  sentir  à 
qui  était  au  fiiit.  Le  prince  de  Conti,  morosif,  dis- 
trait, envieux  de  son  beau-frère,  ne  paraissait 
qu'occupé ,  mais  de  rien.  Le  duc  de  Noailles  dévo- 
rait tout  des  yeux  et  les  avait  étincelants  de  colère 
de  se  voir  au  parterre  dans  un  si  grand  jour, 
car  il  ne  savait  chose  quelconque.  Je  Uavais  ainsi 
demandé  à  M.  le  Duc  expressément ,  croyant 
leur  liaison  plus  grande  que  je  ne  la  trouvai. 
Il  en  pensait  avec  défiance,  sans  estime,  encore 
moins    d'amitié,  indépendamment    de   ce    {pi'il  y 
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avail  iionvcllonuMil  à  craindro  (h*  lui  avec  M.  du 
Maim*. 

Celui-ci  i)arul  à  son  (oui'  vn  inanleau ,  cl  cnlra 
par  la  i)('lito  porte  du  roi.  Jamais  il  ne  lit  lanl  et 
de  si  profondes  révérences ,  ([uoiqu'il  n'en  lut  pas 
avare ,  et  se  tint  seul  perché  sur  son  bâton ,  près 
de  la  table  du  conseil,  du  côté  des  lits,  considérant 
tout  le  monde.  Ce  l'ut  là,  où,  de  vis-à-vis  de  lui,  la 
table  entre  deux,  je  lui  lirai  la  [)lus  riante  révé- 
rence que  je  lui  eusse  laite  de  ma  vie,  avec  la  plus 
sensible  volupté.  Il  me  la  rendit  j)areille  et  con- 
tinua d'observer  cbîicim  avec  des  yeux  tirant  au 
li\e,  un  visaj^e  a^ité,  pai'lant  tout  seul  i)ri'sqiie 
toujours. 

Je  demeurais  bien  altentil",  considérant  le  comt(î 
de  Toulouse,  qui  était  allé  parler  au  ré.u^ent,  sans 
que  le  duc  du  Maine  eût  branlé  de  sa  place,  pour 
pénétrer  leur  conversation  de  mes  y(uix,  lorstpie  je 
m'entendis  appeler.  C'était  M.  le  duc  d'Orléans  qui, 
après  avoir  (ait  (juclcpies  pas  seul  le  lon^^  d(;  la  elie- 
minée,  me  voulait  parler.  Je  le  joignis  et  Ic^  lrou\ai 
en  trouble  de  comu.  .«  Je  lui  \iens  de  tout  dire,  me 
déclara-l-il  à  l'inslanl,  je  n'ai  |)U  y  tenir;  c'esl  le 
plus  lionnêle  boniiiic  du  monde  et  cpii  me  ])eree 
le  plu.s  le  cu'ur.  —  Conunenl,  monsi(MU',  re|)ris-je, 
et  qiie  lui  avez-vous  ditï  — Il  m'esl  verni  Irouver, 
me  répondit-il,  (U-  l.i  part  de  sou  IVèi'e,  (jui  ve- 
uail  dr  lui   parlrr,  pour  m<.*  dire  rend)arras  où  il 
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se  trouvait;  qu'il  voyait  bien  qu'il  y  avait  quelque 
chose   de  préparé;    qu'il   voyait  Lien  aussi   qu'il 
n'était  pas  bien  avec  moi  ;  qu'il  l'avait  prié   de  me 
venir  demander  franchement  si  je  voulais  qu'il  de- 
meurât ,  ou  s'il  ne  ferait  pas  aussi  bien  de  ne  pas 
rester.  Je  vous  avoue  que  j'ai  cru  bien  faire  de  lui 
tUre  qu'il  ferait  aussi  bien  de  s'en  aller ,  puisqu'il 
me  le  demandait.  Là-dessus,  le  comte  de  Toulouse 
a  voulu  entrer  en  explication;  j'ai  coupé  court,  et 
lui  ai  dit  que,  pour  lui,  il  pouvait  rester  en  sûreté, 
])arcc  qu'il  demeurerait  tel  qu'il  est  sans  nulle  alté- 
ration; mais  qu'il  pourrait  se   passer  des  choses 
désagréables  à  M.  du  Marne,  dont  il  ferait  aussi  bien 
de   n'être   pas    témoin.    Le  comte    de  Toulouse  a 
insisté  comment  il  pouvait  rester  comme  il  est  dès 
qu'on  attaquait  son  frère,  et  qu'ils  n'étaient  qu'un 
parce  qu'ils  étaient  frères,  et  par  honneur.  J'ai 
répondu  que  j'en  étais  bien  fâché  ;  que  tout  ce  que 
je  pouvais  était  de  distinguer  le  mérite  et  la  vertu, 
et  de  la  séparer,  et  puis  quelques  propos  et  des 
amitiés  qu'il  a  reçues  assez  froidement,  et  de  là  l'est 
allé  dire  à'  son  frère.  Trouvez-vous  que  j'ai  mal 
fait?  — Non,  lui  dis-je,  car  il  n'était  plus  question 
d'en  délibérer,  ni  moins  encore  d'embarrasser  un 
homme  ([u'il  ne  s'agissait  que  de  fortifier;  j'en  suis 
bien  aise,  ajoutai-jc,  c'est  parler  net,  en  honnne 
qui  a  ses  mesures  bien  prises  et  qui  ne  craint  rien. 
Aussi   faul-il   montrer  toute  fermeté ,  encore  plus 
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nvi'c  (Cl  on^a^vnitMil  pris.  ■  li  m'y  parut  (ivs-iv- 
solii;  mais  en  mtMiic  l(Mn[)s  livs-dcsireiix  (pic  les 
bàlanis  s'en  allassent,  (pii  lut,  à  ce  (pie  je  crus 
voir,  le  vrai  motif  de  ce  (^u'il  venait  de  faire. 

M.  le  Duc  vint  à  nous,  je  demeurai  avec  eux  \c 
moins  cpie  je  pus,  et  je  leur  conseillai  de  se  S(.';- 
parer  aussi,  d'autant  (pie  toute  la  conipa^^nie  par- 
lajzeait  ses  regards  entre  nous  et  les  deux  fibres. 

Le  (lue  du  Maine,  pâle  et  comme  mort,  me  i)a- 
lul  pr("'s  de  se  trouver  mal;  il  s' ('branla  à  peine 
pour  gagner  le  bas  houl  de  la  laide  dont  il  ('lait 
ass(»z  près,  jjendant  (pioi  le  comte  de  T()ulous(» 
vint  dir(î  un  mol  Irès-conrl  an  r(^'gent,  et  se  mit  en 
marche  le  long  du  cabinet.  Tous  ces  mouvemenis 
se  lirenl  en  un  clin  d'd'il.  Le  irgent,  (|ui  (''lait  au- 
près du  lanlniil  du  roi,  dit  liant:  "  Allons,  mes- 
sieurs, prenons  nos  |)laces.  »  (Chacun  s'approcha 
(le  la  sienne,  el  comme  j(;  regardais  de  dei'rière  la 
mienne,  je  vis  les  deux  frèi'cs  auprès  de  la  |)orl(î 
ordinaire  d'enliée  conuue  des  gens  (pii  allaient 
sortir.  Je  sautai  poui-  ainsi  dire  entnî  l(î  fauteuil  du 
roi  cl  M.  le  duc  d'Orléans  pour  n'être  pas  entendu 
(lu  prince  i\v.  (>)nli,  et  je  dis  à  l'oreille  avec  émo- 
lioii  au  n'*;:eiil,  (|ui  était  (l(''jà  en  place.  ••  Monsiein-, 
les  voilà  (pii  sorlenl.  — Je  le  sais  bien,  me  rc'poiidil- 
il  trarupiillcmeid.  —  Oui,  répli(piai-je  avec  vivacit('% 
mais  savoz-vons  ce  (pi'ils  leroid  (piaiid  ils  seront 
dehorsy   —   Hicn   du  loiil,   me   dil-il  ;  le  coFrde  de 
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TuuluLisc  m'csl  venu  dciuaiidor  pcrniissioii  de  sor- 
tir avec  son  frère;  il  m'a  assuré  qu'ils  seront 
sages.  —  El  s'ils  ne  le  sojit  pas?  répliquai-je.  — 
3Iais  ils  le  seront ,  et  s'ils  ne  le  sont  pas ,  il  y  a  de 
bons  ordres  de  les  iDien  observer.  —  Mais  s'ils  font 
sottise  ou  qu'ils  sortent  de  Paris? — On  les  arrêtera, 
il  y  a  de  bons  ordres,  je  vous  en  réponds.  »  Là- 
dessus,  plus  tranquille,  je  me  mis  en  place;  à  peine 
y  fus-je  qu'il  me  rappela ,  et  me  dit  que  puisqu'ils 
sortaient  il  changeait  d'avis,  et  avait  envie  de  dire 
ce  (jui  les  regardait  au  conseil  :  je  lui  répondis  que 
le  seul  inconvénient  qui  l'en  empêchait  étant  levé 
par  cette  sortie ,  je  croirais  que  ce  serait  très-mal 
fait  de  ne  le  pas  dire  à  la  régence.  11  le  conmm- 
ni(iua  à  M.  le  Duc ,  tout  bas  à  travers  la  table  et  le 
fauteuil  du  i"oi,  puis  appela  le  garde  des  sceaux, 
qm  tous  deux  l'approuvèrent,  et  alors  nous  nous 
mimes  tout  à  fait  en  place. 

Tous  ces  mouvements  avaient  augmenté  le 
trouble  et  la  curiosité  de  chacmi.  Les  yeux  de 
tous  occupés  sur  le  régent,  avaient  fait  tom'ner 
le  dos  à  la  porte  ordinaire  d'entrée,  et  on  ne 
s'aperçut  point  pour  la  [)hq)art  que  les  bâtards 
n*y  étaient  plus*  A  mesure  que  chacun  ne  les  vit 
point  en  se  plaçant,  il  les  cherchait  des  yeux, 
et  restait  debout  en  attendant.  Je  me  mis  au 
siège  du  comte  de  Toulouse.  Le  duc  de  Guichc, 
ipii  (Mail  ù  nioh  auli'c  coté,  laissa  un  sié^<'  crili'c 
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nous  (lcii\,    le  nez   liaiil,   alkMidanl  toujours  les 
J)àtar(ls.  Il  inc  dit  de  iirapproclier  de  lui,  et  que 
je  nie  méprenais  de  siège.  Je   ne  répondais  mol , 
en  considérant   la   compagnie    cpii    était    un    viai 
spectiicic.    A   la  seconde   ou    troisième   semonce, 
je  lui  répondis  (ju'au  contraire  il  s'approchAt  de 
moi.  »  Et  M.  le  comte  de  Toulouse?  répliqua-l-il. 
—  Approchez-vous,  »  repris-je,  et  le  vojant  immo- 
))ile   d'étonnement,    regaidant  vis-à-vis    où    était 
le  duc  du  Maine,  dont  le  garde  des  sceaux  avait 
pris  la  place,  je  le  tirai  par  son  habit,  moi  tout 
assis,  en  lui  disant:  '«  Venez  çà  et  asseyez-vous.  » 
Je  le   lirai  si    Ibil  (ju'il  s'assit  prés  de  moi   sans 
comprendre.  «  Mais  ([u'est-ce  que  ceci,  me  dit-il, 
où  sont  donc  ces  messieurs'/ — Je  n'en  sais  rien, 
repris-j(;   d'imi)alience,   mais   ils   n'y    sont    [)as.  »» 
En  même  t('nq)s  le  duc  de  Noailles,  qui  joignait 
le  duc  de  (îniche,    et  (pu,   enragé  de   n'être  de 
rien  dans  une  aussi  grande   préparation  de  jour- 
née,  avait  api)arennnent  conq)ris  à  force  de  re- 
garder et  d'examiner  (|ue  j'étais  dans  la  houhMlle, 
^aincu   par   sa  curiosité ,    s'allongea  .sur  la    lahle 
par-devant    le    duc  de  (iuiche,   et  me  dit:    ■  Au 
nom    (le    Dieu,    ninnsiciir    le    (\\u-,    r.iitrs-iii<»i    la 
jrt'àrr    dr    nu-    dire     («•    (pic    « 'esl    (loue     (pir    loul 
rrci.  ••  Jr   n'élais  en  nulle  uirsiu'e  avec   lui  ,  mais 
Ifieii  en  usiige  de  le  li.iilcr  lirs-ui.il.  Je  me  lournai 
<i  lui  d'un  air  Iruid  «l  dédai;^ucii\,  <l,  n[\\i^.  l'avoir 
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oui  cl  regardé,  je  retournai  la  tète.  Ce  lut  là  toule 
nui  réponse.  Le  duc  de  Guiclie  me  pressa  de  lui 
dire  quelque  chose ,  jusqu'à  me  dire  que  je  savais 
tout.  Je  le  niai  toujours,  et  cependant  chacun  se 
plaçait  lentement,  parce  qu'on  ne  songeait  qu'à 
regarder  et  à  deviner  ce  que  tout  cela  pouvait 
être,  et  qu'on  fut  longtemps  à  comprendre  qu'il 
faUait  se  placer  sans  les  l)àtards,  hicn  qu'aucun 
n'en  ouvrît  la  houche. 

Je  m'occupai  cependant  à  considérer  les  mines. 
Je  vis  en  M.  le  duc  d'Orléans  un  air  d'autorité  et 
d'attention,  (jui  me  fut  si  nouveau,  que  j'en  de- 
meurai frappé.  M.  le  Duc,  gai  et  hrillant,  parais- 
sait ne  douter  de  rien.  Le  prince  de  Conti,  étonné, 
distrait,  concentré,  ne  semblait  rien  voir  ni  pren- 
dre pail  à  rien.  Le  garde  des  sceaux ,  grave  et 
pensif,  paraissait  avoir  trop  de  choses  dans  la  tête  ; 
aussi  en  avait-il  beaucoup  à  faire  et  pour  un 
coup  d'essai.  Néanmoins,  il  se  déploya  avec  son 
sac  en  honune  bien  net,  bien  décidé,  bien  ferme. 
Le  duc  de  La  Force ,  les  yeux  en  dessous ,  exa- 
minait les  visages.  Les  maréchaux  de  Villeroy  et 
(\c  Villîu's  se  parlaient  des  instants  :  ils  avaient 
Ions  deux  l'œil  irrité  et  le  visage  abatki.  Nul  ne 
se  composa  mieux  que  le  iuai*écli;il  de  Tallard  ; 
mais  il  ne  put  éloutfer  une  agilatiou  inléi-ieuic 
(|iii  éliiicela  sou\eiit  au  deliors.  Le  iiiiuvclial  d'Ls- 
\\ri'>  a\;iil  r.iir  slMprliul  et  de  ne  \(»ir  ((ii'iiii  rl.ii)-. 
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Le  iiiai'échal  de  Besoiis ,  enveioijpé  |)liis  que  d'or- 
dinaire dans  sa  grosse  permciue ,  paraissait  lont 
coueentré ,  et  l'œil  bas  et  eolère.  Pelletier,  très- 
dégagé,  simple  curieux,  regardait  tout.  Torey , 
plus  empesé  trois  lois  (pie  de  coutume,  seud)lail 
considérer  tout  à  la  déi'oijée.  El'liat,  vif,  piqué, 
outré,  prêt  à  bondir,  le  sourcil  froncé  à  tout  le 
monde,  l'œil  liagard,  (pi'il  passait  avec  précipi- 
tation et  par  élans  de  tous  côtés.  Ceux  de  mon 
côté,  je  ne  pouvais  les  bien  examiner:  je  ne  les 
voyais  (jue  des  moments  par  des  cliangements  de 
postures  des  uns  et  des  autres,  et  si  la  curiosité 
nie  faisait  m'avancer  sur  la  tahie  et  me  tourner 
^crs  <ii\  poni'  en  regarder  l'cnlilade,  ce  n'était 
que  bieu  rarement  et  bien  courlement.  J'ai  déjà 
parlé  de  l'étonnement  du  duc  de  (àiiclie,  du  dépil 
et  de  la  curiosité  du  duc  de  Noailles.  D'Antin , 
toujours  si  libre  dans  s;i  tiiille,  me  i)ai'ut  tout  em- 
prunté et  tout  effaroucbé.  Le  maréciial  d'iiuxelles 
cbeicbail  à  faire  bonne  mine,  et  ne  pouvait  cou- 
vrir le  désespoir  (jiii  le  peieait.  J>e  vi(Uix  Troycs*, 
tout  éfh'dii,  ne  montrait  (pie  de  la  surj)rise,  de 
l'endjarras,  et  de  ne  savoir  projïremenl  où  il  en 
éUiit. 

Cliacun  vit  bien,  au  départ  des  bAtards,  après 
tout  ce  qui  s'était  passé  dans  ce  cabinet  du  conseil 

I.  L'auiicu  ctCiIuc  «it  Iruye»,  turinbrc  du  coiiicil  de  régence. 
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avant  la  sranco,  qu'il  s'agirait  de  quelqiio  chose 
contre  eux.  La  nature  et  le  plus  ou  le  moins  de 
ce  quelque  chose  tenaient  tous  les  esprits  en  sus- 
pens, et  cela,  joint  à  un  lit  de  justice  aussitôt 
éclaté  et  prêt  qu'annoncé,  marquait  une  grande 
résolution  prise  contre  le  parlement ,  et  annonçait 
aussi  tant  de  fermeté  et  de  mesures  dans  un  prince 
si  reconnu  pour  en  être  entièrement  incapahle 
que  tous  en  perdaient  terre.  Chacun,  suivant  ce 
qu'il  était  affecté  de  hâtardise  ou  de  parlement, 
sem])lait  attendre  avec  frayeur  ce  qui  allait  éclore. 
Beaucoup  d'autres  paraissaient  vivement  hlessés 
de  n'avoir  eu  part  à  rien,  dé  se  trouver  dans 
la  surprise  conunune,  et  que  le  régent  leur  eût 
échapi)é.  Jamais  visages  si  universellement  allon- 
gés ,  ni  d'emharras  plus  général  ni  plus  mar- 
qué. Dans  ce  premier  troul)le,  je  crois  que  peu 
de  gens  prêtèrent  l'oreille  aux  lettres  dont  le  garde 
des  sceaux  faisait  la  lecture.  Quand  elle  fut  ache- 
vée, M.  le  duc  d'Orléans  dit  qu'il  ne  croyait  pas 
que  ce  fût  la  peine  de  pi'endre  les  voix  une  à 
une,  ni  sur  leur  contenu  ni  sur  leur  enregistre- 
nicnt,  et  qu'il  pensait  que  tous  seraient  d'avis  de 
conunencer  la  séance  du  lit  de  justice  par  là. 

Après  une  petite  pause,  mais  marquée,  le  ré- 
gent exposa  en  peu  de  mots  les  raisons  qui  avaient 
fait  résoudre  au  dernier  conseil  (h;  régence  de 
casser  les  arrèls  du  parlement  (pTon  y  avait  lus, 
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ri  (le  le  liiiic  par  un  .ii'rrl  du  conseil  de  rriicnce. 
Il  ajouta  i\\\ii  la  conduilc  présoiiU»  du  pai'hMnont, 
i\'\\\  été  coininctlrc  de  nouvoaii  l'antorilr  du  roi 
d'envoyeur  ccl  aiTi^'l  au  parleiiiiMil,  qui  eut  doiuié 
en  public  une  désobéissance  forniolle  en  l'cfusaiU 
sûrement  de  l'enrefristrer  ;  (|U0  n'y  ayant  (jue  la 
Noie  du  lit  de  justice  pour  y  parvenir,  il  a\ait 
estimé  le  devoii'  tenii"  Jbrl  secret  pour  no  i)as 
donner  lieu  aux  cabales  et  aux  malintentiomiés 
d'y  essayer  à  continuel-  la  désobéissance,  en  leur 
doimant  le  temps  de  s'\  préparer;  (pfil  avait  cru, 
avec  M.  le  frarde  des  sceaux  ,  (|ue  la  IVéfjuence  et 
la  manière  des  remontrances  du  parbunent  mé- 
ritaient (jue  celle  compagnie  t'ùt  remise  dans  les 
]»ornes  (lu  devoir,  ipie  depuis  (jucbiue  temps  elle 
avait  perdu  de  \ue;  (pie  M.  le  .uarde  des  sceaux 
allait  lire  au  conseil  un  airét  (|ui  contenait  la  cas- 
s;ilion  délibérée  et  les  règles  qu  elle  devait  observer 
à  l'avenir.  Puis,  regardant  le  j^^arde  des  sceaux  : 
«  Monsieur,  lui  dit-il,  vous  rexprujuerez  mieux 
(|iie  moi  à  i-t'^  messiem-s:  prenez  la  peine  de  le 
faire  îivant  (jue  de  lire  l'arrêt.  •• 

Le  ^^irde  des  sceaux  [ji'it  la  |)ai'ole  ,  et  para- 
plirasa  ce  rpie  Son  Altesse  Uoyale  avait  dit  jilns 
courlement  ;  il  e\pli(|ua  ce  (jue  c'était  (jue  l'usage 
des  remonirances,  d'où  il  venait,  ses  utilités,  ses  f 
inronvénienis,  ses  bornes,  la  jrrAce  de  les  avoii* 
rendiios,  l'abus  (jui  en  était  lail,  la  dislinclion  de 
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la  puissanco  royale  d'avoc  l'autorité  du  parlomout 
tMuanéc  du  roi,  l'iurouipétouco  dos  tribunaux  on 
nialièro  d'État  et  de  (inauces,  ot  la  nécessité  de 
la  réprimer  par  une  manière  de  code  (ce  fut  le 
terme  dont  il  se  servit) ,  qui  fût  à  l'avenir  la  règle 
invariable  du  fond  et  de  la  forme  de  leurs  re- 
montrances. ^Cela  expliqué  sans  langueur ,  avec 
justesse  et  grâce,  il  se  mit  à  lire  l'arrêt  tel  fju'il 
est  imprimé,  et  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
à  quelques  bagatelles  près,  mais  si  légères,  que 
leur  ténuité  me  les  a  fait  écbapper. 

La  lecture  achevée,  le  régent,  contre  sa  cou- 
tume, montra  son  avis  par  les  louanges  qu'il 
donna  à  cette  pièce;  puis,  prenant  un  air  et  un 
ton  de  régent  que  personne  ne  lui  avait  encore  vu, 
(|ai  acheva  d'étonner  la  conqiagnie ,  il  ajouta  : 
«  IV)ur  aujourd'hui,  messieurs,  je  m'écarterai  de 
la  règle  ordinaire  pour  prendre  les  voix,  et  je 
pense  qu'il  sera  bon  que  j'en  use  ainsi  pout  tout  ce 
conseil.  -  Puis,  après  un  léger  coup  d'œil  passé  sur 
les  deux  côtés  de  la  table,  pendant  lequel  on  eût 
entendu  un  ciron  marcher,  il  se  tourna  vers  M.  le 
Duc,  et  lui  demanda  son  avis.  M.  le  Duc  opina 
pour  l'arrêt,  alléguant  ])lusieurs  raisons  courtes, 
juais  fortes.  Le  prince  de  Conti  parla  aussi  en 
même  sens.  Moi  ensuite,  car  le  garde  des  sceaux 
avait  opiné  tout  de  suite  après  sa  lecture.  Je  fus  du 
même    avis ,    Juais    plus    ^énér;demenl  ,    q»i()i(pie 
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;»iissl  rorli'inciil,  pour  ne  pas  l()inl)(M"  iiuitihMih'iil 
MIT  le  paiicintMil,  et  pour  uc  \ui\vro^or  pas  d'ap- 
puyor  Sou  Allosso  Uo>ali'  à  la  maniôrc  des  princes 
du  sauu.  Le  {\[\r  de  La  Force  s'étendit  davanlape. 
Tons  parlèrent,  mais  la  plupart  très-pcn,  et  tpiel- 
(jnes-uns,  tels  qnc  les  ni.iréclianx  de  Villcroy,  Vil- 
lai*s,  Estrées,  Besons,  MM.  de  Troycs  et  d'Efliat 
laissèrent  voir  leur  d(ndeur  de  n'oser  résister  au 
parti  ])ris,  dont  il  était  clair  qu'il  n'y  avait  pas  à 
espérer  d'en  rien  rabattre.  L'abattement  se  i)eiji-uit 
sur  leui*s  visages,  el  \it  qui  voulut  ({ue  celui  du 
parlemeni  n'était  ni  ce  (pi'ils  désiraient  ni  ce  qu'ils 
avaient  nu  (]ui  pouvait  arriver.  Tallard  (ut  le  seul 
d'eux  en  (|ui  cela  ne  parut  pas;  mais  le  monos\l- 
lahe  suffoqué  du  maréchal  d'iluxelles  fit  tomber  ce 
qui  lui  restait  de  mascpie.  Le  duc  de  Noailles  se 
'jontint  avec  tant  de  jieine  qu'il  parla  plus  qu'il  ne 
voulait,  el  avec  une  aufïoisse  dip:ne  de  Frcsnes'. 
M.  Il'  duc  d'Oiléans  opina  le  dernier,  mais  avec 
une  force  très-insolite;  puis  (It  encore  une  pause, 
repassant  tout  le  conseil  sous  ses  yeux. 

En  ce  moment  le  maréchal  de  Villcroy,  jdein  de 
sa  pensée,  av.  demanda  entre  ses  dents  :  «  Mais 
viendront-ils?  »  (]ela  fut  doucement  relevé.  M.  le 
duc   d'Orléans   dit    (ju'ils    eu    avaient    assuré    des 
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Granges,  et  ajouta  qu'il  n'en  doulait  pas,  et  tout 
de  suite  qu'il  faudrait  faire  avertir  quand  on  les 
saurait  en  niareJie.  Le  garde  des  sceaux  répondit 
qu'il  le  serait.  M.  le  duc  d'Orléans  reprit  qu'il  le 
faudrait  toujours  faii'e  dire  à  la  porte;  cl,  tout  aus- 
sitôt, voilà  M.  de  Troyes  debout.  La  peur  me  prit  si 
brusque  qu'il  n'allât  jaser  à  la  porte ,  que  j'y  cou- 
rus plus  tôt  que  lui.  Comme  je  revenais,  d'Anlin, 
qui  s'était  tourné  pour  me  guetter  au  passage ,  me 
])ria  en  grâce  de  lui  dire  ce  que  c'était  que  ceci.  Je 
coulai ,  disant  que  je  n'en  savais  rien  :  '<  Bon , 
l'cprit-il,  à  d'autres!  «  Remis  en  place,  M.  le  duc 
d'Orléans  dit  encore  je  ne  sais  plus  quoi;  et  M.  de 
Troyes  encore  en  l'air,  et  moi  aussi  connue  l'autre 
fois.  En  passant,  je  dis  à  La  Vj'illière  de  se  saisir  de 
toutes  les  commissions  pour  aller  à  la  porte,  de 
])eur  du  babil  de  M.  de  Troyes  ou  de  quelque  au- 
tre, parce  que  de  l'éloignement  d'où  j'étais  assis 
cela  marquait  trop.  En  effet,  cela  était  essentiel, 
et  La  Vrillière  le  fit  depuis.  Retournant  en  ma 
place,  encore  d'Anlin  en  embuscade,  m'interpel- 
lanl,  au  nom  de  Dieu  et  les  mains  jointes;  je  tins 
bon ,  et  lui  dis  :  '<  Vous  allez  voir.  »  Le  duc  do 
Guicbe  à  mon  retour  en  place  me  pressa  aussi 
inulilement,  jusqu'à  me  dire  qu'on  voyait  bien 
que  j'étais  dans  la  bouteille  :  je  demeurai  sourd. 

Ces  petits  mouvements  passés,  M.  le  duc  d'Oi- 
lénns,  redressé  sur  son  siège  d'un  demi-pied,  dit  à 
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l.i  roinpa^iiic,  d'im  Ion  cncoïc'  j)his  IViMiic  cl  pins 
(le  inaîli'c  ([u'ù  l;i  prtMuirre  Mlliiiro,  qu'il  y  eu  av.iil 
imc  aiilrc  à  proposeï'  \ncn  plus  iuipoi'laulc  (pic 
celle  (pToii  vciiail  (rculcudi-c.  Ce  ])rélu(lo  renou- 
vela rétonncniont  des  visages,  et  rendit  les  assis- 
lants  innnohnes.  Après  un  moment  de  silcnee,  ]o 
rég:ent  dit  cpril  a\ail  jugé  le  jH'oeès  qui  s'élail 
élevé  iMitre  les  princes  du  sang  et  les  légitimés;  ce 
fut  le  terme  dont  il  usa  sans  y  ajouter  celui  de 
princes;  qu'il  avait  eu  alors  ses  raisons  pour  n'en 
pas  l'aire  davantage,  mais  (pi'il  n'était  pas  moins 
obligé  de  faire  justice  aux  pairs  de  France,  qui 
l'avaient  demandée  en  même  temps  an  roi  par  une 
i-e(|uéle  en  roi'ps,  que  Sa  Majesté  avait  re(:ne  elle- 
même,  et  (pie  lui-même  régent  avait  connnuni- 
qn(*e  aux  h'^gitimés;  (pu  celle  justice  ne  se  pouvait 
plus  différer  à  nu  corps  aussi  illustre,  composé  de 
tous  les  grands  du  lONaume,  des  premiers  sei- 
;:ncurs  de  l'Klat,  des  personnes  les  plus  grande- 
ment revêtues,  cl  dont  la  plupart  s'étaient  dislin- 
gaiés  |)ar  les  services  (pi'ils  avaient  rendus;  (jue 
c'était  avec  douleur  (ju'il  vo\ail  des  gens  (ce  lui  le 
mol  dont  il  se  seiMl  «pii  lui  élaieul  si  proches, 
montés  à  uii  ran;:  doiil  ils  élaieul  les  premiers 
exemples,  et  (pii  avait  coutiriuellemeiit  augmenté 
r(»nlre  toutes  les  lois;  (pi'il  ne  pouvait  se  fermer 
les  \eu\  à  la  vérité;  (pic  la  laveur  de  (pieNjucs 
]irincrs'el  enc(»re  l>ie!i    iioiivelleinenl ,  avail   iiilcr- 
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vorli  ]c  raiip-  des  i)airs;  que  ce  préjudiro  fail  à 
cclic  dignilé  n'avail  dmv  qu'autant  qiio  l'aïUoritr 
qui  avait  forcô  les  lois;  que  ré([uité,  le  bon  ordre, 
la  cause  de  tant  de  personnes  si  considérables  et 
la  première  dignité  de  l'État  ne  lui  permettaient 
pas  un  plus  long  déni  de  justice  ;  que  les  légitimés 
avaient  eu  tout  le  temps  de  répondre,  mais  qu'ils 
ne  pouvaient  alléguer  rien  de  valable  contre  la 
force  des  lois  et  des  exemples;  qu'il  ne  s'agissait 
que  de  foire  droit  sur  une  requête  pour  un  procès 
existant  et  pendant,  qu'on  ne  pouvait  pas  dire 
qui  ne  fut  pas  instruit  ;  que ,  pour  y  prononcer, 
il  avait  fait  dresser  la  déclaration  dont  le  garde 
des  sceaux  allait  faire  la  lecture,  poui*  la  (aire 
enregistrer  après  au  lit  de  justice  que  le  roi  allait 
tenir. 

Vu  silence  profond  succéda  à  un  discours  si  peu 
attendu  et  qui  commença  à  développer  l'énigme  de 
la  sortie  des  bâtards.  Il  se  peignit  un  brun  soudure 
sur  quantité  de  visages.  La  colère  étincela  sur  ce- 
lui des  marécbaux  deVillars  et  de  Besons,  d'Eftlat, 
même  du  marécbal  d'Estrées.  Tallard  devint  stn- 
pide  quelques  moments,  et  le  marécbal  de  Villeroy 
perdit  toute  contenance.  Je  ne  pus  voir  celle  du 
marécbal  d'Huxelles,  que  je  regrettai  beaucoup, 
ni  du  duc  de  Noailles  que  de  biais,  par-ci  par-là. 
J'avais  la  mienne  à  conq)Oser,  sur  (pii  tous  les 
}eu\    passaieni    successivemenL    J'avais    mis   sur 
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mon  \isa";('  imr  cuui'lio  de  plus  de  j^ravilô  cl  ih 
niudrslio.  Jo  ^^oiivornais  mes  yeux  avec  lenteur,  et 
ne  rejrardais  qu'liorizontalenient  pour  le  plus  haut. 
Dès  ([ue  le  régent  ouvrit  la  houelie  sur  celte 
nlTaire,  M.  le  Duc  m'avait  jeté  un  regard  triom- 
pliaiit,  (pii  pensa  démonter  tout  mon  sérieux,  qui 
m'avertit  de  le  redoubler  et  de  ne  m'exposer  plus 
à  trouver  ses  yeux  sous  les  miens.  Contenu  de  la 
sorte,  attentif  à  dévorer  l'air  de  tous,  présent  à 
tout  et  à  moi-même,  immobile,  collé  sur  mon 
siège,  comi)assé  de  tout  mon  corps,  pénétré  de 
tout  ce  que  la  joie  peut  imprimer  de  plus  sensible; 
et  de  plus  vif,  du  trouble  le  plus  charmant,  d'une 
jouissance  la  plus  démesurément  et  la  plus  peisévé- 
ranunenl  souhaitée,  je  suais  d'angoisse  de  la  cap- 
tivité (le  iiKin  tr.msport,  oA  cette  angoisse  mémo 
était  d'une  sohiplé  (jue  je  n'ai  jamais  ressentie  ni 
devant  ni  de|)uis  ce  beau  jour.  Que  les  plaisirs  des 
sens  .sont  inféiieurs  à  C(;u\  de  l'esprit,  et  (|u'il  est 
véritible  que  la  proportion  des  maux  est  celle-là 
niéuje  des  biens  tjui  les  finissent! 

In  moment  a[)rès  (pie  ir  régenl  cul  cessé  de 
piirler,  il  dit  au  garde  des  sceaux  de  lire  la  décl;ua- 
lion.  11  la  lut  tout  de  suite,  sans  discourir  aupara- 
vant, conime  il  avait  fait  dans  l'allaire  précédente. 
Pendant  cette  lecture  (ju'aucune  musique  ne  |)nu- 
vail  égaler  à  mes  oreilles,  mon  attention  lui  parta- 
gée   à    reconnaître    si    elle    était    entièrement    la 
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iriômo  que  ]\Dllain*  avait  dressée  et  qu'il  m'avait 
montrée,  et  j'eus  la  satisfaction  de  la  trouver  la 
même  parfaitement,  et  à  examiner  rinq)ression 
qu'elle  faisait  sur  les  assistants  ;  peu  d'instants  me 
découM'irent ,  par  la  nouvelle  altération  de  leurs 
visages,  ce  qui  se  passait  dans  leur  àme,  et  peu 
d'autres  m'avertirent,  à  l'air  de  désespoir  qui  saisit 
le  maréchal  de  Yilleroy,  et  de  fureur  qui  surprit 
Villars,  qu'il  fallait  apporter  un  remède  à  ce  que 
le  désordre,  dont  ils  ne  paraissaient  plus  les  maî- 
tres, pouvait  leur  arracher.  Je  l'avais  dans  ma  po- 
che et  je  l'eu  lirai  alors.  C'était  notre  requête 
contre  les  hàtards  que  je  mis  devant  moi  sur  la 
table  et  que  j'y  laissai  ouverte  au  dernier  feuillet , 
qui  contenait  toutes  nos  signatures  imprimées  en 
gros  caractères  majuscules.  Elles  furent  inconti- 
nent regardées  par  ces  deux  maréchaux,  et  recon- 
nues sans  doute ,  au  farouche  abattu  de  leurs  yeux 
qui  succéda  sur-le-champ  et  qui  éteignit  je  ne  sais 
quel  air  de  menace ,  surtout  dans  le  maréchal  de 
Villars.  Mes  deux  voisins  me  demandèrent  ce  que 
c'était  que  ce  papier,  je  le  leur  dis  en  leur  mon- 
trant les  signatures.  Chacun  regarda  ce  bizarre  pa- 
pier sans  que  personne  s'informât  d'une  chose  si 
reconnaissable,  que  la  seule  facihté  du  voisinage 
me  l'avait  fait  demander  par  le  prince  de  Conti  et 

♦  .  Ilimimc  dalTaii-i's  do  M.  le  Duc. 


J-JO        LK   UECE.Ni   ti   LA   COLK   DE   FUANCE  , 

\c  (lut  (le  (iuichc,  doux  lioiiiiiics  (jui,  cliaciui  loit 
(linV'ivniiniMit  l'un  do  l'aulre,  ne  voyaient  j;uèi'e  vc 
(juils  M>\ai(Mil.  J'avais  l)alancé  cette  démonstration 
inlre  la  crainte  de  trop  montrer  par  là  que  j'étais 
du  secirt,  el  le  liasai'd  du  hiuit  (jue  je  voyais  ces 
marécliaux  si  près  de  faire,  et  du  succès  que  ce 
bruit  pouvait  a\oir.  Kien  n'était  plus  propre  à  les 
coutenii"  (|ue  l'exhibition  de  leur  propre  signature. 
Ne  la  taire  qu'après  qu'ils  auraient  eu  parlé,  cela 
n'eut  ser\i  qu'à  leur  laire  bonté  et  point  à  arrêter 
ce  qu'ils  auraient  excité.  J'allai  donc  au  plus  sûr, 
et  j'eus  lieu  de  juger  (jue  j'avais  luit  utilement. 

Toute  cette  lecture  fut  écoutée  avec  la  dernièie 
allenlion  jointe  à  la  d(M'uière  émotion.  Quand  elle 
fut  acbevée,  M.  le  duc  d'Orléans  dit  (ju'il  était  bien 
fàcbé  de  cette  nécessité,  (ju'il  s'agissait  de  ses 
beaux-frères,  mais  qu'il  ne  devait  pas  moins  jus- 
tice aux  pairs  (pi'aux  piinces  du  sang;  puis,  sa 
tournant  au  garde  des  sceaux,  lui  ordonna  d'opi- 
ner. Celui-ci  parla  ))eu,  dignement,  en  bons  tci- 
ines,  mais  cnuimc  un  cliicn  (jui  coui't  sur  de  l.i 
braise,  el  conclul  à  rcm'egisti'cment.  Après,  Sou 
Altesse  Koyale,  regai'danl  loul  le  monde,  dil  «pul 
rontinuer.-iil  de  prendre  les  a\is  par  la  tèle,  el  lit 
opiner  .M.  le  hn*  .  Il  lui  ((inrl,  niius  uerv<'U\  el  poli 
pour  les  pairs;  .M.  le  prince  de  Couli  de  même 
avi.s,  niais  plu>  lirie\enienl  ;  pni^  .M.  le  (\\\(  d'Or- 
léans nu:  demanda   mon  .nis.   Je   li^,   eunlic  ma 
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coutuiiic,  une  inclinalioii  prolonde,  mais  sans  nie 
lever,  el  dis  qu'ayant  l'honneur  de  me  trouver 
l'aneien  des  pairs  du  conseil,  je  faisais  à  son  Al- 
tesse Royale  mes  très-humbles  remercîments ,  les 
leurs  et  ceux  de  tous  les  pairs  de  France,  de  la  jus- 
tice si  ardemment  désirée  qu'elle  prenait  la  réso- 
lution de  nous  rendre  sur  ce  qui  importait  le  plus 
essentiellement  à  notre  dignité  et  qui  touchait  le 
plus  sensiblement  nos  personnes;  que  je  la  sup- 
pliais de  vouloir  bien  être  persuadée  de  toute  notre 
reconnaissance  et  de  compter  sur  tout  l'attache- 
ment possible  à  sa  personne  pour  un  acte  d'équité 
si  soidiaité  et  si  conq)let;  qu'en  cette  expression 
sincère  de  nos  sentiments  consisterait  toute  notre 
oi)inion,  parce  qu'étant  parties  il  ne  nous  était  pas 
permis  d'être  juges;  je  terminai  ce  peu  de  mots 
par  une  inchnation  profonde,  sans  me  lever,  que 
le  duc  de  La  Force  imita  seul  en  môme  temps.  Je 
portai  aussitôt  mon  attention  à  voir  à  qui  le  régent 
demanderait  l'avis,  pour  interrompre,  si  c'était  à 
un  pair,  afin  d'ôter  les  plus  légers  prétextes  de 
formes  aux  bâtards  pour  en  revenir,  mais  je  ne 
his  pas  en  cette  peine.  M.  le  duc  d'Orléans  m'avait 
iiien  entendu  ci  compris,  il  sauta  au  maréchal 
crKslrées.  Lui  et  tous  les  auh'es  opinèrent  presqu»' 
sans  parler,  en  approuvant  ce  qui  ne  leur  plaisait 
^uère  pom-  la  [)hq)ail.  4'a\ais  lâche  de  ménager 
liion  ton  de  \oi\  de  manière  (pi'il  uc  lût  i[uc  sulii- 
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saiil  (uiiii"  rire  (MiIcikIu  ilc  loul  le  iiiuiidi',  préfc- 
l'jiiil  inrmc  de  iic  iVMici.  pas  dos  plus  éloignés,  à 
riiu-onvcnient  do  parliM'  liop  haut,  et  je  composai 
loulc  Jiia  |)(M'sonno  au  jilus  de  gravllo,  de  modestie 
cl  d'air  siuiple  de  rccouiialssauce  qu'il  lue  l'ut  pos- 
sible. M.  le  Due  uie  lit  uialieieusement  sij^ue,  en 
souriant,  cpie  j'avais  bien  dit;  mais  je  gardai  mon 
sérieux  cl  me  tournai  à  examiner  tous  les  autres, 
(•il  ne  peul  rendi'e  les  mines  ni  les  contenances 
des  assistants.  Ce  (pie  j'en  ai  l'aconté,  et  les  im- 
pressions (p.ii  les  oeeu])aient  se  forlitièrcnt  de  plus 
en  j)lus.  On  ne  vo>ait  que  ^a'us  oppressés  et  dans 
une  surprise  qui  les  accablait,  concentrés,  agités, 
(piebpies-uns  irrités ,  quelcjne  peu  bien  aises , 
(onune  I.a  Force  et  (lUiebe,  (pii  me  le  dit  aussitôt 
très-librement. 

Les  avis  i)iis  pies(pie  aussitôt  que  demandés, 
M.  le  duc  d'Orléans  dit:  <«  Messieurs,  voilà  donc 
f|ui  a  passé;  la  justice  est  faite,  et  les  droits  de 
MM.  les  paiis  en  sûreté.  J'ai  à  présent  im  acte  de 
pnlce  à  vous  prcqjoseï*,  cl  je  le  lais  avec  d'autant 
plus  de  conliance,  cpic  j'ai  eu  soin  de  consulter 
les  pallies  intéressées,  (pii  \  veulent  bien  doimer 
les  mains,  et  «pie  je  l'ai  lait  dresser  en  sorte  (pi'il 
ne  pût  bless<;r  personne.  Cr.  que  je  vais  exposer 
roiinvfU'  la  seule  personru;  de  M.  le  «omte  de  Tou- 
Ions4'.  Personne  n'I^^norr  combien  il  a  désaji- 
prouvé  tout  ee  ipii  ;i  r[r  \n\{  ,.,,  (aveiir  (le  lui  et  (le 
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son  frère,  et  qu'il  ne  l'a  soutenu  depuis  la  ré- 
gence que  par  respect  pour  la  volonté  du  feu  roi. 
Tout  le  monde  aussi  connaît  sa  vertu,  son  mérite, 
son  application,  sa  probité,  son  désintéressement. 
Cependant  je  n'ai  pu  éviter  de  le  comprendre 
dans  la  déclaration  que  vous  venez  d'entendre.  Lm 
justice  ne  fournil  point  d'exception  en  sa  faveur, 
et  il  fallait  assurer  le  droit  des  pairs.  Maintenant 
qu'il  ne  peut  plus  souffrir  d'atteinte,  j'ai  cru  pou- 
voir rendre  par  grâce  au  mérite  ce  que  j'ôte  par 
équité  à  la  naissance,  et  faire  une  exception  pei- 
sonnelle  de  M.  le  comte  de  Toulouse,  qui,  en  con- 
lirmant  la  règle,  le  laissera  lui  seul  dans  tous  les 
honneurs  dont  il  jouit,  à  l'exclusion  de  tous  au- 
ties,  et  sans  que  cela  puisse  passer  à  ses  enfants 
s'il  se  marie  et  qu'il  en  ait,  ni  être  tiré  à  consé- 
quence pour  personne  sans  exception.  J'ai  le  plai- 
sir que  les  princes  du  sang  y  consentent,  et  que 
ceux  des  pairs  à  qui  j'ai  pu  m'en  ouvrir  sont  ei:- 
trés  dans  mes  sentiments  et  ont  bien  voulu  même 
m'en  prier.  Je  ne  doute  point  (jue  l'estime  qu'il 
s'est  acquise  ici  ne  vous  rende  cette  proposition 
agréable  ;  »  et  se  tournant  au  garde  des  sceaux  : 
«  Monsieur,  continua-t-il,  voulez-vous  bien  lire  la 
déclaration?  >•  lequel,  sans  rien  njout(M' ,  se  mil 
incontinent  à  la  lire. 

J'innis    pendant    le    discours    de    Son    Allesse 
lioyale  porté  toute  mon  attention  ù  examiner  l'ini- 

40  i 
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pression  (ju  il  taisait  sur  les  esprits.  L'éloniieinenl 
(pi'il  >  eaiisa  tut  général;  il  liil  tel,  ([u'il  semblait, 
à  voir  ceux  à  (lui  il  s'adressait,  (lu'ils  ne  le  eoni- 
pienaient  pas  ,  et  ils  ne  s'en  remirent  point  tle 
toute  la  leelure.  Ceux  surtout  que  la  préeédenle 
avait  le  i)lus  alUigés  témoignèrent  à  eelle-ci  une 
consternation  (jui  lit  le  panégyrique  de  celle  dis- 
tinction des  deux  frères,  en  ce  qu'en  alTligeaiil  da- 
vanlage  vvu\  de  ce  parti,  ce  premier  mouvement 
iiivolontaire  manjuail  h;  parti  même,  non  l'af- 
lection  des  personnes,  (]ui  leur  cul  été  ici  un  motif 
de  consolation ,  au  lieu  (pie  ce  leur  fut  une  très- 
vive»  irritation  de  douleur,  |)ar  l'approfondissement 
où  celle  dislinclion  plongeait  M.  le  duc  du  Maine, 
et  le  privait  du  secours  de  son  frère,  au  moins 
avec  grâce  de  la  pail  d'un  cadet  si  hautement  dis- 
tingué. Je  triomphai  en  moi-même  d'un  succès  si 
évidenuurnl  démontré,  et  je;  ne  reçus  pas  Irop 
bien  le  duc  de  (iuicbc,  (jui  me  témoigna  le  désap- 
prouv«'r.  Villeroy  confondu,  Villars  rageant,  Kflial 
roulant  les  jeux,  Eslrées  hors  de  lui  de  sui'[)rise, 
furent  les  plus  manpiés.  Tallaid,  la  tète  en  a\anl, 
suçait  jKiur  aiu>i  dire  loutes  les  paroles  du  régent 
à  mesuic  (pTclles  étaicFit  proférées  ,  el  Inules 
relies  de  la  déclaration  à  mesuic  que  le  garde  des 
sceaux  la  lisait.  Noaillcs,  éperdu  eu  lui-même,  ne 
le  cachait  pas  même  au  d(  hors.  Iluxelles,  tout  oc- 
iu|)é  à  se  reuflie  maîlie  (k*  soi,  ne  sourcillait  |»as. 
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Je  partageai  mon  application  entre  le  maintien  de 
l'assistance  et  la  lecture  de  la  déclaration ,  et  j'eus 
la  satisfaction  de  l'entendre  parfaitement  conforme 
à  celle  que  le  duc  de  La  Force  avait  dressée ,  et 
avec  les  deux  clauses  expresses  du  consentement 
des  princes  du  sang  et  à  la  réquisition  des  pairs , 
que  j'y  fis  insérer  sous  prétexte  d'assurer  à  tou- 
jours l'état  personnel  du  comte  de  Toulouse ,  et 
en  effet  pour  mettre  le  droit  des  pairs  en  sûreté 
avec  honneur,  clauses  qui  réveillèrent  d'une  dose 
de  plus  les  afflictions  de  ceux  dont  je  viens  de 
parler. 

La  déclaration  lue,  M.  le  duc  d'Orléans  la  loua 
en  deux  mots,  et  dit  après  au  garde  des  sceaux 
d'opiner.  Il  le  fit  en  deux  mots,  à  la  louange  du 
comte  de  Toulouse.  M.  le  Duc,  après  quelques 
louanges  du  môme ,  témoigna  sa  satisfaction  par 
estime  et  par  amitié.  M.  le  prince  de  Conti  ne  dit 
que  deux  mots.  Après  lui ,  je  témoignai  à  Son  Al- 
tesse Royale  ma  joie  de  lui  voir  concilier  la  justice 
et  la  sûreté  du  droit  des  pairs  avec  la  gi'âce 
inouïe  qu'il  faisait  à  la  vertu  de  M.  le  comte  de 
Toulouse,  qui  la  méritait  par  sa  modération,  sa 
vérité,  son  attachement  au  bien  de  l'État  ;  que 
plus  il  avait  reconnu  l'injustice  du  rang  auquel  il 
avait  été  élevé ,  plus  il  s'en  rendait  digne ,  plus  il 
était  avantageux  aux  pairs  de  céder  le  personnel 
au  mérite ,  lorsque  celle  exception  était  renfermée 
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à  SI  seule  personne,  avec  les  précautions  si  lui- 
melles  et  si  législatives  contenues  dans  la  décla- 
ration, et  de  contribuer  ainsi  du  nôtre  volontaire- 
nienl  à  une  élévation  sans  exemple,  d'autant  pins 
llalteuse  ([u'elle  n'avait  de  Ibndenient  que  la  vertu, 
pour  exciter  cette  même  vertu  de  plus  en  plus  ;iu 
sciNicc  cl  à  riililili'  de  l'Etat;  que  j'opinais  donc 
avec  joie  à  l'enregistrement  de  la  déclaration ,  cl 
cpie  je  ne  craignais  point  d'y  ajouter  les  tièt-- 
liuudjles  reuKM'CÎmenls  des  pairs,  puiscpie  j'avais 
riiouuciir  (le  me  IrouNci-  l'aucicu  de  ceux  (pii 
élaienl  présents.  En  lérmant  la  bouche,  je  jetai  les 
N(!U\  vis-à-vis  de  moi,  et  je  remarquai  aisémeiil 
(pie  mon  îipplaudissemeni  n'y  plaisait  pas,  et  i)eul- 
élre  mon  i'cmei'ciment  emoïc  moins.  Ils  \  opinè- 
rent en  baissant  la  lète  à  nn  coup  si  sensible;  l'or! 
peu  marmottèrent  je  ne  sais  quoi  enti-e  leuis  dénis,  j 
mais  le  coup  de  foudre  sur  la  cabale  fut  de  plus 
eu  plus  senti,  cl  à  mesmc  (pie  la  réllexion  suc- 
céda à  l.i  première  siu'pi'ise ,  à  mesure  aussi  mie 
douleur  aigre  el  ainc-re  se  ni.niifesla  sur  les  visages 
d'une  mainèi'e  si  maiwpiée,  qu'il  fut  aisé  déjuger 
(pi'il  était  temps  de  frapper. 

Ix'S  o|iinions  finies,  M.  le  Duc  me  jeta  une  (rill.ide 
brillante,  el  \oulul  parlei' ;  mais  le  garde  des 
îM'cnux  (pii,  à  son  enié,  ne  s'en  ajjcicut  |)as,  'vou- 
lanl  nu.ssi  dire  (piehpie  chose,  M.  le  dm  d'Orlé.ius 
lui   dit   (pir   M.    I<-   I)m(    Noiil.nl    parler,  cl   lonl   de 
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suite,  sans  lui  en  donner  le  temps,  et  se  redres- 
sant avec  majesté  sur  son  siège  :  «  Messieurs,  dit- 
il,  31.  le  Duc  a  une  proposition  à  vous  faire  ;  je  l'ai 
trouvée  juste  et  raisonnable;  je  ne  doute  pas  que 
vous  n'en  jugiez  comme  moi.  »  Et  se  tournant  vers 
lui:  «  Monslem',  lui  dit-il,  voulez-vous  Lien  l'ex- 
])liquer?  »  Le  mouvement  que  ce  peu  de  paroles 
jeta  dans  l'assemblée    est  ine?vprimable.   Je  crus 
voir  des  gens  poursuivis  de  toutes  parts  et  surpris 
d'un  ennemi  nouveau  qui  naît  du   milieu   d'eux 
dans  l'asile  où  ils  arrivent  hors  d'haleine  :  «  Mon- 
sieur, dit  M.  le  Duc,  en  s'adressant  au  régent  à 
l'ordinaire  ,  puisque  vous  faites  justice  à  MM.  les 
ducs,  je  crois  être  en  droit  de  vous  la  demander 
pour  moi-même  :  le  feu  roi  a  donné  l'éducation  de 
Sa  Majesté  à  M.  le  duc  du  Maine.  J'étais  mineur, 
et  dans  l'idée  du  feu  roi,  M.  du  Maine  était  prince 
du  sang,  et  habile  à  succéder  à  la  couronne.  Pré- 
sentement je  suis  majeur ,  et  non-seulement  M.  du 
Maine  n'est  plus  prince  du  sang,  mais  il  est  réduit 
à  son  rang  de  pairie.  M.  le  maréchal  de  Villeroy 
est  aujourd'hui  son  ancien  et  le  précède  partout  : 
il  ne  peut  donc  plus  demeurer  gouverneur  du  roi, 
sous  la  surintendance  de  M.  du  3Iaine.  Je  vous  de- 
mande cette  place  que  je  ne  crois  pas  qui  puisse 
être  refusée  à  mon  âge,  à  ma  qualité,  ni  à  mon 
attachement  pour  la  personne  du  roi  et  pour  l'État. 
J'espère,  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  sa  gauche, 
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(juc  je  ])roliUM'ai  dos  leçons  de  M.  le  maréchal  de 
Villeroy  pour  m'en  bien  aequitler,  et  mériter  son 
aniilié.  » 

A  ce  discours,  le  maréchal  de  Villeroy  fit  pres- 
que le  plonjieon ,  dès  ({u'il  entendit  prononcer  h 
mot  de  surintendance  do  l'éducation  ;  il  s'appuya 
le  front  sur  son  bùlon ,  et  demeura  plusieurs  mo- 
ments en  cette  posture.  Il  ])arut  môme  qu'il  n'en- 
tendit rien  du  reste  du  discours.  Villars,  Besons, 
Kl'liat  ployèrent  les  épaules  comme  ^ens  qui  ont 
reçu  les  derniers  coups  ;  je  ne  pus  voir  personne 
de  mon  coté  que  le  seul  duc  de  Guiche  ,  (pii 
.•i|)proiiva  à  travers  son  étonnement  prodigieux. 
Estrées  revint  à  soi  le  premier  ,  se  secoua  ,  s'é- 
broua, rep:ard-i  l.i  compagnie  comme  un  homme 
«pii  revient  de  l'autre  monde. 

Dès  que  M.  le  Duc  eut  fini,  M.  le  duc  d'Orléans 
passa  des  yeux  toute  la  compa^mie  en  revue,  puis 
dit  (pic  la  demande  de  M.  le  Duc  était  juste  ;  qu'il 
ne  croyait  pas  (pi'elle  put  élic  refusée;  (pi'on  ne 
pouvait  faire  le  tort  à  M.  le  maréchal  de  Villeroy 
de  le  laisser  sous  M.  du  Maine,  |)uisfpi'il  le  précé- 
dait h  reltc  ln'ure;  (pic  la  suriiHeiidance  de  l'édu- 
ralinn  du  loi  ne  poiiNait  être  plus  dignement  rem- 
plie cpir  (II*  la  pnsomic  dr  !M.  !<•  Due,  et  (pi'il  était  ' 
persuadé  (pu»  cela  irait  tout  d'une  voix,  et  ton!  de 
«uilr  demanda  l'avis  à  M.  le  prince  de  Conti,  (pii 
opina   en  deux  mots,  a])rès  au  garde  des  sceaux, 
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qiii  ne  fut  pas  plus  long,  ensuite  à  moi.  Je  dis 
seulement,  en  regardant  M.  le  Duc,  que  j'y  opi- 
nais de  tout  mon  cœur.  Tous  les  autres ,  excepté 
M.  de  La  Force  qui  dit  un  mot,  opinèrent  sans  par- 
ler, en  s'inclinant  snnplement,  les  maréchaux  à 
peine,  d'Effiat  aussi,  ses  yeux  et  ceux  de  Villars 
étincelant  de  fureur. 

Les  opinions  prises,  le  régent,  se  tournant  vers 
M.  le  Duc:  «  Monsieur,  lui  dit-il,  je  crois  que  vous 
voulez  lire  ce  que  vous  a\ez  dessein  de  dire  au  roi 
au  lit  de  justice.  >^  Là-dessus  M.  le  Duc  le  lut  tel 
qu'il  est  imprimé.  Quelques  moments  de  silence 
morne  et  profond  succédèrent  à  cette  lecture,  pon- 
dant lesquels  le  maréchal  de  Villeroy,  pâle  et  agité, 
marmottait  tout  seul.  Enfin  ,  comme  un  homme 
qui  prend  son  parti,  il  se  tourna  vers  le  régent,  la 
tète  hasse,  les  yeux  mourants,  la  voix  faible:  «  Je 
ne  dirai  que  ces  deux  mots-là,  dit-il  :  voilà  toutes 
les  dispositions  du  roi  renversées ,  je  ne  le  puis 
voir  sans  douleur.  M.  du  Maine  est  bien  malheu- 
reux. —  Monsieur  ,  répondit  le  régent  d'un  ton 
vif  et  haut,  M.  du  3Iaine  est  mon  l)eau-frère',  mais 
j'aime  mieux  un  ennenu  découvert  que  caché.  « 
A  ce  grand  mot  i)lusieurs  l)aissèrent  la  tète.  Effiat 
secoua  fort  la  sienne  de  cùlé  et  d'autre.  Le  mnré- 
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vu,  lils  de  Louis  XIV  et  de  Mme  de  Monlespan,  et  frùres  de  père  el  de 
m  (Te  de  ^îme  la  duchesse  d'Orléans. 
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rlial  do  Villcroy  liil  près  de  s'ôvanouir,  les  soupirs 
cuminencèrenl  vis-à-vis  dv  moi  à  so  faire  enteiulre 
pnr-ci  par-là,  coinine  à  la  dérobée;  chacun  sentit 
(ju'à  ce  coup  le  fourreau  était  jeté  et  ne  savait  plus 
s'il  y  aurait  d'enrayure.  Le  garde  des  sceaux,  pour 
faire  cpiehpie  diversion,  proposa  de  lire  le  discours 
(ju'ii  avail  i)réparé  pour  servir  de  préface  à  Tarrèl 
t\c  cassation  de  ceux  du  parlement  el  (prit  |)ro- 
iionca  au  lil  de  justice  a\ant  de  proj)oser  rarièt. 
Comme  il  le  liuissait,  ou  (Mitra  pour  lui  dire  (pie 
(jueiqu'mi  le  demandait  à  la  porte. 

Il  sorlil  el  revint  fort  ])eu  après,  non  à  sa 
place,  mais  à  M.  le  duc  d'Orléans,  (pTil  lira  dans 
une  fenêtre,  el  (('[lendant  grand  concentremenl  de 
|)rosquc  tous.  Le  régent  remis  en  \)]i\cc  dil  à  la 
eonip.'ignie  (pi'il  recevait  avis  (jue  toutes  les  cliam- 
bres  assemblées,  le  ijremier  président,  nonobstant 
«•(î  (pi'il  avîiil  répondu  à  Desgranges,  avait  iiroposé 
d(i  n'aller  point  aux  Tuileries  el  demandé  ce  (pi'ils 
iraient  faire  en  ce  lieu  où  ils  n'auraient  |)oint  de 
liberté,  rjn'il  fallait  mander  au  roi  que  son  p;irle- 
ment  entendrait  sa  volonté  dans  son  lieu  de  séance' 
ordinaire,  rpiaiid  il  lui  plairait  lui  taire  cet  Imii- 
n  Mir  (pie  d'y  venir  ou  de  la  lui  en\o\ei'  diic  ;  i\\ni  | 
c-.'la  avail  fait  du  liniit  et  (pi'oii  délibérîiit  acluelle- 
menl.  Lr*  conseil  parut  l'oit  étourdi  de  cette  nou- 
velle, mais  Son  Altesse  IU)>ale  dit,  d'un  air  Ire- 
libre,    rpi'il    doutait  d'un    refus,   el    ordonna    au 
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garde  des  sceaux  de  proposer  néanmoins  ce  qu'il 
croyait  qu'il  y  aurait  à  faire  au  cas  que  l'avis  du 
premier  président  prévalût. 

Le  garde  des  sceaux  témoigna  qu'il  ne  pouvait 
croire  que  le  parlement  se  portât  à  cette  désobéis- 
sance; qu'en  ce  cas  elle  serait  formelle  et  con- 
(raire  égalemenl  au  droit  et  à  l'usage.  Il  s'étendit 
un  peu  à  mon'trer  que  rien  n'était  si  pernicieux 
que  de  commettre  l'autorité  du  roi  pour  en  avoir 
le  démenti,  et  conclut  à  l'interdiction  du  parle- 
ment sur-le-champ  s'il  tombait  dans  cette  faute. 
M.  le  duc  d'Orléans  ajouta  qu'il  n'y  avait  point  à 
])alancer,  et  prit  l'avis  de  M.  le  Duc,  qui  y  opina 
forlement;  M.  le  prince  de  Conli  aussi,  moi  de 
même.  MM.  de  La  Force  et  de  Guiche  encore  plus. 
Le  maréchal  de  Yillero>,  d'une  voix  cassée,  cher- 
tliant  de  grands  mots  qui  ne  venaient  pas  à 
lenq)s,  déplora  cette  extrémité  et  fît  tout  ce  qu'il 
]!ut  pour  éviter  de  donner  une  opinion  précise. 
Forcé  enfin  par  le  régent  de  s'expliquer,  il  n'osa 
contredire,  mais  il  ajouta  que  c'était  à  regret,  et 
\  oulut  en  étaler  les  suites  fâcheuses.  Mais  le  régent 
l'interrompit  encore,  dit  qu'il  ne  s'en  embarrassât 
|)as;  qu'il  avait  prévu  à  tout;  qu'il  serait  bien  plus 
fâcheux  d'avoir  le  démenti,  et  demanda  (ont  de 
suite  l'avis  du  duc  de  Noailles,  qui  répondit  tout 
court,  d'un  ton  contrit,  que  cela  serait  bien  triste, 
mais  qu'il  en  était  d'avis.  Villars  voidut  paraphra- 
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siM-,  mais  il  so  coiUinl,  ci  dil  qu'il  espérait  que  lo 
parleiiient  obéirait.  Pressé  par  le  régent,  il  pro- 
posa d'allciitlre  des  nouvelles  avant  qu'on  opinût  ; 
mais,  pressé  de  plus  près,  il  l'ut  pour  l'inlcrdictiou 
avec  uu  air  de  elialeur  ('I  de  dépit  exlrénienieul 
niar(|ué.  IVrsoiuie  après  n'osa  branler  et  la  plu- 
pait  n'opinèrent  que  de  la  tête. 

L'avis  passé,  celle  nouvelle  donna  lieu  à  M.  le 
(Uw  d'Orléans  de  Irailer  la  manière  de  l'inlerdic- 
lion,  et  les  dilTérenles  manières  de  se  conduire 
selon  les  divers  eonlre  -  temps.  Seulement  il  tut 
a«:ilé  ce  que  l'on  ferait  sur  une  remontrance,  si  le 
parleuH'Ut  s'en  avisait.  Le  garde  des  sceaux  pro- 
posa d'aller  au  roi,  |)uis  de  pi'ononcer  que  le  roi 
voulait  étie  obéi,  cl  ohéi  snr-le-cliamp.  Cela  lïil 
approuvé. 

l'eu  après  Desgranges  entra  et  vint  dire  à  M.  le 
dur  d'Orléans  (pie  le  parlement  était  m  luarche,  à 
pied,  cl  (ouuucucait  à  déboucher  le  palais.  Cette 
nouvelle  ratraîclut  (oi1  le  sang  à  la  compaguie, 
plus  cncoriî  ;\  M.  le  duc  d'Orléans  (pi'à  aucun 
au  Ire. 

Lo  conseil  lini  de  la  sorl(>  l'aiilc  ilc  uialièrc,  il  se 
lit  NU  uioiivciiiriii  |)i)iii-  le  lev(!r  à  l'ordinaire.  Je 
m'avançai  par-dcvaut  M.  le  priuce  de  Conli  sur  la 
table  à  .M.  le  duc  d'Orléans  (|ni  nrciileudit ,  et  ((ui 
pria  la  compagnie  de  dcmem-cr  en  place.  La  Vril- 
lière,    par  son  ordre,   sortit  aux   nouNcllcs,   mais 


sous  LA  MINORITE  DE  LOUIS  XV.  139 

rien  ne  paraissait  encore.  Il  était  nn  peu  plus  de 
dix  heures.  On  resta  ainsi  une  bonne  demi-heure 
en  place  avec  assez  de  silence,  chacun  a\ec  ses 
voisins,  se  parlant  peu  entre  soi.  Après ,  l'inquié- 
tude commença  à  prendre  quelques-uns  qui  se  le- 
vèrent pour  aller  vers  les  fenêtres.  M.  le  duc  d'Or- 
léans les  contint  tant  qu'il  put  ;  mais  Desgranges 
étant  venu  dire  que  le  premier  président  était  déjà 
arrivé  en  carrosse,  et-  que  le  parlement  s'avançait 
assez  près,  à  peine  fut-il  retiré ,  que  le  conseil  se 
leva  par  parties,  et  qu'il  n'y  eut  plus  moyen  de  le 
retenir.  M.  le  duc  d'Orléans  se  leva  enfin  lui- 
même,  et  tout  ce  qu'il  put  fut  de  défendre  tout 
haut  que  qui  que  ce  soit  sortit  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  put  être,  ce  qu'il  répéta  deux  ou  trois 
fois  ensuite  à  divers  temps. 

Cependant,  on  s'ennuyait  fort  de  la  lenteur  du 
parlement,  et  on  envoyait  souvent  aux  nouvelles. 
Phisieurs,  tentés  de  sortir,  peut-être  de  jaser,  se 
proposèrent;  mais  le  régent  ne  voulut  laisser  sor- 
tir que  La  Vrillère,  et  voyant  que  le  désir  de  sortir 
croissait,  il  se  mit  lui-même  à  la  porte.  J'eus  avec 
lui  plusieurs  entretiens  sur  les  remarques  des  di- 
vers personnages,  avec  M.  le  Duc,  avec  le  garde 
des  sceaux.  Je  fis  réitérer  plusieurs  fois  au  régent 
la  défense  de  sortir.  Dans  un  de  ces  courts  entre- 
tiens à  l'écart,  je  lui  parlai  de  la  douleur  qu'aurait 
Mme  la    duchesse  d'Orléans  ;  combien  il  v  devait 
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compatir,  et  la  laisser  libre,  et  qu'il  ne  devait 
avoir  rien  de  plus  pressé  que  de  lui  écrire  une  lel- 
Ire  pleine  de  tendresse.  Je  lui  proposai  même  de 
l'écrire  sur  la  table  du  conseil,  tandis  qu'il  n'avait 
rien  à  Caire;  mais  il  me  dit  qu'il  n'y  avait  pas 
moyen  parmi  tout  ce  monde.  11  fut  assez  aisément 
disposé  à  compatir  à  sa  peine,  mais  il  m'en  parut 
assez  peu  toucbé;  néanmoins,  il  me  promit  de  lui 
écrire  dans  la  journée,  au  premier  moment  de  li- 
berté (in'il  aiirail.  .l'étais  inquiet  i\c  ce  que  tai- 
saient les  bâtards,  mais  je  n'osais  trop  le  lui  mar- 
quer. 11  parlait  aux  uns  et  aux  autres  d'un  air 
libre,  comme  dans  une  journée  ordinaire,  et  il 
faut  dire  (ju'il  fut  le  seul  de  tous  qui  conserva  cette 
sérénité  sans  l'atlecter. 

Knfiu  le  i)arleui(Mit  aiM'iva,  et,  connue  des  (Mi- 
tants, nous  Noilà  tous  aux  fenêtres.  Il  ven.'iit  en 
robes  roupies,  deux  à  deux,  ])ar  la  grande  ])oi1e 
de  la  cour,  cpi'il  croisa  poui*  aller  i^a;.nier  la  salie 
des  Am))assadenis,  où  le  picuiier  i)résident,  venu 
en  carrosse  avec  le  présidcut  Aii^n'e,  les  attendiiit. 
Il  avait  traversé  l,i  petite  cour  d'au|)rès,  pour  avoir 
moins  de  cbeuiin  à  faire  à  pied.  Tandis  (pie  nos 
deux  fenêtres  s'cntassaieiil  de  spectateurs,  j'(Mis 
soin  de  ne  pas  perdre  de  vue  le  dedans  du  cabinet, 
&  caus<î  des  C(Miférences  et  de  peur  des  sorties. 
Dcsgrnngrs  \\i\\  à  (li\erses  fois  dire  à  (pioi  les 
choses  en  étaient,  sans  (pi'il  y  eût  d»'  dil'licullés, 
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moi  toujours  me  promenant  et  considérant  tous 
avec  attention.  Soit  besoin,  soit  désir  du  défendu, 
quelques-uns  demandèrent  l'un  après  l'autre  à 
sortir  pour  des  besoins.  Le  régent  le  permit  à 
condition  du  silence  et  du  retour  sur-le-champ.  Il 
[)roposa  même  à  La  Vrillière  de  s'aller  précaution - 
lier  en  même  temps  que  le  maréchal  d'Huxelles  et 
quelques  autres  suspects;  mais  en  effet  pour  ne 
les  perdre  pas  de  vue  ;  et  il  l'entendit  et  l'exécuta 
très-bien.  J'en  usai  de  même  avec  les  maréchaux 
de  Viilars  et  Tallard,  et,  ayant  vu  Eftiat  ouvrant  la 
p(^tite  porte  du  roi  pour  le  maréchal  de  ViUeroy, 
j'y  courus,  sous  prétexte  de  lui  aider,  mais  au  vrai 
pour  empêcher  qu'il  ne  parlât  à  la  porte  et  qu'il 
n'envoyât  quelque  message  aux  bâtards.  J'y  restai 
même  avec  Effiat  jusqu'à  ce  que  le  maréchal  de 
Villeroy  fut  rentré,  pour  éviter  le  même  inconvé- 
nient à  cette  autre  ouverture  de  la  porte,  que  je 
refermai  bien  après  ;  et  il  faut  avouer  que  cette 
occupation  de  têle  et  de  corps,  d'examen  et  d'at- 
lention  continuelle  à  interrompre,  à  prévenii',  à 
être  en  garde  sur  toute  une  vaste  pièce  et  uu 
nombre  de  gens  qu'on  veut  contenir  et  déranger 
sans  qu'il  y  paraisse ,  ne  fut  pas  un  petit  soin  ni 
une  i)elile  fatigue.  M.  le  duc  d'Orléans,  3L  le  Duc 
et  La  Vrillière  en  portaient  leur  part,  qui  ne  dimi- 
nuait guère  la  mienne. 

Enfm  le  parlemeul  en   [)lace ,  les  [)aii's  arrivés, 


U2        Li:   HKliENT  ET  LA  COLH   DE  FRANCE, 

cl  les  i)résideiUs  ayant  clé  en  deux  l'ois  prciulir 
leurs  Ibiiniu'os  derrière  des  paravents  disposés 
dans  la  i)iècc  voisine ,  Desgranges  vint  avertir  que 
tout  était  prêt. 

A  ces  paroles,  je  sentis  un  trouble  de  joie  du 
grand  spectacle  qui  s'allait  passer  en  ma  présence, 
qui  m'avertit  de  redoubler  mon  attention  sur  moi. 
J'avais  averti  Villars  de  marcber  avec  nous ,  Tal- 
lard  de  se  joindre  aux  marécbaux  de  France,  et  de 
<:éder  à  ses  anciens,  paire  ([u'en  ces  occasions  les 
ducs  vérifiés  n'existent  i)as.  Je  tâchai  de  me  munir 
de  la  plus  forte  dose  (jue  je  pus  de  sérieux,  de  gra- 
vité, de  modestie.  Je  suivis  M.  le  duc  d'Orléans,  qui 
entra  chez  le  roi  par  la  petite  porte ,  et  qui  trouva 
le  roi  dans  son  cabinet.  Chemin  faisant,  le  duc 
d'AIbret  et  (piebjues  autres  me  firent  des  compli- 
njcnts  très-maicpiés,  avec  grand  désir  de  décou- 
vrir (juelque  chose.  Je  payai  de  politesse,  de  i)laijites 
de  la  foule,  de  l'cndjîU'ras  de  mon  habit,  et  je  ga- 
gnai le  cal)inet  du  roi. 

Il  éliiit  sans  manteau  ni  rabat,  vêtu  connue  à 
son  ordinaire.  Après  (pie  M.  le  duc  d'Orléans  eut 
été  (piebpies  moments  au[)rès  de  lui,  il  lui  de- 
manda s'il  lui  plaisait  d'aller  :  aussitôt  ou  lit  Oiiie 
place.  Le  i)eu  de  courtisans  revenus  là,  faute  d'a- 
voir trouvé  où  se  fourrer  dans  le  lieu  dç  la  séance, 
s'C'Ciirla,  et  je  (is  siguf!  au  maréchal  de  Villars,  (pii 
prit  lentement  le  cbeuiiu  de  la  porte,  le  duc  de  L.i 
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Force  derrière  liii,  et  moi  après,  qiii  observai  bien 
de  marcher  immédiatement  avant  M.  le  prince  de 
Conti.  M.  le  Duc  le  suivait,  et  M.  le  duc  d'Orléans 
après.  Derrière  lui  les  huissiers  de  la  chambre  du 
roi  avec  leurs  masses ,  puis  le  roi ,  emironné  des 
quatre  capitaines  des  gardes  du    corps,  du  duc 
d'Albret,  grand  chambellan,  et  du   maréchal  de 
Villeroy ,  son  gouverneur.  Derrière,  venait  le  garde 
des  sceaux,  parce  qu'il  n'était  pas  enregistré  au 
parlement,  puis  les  maréchaux  d'Estrées,  Huxelles, 
Tallard   et   Besons,  qui    ne    pouvaient  entrer  en 
séance  qu'à  la  suite ,  et  non  devant  Sa  Majesté.  Ils 
étaient  suivis  de  ceux  des  chevaliers  de  l'ordre  el 
des  gouverneurs  et  lieutenants  généraux  des  pro- 
vinces qu'on  avait  avertis  pour  le  cortège  du  roi, 
qui  devaient  seoir  en  bas ,  découverts  et  sans  voix , 
sur  le  banc  des  baillis.  On  prit  en  cet  ordre  le  che- 
min de  la  terrasse  jusqu'à  la  salle  des  Suisses ,  au 
bas  de  laquelle  se  trouva  la  députa tion  du  parle- 
ment, de  quatre  présidents  à  mortier  et  de  quatre 
conseillers  à  l'accoutumée. 

Assis  en  place  dans  un  heu  élevé ,  personne  de- 
vant moi  aux  hauts  sièges ,  parce  que  le  banc  re- 
doublé pour  les  pairs,  qui  n'auraient  pas  eu  de 
place  sur  le  notre,  n'avançait  pas  jusqu'au  duc  de 
La  Force,  j'eus  moyen  de  bien  considérer  tous  les 
assistants.  Je  le  fis  aussi  de  toute  l'étendue  et  de 
tout  le  perçant  de  mes  yeux.  Une  seule  chose  me 
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ruiitrai^iiit ,  cr  lui  de  n'oser  me  lixer  à  mou  <;ré 
sur  ccrlaius  ol)jets  particuliers;  je  craignais  le  ïcu 
et  le  brillant  signilicalir  de  mes  regards  si  goûtés; 
el  plus  je  m'apercevais  (pie  je  rencontrais  ceux  de 
prescpie  tout  le  monde  sous  les  miens,  plus  j'étais 
averti  de  scNrei'  leur  curiosité  par  m.i  retenue.  J'as- 
sénai néanmoins  luie  piunelle  étincelante  sui'  le 
premiei*  [U'ésident  el  le  grand  banc,  à  l'égard  {\u- 
cpiel  j'élais  placé  à  souhail.  .le  la  promenai  sur 
tout  le  |iarlemeid  ;  j'\  vis  un  élonuemenl ,  un  si- 
lence ,  une  conslernalion  .•Mi\(piels  je  ne  me  st- 
rais  pas  attendu  .  (|ui  me  liu-enl  de  bon  augure. 
Le  premier  président  insolenunent  abattu,  les  pré- 
sidents déconcertés,  attentifs  à  tout  considérer,  me 
Iburnissaient  le  spectacle  le  plus  agréable.  K<  s 
simples  cni-ieu\  ,  parmi  les<piels  je  range  tout 
ce  qui  n'opiru;  jioint,  ne  paraissaient  ])as  moin:> 
surpris,  mais  sans  l'égaremeid  des  autres,  et  d'mie 
surprise  calme;  en  un  mol  loul  senlail  une  grandr 
allenle,  et  cbei-cbail  à  l'aNancer  en  devinant  ceux 
rpii   sortaieni   du   conseil. 

Jr  u'riis  guère  de  loisir  en  et't  examen,  iiiconii 
lient  le  roi  arrisa.  Le  bioulialia  de  celle  enlri'e 
dans  la  séam c  (pii  dura  jusrpi'à  ee  (pie  Sa  Majesié 
cl  tout  ce  (pii  raccompagnaii  IVil  eu  place,  de\inl 
une  autre  espère  de  singularilc.  (lliacuu  rlii-r- 
chail  à  pénétrer  le  ré«^eul,  le  ^iardc  di^^  seeaiiv 
el  les  prmcipauv   pcisonna^es.  La  sortie  des  bà- 
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tards  du  caJ^iiiet  du  conseil  avait  redoublé  l'atten- 
tion, mais  tous  ne  la  savaient  pas,  et  tous  alors 
s'aperçurent  de  leur  absence.  La  consternation  des 
maréchaux,  de  leur  doyen,  surtout  dans  sa  place 
de  gouverneur  du  roi,  fut  évidente.  Elle  augmenta 
l'abattement  du  premier  président,  qui,  ne  voyant 
point  là  son  maître ,  le  duc  du  Maine ,  jeta  un  re- 
gard affreux  sur  M.  de  Sully  et  sur  moi ,  qui  occu- 
pions les  places  des  deux  frères  précisément.  En 
un  instant  tous  les  yeux  de  l'assemblée  se  posè- 
rent tout  à  la  fois  sur  nous,  et  je  remarquai  que  le 
concentremcnt  et  l'air  d'attente  de  quelque  chose 
de  grand  redoubla  sur  tous  les  visages.  Celui  du 
régent  avait  un  air  de  majesté  douce,  mais  ré- 
solu ,  qui  lui  fut  tout  nouveau ,  des  yeux  attentifs, 
un  maintien  grave,  mais  aisé.  M.  le  Duc,  sage, 
mesuré,  mais  environné  de  je  ne  sais  quel  bril- 
lant qui  ornait  toute  sa  personne  et  qu'on  sentait 
retenu.  M.  le  prince  de  Conti  triste,  pensif,  voya- 
geant peut-être  en  des  espaces  éloignés.  Je  ne  pus 
guère ,  pendant  la  séance ,  les  voir  qu'à  reprises  et 
sous  prétexte  de  regarder  le  roi,  qui  était  sérieux  , 
majeslueux,  et  en  même  temps  le  plus  joli  qu'il 
fût  })ossible,  grave  avec  grûce  dans  tout  son  main- 
tien, l'air  att(*ntif  et  point  du  tout  ennuyé,  repré- 
sentant ti'ès-bien  et  sans  aucun  embarras. 
Quand   tout   fut   posé   et   rassis,    le  garde  des 

sceaux  demeura  quelques  minutes  dans  sa  chaire, 
49  / 
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iniinobili',  iv^ardaiil  eu  dessous,  cl  vc  {'eu  d'osprit 
(jui  lui  sortait  des  umix  seuihlait  poirer  toutes  les 
poilriucs.  l'u  slK'UCO  oxlrèuio  anuourait  élo(iucui- 
uient  la  craiule,  l'attention,  le  trouble,  la  eurio- 
silé  de  toutes  les  diverses  attentes.  Ce  parlement 
(jui,  sous  le  feu  roi  môme,  avait  souvent  mandé  ce. 
môme  d'Ariienson  et  lui  avait,  connue  lieutenant 
de  police,  donné  ses  ordres  debout  et  découvert  à 
la  barre  ;  ce  parlement ,  qui  depuis  la  régence 
avait  déployé  sa  miuivaisc  volonté  contre  lui,  jus- 
([u'à  donner  tout  à  penser,  et  (jui  retenait  eiicore 
des  prisonniers  et  des  papiers  pour  lui  donner  de 
l'iiupiiétude;  ce  premier  président,  si  supérieur  à 
lui ,  si  orf^^ucilleux,  si  fier  de  son  duc  du  Maine,  si 
loit  eu  espérance  des  sceaux;  ce  Lamoignon  (jui 
s'était  vanté  de  le  l'aire  pendre  à  sa  cbandire  de 
justice,  où  lui-inéme  s'était  si  complètement  dés- 
lionoré,  il>  le  Niicut  revêtus  des  ornements  de  la 
première  place  de;  la  lobe,  les  présider,  les  elTa- 
cer,  et,  enti'ant  eu  tbnclion,  les  remettre  eu  leur 
devoir  et  leiu'  en  faire  leçon  publicpie  et  lorle,  dès 
la  |)remière  lois  (|u'il  se  trouvait  à  leur  tète.  Ou 
voyait  ces  vains  |)résidents  détouiuer  leurs  rc'iai'ds 
Je  dessus  cet  lionune  (jui  imposait  si  fort  h  leur 
morgue,  et  cpii  anéantissait  leur  arrogance  dans  \c 
lieu  même  d'où  ils  la  tiraient,  d  rendus  stupides 
par  les  siens  (jn'ils  ne  |)ouvaienl  sout#ftir. 

Après  que  le  gardt;  des  sceaux  se  fut,  à  la  uia- 
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nière  des  prédicateurs,  accoutumé  à  cet  auguste 
auditoire,  il  se  découvrit,  se  leva,  monta  au  roi, 
se  mit  à  genoux  sur  les  marches  du  trône,  à  côlé 
du  milieu  des  mêmes  marches  oii  le  grand  cham- 
bellan était  couché  sur  des  oreillers,  et  prit  Tordre 
du  roi ,  descendit ,  se  mit  dans  sa  chaire  et  se  cou- 
vrit. Il  faut  dire  une  fois  pour  toutes  qu'il  fit  la 
même  cérémonie  à  chaque  commencement  d'af- 
ftiires,  et  pareillement  avant  de  prendre  les  opi- 
nions sur  chacune  et  après;  qu'au  ht  de  justice 
lui  ou  le  chanceher  ne  parlent  jamais  au  roi  autre- 
ment, et  qu'à  chaque  fois  qu'il  alla  au  roi  en  ce- 
hii-ci,  le  régent  se  leva  et  s'en  approcha  pour  l'en- 
tendre et  suggérer  les  ordres.  Remis  en  place 
après  quelques  moments  de  silence,  il  ouvrit  cette 
grande  scène  par  un  discours.  Ce  premier  dis- 
cours ,  la  lecture  des  lettres  du  garde  des  sceaux  et 
le  discours  de  l'avocat  général  Blancménil  qui  la 
suivit,  les  opinions  prises,  le  prononcé  par  le 
garde  des  sceaux,  l'ordre  donné,  quelquefois  réi- 
téré ,  d'ouvrir,  puis  de  tenir  ouvertes  les  deux  dou- 
bles portes,  ne  surprirent  personne,  ne  servirent 
que  comme  de  préface  à  tout  le  reste,  à  en  aigui- 
ser la  curiosité  de  plus  en  plus ,  à  mesure  que  les 
moments  approchaient  de  la  satisfaire. 

Ce  premier  acte  fini ,  le  second  fut  annoncé  par 
le  discours  du  garde  des  sceaux ,  dont  la  force 
pénétra  tout  le  parlement.  Une  consternation  gé- 
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néralo  se  répandit  sur  tous  leurs  visages.  Presque 
auenn  de  Uint  de  membres  n'osa  parler  à  son  voi- 
sin. J(*  remarquai  seulement  que  l'abbé  Pucelle, 
qui ,  bien  que  conseiller-clerc ,  était  dans  les  bancs 
vis-à-vis  de  moi,  fui  loujours  debout,  toutes  les 
fois  (jue  le  garde  des  sceaux  parla,  pour  mieux 
entendre.  Une  douleur  amère ,  et  qu'on  voyait 
pleine  de  dépit,  obscurcit  le  visage  du  premier 
président.  La  bonté  et  la  contusion  s'y  peignirent. 
Ce  (jue  le  jargon  du  p;dais  appelle  le  grand  banc 
pour  encenser  les  mortiers  qui  l'occupent,  baissa 
la  léte  à  la  fois  connue  par  un  signal ,  et  bien  que 
le  garde  des  sceaux  ménageât  le  ton  de  sa  voix , 
pour  ne  l;i  iciidre  qu'intelligible,  il  le  fil  pourtant 
«•n  telle  sorte  qu'on  ne  perdit  dans  toute  l'assem- 
blée aucune  de  ses  paroles ,  dont  aussi  n'y  en 
eut-il  aucune  (|ui  ne  ])ortàt.  Ce  fut  bien  pis  à  lu 
lecture  de  la  déclaration.  Cbaque  période  semblait 
redoubler  à  la  fois  l'attention  et  la  désolation  de 
tous  les  officiers  du  [)arlement ,  et  ces  magistrats 
si  altiers,  dont  les  remontrances  superbes  ne  sa- 
tisfais^iient  j)as  encore  l'orgueil  et  l'ambition,  frap- 
pés d'un  cliàtiuK'nl  si  fort  et  si  public,  se  virent 
ramenés  au  vrai  de  leur  état  avec  cette  ignominie, 
sans  être  pl.iints  (juc  de  leur  petite  cabah;.  D'ex- 
primer ce  <|u'un  seul  coup  d'o'il  rendit  dans  ces 
moments  si  curieux ,  c'est  (  c  (pi'ii  est  inq)ossil)l(' 
do   faire,  et,  si  j'eus  la  satisfaction  que  rien   in' 
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m'échappa,  j'ai  la  douleur  de  ne  le  pouvoir  ren- 
dre. La  présence  d'esprit  de  Blancmcsnil  me  sur- 
prit au  dernier  point.  Il  parla  sur  chaque  chose  où 
son  ministère  le  requit,  avec  une  contenance  mo- 
deste et  sagement  embarrassée,  sans  être  moins 
maître  de  son  discom^s ,  aussi  délicatement  ménagé 
que  s'il  eût  été  préparé. 

Après  les  opinions ,  comme  le  garde  des  sceaux 
eut  prononcé,  je  vis  ce  prétendu  grand  banc  s'é- 
mouvoir. C'était  le  premier  président  qui  voulait 
parler  et  faire  la  remontrance,  qui  a  paru  pleine 
de  la  malice  la  plus  raffinée,  d'impudence  à  l'é- 
gard du  régent  et  d'insolence  pour  le  roi.  Le  scé- 
lérat tremblait  toutefois  en  la  prononçant.  Sa  voix 
entrecoupée,  la  contrainte  de  ses  yeux,  le  saisis- 
sement et  le  trouble  visible  de  toute  sa  personne, 
démentaient  ce  reste  de  venin  dont  il  ne  put  re- 
(user  la  lil)ation  à  lui-même  et  à  sa  compagnie.  Ce 
lïit  là  où  je  savourai  avec  toutes  les  délices  qu'on 
ne  peut  exprimer,  le  spectacle  de  ces  fiers  légistes 
(qui  osent  nous  refuser  le  salut)  prosternés  à  ge- 
noux ,  et  rendant  à  nos  pieds  un  hommage  an 
Irùne,  tandis  que  nous  étions  assis  et  couverts,  sur 
les  hauts  sièges  aux  côtés  du  même  trône  :  ces  si- 
Uiations  et  ces  postures,  si  grandement  dispropor- 
tionnées, plaident  seules  avec  tout  le  perçant  de 
l'évidence  la  cause  de  ceux  qui,  véritablement  et 
d'effet,  sont  latérales  régis  contre  ce  vas  electum 
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(lu  tiers  élat.  Mes  }oii\  licliés,  collés  sur  ces  boiii- 
gcois  superbes,  parcouiaient  tout  ce  grand  banc 
à  fîenoux  ou  debout,  et  les  amples  replis  de  ces 
fourrures  ondoyantes,  à  chaque  génuflexion  lon- 
gue et  redoublée,  qui  ne  linissait  que  par  le  coni- 
niandenient  du  roi  par  la  bouche  du  garde  des 
sceaux,  vil  petil-gris  qui  voudrait  contrefaire  l'hei'- 
niinc  en  peinture ,  et  ces  tètes  découvertes  et 
buniUiées  à  la  hauteur  de  nos  pieds.  La  remon- 
trance linie,  le  garde  des  sceaux  monta  au  roi,  J 
puis ,  sans  reprendre  aucun  avis ,  se  remit  eu 
place,  jeta  les  yeux  sur  le  premier  président,  et 
prononça  :  Lr  roi  veut  être  obéi ,  et  obéi  sur-lc- 
chnmp.  Ce  grand  mot  fut  un  coup  de  foudre  (jui 
atterra  })rési(Ieids  et  conseillers  de  la  façon  la  plus 
nianjuée.  Tous  baissèrent  la  tôte,  et  la  plupart 
hu-ent  longtenqis  sans  la  relever.  La  reste  des 
spectateurs,  excepté  h;s  maréchaux  de  Fi'anc<*, 
parurent  peu  sensibles  à  cette  désolation. 

Mais  ce  ne  lut  lien  cjuc  ce  lii()Mq)he  oïdinaire 
PII  conq)araison  de  celui  (jui  l'allait  suivre  immé- 
diatement. Le  ;:;ir(l('  des  sceaux  ayant,  par  ce  dci- 
nirr  jirononcé ,  Iciniiué  ce  second  acte,  passa  .ui 
Iroisièine.  Lorsqu'il  repassa  (Icn.iuI  moi,  veniint 
d'aclicver  (!<•  picndir-  l'axis  des  jjairs  sur  l'airèl 
concernant  \v  i)ari(iiiriii  ,  je  Taxais  aNcili  de  \\v 
prendre  poiiil  leur  a\is  sur  i'allaire  (|ui  allait  sui- 
vre, «t  il  m'aNait  réjioudu  (put  ne  le  prendiail  pas. 

■-J 
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C'était  une  précaution  que  j'avais  prise  contre  'a 
distraction  à  cet  égard.  Après  quelques  moments 
d'intervalle  depuis  la  dernière  prononciation  sur 
le  parlement,  le  garde  des  sceaux  remonta  au  roi, 
et,  remis  en  place,  y  demeura  encore  quelques 
instants  en  siiv..  '*%  xVlors  tout  le  monde  vit  bien 
que  l'affaire  du  parlement  étant  achevée,  il  y  en 
allait  avoir  une  autre.  Chacun  en  suspens ,  tâ- 
chait à  la  prévenir  par  la  pensée. 

Enfin  le  garde  des  sceaux  ouvrit  la  bouche, 
et  dès  la  première  période  il  annonça  la  chute 
d'un  des  frères  et  la  conservation  de  l'autre.  L'el- 
fel  de  cette  période  sur  tous  les  visages  est  inex- 
primable. Quelque  occupé  que  je  fusse  à  contenir 
le  mien,  je  n'en  perdis  pourtant  aucune  chose. 
L'étonnement  prévalut  aux  autres  passions.  Beau- 
coup parurent  aises,  soit  équité,  soit  haine  poui* 
le  duc  du  Maine,  soit  affection  pour  le  comte  de 
Toulouse;  plusieurs  consternés.  Le  premier  pré- 
sident perdit  toute  contenance;  son  visage,  si 
sufiisant  et  si  audacieux  ,  lut  saisi  d'un  mouve- 
ment convulsif  ;  l'excès  seul  de  sa  rage  le  préserxa 
de  l'évanouissement.  Ce  fut  bien  pis  à  la  lecture 
de  la  déclaration.  Chaque  mot  était  législatif  cl 
[)ortait  une  chute  nouvelle.  L'attention  était  géné- 
rale, tenait  chacun  innnobile  pour  n'en  pas 
perdre  un  mot ,  et  les  yeux  sur  le  greffier  qui 
lisîiit.  Vers   \o  tiers  de   celte  lecture,  le   premier 
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président,  ^^rini^'aiil  le  peu  de  deiils  qui  lui  l'es- 
taient,  se  laissa  lonibcr  le  Iront  sur  son  bâton, 
qu'il  tenait  à  deux  mains,  et,  en  cette  singulière 
posture  et  si  marquée,  acheva  d'entendre  cette 
lecture  si  accablante  jjour  lui ,  si  résm'rective 
pour  nous. 

Moi  cependant  je  me  mourais  de  joie.  J'en  étais 
à  craindre  la  défaillance;  mon  cœur,  dilaté  à 
l'excès,  ne  trouvait  plus  d'espace  à  s'étendre.  La 
violence  que  je  me  faisais  pour  ne  rien  laissei- 
échai)per  était  iulinie,  et  néanmoins  ce  tonrment 
était  délicieux.  Je  comparais  les  années  et  les 
temps  de  servitude,  les  jours  funestes  où,  traîné 
au  parlement  en  victime,  j'y  avais  servi  de  triom- 
|)lie  aux  bâtards  à  [)lusieurs  fois,  les  degrés  divers 
pur  lesquels  ils  étaient  montés  à  ce  condde  sm* 
nos  lélcs;  je  les  comparais,  dis-je,  à  ce  jour  de 
justice  et  de  règle,  à  cette  chute  épouvanta])l(' , 
«jui  du  même  coup  nous  i'ele\ait  par  la  force  (hi 
ressort.  Je  repassais,  avec  le  plus  puissant  chaiiiie, 
rr  (pic  j'asais  osé  annoncer  au  duc  du  Maine  le 
jour  du  scindalc  du  honiicl ,  sous  le  despotisme  de 
son  père.  Mes  yeux  voyaient  enlin  l'effet  et  I'.k - 
complisscnitiii  de  (cHc  menace.  Je  me  devais,  \ 
j(î  me  remerciais  de  ce  (juc  c'élail  pai-  moi  ([u'elle 
8*enecluail.  J'en  considérais  la  rayonnante  splen- 
deur en  présence  du  roi  cl  d'une  assend)lé(!  si 
.lugusle.  Je  triomphais,  je  me  \engeais,  je  nageais 
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dans  ma  vengeance;  je  jouissais  du  plein  accom- 
plissement des  désirs  les  plus  véhéments  et  les  plus 
continus  de  toute  ma  vie.  J'étais  tenté  de  ne  me 
plus  soucier  de  rien.  Toutefois  je  ne  me  lassais  pas 
d'entendre  cette  vi^ifiante  lecture  dont  tous  les 
mots  résonnaient  sur  mon  cœur  comme  l'archet 
sur  un  instrument ,  et  d'examiner  en  même  temps 
les  impressions  différentes  qu'elle  faisait  sur  cha- 
cun. 

Au  premier  mot  que  le  garde  des  sceaux  dit  de 
cette  affaire ,  les  yeux  des  deux  évèques  pairs  ren- 
contrèrent les  miens.  Jamais  je  n'ai  vu  surprise 
pareille  à  la  leur ,  ni  un  transport  de  joie  si  mar- 
qué. Je  n'avais  pu  les  préparer  à  cause  de  l'éloi- 
gnemcnt  de  nos  places,  et  ils  ne  purent  résister 
au  mouvement  qui  les  saisit  subitement.  J'avalai 
par  les  yeux  un  délicieux  trait  de  leur  joie,  et 
je  détournai  les  miens  des  leurs ,  de  peur  de  suc- 
combei'  à  ce  surcroît,  et  je  n'osai  plus  les  regarder. 

Cette  lecture  achevée  ,  l'autre  déclaration  en 
faveur  du  comte  de  Toulouse  fut  commencée  tout 
de  suite  par  le  greffier,  suivant  le  commandement 
(juc  lui  en  avait  fait  le  garde  des  sceaux  en  les  lui 
donnant  toutes  deux  ensem])le.  Elle  sembla  achc- 
\er  de  confondre  le  premier  président  et  les  amis 
(kl  duc  du  Maine ,  par  le  contraste  des  deux  frères. 
Celle-ci  surprit  plus  que  pas  une,  et  à  qui  n'était 
pas  au  fait,  la  différence  était  inhiteUigible  :  les 
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amis  (lu  coiiile  de  Toulouse  nivis,  les  iiulilTéreuls 
bien  aises  de  son  exception,  mais  la  trouvant  sans 
fondement  et  sans  justice.  Je  remarquai  des  mou- 
\ements  très-divers  et  plus  d'aisance  à  se  parlei* 
les  uns  auv  autres  pendant  cette  lecture,  à  laquelle 
néaiunoins  on  fut  très-attentif. 

Les  importantes  clauses  du  consentement  (U  s 
princes  du  sang  et  de  la  réquisition  des  pairs  de 
Franci*  ivveillèrent  l'application  générale,  et  (ireni 
lever  le  nez  au  [)remier  président  de  dessus  son 
bâton,  (pii  s'y  était  remis.  Quelques  pairs  même, 
excités  par  M.  de  Metz,  gronnnelèrent  entre  leurs 
dents,  eliagrins,  à  ce  qu'ils  expliquèrent  à  leuis 
confrères  voisins,  de  n'avoir  pas  été  consultés  en 
assemblée  générale  siii-  un  fait  de  celte  inqjoi- 
tance,  sur  Uwpiel  néamnoins  on  les  faisait  i)ai'lei' 
et  requérir.  Mais  (piel  nioven  de  basarder  un 
secret  de  celle  iialmc  dans  une  assemblée  de  pairs 
de  tous  âges,  pour  n'en  rien  dii'e  de  plus,  encore 
moins  d'v  en  discuter  les  raisons?  Le  très-|)eu  de 
ceux  i|ni  en  lincnt  cJHxpiés  alléguèrent  (pu.'  ceux 
de  la  n'-^eiK  (■  a\aient  apparemment  répondu  pour 
ics  autres  sans  mission,  el  celle  iielite  jalousie  les 
piquait  peut-être  autant  que  la  conservation  du 
rang,  etc.,  du  comte  de  Toulouse,  delà  fut  apaisé 
aussitôt  jpie  né;  inai>  lien  en  ce  monde  sans 
quelque  contradiction. 

Après  que  ravoc.it  généial  eut  parlé,   le  garde 
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des  sceaux  monta  au  roi,  prit  l'avis  des  princes  du 
sang-,  puis  vint  au  duc  de  Sully  et  à  moi.  Heu- 
reusement j'eus  plus  de  mémoire  qu'il  n'en  eut  ou 
qu'il  n'en  voulut  avoir  :  aussi  était-ce  mon  affaire. 
Je  lui  présentai  mon  chapeau  à  bouquet  de 
plumes  au-devant,  d'une  façon  exprès  très-mar- 
quée, en  lui  disant  assez  haut  :  ««Non,  monsieur, 
nous  ne  pouvons  être  juges ,  nous  sommes  parties, 
et  nous  n'avons  qu'à  rendre  grâces  au  roi  de  la 
justice  qu'il  veut  bien  nous  faire.  *  Il  sourit  et  me 
fit  excuse.  Je  le  repoussai  avant  que  le  duc  de 
Sully  eût  eu  loisir  d'ouvrir  la  bouche;  et  regar- 
dant aussitôt  de  part  et  d'autre,  je  vis  avec  plaisir 
que  ce  refus  d'opiner  avait  été  remarqué  de  tout 
le  monde.  Le  garde  des  sceaux  retourna  tout  court 
sur  ses  pas,  et  sans  prendre  l'avis  des  pairs  en  place 
do  service,  ni  des  deux  évcques  pairs,  fut  aux  ma- 
réchaux de  Fi-ance,  puis  descendit  au  premier 
président  et  aux  présidents  à  mortier,  puis  alla  au 
reste  des  bas  sièges;  après  quoi,  remonté  au  i^)i 
et  redescendu  en  place,  il  prononça  l'arrêt  d'en- 
registrement ,  et  mit  le  dernier  comble  à  ma  joie. 
Aussitôt  après  M.  le  Duc  se  leva,  et,  après  avoir 
fait  la  révérence  au  roi,  il  oublia  de  s'asseoir 
et  de  se  couvrir  pour  parler,  suivant  le  droit  et 
l'usage  non  interrompu  des  pairs  de  France  :  aussi 
ne  nous  levâmes-nous  pas  un.  11  fit  donc  debout 
et  découvert   le  discours  qui  a  paru   imprimé   à 
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I;«  suilc  (lt*s  (lisfours  précédents,  et  le  lui  peu 
iiitellifiiblenient,  parce  que  l'organe  n'était  pas 
favorable.  Dès  qu'il  eut  fini,  M.  le  duc  d'Oiléans 
se  leva  et  conuuil  la  uiéiue  faute.  Il  dit  donc, 
aussi  (lel)out  el  découvert,  que  la  demande  de 
M.  1(^  Duc  lui  paraissait  juste,  et  après  quebpu's 
louantes  ajouta  que,  piésentement  que  M.  le  duc 
(lu  Maiuc  s(^  trouvait  en  son  rang  d'ancienneté  de 
pairie,  M.  le  maréchal  de  Villeroy,  son  ancien, 
ne  pouvait  plus  demeurer  sous  lui,  ce  qui  était 
une  nouvelle  et  très-forte  raison,  ou  lie  celles  ([iw. 
M.  le  Duc  avait  alléguées.  Cette  demande  av;ul 
porté  au  dernier  comble  l'étonnement  de  toute 
l'assemblée,  et  le  désespoir  du  premier  président  el 
de  ce  peu  de  gens  <iui ,  à  leur  déconcertemeni , 
paraissaient  s'intéresseï*  au  duc  du  Maine.  Le  ma- 
réchal de  Villeroy ,  sans  sourciller ,  fit  toujouis 
mauvaise  mine,  el  les  yeux  du  premier  écu\er 
s'inondèrent  souvent  de  larmes.  Je  ne  pus  bien  dis- 
lingucr  le  maintien  de  son  cousin  et  ami  intime  le 
maréchal  d'Huxelles,  qui  se  mit  à  l'abri  des  vastes 
bords  de  son  chapeau  enfoncé  sur  ses  yeux,  et  (pii 
d'ailleiu's  ne  branla  pas.  Le  premier  président,  as- 
sommé de  ce  dernier  coup  de  loudnî,  se  démoula 
l«î  viMige  h  vis,  et  je  crus  un  moment  son  menton 
lomlié  sur  ses  genoux. 

Cependant   le   ;;ai(le   des  sceaux  ayant  dit   aux 
gens  du  roi  de  parler  ,  ils  répondirent  qu'ils  n'a- 
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vaient  pas  ouï  la  proposition  de  M.  le  Duc,  sur 
quoi,  de  main  en  main,  on  leur  envoya  son  pa- 
pier ,  pendant  quoi  le  garde  des  sceaux  répéta  fort 
haut  ce  que  le  régent  avait  ajouté  sm^  l'ancienneté 
de  pairie  du  maréchal  de  Villeroy  au-dessus  du 
duc  du  Maine.  Blancmesnil  ne  fit  que  jeter  les 
}  eux  sur  le  papier  de  M.  le  Duc  et  parla ,  après 
quoi  le  garde  des  sceaux  fut  aux  voix.  Je  donnai 
la  mienne  assez  haut  et  dis  :  «  Pour  cette  affaire- 
ci  ,  monsieur ,  j'y  opine  de  bon  cœur  à  donner  la 
surintendance  de  l'éducation  du  roi  à  M.  le  Duc.  >^ 

La  prononciation  faite ,  le  garde  des  sceaux  ap- 
pela le  greffier  en  chef,  lui  ordonna  d'apporter 
ses  papiers  et  son  petit  bureau  près  du  sien  pour 
faire  tout  présentement  et  tout  de  suite ,  et  en 
présence  du  roi,  les  enregistrements  de  tout  ce 
qui  venait  d'être  lu  et  ordonné ,  et  les  signer.  Cela 
se  fit  sans  difficulté  aucune  ,  dans  toutes  les  for- 
mes ,  sous  les  yeux  du  garde  des  sceaux  ,  qui  ne 
les  levait  pas  de  dessus  ;  mais ,  comme  il  y  avait 
cinq  ou  six  pièces  à  enregistrer ,  cela  fut  long  à 
laire. 

J'avais  fort  observé  le  roi  lorsqu'il  fut  quesfion 
de  son  éducation  :  je  ne  remarquai  en  lui  aucune 
sorte  d'altération ,  de  changement ,  pas  même  de 
contrainte.  C'avait  été  le  dernier  acte  du  spccUicle, 
il  en  était  tout  frais  lorsque  les  enregistrements 
s'écrivirent.  Cependant,  comme  il  n'y  avait  plus 
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i\c  discours  qui  oocupasseiU ,  il  se  uiil  à  riro  avec 
ceux  qui  se  trouvèrent  à  portée  de  lui ,  à  s'amuser 
de  tout ,  juscprà  remarquer  (pie  le  duc  de  Louvi- 
^ny  ,  quoicpie  assez  éloi*j;né  de  son  trône,  avait  un 
liabit  de  velours ,  à  se  moquer  de  la  chaleur  qu'il 
en  avait,  et  tout  cela  avec  grâce.  Celte  indil'fùrence 
l)our  M.  du  Maine  frappa  tout  le  monde  et  démen- 
tit pul)li(iuement  ce  que  ses  partisans  essayèrent 
de  répandre  que  les  yeux  lui  avaient  rougi,  mais 
que,  ni  au  lil  de  justice  ni  depuis,  il  n'en  avait  osé 
rien  témoiuiier.  Oi- ,  dans  la  vérité,  il  eut  toujoiu's 
les  yeu\  secs  et  sereins  ,  et  il  ne  prononça  le  nom 
du  duc  du  Maine  qu'une  seule  fois  depuis,  qui  fut 
l'après-dinée  du  même  jour ,  qu'il  demanda  où  il 
allait  d'uu  aii-  très-indifférent,  sans  en  rien  din; 
davantage,  ni  depuis,  ni  nommer  ses  enfants  :  aussi 
ceux-ci  ne  prenaient  guère  la  peine  de  le  voir,  et, 
ipiand  ils  y  allaient,  c'élMit  pour  avoir  jusqu'en  sa 
présence  leur  petite  cour  à  part  et  se  divertir 
entre  eux.  Vouv  h'  duc  du  Maine,  soit  polili(pie, 
soit  (ju'il  (TÙI  (|iril  n'en  était  pas  encore  temps, 
il  ne  le  vo\ait  (pic  les  malins,  (piehpie  tem|)s ,  à 
son  lit,  et  plus  du  (out  de  la  journée,  hors  les 
fondions  d'aj»paiat. 

iN'udant  l'enregistrement  \c,  promenais  mes  yeux 
doucement  de  toutes  parts,  et,  si  je  les  contraignis 
avec  constance,  jr  ne  pus  résistei-  à  la  Iciil.ilioii 
de  m'en  dédr)nunagei-  <\w  le  piemier  ])résident  :  j<* 
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l'accablai  donc  à  cent  reprises,  clans  la  séance,  de 
mes  regards  assénés  et  forlongés  avec  persévé- 
rance. L'insulte,  le  mépris,  le  dédain,  le  triomphe, 
Ini  furent  lancés  de  mes  yeux  jusqu'en  ses  moel- 
les ;  souvent  il  baissait  la  Mie  quand  il  attrapait 
mes  regards  ;  une  fois  ou  deux  il  fixa  le  sien  sur 
moi ,  et  je  me  plus  à  l'outrager  par  des  sourires 
dérobés,  mais  noirs,  qui  achevèrent  de  le  confon- 
dre. Je  me  baignais  dans  sa  rage  et  je  me  délec- 
tais à  le  lui  faire  sentir.  Je  me  jouais  de  lui  quel- 
quefois avec  mes  deux  voisins,  en  le  leur  montrant 
d'un  clin  d'œil ,  quand  il  pouvait  s'en  apercevoir  ; 
en  un  mot ,  je  m'espaçai  sur  lui  sans  ménagement 
aucun  autant  qu'il  me  fut  possible. 

Enfin ,  les  enregistrements  achevés ,  le  roi  des- 
cendit de  son  trône  et  dans  les  bas  sièges,  par  son 
petit  degré,  derrière  la  chaire  du  garde  des  sceaux, 
suivi  du  régent  et  des  deux  princes  du  sang  et  des 
seigneurs  de  sa  suite  nécessaire.  En  même  temps 
les  maréchaux  de  France  descendirent  par  le  bout 
de  leurs  hauts  sièges ,  et ,  tandis  que  le  roi  traver- 
sait le  parquet ,  accompagné  de  la  députation  qui 
avait  été  le  recevoir ,  ils  passèrent  entre  les  bancs 
des  conseillers ,  vis-à-vis  de  nous ,  pour  se  mettre 
à  la  suite  du  roi ,  à  la  porte  de  la  séance  par  la- 
(pielle  Sa  Majesté  sortit  comme  elle  y  était  entrée  ; 
en  même  temps  aussi  les  deux  évèques  pairs,  pas- 
sant devant  le  trône,  vinrent  se  mettre  à  notre  tète 
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pt  me  seiTt'Tent  les  mains  el  J.i  lèle,  en  passant 
devant  moi ,  avec  une  vive  conjouissance.  Nous  les 
suivîmes ,  reployant  deux  à  deux  le  long  de  nos 
bancs ,  les  anciens  les  premiers ,  el  descendus  des 
hauts  sièges  par  le  degré  du  bout.  Nous  conti- 
nuâmes tout  droit ,  et  sortîmes  par  la  porte  vis-à- 
vis.  Le  parlement  se  mit  après  en  marche,  et  sorti  1 
par  l'autre  porte,  qui  était  celle  par  où  nous  étiojis 
entrés  séparément  et  par  où  le  roi  était  entré  el 
sdi'li.  (Ml  nous  fil  l'aire  place  jusqu'au  degré.  La 
loule,  le  monde,  le  spectacle  resserrèrent  nos  dis- 
cours et  notre  joie.  J'en  étais  navré.  Je  gagnai  aus- 
sitôt mon  carrosse ,  (|ue  je  trouvai  sous  ma  main  , 
et  ipii  me  soiMil  très-heureusement  de  la  cour,  en 
sorte  (jue  je  n'eus  point  d'endmrras ,  et  que  de  la 
séance  chez  moi  je  ne  mis  pas  \m  quart  d'heui'e. 

ConRiiirnlion  de  Ccllaniare. 

Les  menées  de  M.  le  duc  du  Maine  après  sa  dis- 
grâce, ou  phitnt  ceMes  de  madame  sa  fenune,  abou- 
tirent à  la  (•ons|)ir.irK)n  de  (^ellamîu'c,  et  vinrent  en- 
con*  a|)proron(hr  sa  chute. 

Cellamare  ,  and)assa(h'ur  d'F^spagne ,  de  beau- 
couj)  (h*  sens  et  d'esj)iil  ,  s'(Muplo>ait  depuis  long- 
truqis  à  jirépai'ci-  bien  i\r<,  brouiileries.  J^e  projet 
n'éUiil  pas  moins  «pic  de  révollcr  tout  \r  royamne 
contre  le  ^'ouverurimni  de  M.   \r.  duc  d'Orléans  , 
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cl ,  sans  avoir  vu  clair  à  ce  qu'il  comptait  faire 
de  sa  personne ,  il  voulait  mettre  le  roi  d'Espa- 
gne à  la  tête  des  affaires  de  France  ,  avec  un 
conseil  et  des  ministres  nommés  par  lui  et  un  lieu- 
tenant, sous  lui,  de  la  régence  qui  aurait  été  le 
véritable  régent,  et  qui  n'était  autre  que  le  duc  du 
3[aine.  Ils  comptaient  sur  les  parlements,  à  l'exem- 
ple de  celui  de  Pai'is  ;  sur  les  chefs  et  les  princi- 
paux moteurs  de  la  conslitulion  ,  sur  la  Bretagne 
entière ,  sur  toute  l'ancienne  cour  accoutumée  au 
joug  des  bâtards  et  de  3Ime  de  Maintenon ,  et  de- 
puis longtemps  ils  ne  cessaient  d'attacher  tous  ceux 
qu'ils  pouvaient  à  l'Espagne  par  toutes  sortes  de 
prestiges ,  de  promesses  et  d'espérances.  Ils  furent 
découverts  comme  ils  prenaient  leurs  dernières 
mesures;  mais  le  régent  et  l'État  y  furent  étrange- 
ment trahis ,  et  M.  le  duc  d'Orléans  y  montra  une 
incroyable  faiblesse. 

Les  choses  étant  à  ce  point  du  côté  de  l'Espagne 
et  de  ceux  qui  s'étaient  dévoués  à  leur  vengeance 
ou  à  leurs  propres  espérances,  il  fallut  parler  clair 
<'i  iMadrid  sur  l'état  des  choses  et  sur  les  noms. 
Cellamare ,  trop  sage  pour  confier  à  pas  un  de  ses 
gens  un  paquet  de  cette  conséquence ,  voulut  que 
le  courrier  fût  choisi  à  Madrid  et  cpie  ce  fût  quel- 
qu'un au-dessus  d'un  courrier,  qui  eût  en  même 
temps  dans  sa  personne  et  dans  sa  qualité  de  quoi 
ùter  toute  défiance.  11  conlia  donc  ses  dépêches 
49  k 
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à  l'aljbi'  lV)rl()canL'iu  cl  au  lils  (\c  Moiilcléoii,  [)uiir 
les  porter  en  Espagne;  mais  Tabbé  Dubois,  averti, 
lit  eouri'e  après  eux,  et  ils  furent  arrêtés  à  Poi- 
tiers, tous  leurs  papiers  enlevés  et  apportés  à  l'abbé 
Dubois  par  le  courrier  qui,  aussitôt  après  leur  cap- 
turc  ,  fui  dépêché  de  Poitiers  pour  lui  crt  apporter 
la  nouvelle. 

Les  hasards  font  souvent  de  grandes  choses.  Le 
courrier  de  Poitiers  entra  chez  l'abbé  Dubois 
connue  iM.  le  duc  d'Orléans  entrait  à  rO[)éra.  Du- 
bois parcourut  les  pai)iei-s,  et  dit  la  nouvelle  de  la 
capture  à  M.  le  duc  d'Orléans  comme  il  sortait  de 
sa  loge.  Ce  prince,  qui  avait  accoutumé  de  s'en- 
fermer alors  tout  de  suite  avec  ses  roués ,  eu  usa 
de  même  ce  jour-là,  sous  prétexte  (jue  l'abbé  Du- 
bois n'avait  pas  eu  le  tem})s  d'examiner  les  papiers, 
avec  une  incurie  à  laciuelle  tout  cédait.  Les  pre- 
mières heures  de  ses  matinées  étaient  i)eu  libi'es. 
Sa  tète ,  offus(piée  encore  des  fumées  du  vin  et  de 
la  digestion  des  viandes  du  soujier ,  n'était  |)as  en 
éliit  de  coirqjreiidre,  et  les  secrétaires  d'Ktîit  m'ont 
souvent  dit  (pic  c'élail  un  l('nij)S  où  il  ne  tenait 
(pi'à  eux  de  lui  faire  signer  tout  ce  cpi' ils  auraient 
voulu.  Ce  t('nq)s  hit  ]>ris  pai-  l'abbé  Dubois  pour 
lui  rendre  compte  des  papieis  arrivés  de  Poitiers, 
tel  qu'il  jugJ'a  à  proj)os.  Il  n'en  (ht  et  n'en  moulin 
que  ce  (ju'il  voulut,  et  ne  se  dessaisit  jamais  d'au- 
eun  entre  les  mains  du  régent,  aussi  peu  de  pas 
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un  autre.  La  confiance  aveugle ,  et  la  négligence 
abandonnée  de  ce  prince  en  celte  occasion  fut  in- 
compréhensible ;  et  ce  qui  l'est  encore  plus ,  c'est 
que  l'une  et  l'autre  régna  dans  toute  la  suite  de 
cette  affaire  et  dans  toutes  ses  parties,  et  rendit 
l'abbé  Dubois  le  maître  unique  des  preuves,  des 
soupçons  ,  de  la  conviction ,  de  l'absolution ,  de  la 
punition. 

Dubois  n'admit  dans  cette  affaire  que  le  garde 
des  sceaux  et  le  Blanc,  parce  qu'il  ne  put  s'en 
passer,  mais  sans  leur  dire  qu'autant  et  si  peu  qu'il 
lui  convenait.  Le  premier  était  dans  son  intimité  et 
dans  son  entière  et  absolue  dépendance  ;  le  second 
n'était  que  dans  la  même  dépendance,  et  se  flattait 
mal  à  propos  de  l'intimité;  tous  deux,  dans  la 
stupeur  de  sa  conduite  dans  cette  affaire,  et  dans 
la  frayem'  de  lui  faire  la  moindre  question  et 
d'outre-passer  ses  ordres  d'une  ligne.  C'était  de  sa 
seule  volonté  que  leurs  places  dépendaient;  il  le 
leur  faisait  sentir  tous  les  jours.  Ils  comptaient 
donc  le  maître  pour  rien  et  le  valet  pour  tout. 
Leurs  démarches,  leurs  interrogatoires,  les  conq)tes 
qu'ils  rendirent  au  régent  dans  tout  le  cours  de 
cette  affaire ,  ce  qu'ils  poussèrent,  ce  qu'ils  firent 
semblant  de  pousser,  ce  qu'ils  laissèrent  échai)per 
ou  tomber,  ce  qu'ils  favorisèrent,  ce  qu'ils  dirent 
au  régent  et  ce  qu'ils  lui  turent ,  en  un  mot  toute 
leur  conduite,   leurs  démarches,  jusqu'à  leurs  pa- 


ici        LK   UKGtNT  ET  LA  COUR   DE  FRANCE, 

lok's  ,  loiil  cela  iiis((iu'  dans  W  (loriiici'  délail  cl 
dans  la  précision  la  [)liis  exacte,  lui  à  chaciiie  pas 
iv^lc  |»ar  I)ul)()is.  Cet  ahhc  lui  le  seul,  runique, 
le  siii)réiiie  coiuiiiclciii'  c[  modérateur,  avec  un 
cnipire  cl  une  jalousie  (pie  rien  n(^  troubla,  cl  (pii 
ne  lioma  (pie  souinission  aveu|^le  la  plus  exacte 
dans  la  tVa\eur  el  le  IreniMcnienl  de  ces  i\cu\ 
JHHinnes,  ipii  recni'enl  dans  eetle  ser\ile  disposi- 
tion lo  onli'es  (pi'ils  en  attiindaienl  à  chacpie 
instant,  et  jusipie  piiin'  cliaipie  minutie,  uni(pie- 
ment  occupes  crune  obéissance  litlérak^  et  aveugle, 
à  laquelle  ce  malin*  lei'rible  ne  leur  laissa  ))as 
i^rnorer  tpie  leur  lortune  était  singulièrement  atta- 
cliée.  Ainsi  la  connaissance  entière  el  elTeclivc  de 
celle  j)rol()nde  aiïaii'e  et  de  toutes  ses  difïéreiitc^s 
|iarlie>  demeura  uni(piement  à  l'abbé  Dubois  tout 
seul,  (jui  ne  s'\  servit  iuissi  (pie  de  ces  deux  seuls 
iionnnes  ,  au\(piels  il  ne  communi(pi<i  ([ue  par 
mesure  et  (pu,'  ce  (pi'il  lui  convint  de  leur  commii- 
ni(piei-.  Il  ne  traita  |)as  M.  le  duc  d'Orléans  avec 
plus  de  c(jnliance,  à  (pii  le  ^arde  des  sceaux  et  Le 
iJlanc  n'osèrent  jamais  rien  icndic  ({U(î  les  le(;()ns 
précises,  cl  bien  evactenieid,  (ju'ils  recevaient  pour 
cela  de  l'abbé  Dubois,  et  au  temps,  an  Ion  et  à  I  i 
mesure  (pi'il  leur  |)reseri\ail  à  clia(jue  lois.  Par  | 
celle  conduite,  je  ne  puis  assez  U;  répéter,  Dni)oi> 
demeura  seul  instruit  et  maître  absolu  du  loiid 
de  Inut  le  secret  d(    rariaiic,   du  (li'^^n''  cl  iln   s(  il 
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des  coupables,  d'en  aiigiiienter  cl  d'en  diminuer 
le  nombre  et  le  poids  à  sa  volonté ,  sans  crainte 
de  pouvoir  être  démenti,  ni  même  contredit,  ni 
traversé  en  la  moindre  cbose.  On  arrêtait  les  gens 
et  on  les  relàcbait  sur  les  ordres  du  roi  donnés 
par  le  régent,  dont  l'abbé  Dubois  disposait  seul  et 
absolument,  sans  que  jamais  il  y  ait  eu  de  démar- 
cbes  ni  de  procédures  juridiques,  parce  qu'elles 
n'auraient  pas  pu  être  également  dans  sa  main. 
Mais  toujours,  d'une  obscurité  si  étrangement  pro- 
fonde résulte  bien  certainement  un  complot  de 
M.  et  de  Mme  du  Maine,  laquelle  y  travailla  long- 
temps avant  le  dernier  lit  de  justice  et  dès  l'entrée 
de  la  régence  par  l'ameutement  de  la  prétendue 
noblesse,  des  parlements,  de  la  Bretagne,  et  tout 
ce  qu'elle  sut  mettre  en  œuvre  pour  tenir  ce 
([u'elle  avait  déclaré  si  nettement  aux  ducs  de 
La  Force  et  d'Aumont  lorsqu'ils  furent  forcés  de  la 
voir  à  Sceaux  ,  sur  l'affaire  du  bonnet  :  «  Que 
quand  on  avait  une  fois  acquis,  comme  que  ce  fût, 
la  qualité  de  prince  du  sang  et  l'babilité  de  suc- 
céder à  la  couronne,  il  fallait  bouleverser  l'État  et 
mettre  tout  en  feu  plutôt  (pie  se  les  laisser  arra- 
cber.  » 

Le  lendemain  de  l'arrivée  du  coiu'rier  de  Poi- 
tiers à  l'abbé  Dubois  ,  le  pi^ice  de  Cellamare  , 
averti  de  son  côté  d'un  événement  si  fàcbeux  , 
cacba   son    inquiétude    sous   une   apparence   fort 
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IraïKiuillc,    cl  alla  à   iiiic  heure  après  midi   dw/. 
M.  Le  IManc  rechMiiaiidiM"  iiu  paquet  de  lellrcs  (ju'il 
leui-  avait  douné  par  roeeasion  de  leur  rctoui'  en 
Kspaune  el  luunis  de  passc-porls  du  roi.  Le  Blanc, 
((ui  avait  sa  leçon   faite  de  plus  d'une  façon,  par 
l'abbé  I)ul)nis  (jui  l'avait  vu  le  matin  cbez  lui,  et 
ajjivs  pai*  M.  le  duc   d'Orléans,   qu'ils  avaient  vu 
onscMnble,  sur  la  conduite  à  tenir  dans  les  divers 
cas  qui   étaient  possibles  à  l'égard  de  Tambassa- 
deui',  lui  répondit  que  le  paquet  avait  été  vu,  qu'il 
y  avait  des  choses  inq)ortantes,  et  que,  loin  de  lui 
être   rendu,  il  avait  (irdre  de  le  remener  lui-même 
en  son  lintel  avec  M.  l'abbé  Dubois,  (pii ,  av(M"li  à 
l'instant  de  l'arrivée  de  Cellamare  chez  Le  Blanc, 
y   était    pronqjteuieut   accouru.    Ils  le   firent    donc 
monter  dans  le  cai-rosse  de  M.  Le  Blanc,  el   y  en- 
trèrent  avec   Ini.    L'ambassadeur,   (pii  sentit  bien 
(pi'uii  j)ai-('il  eonqjlinienl   ne  se  hasardait  pas  sans 
s'être  précautionné  sur   l'exécution,   ne  fit  an(  luie 
difliculté,    (I    ne   perdit   pas  un    inonient   le  sau^- 
froid  et  l'air  de  trampiillilé. 

Pendant  les  trois  heures  au  moins  (pi'ils  passè- 
rent cbez  lui  à  rouillei*  Ions  ses  bureaux  et  ses  cas- 
settes el  il  sépari'r  les  papiers  (pi'ils  voulurent,  en 
homme  «pii  n<'  craiid  rien  el  (jui  est  assuié  dans 
S'i  crMiduile,  il  traita  toujours  M.  Le  Blanc  l'oit  ci- 
vilement; pour  l'abbé  Dubois,  avec  (pii  il  sentit 
l)ien  ipi'il  n'avait  rien  à  ménaj^er,  r\  (jue  tout  son 
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complot  était  découvert,  il  affecta  de  le  traiter  avec 
le  dernier  mépri?,  jusque-là  que,  Le  Blanc  se  met- 
tant après  une  petite  cassette  :  «  Monsieur  Le  Blanc^ 
monsieur  Le  Blanc,  laissez  cela,  lui  dit-il,  cela  n'est 
pas  pour  vous;  cela  est  bon  pour  l'abbé  Dubois  (qui 
était  là  présent).  »  Puis,  en  le  regardant,  il  ajouta  : 
'<  Il  a  été  maquereau  toute  sa  vie,  ce  ne  sont  là 
dedans  que  lettres  de  femmes.  »  L'abbé  Dubois  se 
mit  à  rire,  n'osant  pas  se  fàcber.  Ce  fut  apparem- 
ment un  bon  mot  que  Cellamare  voulut  lûcber. 
Il  était  vieux  déjà,  il  le  paraissait  encore  plus  que 
son  âge.  Il  avait  beaucoup  d'esprit,  de  savoir  et  de 
capacité,  et  tout  cela  tourné  au  solide,  nulle  sorte 
do  débauclie  ,  et  toute  sa  galanterie  n'était  que 
pour  le  commerce  du  grand  monde,  pénétrer  ce 
qu'il  voulait  savoir,  faire  et  entretenir  des  parti- 
sans au  roi  d'Espagne  et  semer  sans  imprudence 
le  mécontentement  du  régent;  c'était  donc  là  uni- 
quement ce  qui  l'engageait  à  se  mêler  avec  cboix 
dans  les  meilleures  compagnies.  Du  reste,  fort 
retiré  chez  lui  à  lire  ou  à  travailler.  Au  moment 
de  son  arrivée  chez  lui  avec  ses  deux  acolvtcs,  un 
détachement  de  mousquetaires  s'empara  des  portes 
et  de  la  maison. 

Quand  tout  fut  visité  ,  le  scellé  du  roi  et  le 
cachet  de  l'ambassadeur  furent  mis  sur  tous 
les  bureaux  et  les  cassettes  qui  renfermaient 
des    papiers.    L'abbé    Dubois   et   Le    Blanc    s*en 
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allrrcnl  iMisiMiiblc  rciidn'  compte  au  iv^enl  ,  et 
laissôivnl  aiipirs  de*  rainbassadour  1rs  inoiisquo- 
taiivs  pour  lo  jianlor  lui  ci  ses  donicslirpios ,  ot 
du  Libois ,  uu  des  jienlilslioinuies  ordiuaiirs  du 
i(»i,  rouuiic  il  se  praliipie  toujours  iVvn  l.iisser  un 
auprès  des  andjassadcurs  daus  les  làcbcuses  occa- 
sions. Celui-ci  avait  beaucoup  d'esprit  et  d'euteu- 
deuient,  et  avait  presque  toujours  été  choisi  pour 
ces  tristes  commissions. 

J'appi-is  le  matin  chez  moi  la  capture  de  Poi- 
tiers, sans  avoir  rien  su  d(3  ceux  qui  y  furent  ar- 
rêtés. Comme  j'étais  à  table  ,  il  vint  un  parcon 
rou're  me  dire  de  la  i)art  de  M.  le  duc  d'Orléans 
de  me  trouver  à  (piatre  heures  aux  Tuileries  pour 
le  conseil  d(î  ré^'^ence.  Comme  ce  n'était  pas  joui* 
d'en  tenir,  je  lui  demandai  ce  (pi'il  y  avait  donc 
de  nouveau.  A  son  tour,  il  fut  surpris  de  mon 
i[:norance,  et  m'apprit  (pie  l'ambassadeur  d'Ks- 
pajfne  était  .arrêté.  Dès  que  j'eus  manp:é  nn  mor- 
ceau,  je  (piiltai  la  comi)a;^nie,  et  m'en  allai  au 
l'alais-Uoyal ,  où  j'appi-is  de  M.  le  duc  d'Orléans 
tout  ce  (pie  je  viens  de  raconter.  Je  lui  paiiai  des 
papiers;  il  iiir  dit  (jue  l'abbé  Dubois  les  a\ail;  ipi'il 
n'avait  pas  ni  le  teiiq)s  encore  de  l(.'s  examinci-  ni 
d(î  lui  en  rendre  conq)te  ;  (ju'il  allait  seulenicnl 
montrer  qnebpie  chose  au  conseil  de  lé^icnce,  (pi'il 
avait  voulu  instruiic  lui-même  sur  cet  éclat.  Ces 
)irop(i.s  et  divers  autres  aussi  values  •ia^nèicul  le 
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temps ,  et  je  m'en  allai  l'attendre  aux  Tuileries. 
J'y  trouvai  de  l'étonuemcnt  sur  plusieurs  visages, 
quelques  petits  pelotons  de  deux ,  de  trois  et  de 
quatre  ensemble  ;  en  général,  des  gens  frappés  de 
l'éclat  de  l'arrêt  d'un  ambassadeur  d'Espagne,  et 
peu  encbns  à  l'approuver. 

M.  le  duc  d'Orléans  arriva  peu  après.  Il  avait, 
mieux  qu'bonune  que  j'aie  connu,  le  talent  de  la 
parole,  et,  sans  avoir  besoin  d'aucune  prépara- 
tion ,  il  disait  ce  qu'il  voulait ,  ni  plus  ni  moins  ; 
les  termes  étaient  justes  et  précis,  une  grâce  natu- 
relle les  accompagnait,  avec  l'air  de  ce  qu'il  était, 
toujours  mêlé  d'un  air  de  politesse.  Il  ouvrit  le 
conseil  par  un  discours  sur  les  personnes  et  les 
papiers  arrêtés  à  Poiliei's ,  qui  avaient  découvert 
une  conspiration  toit  dangereuse  contre  l'État, 
prête  à  éclater,  dont  l'ambassadeur  d'Espagne  était 
le  principal  promoteur.  Son  Altesse  Royale  allégua 
les  raisons  pressantes  qu'elle  avait  eues  de  s'assu- 
rer de  la  personne  de  cet  ambassadeur,  de  faire 
visiter  ses  papiers,  de  le  faire  garder  par  du  Libois 
et  par  des  mousquetaires.  Il  s'étendit  à  montrer 
que  la  protection  du  di'oit  des  gens  ne  s'étendait 
pas  jusqu'aux  conspirations;  que  les  ambassadeurs 
s'en  rendaient  indignes  quand  ils  y  entraient ,  en- 
core plus  quand  ils  excitaient  des  complots  contre 
l'Etat  oh  ils  résidaient.  Il  cita  plusieurs  exemples 
d'ambassadeurs  arrêtés  pour  moins.  Il  expli(iua  les 
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ordres  (ju'il  avait  donnt's  pour  inronner  de  sa  part 
tous  l(s  luinistros  élraiiiicM's  ipii  élaiciit  à  Paris  de 
'Tllo  allairc,  et  il  oi'douua  à  ral)l)é  Didiois  do  ren- 
dre eoniple  an  eonseil  de  ce  qu'il  avait  lait  eiie/ 
Cellaniare,  de  ([uelle  façon  cela  s'était  passéavee 
cet  ambassadeur,  et  de  lire  ensuite  au  conseil  deux 
lettres  de  ce  ministre  au  cardinal  Albéroni,  trou- 
vées dans  les  })apiers  apportés  de  Poitiers. 

L'abbé  Dubois  balbutia  un  récit  court  et  mal  en 
ordi-e  de  ce  (pi'il  avait  lait  cliez  l'andjassadeur ,  et 
s'étendit  davanta^-e  sur  l'importance  de  la  décou- 
verte et  sur  celle  de  ce  (pi'on  voyait  déjà  de  la  con- 
sj)ii"ati()ii.  I^es  deux  lettres  qu'il  lut  ne  laissèrent 
point  doutei-  (jue  Cellaniare  ne  (Vit  à  la  tète  de 
rcltc  af1aii-e,  et  qu'Albéroni  n'y  (Mitràt  aussi  avant 
^\u^'  lui.  On  (ni  niissi  tivs-scandalisé  des  ex|)res- 
sioiis  de  ces  lettres  sur  M.  le  due  d'Orléans,  (pii 
n'étaient  ména^rées  ni  en  (  lioscs  ni  en  tei*mes. 

Ce  prince  i-cpril  la  parole  pom*  téiiioigncr  avec 
beaucoup  de  niodéialion  (pi'il  nr  soupcomiail 
point  le  idi  ni  la  reine  d'^spa^iiie  d'enti'ei'  dans 
une  alTaire  de  celle  nature;  qu'il  ne  l'attribuait 
(ju'â  la  passion  d'Albéroni  et  à  celle  de  rainba!i»sa- 
deur  pour  lui  plaiie,  et  (pi'il  en  demanderait  jus- 
tice îi  Leurs  Majestés  Catboli(pies.  II  remontra  en- 
suiti!  l'importance  d(,'  ne  rien  négliger  pour  l'entier 
éclaircisseiuf  ni  d'une  allaire  si  capitale  au  repos  et 
à  la  trancpiillité  du  royaume,  et  linil  par  dire  (jiie 
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jusqu'à  ce  qu'il  en  sût  davantage,  il  ne  voulait 
nommer  personne  de  ceux  qui  pouvaient  }  être 
entrés.  Tout  ce  discoiu's  fut  fort  applaudi ,  et  je 
crois  qu'il  s'en  trouva  dans  la  compagnie  qui  se 
sentirent  bien  à  leur  aise  quand  ils  entendirent  que 
le  régent  ne  voulait  nommer  ni  laisser  répandre 
de  soupçons  sur  personne  jusqu'à  ce  qu'il  fût  plus 
éclairci. 

Néanmoins,  dès  le  lendemain  matin,  samedi 
10  décembre,  Pompadour  fut  arrêté  à  buit  beures, 
comme  il  se  levait,  et  conduit  à  la  Bastille.  Mme  de 
Pompadour  et  Mme  de  Courcillon ,  sa  fdle,  et  belle- 
lille  de  Dangeau,  allèrent  au  Palais-Royal.  M.  le 
duc  d'Orléans  leur  fit  faire  excuse  de  ce  qu'il  ne 
pouvait  leur  parler  par  le  marécbal  de  Villeroy , 
qlu  était  avec  lui,  avec  des  complimeuts  vagues 
qui  ne  signifiaient  rien. 

Pompadour  était  un  grand  boinme,  triste  et 
froid,  qui  avait  passé  avec  sa  femme,  fdle  du  ma- 
récbal de  Noailles ,  la  plus  grande  partie  de  sa  vi(^ 
sans  cour  et  sans  servir,  dans  une  grande  obscu- 
rité à  Paris ,  où  il  n'avait  pas  laissé  de  se  ruiner, 
et  qui  n'avait  reparu  dans  le  inonde  que  par  le 
mariage  de  sa  fille,  qui  était  une  beauté  et  fort 
jeune ,  avec  Courcillon ,  qui  y  trouvait  une  al- 
liance qui  l'bonorait  fort ,  et  des  biens  à  venir, 
dont  le  père  et  la  mère  n'avaient  pu  dissiper  le 
fonds. 
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Ce  ]uc\uo  saniculi  10  (l(''('(Mnl)r(' ,  Saiiil-Cîonirs  l'ut 
.lussi  ;inrl(''  cl  conduit  à  l;i  Rislillc.  Sainl-Cicnics 
l'I.iil  Mlle  cspc'cc  (l'iiM'iiliirici-,  bàlai'd  de  Saiiit-Gc- 
nics,  mort  en  1685  li(Hit(Mia!d  j^cnrral ,  gonverncnr 
(le  Saint-Onior,  et  frère  du  maréchal  de  Navjiilles, 
morl  en  I68i. 

D'A\(lie,  veuf  de  la  sœur  de  Kiom  et  {\c  mùme 
nom  (jue  lui,  (^t  qui  logeait  au  LuxemlKnirg  ,  dis- 
IKU-ul.  Ifi  al)l)é  IJrij^aull,  Tort  dans  le  bas  élap'e, 
(jui  était  en  fuite,  lut  ])iis  à  Nemours  et  conduit 
à  la  Bastille.  Ma.iin\  ,  introducteur  des  ambassa- 
deurs, i)rit  aussi  la  fuite.  Sa  cbarjic  fut  donnée  à 
vendre  à  Foucault,  sou  père,  conseiller  d'Etal, 
chef  du  conseil  de  Madame.  Ces  ti'ois  hommes 
n'étaient  pas  pour  fortilier  beaucoup  un  jiarti.  A 
la  naissance  près  d'A\die,  on  ne  comprenail  j)as 
ce  qu'un  parti  en  pouvait  faire. 

I.e  mardi  13  décembi-e  ,  jour  (pie  tons  les  nu- 
nistres  étrangeis  allaient  au  l'alais-Ko\al ,  et  (jui 
était  le  j)reinier  mai'di  d'api'ès  la  détention  de  Cel- 
lamare,  ils  y  fui'eul  tous,  and)assadem*s  et  autres. 
Aucun  ne  lit  de  plaintes  de  ce  (pii  était  ai'rivé;  ou 
liMU'  dorma  à  tous  la  copie  des  deux  lettres  (pii 
avaient  été  lues  au  conseil.  I/aj)rès-dînée ,  ou  lit 
monti'r  l'ambassadcui-  d'Kspa^me  dans  im  carrosse 
avec  du  Libois,  un  capitaine  de  cavalerie  et  un 
(apitaine  de  (ba^^ons,  choisis  poin-  le  ((indiiiic  à 
lîlois,  cl  y   rester  au|)i*ès  de  lui   jusqu'à  ce   (pTon 
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eût  nouvelle  de  l'arrivée  du  due  de  Sainl-Aignaii 
en  France.  Quelques  jours  après ,  Sandraski ,  bri- 
gadier de  cavalerie  et  colonel  de  hussards,  Seret, 
autre  colonel  de  hussards  et  quelques  autres  moin- 
dres officiers ,  furent  conduits  à  la  Bastille. 

A  la  fin  du  conseil  de  régence  qui  suivit  ces  évé- 
nements, comme  je  m'ébranlais  pour  sortir  comme 
les  autres,  M.  le  (kic  d'Orléans  m'appela;  cepen- 
dant les  autres  sortirent,  et  je  me  trouvai  seul  avec 
M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  Duc.  Nous  nous  rassî- 
mes. C'était  dans  le  petit  cabinet  d'hiver,  au  bout 
de  la  petite  galerie.  Après  un  moment  de  sUence, 
il  me  dit  de  regarder  s'il  n'était  demeuré  personne 
dans  cette  petite  galerie,  et  si  la  porte  du  bout,  par 
où  on  y  entrait  de  l'appartement  où  il  couchait , 
était  fermée.  J'y  allai  voir;  elle  l'était,  et  personne 
dans  la  galerie. 

Cela  constaté ,  M.  le  duc  d'Orléans  nous  dit  que 
nous  ne  serions  pas  surpris  d'apprendre  qu^  M.  et 
Mme  du  Maine  se  trouvaient  tout  de  leur  long  dans 
l'aflaire  de  l'andjassadeur  d'Espagne,  qu'il  en  avait 
les  preuves  par  écrit,  ipi'il  ne  s'agissait  pas  de 
moins  dans  leur  [)rojet  que  ce  que  j'en  ai  expliqué 
plus  haut.  Il  ajouta  qu'il  avait  bien  défendu  au 
garde  des  sceaux  et  à  l'abjjé  Du])ois  et  à  Le  Blanc, 
•  pii  seuls  le  savaieid,  de  faire  le  ])lus  léger  scni- 
hlanl  de  celle  coimaissance ,  nous  reconnnanda  ù 
tous  deu\  le  méiiu'  sccri'l  cl  la  même  précaution. 
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ci  ajouta  (lu'il  a\ail  Noulii,  a\aiil  de  se  (lélenniuor 
à  rien,  consuUor  avec  M.  le  Duc  cl  avec  moi  seuls 
le  parli  qu  il  avail  à  prendre.  Je  pensai  bieu  eu 
uioi-mùnic  que,  puisque  ces  trois  autres  houuues 
savaient  la  chose ,  il  n'était  pas  sans  en  aNoir  rai- 
sonné avec  eux,  et  i)eul-élre  déjà  pris  son  parli 
avec  l'abbé  Dubois  ;  qu'il  voulait  flatler  M.  le  Duc 
de  la  confiance  et  le  mettre  de  moitié  de  tout  ce 
(ju'il  ferait  là -dessus  ;  à  mon  égard  ,  débattre  réel- 
lement avec  moi  ce  (ju'il  \  avail  à  faire  pour  ne 
s'en  pas  tenir  à  ces  trois  autres  seuls,  et  parce 
(pi'il  avait  toujours  accoutumé,  comme  on  Ta  vu 
toujours  jus((u'ici,  de  me  faire  i)art  des  choses  se- 
crètes les  i)lus  im|)ortanles  (jui  demandaient  d(»s 
l)arlis  instants  à  prendre  et  qui  rembarrassaienl  le 
plus.  M.  le  Duc  sur-le-champ  alla  droit  au  lait,  wl 
dit  (pi'il  fallait  les  arrêter  tous  deux  et  les  mettre 
«n  lieu  dont  on  ne  i)ùl  rien  craindre.  J*appuyai  cet 
avis  et  les  périlleux  inconvénients  de  ne  le  pas  exé- 
cuter incessanmienl,  tant  jjour  étomdii"  et  mettre 
<ii  confusion  tout  le  cou i plot  en  lui  ôtiuit  ses  chefs, 
tels  que  ces  deu\-là  cl  Cclianiîn'e  déjà  arrêté  et 
parti ,  cl  se  paicr  des  coups  ])récipités  et  de  déses- 
poir (pi'il  y  avait  licii  de  craindre  de  gens  si  ap- 
puyés qui  se  voyaient  découverts,  cl  qui,  en  (luel- 
que  état  (pie  fussent  leurs  mesures,  sentaient 
qu'on  en  arrêterait  cl  (ju'on  en  découvrirait  les 
complices  luus  les  jours ,  et  (pic  consé(juemmenl 
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ils  n'avaient  pas  un  instant  à  perdre  pour  exécuter 
tout  ce  qui  pouvait  être  en  leur  possibilité,  et  tenter 
même  l'impossible  qui  réussit  quelquefois  et  qu'il 
faut  toujours  liasarder  dans  des  cas  désespérés,  tels 
que  celui  dans  lequel  ils  se  rencontraient. 

M.  le  duc  d'Orléans  trouva  que  ce  serait  en  effet 
tout  le  meilleur  parti ,  mais  il  insista  sur  la  qualité 
de  Mme  du  Maine,  moins,  je  pense,  en  effet,  que 
l)Our  faire  parler  le  fils  de  son  frère.  Ce  doute  réus- 
sit fort  bien  par  la  liaine  qu'il  portait  personnelle- 
ment à  sa  tante  et  à  son  mari,  et  qu'il  faut  avouer 
(]ne  tous  deux  avaient  largement  méritée,  et  par  la 
nature  aussi  de  l'affaire  qui  allait  à  boideverser 
l'Élat,  et  les  renonciations  qui  délivraient  sa  bran- 
che à  son  tour  de  l'aînesse  de  celle  d'Espagne. 
M.  le  Duc  répondit  à  l'objection  proposée  que  ce 
serait  à  lui  à  la  faire,  mais  que,  loin  de  trouver 
qu'elle  dût  arrêter,  c'était  une  raison  de  plus  pour 
se  hâter  d'exécuter;  que  ce  ne  serait  pas  la  pre- 
mière ni  peut-être  la  vingtième  fois  qu'on  eût  ar- 
rêté des  princes  du  sang;  que  plus  ils  étaient 
grands  et  naturellement  attachés  à  l'État  par  leur 
naissance ,  plus  ils  étaient  coupables  quand  ils 
s'en  prévalaient  pour  le  troubler,  et  qu'il  n'y  avait 
à  son  sens  rien  de  plus  pressé  que  d'étourdir 
leurs  complices  par  un  coup  de  cet  éclat  et  les  pri- 
vci*  subitement  de  toutes  les  machines  que  la  rage 
et  resi)ril  du  mari  cl  de  la  fehnne  savaient  remuer; 
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Je  louai  t'orl  la  ilioiUuv,  l'allaclieinonl  cl  le  j^raiid 
sens  de  l'avis  de  M.  le  Duc;  je  l'élcndis;  j'insislai 
sur  le  courage  et  la  rernieté  que  le  régcut  devait 
montrer  dans  unr  occasion  si  critique,  et  où  on  en 
\oulail  à  lui  si  pei-sonnellenicid  ,  et  sur  la  nécessité 
(retira) er  pir  là  toute  celle  pernicieuse  cabale,  de 
\r\\v  ôtei"  leui'  liiand  appui  et  de  nom  et  d'intrij»ue 
et  de  moyens,  v[  les  rendre  par  ce  j^rand  coup 
pour  ainsi  dii'c  oiphelins,  sans  clicl'  et  sans  point 
de  léunion  cl  de  subordination,  avant  ([u'ils  eus- 
sent le  leuqis  d'asiser  aux  remèdes,  si  ce  mal  leui" 
arrivait  comnic  ils  le  devaient  désormais  craindre 
continuellement.  Al.  le  duc  d'Orléans  regarda  M.  le 
Duc,  (pii  l'cpiit  la  parole  et  insista  de  nouvcîui  siu' 
son  a\is  et  le  mien.  I.e  l'égenl  alors  se  rendit  et  n'\ 
eut  pas  de  jjeMUc. 

J.e  lendemain,  siii'  les  dix  beures  du  malin, 
avant  lait  liler  des  gai'des  du  corps  tout  alentour 
de  Sceaux  sans  bruit  et  sans  paraîtie,  La  IVdlaide- 
rie,  lir'Ulenant  des  gardes  du  corps,  }  alla  et  arrêta 
II'  duc  du  .Plaine,  coiiiiiic  il  sortait  d'cidendre  l;i 
messe  dans  sa  ciiapcllc,  cl  fort  resp(»ctueusenien! 
le  pria  (\i'  ne  pas  rcnircr  clic/  lui  cl  de  mouler 
loul  de  suite  dans  un  carrosse  (pu  l'avait  amené. 
M.  du  .Maine,  (pii  a\ail  mis  hon  ordi'c;  (pi'on  ne 
Irouvàl  rien  cIk/  lui  ni  (lie/  pas  un  de  ses  gens,  cl 
qui  riait  seul  à  Sceaux  avec  ses  domesli(jues,  ne  lil 
pas  la  moindre  résislanc ',  Il   n'-poiidil  (pi'il  s'altcu- 
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dait  depuis  quelques  jours  à  ce  coinijlinieut ,  et 
monta  sur-le-champ  dans  le  carrosse.  La  Billarderie 
s'y  mit  à  côté  de  lui,  et,  sur  le  devant,  un  exempt 
des  gardes  du  corps  et  Favancourt,  brigadier  dans 
la  première  compagnie  des  mousquetaires,  destiné 
à  le  garder  dans  sa  prison. 

Comme  ils  ne  parurent  devant  le  duc  du  Maine 
que  dans  le  moment  qu'ils  montèrent  en  carrosse, 
le  duc  du  Maine  parut  surpris  et  ému  de  voir  Fa- 
vancourt. Il  ne  l'aurait  pas  été  de  l'exempt  des 
gardes ,  mais  la  vue  de  l'autre  l'abattit.  Il  demanda 
à  La  Billarderie  ce  que  cela  voulait  dire,  qui  alors 
ne  put  lui  dissimuler  que  Favancourt  avait  ordre 
de  l'accompagner  et  de  rester  avec  lui  dans  le  lieu 
où  ils  allaient.  Favancourt  prit  ce  moment  pour 
l'aire  son  compliment  comme  il  put,  auquel  le  duc 
du  Maine  ne  répondit  presque  rien,  mais  d'une 
manière  civile  et  craintive.  Ces  propos  les  condui- 
sirent au  bout  de  l'avenue  de  Sceaux,  où  les  gardes 
du  corps  parurent.  L'aspect  en  fit  changer  de  cou- 
leur le  duc  du  Maine. 

Le  silence  fut  peu  interrompu  dans  le  carrosse. 
Par-ci  par-là  M.  le  duc  du  Maine  disait  qu'il  était 
très-innocent  des  soupçons  qu'on  avait  contre  lui, 
qu'il  était  très-attaché  au  roi,  qu'il  ne  l'était  pas 
moins  à  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  ne  pourrait  s'em- 
pêcher de  le  reconnaître,  et  qu'il  était  bien  mal- 
heureux que  Son  Altesse  Royale  donnût  créance  à 
49  i 
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SCS  onncmis,  mais  sans  jamais  nommer  i)orsonno; 
tout  ct'la  par  hoquets  et  parmi  force  soupirs,  de 
temps  en  temps  des  signes  de  croix  el  des  mar- 
mottajïes  Las  comme  des  prières,  et  des  plongeons 
de  sa  part  à  chaque  église  ou  à  chaque  croi\  par 
où  ils  passaient.  Il  mangea  avec  eux  dans  le  car- 
rosse, assez  peu,  tout  seul  le  soir,  force  précau- 
tions à  la  couchée.  Il  ne  sut  que  le  lendemain 
qu'il  allait  à  Dourlens.  Il  ne  témoigna  rien  là-des- 
sus. J'ai  su  toutes  ces  circonstances  et  celles  de  sa 
prison ,  après  qu'il  en  fut  sorti ,  par  ce  même  Fa- 
vancourt,  que  je  connaissais  fort  parce  que  c'était 
lui  qui  m'avait  appris  l'exercice ,  et  qui  était  sous- 
brigadier  de  la  brigade  de  Cresnay,  dans  la  pre- 
mière compagnie  des  mouscpielaires ,  dans  le 
temps  que  j'étais  dans  cette  même  brigade,  et  qui 
m'a\ait  toujours  courtisé  depuis.  M.  du  Maine  eut 
deux  valets  avec  lui  et  fut  [)i*es(jue  toujoui's  gai'dé 
à  vue. 

Au  même  iiistanl  (ju'il  lut  .ui'élé,  Ancenis,  ([ui 
venait  d'avoir  la  survivance  de  la  charge  de  capi- 
taine des  gardes  du  corps  du  duc  de  (^harost,  son 
père,  alla  arrêter  la  (hifhesse  du  Maine  dans  sa 
maison,  rue  Saint-IIonoré.  l  ii  lieulenanl  et  un 
exempt  des  gardes  du  corps  à  ])ie(l  et  une  troujx' 
de  gardes  du  corps  parunrit  en  même  tenq)s  el  se 
saisirent  de  la  maison  et  des  poiles.  Le  eompli- 
menl  du  duc  d'Ancenis  fut  aigrement  reçu.  Mme  du 
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Maine  voulut  prendre  des  cassettes.  Ancenis  s'y  op- 
posa. Elle  réclama  au  moins  ses  pierreries  :  alte'r- 
cations  fort  hautes  d'une  part,  fort  modestes  de 
l'autre;  mais  il  fallut  céder.  Elle  s'emporta  contre 
la  violence  faite  à  une  personne  de  son  rang,  sans 
rien  dire  de  trop  désobligeant  à  M.  d' Ancenis  et 
sans  nommer  personne.  Elle  différa  de  partir  tant 
qu'elle  put,  malgré  les  instances  d' Ancenis,  qui, 
à  la  fin,  lui  présenta  la  main,  et  lui  dit  poliment, 
mais  fermement,  qu'il  fiillait  partir.  Elle  trouva  à 
sa  porte  deux  carrosses  de  remise ,  tous  deux  à  six 
chevaux,  dont  la  vue  la  scandalisa  fort.  Il  fallut 
pourtant  y  monter.  Ancenis  se  mit  à  côté  d'elle, 
le  lieutenant  et  l'exempt  des  gardes  sur  le  devant  ; 
deux  femmes  de  chambre,  qu'elle  choisit,  avec  ses 
bardes,  qu'on  visita,  dans  l'autre  carrosse.  On  prit  le 
rempart;  on  évita  les  grandes  rues;  qui  que  ce  soit 
n'y  branla,  dont  elle  ne  put  s'empêcher  de  mar- 
quer sa  surprise  et  son  dépit  ;  elle  ne  jeta  pas  une 
larme,  et  déclama  en  général  par  hoquets  contre 
la  violence  qui  lui  était  faite.  Elle  se  plaignait  sou- 
vent de  la  rudesse  et  de  l'indignité  de  la  voiture, 
et  demanda  de  fois  à  autre  où  on  la  menait.  On  se 
contenta  de  lui  dire  qu'elle  coucherait  à  Essonne, 
sans  lui  rien  dire  de  plus.  Ses  trois  gardiens  gar- 
dèrent un  profond  silence.  On  prit  à  la  couchée 
toutes  les  précautions  nécessaires.  Lorsqu'elle  par- 
tit le  lendemain,  le  duc  d'Aucenis  prit  congé  d'elle 
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et  la  laissa  au  lieiitenanl  cl  ù  l'oxempt  des  gardes 
(lu  rorps  avec  des  jiardes  du  corps  pour  la  con- 
duire. Elle  lui  (lein;nida  où  on  la  menait;  il  répon- 
dit siniplenient  :  «<  A  Fontainebleau,  "  et  vint  l'cn- 
dre  compte  au  régent.  L'inquiétude  de  Mme  du 
Maine  augmenta  à  mesure  qu'elle  s'éloignait  de 
Paris;  mais,  (piand  elle  se  vit  en  Bourgogne  et 
qu'elle  sut  enlin  (pi'on  la  menait  à  Dijon,  elle  dé- 
clama beaucoup. 

Ce  lui  l)ien  i)is  ([uand  il  fallut  entrer  dans  le 
château,  cl  (pi'elle  s'y  vit  prisonnière  sous  la  clef 
«'  M.  le  Duc.  La  fureur  la  su(ro(iua.  Elle  dit  rage 
de  son  neveu,  et  de  l'iiorrcur  du  choix  de  ce  lieu. 
Néanmoins,  après  ces  premiers  transports,  elle 
revint  à  elle  et  à  compi'cndre  qu'elle  n'était  ni  en 
lieu  ni  en  situation  de  t;iire  tant  l'enragée.  Sa  rage 
extrême  se  renferma  en  elle-même;  ell(*  n'affecta 
j)lus  (|ue  de  l'indifférence  pour  tout  et  une  dédai-  i 
gueuse  sécurité.  Le  lieuten.iiit  d(»  l'oi  i]\\  cbàleau , 
absolument  à  M.  le  Duc,  l.i  liul  loii  mmi-cc,  et  la 
veilla  vA  ses  i\i!\\\  femmes  de  chand)r(!  de  fort  près. 
Le  prince  de  Dombes  et  le  comt(î  d'Eu  furent  en 
même  lenqjs  exilés  à  Eu,  où  ils  eurent  un  gentil- 
homme ordin.aire  toujours  auprès  d'eux,  et  Mlle;  du 
Maine  envoyée  à  Maubuisson.  * 

Le  bon  ami  de  Mme  du  Maine,  le  cardinal  de 
Polignar,  qu'on  crut  être  de  tout  av(;c  elle,  eut 
ordre,  le  ujcnic  malùi ,    de    partir  sur-le-cbanq) 
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pour  son  abbaye  d'Anchin,  accompagné  d'un  des 
gentilshommes  ordinaires  du  roi,  qui  demeura  au- 
près de  lui  tant  qu'il  fut  en  Flandre;  le  cardinal 
partit  sur  la  fm  de  la  matinée  même.  Dans  le  même 
moment,  Davisard,  avocat  général  du  parlement  de 
Toulouse,  qui  s'était  signalé  par  ses  factmns  pour 
le  duc  du  Maine  contre  les  princes  du  sang  ;  deux 
fameux  avocats  de  Paris,  dont  l'un  se  nommait 
Bergetton,  qui  y  avaient  fort  travaillé  avec  lui;  une 
Mlle  de  Montauban,  attachée  à  Mme  du  Maine  en 
manière  de  fille  d'honneur,  et  une  principale  fenune 
de  chambre,  favorite,  confidente,  et  sur  le  pied  de 
bel  esprit  \  avec  quelques  autres  domestiques  de 
M.  et  de  Mme  du  Maine,  furent  aussi  menés  à  la 
BasliUe. 

Mme  la  duchesse  du  Maine  n'obtint  qu'en  1720 
la  permission  de  revenir  à  la  cour. 

i .  Mlle  Delaunay,  depuis  Mme  de  Slaal . 


\s-2      II.  iu:ge>t  i:t  i.a  colh  iji-  fhance, 


III. 


LL  CAHDIXAL  DUBOIS. 

I.'ahl'i'  Dubois. 

M.  le  (lue  (rOrlcaiis,  dans  son  r niai ico,  avait  été 
mis  entre  les  mains  do  Saint-LaniTnt  an  sortir  de 
«elles  des  reinines.  Saint-Lanrent  était  un  iionune 
de  pen ,  sons-inli'odneleni'  des  ambassadenrs  elie/ 
Mnnsieni"  et  de  hasse  mine,  povir  tout  dire  en  un 
mol,  riiomme  de  son  siècle  le  [)lns  propi'C  à  élever 
im  prince  cl  à  l'ormei-  im  ^rand  roi.  Sa  bassesse 
l'enipèelia  d'aNoir  un  lilre  pour  cette  éducation  : 
son  exlièmc  mérite  l'en  lit  laisser  seul  maître;  et 
'piand  l.i  bienséance  e\ipea  (pie  ce  jirince  efd  un  i 
gonvcriicnr,  ce  ^(MiNci-neur  ne  le  lut  (pi'cn  appa- 
rence, et  Saint-Laiireiil  lonjonrs  dans  la  même 
confiance  et  dans  la  même'  autorité. 

Il  était  ami  du  (  uié  de  Saint-Kuslaebe  et  lui- 
niénie  urand  liommc  de  bien.  (!e  cui'é  a\ait  nu 
•  alel  (pu  s'appelait  Dubois,  ci  cpu,  Tayaid  été  du 
>ieur....'  (pii  avait  été  docleiu'  de  l'arcbevéque  de 
lieinis,  Le  Tellicr,  lui  a\ail  lrou\é  de  l'esiirit,  l'a- 
xai!  fait   étudier,   cl   ce   \alet   sa\ait  iiiliiumeid   de 

I.  Cr  nom  rM  rriklé-  m  hliinr  ilanx  W  m  miihcrii,  ■ 
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Ijellcs-lellres  et  même  iriiistoire;  mais  c'était  un 
^alet  qui  n'avait  rien,  et  qui  après  la  mort  de  ce 
premier  maître ,  était  entré  chez  le  cm'é  de  Saint- 
Eustache.  Ce  curé,  content  de  ce  valet  pour  qui  il 
ne  pouvait  rien  faire,  le  donna  à  Saint-Laurent 
dans  l'espérance  qu'il  pourrait  mieux  pour  lui. 
Saint-Laurent  s'en  acconunoda,  et  peu  à  peu  s'en 
servit  pour  l'écritoirc  d'études  de  M.  le  duc  de 
Chartres;  de  Là,  voulant  s'en  servir  à  mieux,  il  lui 
fit  prendre  le  petit  collet  pour  le  décrasser,  et  de 
cette  sorte  l'introduisit  à  l'étude  du  prince  pour  lui 
iuder  à  préparer  ses  leçons,  à  écrire  ses  thèmes, 
à  le  soulager  lui-même,  à  chercher  les  mots  dans 
le  dictionnaire.  Je  l'ai  vu  mille  fois  dans  ces 
commencements,  lorsque  j'allais  jouer  avec  M.  de 
Chartres.  Dans  les  suites,  Saint-Laurent  devenant 
infirme,  Duhois  faisait  la  leçon,  la  faisait  fort 
J)ien,  et  néanmoins  plaisait  au  jeune  prince. 

Cependant  Saint-Laurent  mourut  et  très-brus- 
quement, et  Duhois,  par  intérim,  continua  à  faire 
la  leçon  ;  mais  depuis  qu'il  fut  devenu  presque 
al)hé,  il  avait  trouvé  moyen  de  faire  sa  cour  au 
clicvalier  de  Lorraine  et  au  marquis  d'Effiat,  pre- 
mier écuyer  de  Monsieur,  amis  intimes;  ce  dernier 
aNant  aussi  heaucoup  de  crédit  sur  son  maître.  De 
faire  Dubois  précepteur,  cela  ne  pouvait  se  pro- 
poser de  plein  saut;  mais  ses  protecteurs,  auxquels 
il  eut  recours,  éloignèrent  le  choix  d'un  précep- 
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leur,  puis  se  scrvii'cut  des  })royrès  du  jeune  prince 
pour  ne  le  point  changer  de  main  et  laisser  faire 
Dubois;  enfin  ils  le  bombardèrent  précepteur.  Je 
ne  vis  jamais  homme  si  aise  ni  avec  plus  de  raison. 
C'était  un  petit  honnne  maigre,  cftilé,  chafoin  , 
à  perruque  blonde,  à  mine  de  fouine,  à  physio- 
nomie d'esprit,    qui  était  en  plein  ce  qu'un  mau- 
vais français  appelle  un  sacre,  mais  qui  ne  se  peut 
guère  exprimer  autrement.  Tous  les  vices  combat- 
taient en  lui  à  (jui  en  demeurerait  le  maître.  Ils  y 
faisaient  un   bruit   et  un  cond)at  continuel  entre 
eux.  L'avarice,  la  débauche,  l'ambition  étaient  ses 
dieux;    la  perfidie,   la  llallerie,  les  servages,   ses 
moyens;  rim|m''té  [)arlaile,  son  repos;  et  l'opinion 
que   la   [irobilé   et   l'honnêteté  sont  des  chimères 
dont  on  se  j)ai-e,  et  (]ui  n'ofit  de  réalité  dans  per- 
sonne, son  principe,  en  conséquence  duquel  tous 
nio\ens  lui  étaient  ])ons.  11  excellait  en  basses  in- 
trigues, il  en  vivait,  il  ne  pouvait  s'en  passer,  mais 
toujours  avec  un  but  où  toutes  ses  démaiches  1(mi- 
daient,  avec  wur    patience   (pu   n'avait   de    terme 
que  le  succès,  ou  la  drmoiistrafion  réitérée  d(î  n'y 
pouvoir  arriver,    à    moins   cpic,    cheminant   ainsi 
dans  la  profondem   el   les  lénèbi'es,  il  jie  \  Il  jour  à 
mieux  en  ouvrant  un  antre  bo\au.   11  passait  ainsi 
s;i  vie  dans  les  sa|)es.    Le  mensonge  I(î  plus  hardi 
lui  était  lourné  en  iialnic  a\ee  un  air  simple,  droit, 
hincèrc ,    sousenl   honteux.    11    aurait    parlé   avec 
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grâce  et  facilité,  si,  dans  le  dessein  de  pénétrer 
les  autres  en  parlant,  la  crainte  de  s'avancer  plus 
qu'il  ne  voulait  ne  l'avait  accoutumé  à  un  bégaye- 
nient  factice  qui  le  déparait,  et  qui,  redoublé 
quand  il  fut  arrivé  à  se  mêler  de  clioses  inipoi'- 
tantes,  devint  insupportable,  et  quelquefois  inin- 
telligible. Sans  ses  contours  et  le  peu  de  naturel 
qui  perçait  malgré  ses  soins,  sa  conversation  au- 
rait été  aimable.  Il  avait  de  l'esprit,  assez  de  lettres, 
d'histoire  et  de  lecture ,  beaucoup  de  monde , 
force  envie  de  plaire  et  de  s'insinuer,  mais  tout 
cela  gâté  par  une  fumée  de  fiuisseté  qui  sortait 
malgré  lui  de  tous  ses  pores  et  jusque  de  sa  gaieté 
qui  attristait  par  là.  fléchant  d'ailleurs  avec  ré- 
flexion et  par  nature,  et  par  raisonnement,  traî- 
tre et  ingrat ,  maître  expert  aux  compositions  des 
plus  grandes  noirceurs,  effronté  à  faire  peur  étant 
pris  sur  le  fait;  désirant  tout,  enviant  tout,  et  vou- 
lant toutes  les  dépouilles.  On  connut  après,  dès 
qu'il  osa  ne  se  plus  contraindre,  à  quel  point  il 
était  intéressé,  débauché,  inconséquent,  ignorant 
en  toute  affaire  ,  passionné  toujours ,  emporté , 
blasj)hémateur  et  fou,  et  jusqu'à  quel  point  il  mé- 
piisa  i)ubliqucment  son  maître  et  l'État,  le  monde 
sans  exception  et  les  affaires,  pour  les  sacrifier 
à  soi  tous  et  toutes,  à  son  crédit,  à  sa  puissance, 
à  son  autorité  absolue  ,  à  sa  grandeur ,  à  son 
avarice,  à  ses  frajeurs,  à  ses  vengeances. 
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nin'l(|iu'  (cniiis  apivs  le  l'oniiiienceiiRMil  de  l;i 
iv^cmr  ,  ral)l)L'  Dubois  voulut  être  conseiller 
irKlal,  el  me  \inl  prier  d'en  rompre  la  glace  au- 
prè,s  du  régenl.  Il  s'ai)puyail  sur  ce  que  les  évè- 
(|ues  ne  voudraient  plus  d'une  place  dans  laquelle 
l'abhé  Hignon  les  précéderait;  et  en  efiet  c'est  ce 
(pii  les  en  a  exclus,  au  déshonneur  du  conseil.  Ma 
Iranchise  ne  put  se  laire.  .le  répondis  à  l'abbé  Du- 
bois que  je  lui  soubailais  toute  sorte  de  bien,  mais 
que  pour  celU'  place  je  le  i)riais  de  l'egarder  un 
peu  derrièie  lui,  el  de  voir  si  elle  lui  convenait, 
le  dépit  (pi'en  auraient  les  conseillers  d'État,  et  si 
son  atlacbement  pom*  M.  le  duc  d'Orléans  lui  pou- 
vait |)ernie(lre  de  lui  atlirei*  par  là  la  haine  de  tout 
\c  conseil  el  de  tous  les  prétendants,  et  tous  les 
discours  du  monde.  Ions  ceu\  (jui  se  tiendraient 
sur  lui-même,  el  les  mauvais  of'lices  (pii  sûrement 
naîtraient  de  cv,  choix.  Il  lut  un  peu  étonné,  mais 
il  u'cul  point  (le  boimc  réplicpie ;  nous  ne  lais- 
s«\nies  pas  de  nous  sépaicr  Ibrt  bien.  Quatr'e  joui's 
après,  l'abbé  Did)ois  rcNini  clicz  moi,  (pii  d'a- 
bordée :  «  Je  \iens,  me  dit-il,  \ous  iciidrc  compte 
«pu*  je  suis  conseiller  d'Klal  ,  »  lians|)orté  de  joie. 
"  .Mon  «lier  abbé,  lui  répondis-je,  j'en  suis  lavi  el 
d'autant  ipn'  je  n'\  ai  point  de  part;  vous  êtes 
content,  rt  moi  aussi,  l'rcnc/  scnlcmcnl  ^ardc  an\ 
suites,  et  puisque  l'allairc  rA  lailc  ,  tcnrz-Nous 
jjaillard,  cl  vcillez-v  seulement  sans  les  craindre.  •• 
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.le  reiubrassai,  et  il  s'en  alla  tort  satisfait  de  moi. 
Les  suilçs  furent  telles  que  je  les  avais  prévues.  Il 
n'y  eut  personne,  depuis  le  chancelier  jusqu'au 
dernier  maître  des  requêtes,  qui  ne  se  crût  per- 
sonnellement offensé ,  et  qui  ne  le  montrât.  Ni  eux 
ni  les  prétendants  ne  contraignirent  leurs  plaintes 
ni  leurs  discours.  L'abbé  Dubois,  qui  ne  pensait 
qu'à  soi,  avait  ce  qu'il  avait  voulu,  et  ne  se  sou- 
cia point  du  bruit  ni  de  son  maître. 

A  la  mort  de  CaQlères,  secrétaire  du  cabinet,  il 
^oulut  aussi  cette  charge,  quoique  peu  convenable 
à  un  conseiller  d'État  d'église.  Il  entra  en  même 
U^mps  dans  le  conseil  des  affaires  étrangères.  A  la 
facilité  du  régent,  désirer  et  obtenir  étaient  pour 
hii  la  môme  chose. 

On  croira  sans  peine  (ju'une  fois  placé  dans  le 
conseil  des  affaires  étrangères ,  il  y  prit  en  peu 
(le  temps  une  iidluence  prépondérante.  On  le  sa- 
\ait  à  M.  le  duc  d'Orléans;  et  l'abandonnement 
de  ce  prince  à  son  ancien  précepteur  obligeait  les 
plus  puissants  et  les  plus  autorisés  à  compter  avec 
ce  nouveau  venu.  L'abbé  Dubois  trouvait  son 
compte  à  se  fourrer  et  à  se  mêler;  il  avait  été  dès 
auparavant  chargé  de  plus  d'une  mission  pour  son 
maître;  et  sentant  bien  qu'il  n'était  pas  b;istant 
pour  cmbler  ici  les  positions  qu'il  andjilionnail,  il 
Noulail  se  faire  recommander  et  soutenii-  du  de- 
liors.  Il  ne  manqua  pas  d'attirer  à  lui  tout  ce  qui 
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concernait  rAnglotcrre,  comiUant  avec  raison  qu'il 
trouverait  ce  qu'il  lui  fallait  de  ce  coté,  en  argent 
cl  m  appui.  11  est  éti'ange,  mais  il  est  vrai  (pi'il 
conçut  (lès  lois  la  pensée  d'arriver  au  chapeau 
pai"  le  secours  d'une  puissance  protestante ,  en 
poussant  la  France  à  abandonner  le  roi  catholique 
exilé  du  même  pays.  Dans  quelle  fatale  p()lili(|ue 
il  entraîna  la  laihlcssc  du  irgcnl,  i)our  complaire 
aux  Anglais,  vers  quels  ahîmes  il  entraîna  son 
pays,  coiiiiiKMil  il  lit  lilièrc  du  devoir,  de  l'hon- 
neur, des  alliances  de  famille,  des  promesses  les 
plus  sacrées,  de  l'intéivl  le  plus  légitime  et  le  plus 
é\ident,  c'est  ce  que  raconteront  les  histoires  du 
tem|)s,  et  ce  (ju'à  |)eine  la  postérité  pourra  croire. 
Pour  prix  de  toutes  ces  manœuvres,  il  tira  (\c  fortes 
sommes  des  Anglais,  en  attendant  le  chapeau,  et 
jusfiu'à  la  mort  il  en  l'cçut  une  pension  réglée.         J 

Les  conseils,  dejjuis  longtemps,  étaient  tombés 
dans  rinqMiissance  et  le  discrédit.  Cette  forme  de 
gouvcrneujent  (pu,  avec  de  bons  choix,  cl  uncî 
apjjlication  constante  aux  allaires,  aurait  eu  des 
résultats  si  précieux  ,  cl  (pii  avait  été  accueillie  dès 
l'aliord  par  de  si  grands  applaudissements,  n'était 
plus  (pi'une  vaine  et  dangei'euse  ])arade ,  depuis 
que  toutes  les  allaires  a\aient  pris  le  chemin  du 
rabiiiel  du  régent.  I  iic  Iclhc  publié(î  |);u-  le  cai- 
diiial  fie  Noailles ,  président  du  conseil  de  cnii- 
îKriencc,  qui  crut  devoir  protester  contre  la  fameuse 
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constitution,  dont  Dubois,  par  l'espoir  du  chapeau, 
se  faisait  le  champion  ,  précipita  la  chute  des 
conseils. 

L'appel  du  cardinal  de  Noailles  fut  incontinent 
suivi  de  celui  du  chapitre  de  Notre-Dame,  de  pres- 
que tous  les  curés  de  Paris  et  du  grand  nombre  du 
reste  du  diocèse ,  de  plusieurs  communautés  sécu- 
lières et  réguhères,  et  d'une  foule  immense  d'ec- 
clésiastiques particiûiers ,  aux  acclamations  géné- 
rales et  publiques,  avec  tout  le  bruit  et  le  fracas 
qu'on  peut  se  représenter. 

Cet  éclat  donna  le  dernier  coup  aux  conseils. 
Celui  de  conscience  ne  s'assembla  qu'une  fois  chez 
l'archevêque  de  Bordeaux,  et  fut  cassé.  Sa  chute 
précipita  celle  des  autres  ;  le  régent  envoya  à  cha- 
cun de  leurs  chefs  une  lettre  du  roi  pour  les  re- 
mercier, et  lit  en  même  temps  l'abbé  Dubois  se- 
crétaire d'État  des  affaires  étrangères ,  et  Le  Blanc 
secrétaire  d'État  de  la  guerre;  j'eus  grande  part  au 
choix  de  ce  derniei',  qui  était  du  conseil  de  guerre 
dès  son  établissement ,  à  la  mort  du  roi,  en  sorte 
que  la  forme  du  gouvernement  de  ce  prince,  que 
le  régent  avait  voulu  détruire  à  sa  mort,  dut,  trois 
ans  après,  son  rélabhssement  au  même  régent, 
tant  il  est  vrai  qu'il  n'est  en  ce  monde  que  bas  et 
petit  intérêt  particulier,  et  que  tout  est  cercle  et 
période. 

L'abbé  Dubois  qui ,  comme  secrétaire  d'État  des 


\w      LI-:  ui^:r.ENT  i:t  la  col  h  de  frange, 

.illaiirs  étraiijiÎMVS  outrait  pour  ces  aflairos  au  con- 
seil (le  régence,  voulut  s'\  asseoir  tléliuitiveuieut, 
et  n'eut  aucune  peine  à  l'eniporler.  Ce  n'était  pour 
lui  tju'uu  agréinenl;  cai"  il  avait  déjà  l'esseuliel, 
c'est-à-dire  le  crédit  et  la  puissance,  et  une  place 
au  conseil  u\  ajouta  ([u'une  décoration.  Depuis 
lon^rteiups,  on  n'\  i)ortail  plus  que  des  alTaires  par- 
ticulières, ou  pour  la  forme,  (juclque  afïaire  d'Etat 
décidée  d'avance  entre  le  régent  et  l'abhé  Dubois. 
Je  uKî  souviens  qu'une  l'ois  que  le  roi  y  vint  alors, 
un  petit  chat  qu'il  avait  le  suivit,  et  quelque  tenqîs 
après  sauta  sur  lui,  et  de  là  sur  la  table,  où  il  se 
mit  à  se  promener,  et  aussitôt  le  duc  de  Noailles  à 
crier,  parce  qu'il  craignait  les  chats.  M.  le  duc 
d'Orléans  se  mit  aussit(jt  en  peine  pour  l'ôter,  et 
moi  à  sourire,  et  à  lui  dire  :  «  Eb!  monsieur,  Ijiis- 
sez  ce  petit  cbat,  il  fera  le  dix-septième.  »  M.  le  duc 
d  Orléans  scî  mit  à  lire  de  tout  son  cœur,  et  à  re- 
garder la  c()uq»a<rnie  (pii  en  rit,  et  le  roi  aussi,  (pii 
m'en  parla  le  lendemain  à  son  petit  lever,  connue 
en  ayant  senti  la  |)laisanleiie,  mais  en  deux  mots, 
ce  qui  courut  Paris  aussitôt. 

Voilà  donc  tous  les  conseils  p.irticuliers  détruits, 
le  conseil  de  ré^icnce  a\ili  ,  et  lii  Ioiimc  du  gouver- 
nement cbangée  poui-  l.i  plus  grande  fortune  de 
l'abbé  Dubois.  Son  aiiloiilé  devenait  Ions  les  jours 
jilus  extivme.  C'était  un  picinici-  ministre  en  plein, 
qui   gardait  jnéme    peu   de    bienséance    pour   son 
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maître.  Tout  le  inonde  en  sonflrait  et  en  gémissait; 
ceux  qui  voyaient  les  choses  de  plus  près,  ceux  qui 
aimaient  l'État,  ceux  qui  étaient  vraiment  attachés 
à  M.  le  duc  d'Orléans  souffraient  plus  que  les  au- 
tres de  le  voir  livré  à  un  homme  de  néant,  qu'il 
connaissait  pleinement  pour  un  cerveau  brûlé, 
étroit,  fongueux  outre  mesure,  pour  un  fripon  li- 
vré à  tout  mensonge  et  à  tout  intérêt,  à  qui  homme 
vivant  ne  s'était  jamais  fié,  perdu  de  débauches, 
d'honneur,  de  réputation  sur  tous  chapitres,  dont 
les  discours  et  les  manières  n'avaient  rien  que  de 
rebutant,  et  sentaient  le  foux  en  tout  et  par- 
tout a  pleine  bouche,  un  homme  enfin  qui  n'eut 
jamais  rien  de  sacré  ;  à  qui  a  connu  l'un  et  l'autre, 
cette  fascination  ne  peut  paraître  qu'un  prodige  du 
premier  degré,  augmenté  encore  par  les  avertisse- 
ments de  toutes  parts. 

Nous  verrons,  h  partir  de  ce  moment,  ce  même 
al)bé  Dubois  prendre  encore  un  bien  autre  vol,  et 
devenir  sans  mesure  le  maître  du  régent  et  de  la 
France,  comblé  d'autorité,  de  biens  de  toutes  sortes, 
de  dignités  ecclésiastiques  malgré  son  indignité  in- 
trinsèque, et  mourir  enfin,  victime  de  ses  infâmes 
débauches,  cardinal,  archevêque,  président  de  l'as- 
semblée du  clergé  et  plutôt  roi  que  ministre.  ïl  ne 
serait  jamais  parvenu  à  rien  sous  le  feu  roi,  qui  le 
connaissait,  et  lui  donna  l'exclusion  pour  la  charge 
de  secrétaire  des   commandements  de  iM.  le  duc 
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(rOrlcaiis,  (iiu)i(|U(»  si  convoiiahlo  à  un  ancien  pré- 
ivpliHir,  et  (|ui  lïil  donnée  à  l'abbé  de  Tiiésul.  Du- 
bois avait  espéré  un  autre  Jrnit  de  ses  elï'orls  pour 
amener  le  mariage  de  son  maître,  alors  due  de 
Chartres,  avec  Mlle  de  Blois,  lille  du  roi  et  de 
Mme  do  Montespan.  Le  rai*e  est  que  cette  même 
princesse,  qui  lui  devait  en  partie  un  mariage  si 
scandaleusement  dispi'oportionné ,  ne  cessa  jamais 
de  lui  èli'e  opposée  en  tout,  et  le  considéra,  avec 
raison,  connue  le  lléaii  cl  r()i)[)robre  de  son  mari. 
l*our  Madjune,  dont  on  a  vu  les  sentiments  sur  la 
bâtardise,  et  l'opposition  sans  mesure  au  mariage, 
Dubois  lut  sa  ])ète  dés  le  premier  jour. 

Après  la  lameuse  séance  du  parlement  où  le  tcs- 
tanicnl  fin  fcii  loi  avait  été  cassé,  et  où  l'on  peut 
dire  que  M.  le  {]\\v  d'Orléans  avait  enqiorté  la  ré- 
gence, dont  le  Icu  roi  ne  lui  laissait  que  le  titre  nu, 
le  régent  alla  droit  du  jialais  à  Vei'sailles,  ])arce 
(ju'il  était  foi't  taid,  el  (jn'il  voulait  voii'  le  roi  avant 
(ju'il  se  coucliAt,  connue  poiu-  lui  rendre;  compte;  de 
ce  qui  s'était  passé.  Il  y  recul  les  complimerds  for- 
cés de  rc  (pii  él.iil  là  |)réseid  de  la  \ieille  cour,  el 
de  là  sVn  alla  clie/  Madame.  Kllr  lui  au-devaul  de 
lui  l'eiiibrasscr,  ravie  de  joie,  et  après  les  pre- 
mières questions  et  conjouissancc,  elle  lui  dit  (ju'elle 
no  désirait  rien  autn;  chose  que  le  bonheur  de  VE- 
lal  par  un  bon  et  sage  gouvernement,  et  sa  gloire 
à  lui  ;  (lu'elle  ne  lui  dcnauderail  jamais  rien  «pi'uuc 
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seule  chose  qui  n'était  (jue  pour  son  bien  et  son 
lionneur,  mais  qu'elle  lui  en  demandait  sa  parole 
précise  :  c'était  de  n'employer  jamais  en  rien  du 
tout,  pour  peu  que  ce  fût,  l'abbé  Dubois,  qui  était 
le  plus  g-rand  coquin  et  le  plus  insigne  fripon  qu'il 
y  eût  au  monde,  ce  dont  elle  avait  mille  et  mille 
preuves ,  qui ,  pour  peu  qu'il  pût  se  fourrer,  vou- 
drait aller  à  tout ,  et  le  vendrait  lui  et  l'État  pour 
son  plus  léger  intérêt.  Elle  en  dit  bien  d'autres  sur 
son  compte ,  et  pressa  tant  monsieur  son  fils  qu'elle 
en  tira  parole  positive  de  ne  l'employer  jamais. 

Jamais  meilleure  leçon,  ni  plus  inutile.  Les  pa- 
roles de  M.  le  duc  d'Orléans  ne  furent  jamais  que 
des  paroles,  c'est-à-dire  des  sons  qui  frappent  l'air, 

Dubois,  archevêque  de  Cambrai. 

Cambrai  vaquait,  par  la  mort  à  Rome  du  cardi- 
nal de  La  Trémouille,  c'est-à-dire  le  plus  riche  ar- 
chevêché et  un  des  plus  grands  postes  de  l'Église. 
L'abbé  Dubois  n'était  que  tonsuré  ;  150  000  li- 
vres de  rente  le  tentèrent,  et  peut-être  bien  au- 
tant ce  degré  pour  s'élever  moins  difiîcilcment  au 
cardinalat.  Quelque  impudent  qu'il  fût,  quel  que 
fût  l'empire  qu'il  avait  pris  sur  son  maître,  il  se 
trouva  fort  end)arrassé  et  masqua  son  effronterie 
de  ruse;  il  dit  à  M.  le  duc  d'Orléans  qu'il  avait  fait 
un  plaisant  rêve,  et  lui  conta  qu'il  avait  rêvé  qu'il 
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t»lait  aiclirv(\iu(^  dr  Cambrai.  Le  régent ,  qui  sentit 
où  cela  allail ,  lit  la  pirouette  et  ne  répondit  lien. 
Dubois,  de  plus  en  plus  embarrassé,  bégaya  et 
parapbrasa  son  révc;  puis,  se  rassurant  d'effort, 
demanda  brusquement  pourquoi  il  ne  l'obtiendrait 
pas.  Son  Altesse  Royale  de  sa  seule  volonté  pouvant 
faire  ainsi  sa  fortune.  M.  le  duc  d'Orléans  fut  in- 
digné ,  même  effrayé ,  quebpic  peu  scrupuleux  qu'il 
fût  au  eboix  des  évoques,  et  d'un  ton  de  mépris, 
lui  répondit  :  «  Qui!  toi,  arcbevéque  de  Cambrai!  » 
en  lui  faisant  sentir  sa  bassesse  et  plus  encore  le 
débordement  et  le  scandale  de  sa  vie.  Dubois  s'était 
trop  avancé  pour  demeurer  en  si  beau  cbemin ,  et 
lui  cita  des  exiMuples.  Malbeureusement  il  n'y  en 
avait  (pie  trop,  et  en  bassesse  et  en  étranges  moeurs, 
grAce  à  Codet,  évoque  de  Cbartres,  avec  ses  sémi- 
naristes de  néant  et  ignorants  dont  il  remplit  les 
évécbés,  grà((.'  au  1*.  Tellier,  et  à  la  constitu- 
lion,  et  aux  barbes  sales  de  Saint-Sulpice. 

M.  le  duc  d'Orléans,  moins  toucbé  de  raisons  si 
mauvaises  qu'en d)arrassé  de  résister  à  l'ardeur  de 
la  poursuite  d'un  homme  (pi'il  n'avait  plus  accou- 
tumé d'oser  contredire  sur  lien,  cbercha  à  se  tirer 
d'aflaire,  et  lui  dit  :  -  Mais  lu  es  un  saci'e  ,  et  (|ui 
est  l'autre  sacre  (|ui  voudia  te  sacrer'/  —  Ah!  s'd 
ne  tient  ([u'à  cela,  reprit  vivement  l'abbé,  l'allaire 
est  (aile;  je  sais  bien  (|iii  me  .sacrera,  il  n'est  pas 
loin  d'ici.  —  Kl  qui  diable  est  celui-là  ,  répondit  le 
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régent,  qui  osera  te  sacrer?  —  Voulez-Yous  le  sa- 
voir? répliqua  l'abbé,  et  ne  tient-il  qu'à  cela  encore 
une  fois?  —  Eh  bien!  qui?  dit  le  régent.  —  Votre 
premier  aumônier,  reprit  Dubois,  qui  est  là  de- 
hors ;  il  ne  demandera  pas  mieux  ;  je  m'en  vais  le 
lui  dire ,  »  embrasse  les  jambes  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans ,  qui  demeure  court  et  pris  sans  avoir  la  force 
du  refus,  sort,  tire  l'évèque  de  Nantes  à  part,  lui 
dit  qu'il  a  Cambrai ,  le  prie  de  le  sacrer ,  qui  le  lui 
promet  à  l'instant;  rentre,  caracole,  dit  à  M.  le 
duc  d'Orléans  qu'il  vient  de  parler  à  son  premier 
aumônier,  qui  lui  a  promis  de  le  sacrer,  remer- 
cie ,  loue ,  admire  ;  scelle  de  plus  en  plus  son  af- 
faire ,  en  la  comptant  faite  et  en  persuadant  le  ré- 
gent qui  n'osa  jamais  dire  que  non  :  c'est  de  la 
sorte  que  Dubois  se  ht  archevêque  de  Cambrai. 

L'extrême  scandale  de  cette  nominahon  lit  un 
étrange  bruit.  Tout  impudent  que  fût  Dubois,  il 
en  fut  extrêmement  embarrassé ,  et  M.  le  duc  d'Or- 
léans si  honteux  qu'on  remarqua  bientôt  qu'on  lui 
faisait  peine  de  lui  en  parler.  Question  fut  bientôt 
de  prendre  les  ordres.  Dubois  se  flatta  que,  dans 
la  posture  où  il  se  trouvait ,  le  besoin  que  le  cardi- 
nal avait  et  aurait  continuellement  de  lui  dans  la 
situation  si  pénil)lc  où  l'affaire  de  la  constitution, 
menée  comme  elle  l'était ,  le  mettait ,  lui  ferait  faire 
envers  lui  toutes  les  avances,  avec  d'autant  plus 
d'empressement  que  le  cardinal  avait  lieu  d'être 
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fort  inalconlt'iit  tir  lui  (*l  de  toute  la  prolectlou  qu'il 
(lounait  à  ses  euneuiis,  (ju'il  ménageait  de  loin 
pour  sou  eardinalat  ;  et  ({ue  \v  eanliual,  dans  l'es- 
pérauee  de  se  le  ramener,  an  moins  de  Tadoneir, 
s'en  ferait  un  mérite  anprès  de  M.  le  duc  d'Orléans 
et  de  lui  et  envers  le  publie  d'un  si  bon  procédé  à 
rép:ar(l  d'un  bonnne  (pii  l'avait  si  [)eu  mérité  de 
lui.  11  se  trompa  ;  la  cliair  ci  le  sang  n'eurent  ja- 
mais de  part  à  la  conduite  du  cardinal  de  Noailles. 
Les  vices  d'espiil  et  de  cœur,  et  les  mœurs  si  ])n- 
brniuesde  l'abbé  Dubois,  lui  étaient  connus.  Il  eut 
liorreur  de  contribuer  en  rien  à  le  faire  entnM* 
dans  les  ordres  sacrés.  Il  sentit  toute  la  pesanteur- 
du  nouveau  poids  dont  son  refus  l'allait  cbarger  de 
la  part  d'un  bonnne  devenu  tout-puissant  sur  son 
maître,  ipii  sentirait  dans  toute  étendue  l'insi^iie 
atfrout  ([u'il  recevrait,  et  cpielles  en  seraient  les 
suites  pour  le  reste  de  leur  vie.  Uien  ne  l'arrêta , 
il  refusa  le  dimissoire  poui'  les  ordres  avec  un  aii* 
de  douleur  et  (le  modestie  ,  sans  que  rien  le  put 
ébraider ,  et  ^arda  là-dessus  un  parfait  silence , 
content  d'avoir  icmpli  son  devoir,  et  y  voulant 
niellre  tout  ce  que  ce  même  devoir  y  pouvait  ac- 
rorder  à  la  cbarité  ,  à  la  simplicité  ,  à  la  modestie. 
On  peut  juj^er  des  Iiik  ins  où  cet  atfrout  lit  enirer 
Dubois,  (pii  de  sa  vie  ne  le  [)ai(loinia  au  eardiual 
do  Noailles,  lerpiel  <n  fut  universellement  ap- 
plaudi, et  d'autant  plu-   loué  el  admiré  rpTil  ne  le 
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voulut  point  être.   11   fallut  donc    se  tourner  ail- 
leurs. 

Bcsons,  frère  du  maréchal,  tous  deux  si  atta- 
chés et  si  bien  traités  et  récompensés  de  M.  le  duc 
d'Orléans ,  tous  deux  sous  leur  air  rustre  ,  lourd  et 
grossier,   si  bons  courtisans,   avait  été  transféré 
de  l'archevêché  de  Bordeaux  à  celui  de  Rouen  , 
et  Pontoise  est  de  ce  dernier  diocèse,  qui  touche 
ainsi  celui  de  Paris,  et  s'approche  de  cette  ville  à 
peu  de  lieues  en  deçà  de  Pontoise  même.  L'abbé 
Dubois  voulait  gagTier  le  temps  et  s'éviter  la  honte 
d'un  voyage  manqué.  Les  Bcsons  lui  parurent  de- 
voir être  de  meilleure  composition  que  le  cardinal 
de  NoaiUcs  ;  ils  en   furent  en  effet.  L'archevêque 
de  Rouen  donna  le  dimissoire.  Dubois,  sous  pré- 
texte des  affaires  dont  il  était  chargé ,  obtint  un 
bref  pour  recevoir  à  la  fois  tous  les  orch'cs ,  et  se 
dispensa  lui-même  de  toute  retraite  pour  s'y  pré- 
parer.   Il  alla   donc   un   uiatin  à  quatre  ou  cinq 
lieues  de  Paris,  où  dans  une  égUsc  paroissiale  du 
diocèse  de  Rouen,  du  grand  vicariat  de  Pontoise, 
Tressan ,  évêque  de  Nantes ,  premier  aumônier  de 
M.  le  duc  d'Orléans,  donna  dans  la  même  messe 
basse ,  qu'il  célébra  extra  tempora ,  le  sous-diaco- 
nat, le  diaconat  et  la  prêtrise  à  l'abbé  Dubois,  et 
en  fut  après  récompensé  de  l'archevêché  de  Rouen 
et  des  économats  à  la  mort  de  Bcsons  qui  avait 
l'un  et  l'autre ,  et  qui  ne  le  lit  pas  longtemps  al- 
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tciuiro.  On  cria  forl  contre  les  deux  prélats,  et 
l'archevêque,  qui  était  estimé  et  considéré  avec 
raison  ,  y  eut  à  perdre.  Pour  l'autre ,  il  n'y  fit  que 
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I.e  même  jour  que  l'abbé  Dubois  prit  ainsi  tous 
les  ordres  à  la  fois ,  il  y  eut  conseil  de  régence  l'a- 
prés-dînée  au  vieux  Louvre ,  parce  que  toutes  les 
roup:eoles  qui  coui'îiient  même  dans  le  Palais-Royal, 
enq)êebaient  qu'il  se  tînt  à  l'ordinaire  aux  Tuile- 
ries. On  fut  surpris  d'un  conseil  de  régence  sans 
l'abbé  Dubois,  (fui  y  rapportait  tout  ce  qui  lui  plai- 
sait des  affaires  étrangères,  mais  on  le  fut  bien 
da^antag('  de  l'y  voir  arriver.  Il  n'avait  pas  perdu 
de  temps  en  actions  de  grAces  de  tout  ce  qu'il  ve- 
nait de  recevoir.  Ce  fut  un  nouveau  scandale  qui 
réveilla  cl  (|ni  aggrava  le  premier.  Il  venait,  à  ce 
qiif  dit  plaisaiimiciil  le  duc  Mazariii ,  de  laii'e  sa 
première  conmiiuiioii.  Tout  le  monde  était  déjà 
arrivé  dans  le  cabmcl  du  conseil,  et  M.  le  duc 
d'Orléans  aussi,  et  on  y  était  debout  et  épars.  J'é- 
tais dans  un  coin  du  bas  bout,  cpii  causais  avec 
M.  le  prince  de  Conti,  le  marécbal  de  Tallard  et 
nn  autre  (pii  in'écbaj)pe ,  lorsrpie  je  vis  cntrei' 
l'abbé  Dubois  en  babit  court,  avec  son  maintien 
oïdinaire.  Nous  ne  l'attendions  point  en  tel  jour, 
ce  qm  fil  (pie  naturellement  nous  nous  écriAmes. 
Cela  lui  fit  tournei-  la  lèle,  et  vovant  M.  le  prince  de 
Conli  \enir  à  lui ,  (]ui  de  son  côté ,  avec  ce  ricane- 
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ment  de  monsieiu'  son  père ,  mais  qui  iissménicnt 
éloit  bien  éloigné  d'en  avoir  les  grâces,  et  au  con- 
tiaire  était  conique,  s'avança  deux  pas  à  lui,  lui 
parla  de  tous  les  ordres  si  brusquement  reçus  le 
matin  même  tous  à  la  fois ,  de  sa  prompte  arrivée 
au  conseil  si  peu  de  moments  après  cette  cérémo- 
nie, quoique  faite  au  loin  de  Paris,  de  son  sacre 
qui  allait  suivre  de  si  près ,  de  sa  surprise  et  de 
celle  de  tout  le  monde ,  et  tout  de  suite  lui  fît  un 
patlios  avec  tout  l'esprit  et  la  malignité  possil)le 
qui  tenait  d'un  assez  plaisant  sermon,  et  qui  au- 
rait plus  que  démonté  tout  autre.  Dubois ,  qui 
n'avait  pas  eu  l'instant  de  placer  une  seule  parole , 
le  laissa  dire ,  puis  répondit  froidement  que  ,  s'il 
était  un  peu  plus  instruit  de  l'antiquité ,  il  trouve- 
rait ce  qui  l'é tonnait  fort  peu  étrange ,  puisque  lui 
abbé  ne  faisait  que  suivre  l'exemple  de  saint  Am- 
broisc ,  dont  il  se  mit  à  raconter  l'ordination  qu'il 
étala.  Je  n'en  entendis  pas  le  récit ,  car  dans  le 
moment  que  j'ouïs  saint  Ambroise ,  je  m'enfuis 
brusquement  à  l'autre  bout  du  cabinet,  de  l'bor- 
reur  de  la  comparaison  et  de  la  peur  de  ne  pou- 
voir m'empôcber  de  lui  dire  d'achever ,  car  je  sen- 
tais que  cela  me  prenait  à  la  gorge ,  et  de  dire 
coinbien  peu  saint  Aml)roise  se  pouvait  délier  d'è- 
tie  ainsi ^aisi  et  ordonné,  quelle  résistance  il  y  lit, 
et  avec  combien  d'éloignement  et  de  frayeur,  enfin 
toute  la  violence  qui  lui  tut  unanimement  faite. 
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Celle  impie  cilalioii  de  saint  Ambroise  courut  bien- 
tôt le  monde  avec  l'effet  qu'on  peut  penser.  La  no- 
mination et  cette  ordination  se  firent  dans  la  fin  de 
février. 

J'achèverai  tout  de  suite  ce  qui  regarde  cette  ma-, 
tière  pour  ni'  la  pas  séparer,  et  n'avoir  pas  à  y 
revenir.  On  y  trouMMa  une  anecdote  curieuse  sur 
l'autorité  de  l'abbé  Dubois  sur  son  maître ,  et  sur 
la  frayeur  et  \c  danger  de  lui  déplaire.  Il  eut  ses 
bulles  au  commencement  de  mai,  et  fut  sîicré  le 
dimanche  9  juin.  Tout  Paris  et  toute  la  cour  v  fu- 
rent  corn  lés.  Je  ne  le  fus  point;  j'étais  alors  mal 
avec  lui,  parce  cpie  je  ne  le  ménageais  guère  avec 
M.  le  duc  d'Orléans ,  sur  ses  vues  de  cardinalat  et 
sur  son  abandon  dans  les  affaires  à  ce  qui  conve- 
nail  aux  Anglais  et  à  l'empereur,  par  lesquels  il 
conq)Uiit  d'arriver  à  la  poui'pre  romaine.  Comme 
il  redoulait  ma  liberté,  ma  franchise,  ma  façon  de 
parler  à  M.  \c  duc  d'Orléans  (fui  lui  faisait  de  fré- 
quentes ini|)i('Ssions ,  (pioicpie  je  m'en  donnasse 
assez  i-.'ircuicnt  la  peine,  et  (pi'il  avait  celle  de  les 
eflaeer,  il  revenait  à  moi  de  lenq)S  en  Icuips  ,  uie 
ménageait,  me  couilisail  toujours,  pouilaiil  dé- 
tournant  laiil  (ju'il  pouvait  la  conliauce  de  M.  le 
duc  d'Orléans  eu  moi  ,  (pi'il  resserrait  saiis  cesse, 
mais  (pi'il  ne  pouvait  aiivicr  lotalemeul  ni  iiirinc 
longlenips  ,  (pioirpic  ,  (ouuue  je  l'ai  dil,  je  nie  vc- 
lirassc'  beaucoup   par  le  dégoùl  de  lont  ni  (pie  je 
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^oyais.  Ainsi  nous  étions  bien  en  apparence  quel- 
quefois, et  souvent  mal. 

Ce  sacre  devait  être  magnifique,  et  M.  le  duc 
d'Orléans  y  devait  assister.  J'en  dirai  quelques 
mots  dans  la  suite.  Plus  la  nomination  et  l'ordi- 
nation de  l'abbé  Dubois  avaient  fait  de  bruit,  de 
scandale  et  d'horreur,  plus  les  préparatifs  superbes 
de  son  sacre  les  augmentaient ,  et  plus  l'indigna- 
tion en  éclatait  contre  M.  le  duc  d'Orléans.  Je  fus 
donc  le  trouver  la  veille  de  cet  étrange  sacre,  et 
d'abordée  je  lui  dis  ce  qui  m'amenait.  Je  le  fis 
souvenir  que  je  ne  lui  avais  jamais  parlé  de  la  no- 
mination de  fabbé  Dubois  à  Cambrai,  parce  qu'il 
savait  bien  que  je  ne  lui  parlais  jamais  des  choses 
faites;  que  je  ne  lui  en  parlerais  pas  encore,  si  je 
n'avais  appris  qu'il  devait  aller  le  lendemain  à  son 
sacre  ;  que  son  absence  ou  sa  présence  à  ce  sacre 
ne  changerait  rien  à  la  fortune  de  l'abbé  Dubois, 
qui  ne  serait  ni  plus  ni  moins  archevêque  de 
Cambrai,  et  n'obscurcirait  en  rien  la  splendeur 
préparée  pour  celle  cérémonie  ,  telle  qu'elle  ne 
pourrait  être  plus  grande,  si  on  avait  un  fils  de 
France  à  sacrer;  qu'en  vérité  c'en  était  bien  assez 
pour  un  Dubois,  sans  prostituer  son  maître  aux 
\eux  de  toute  la  France,  et  bientôt  après  de  toute 
l'Europe,  par  la  bassesse  inouïe  d'une  démarche 
où  on  verrait  bien  que  l'extrême  pouvoir  de  Du- 
bois sur  lui  l'aurait  entraîné  de  force.  Je  finis  pai- 
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k'  conjurer  de  n'y  point  aller,  et  par  lui  dire  (|u'il 
savait  en  (piels  termes  actuels  l'abbé  Dubois  el  moi 
élions  ensemble;  que  j'étais  le  seul  lionune  de 
manpie  (ju'il  n'eût  point  convié;  que  nonobstant 
tout  cela,  s'il  nie  voulait  promettre  et  me  tenir 
sa  parole  de  n'aller  point  à  ce  sacre,  je  lui  donnais 
la  mienne  d'y  aller,  moi,  et  d'y  demeurer  tout  du 
long,  quelque  liorreur  que  j'en  eusse  et  quelque 
blessé  que  je  fusse  de  ce  que  cela  ferait  sûrement 
débiter.  Ce  trait  de  courtisan  était  pour  me  rac- 
conunoder  avec  lui,  moi,  si  éloigné  d'une  pareille 
misère,  et  qui  osai  me  vanter,  puisqu'il  le  fallait 
aujourd'bui,  d'avoir  jusqu'à  ce  moment  conservé 
cbèrement  toute  ma  vie  mon  pucelage  entier  sur 
les  bassesses. 

Ce  pro])os  vivement  prononcé  et  encore  t)lus 
librement  et  plus  énergiquement  étendu  fut  écouté 
d'un  bout  à  l'autre.  Je  fus  suri)ris  qu'il  me  dit  cpie 
j'avais  raison,  que  je  lui  ouvrais  les  yeux,  i)lus 
encore  (pi'il  m'endjrassa,  me  dit  que  je  lui  parlais 
en  véritable  ami,  el  (pi'il  me  donnait  sa  i)arole  et 
me  la  tiendrait  de  n'y  point  aller.  Nous  nous  sépa- 
râmes là-dessus,  moi  le  conlirmant  encoir,  lui 
promettant  de  nouveau  cpic  j'irais,  et  lui  me  re- 
merciant de  cet  cfjbrt.  Il  n'eut  nulle  inq)atience, 
nulle  envie  (pu*  je  m'en  allasse,  car  je  li'  connais- 
«li.s  bien,  el  l'examinais  juscpi'au  fond  de  l'Ame, 
«îl  ce  fut  moi  qui  le  quittai,  bien  conlcnl  de  Wwo'w 
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déloiirné  d'une  si  honteuse  démarche  et  si  extra- 
ordinaire. Qui  m'eût  dit  qu'il  ne  m'eût  tenu  parole? 
car  on  va  voir  qu'il  le  voulait  ;  mais  voici  ce  qui 
arriva. 

Quoique  je  me  crusse  hien  assuré  là-dessus,  néan- 
moins la  facihté  et  l'extrême  faihlesse  du  prince, 
et  l'empire  sur  lui  et  l'orgueil  de  l'abbé  Dubois, 
m'engagèrent  à  prendre  le  plus  sûr  avant  d'aller  au 
sacre.  J'envoyai  aux  nouvelles  le  lendemain  matin 
au  Palais-Royal,  et  cependant  je  fis  tenir  mon  car- 
rosse tout  prêt  pour  tenir  ma  parole.  Mais  je  fus 
bien  confus,  quelque  accoutumé  que  je  fusse  aux 
misères  de  M.  le  duc  d'Orléans ,  quand  celui  que 
j'avais  envoyé  voir  ce  qui  se  passait,  revint  et  me 
rapporta  qu'il  venait  de  voir  M.  le  duc  d'Orléans 
monter  dans  son  carrosse  et  environné  de  toute  la 
pompe  des  rares  jours  de  cérémonie ,  partir  pour 
aller  au  sacre.  Je  fis  ôter  mes  chevaux  et  m'enfon- 
çai dans  mon  cabinet. 

Le  surlendemain  j'appris  par  un  coucheur  favori 
de  Mme  de  Parabère,  qui  était  lors  la  régnante, 
mais  qui  n'était  pas  fidèle,  qu'étant  couchée  la 
nuit  qui  précéda  le  sacre- avec  M.  le  duc  d'Orléans, 
au  Palais-Royal,  entre  deux  draps,  ce  qui  n'arrivait 
guère  ainsi  dans  la  chambre  et  le  ht  de  M.  le  duc 
d'Orléans,  mais  presque  toujours  chez  elle,  il  s'était 
avisé  de  lui  parler  de  moi  avec  éloge ,  que  je  ne 
rapporterai  pas,  et  avec  sentiment  sui^  mon  amitié 
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jMmr  lui,   et  (jiio  plein  de  ce  (lue  jo  venais  de  lui 
repiésentor,  il  n'irait  point  au  sacre,   dont  il  me 
savait  le  meilleur  grc  du  monde.  La  Parabèrc  me 
loua,  eonvini  (pie  j'avais  raison,  mais  sa  conclusion 
lut  (pi'il  irait.  M.  h;  duc  d'Orléans,  surpris,  lui  dit 
qu'elle  était  donc  folle.  «  Folle,  soit,  répondit-elle, 
mais  vous  irez.  — Et  moi,   reprit-il,  je  vous  dis 
(pie    je   irir.ii   pas.  —  Si,  vous  dis-je,  dit-elle,  et 
vous  irez.  — Mais,  reprit-il,  cela  est  admirable,  tu 
dis  (pie  M.  de  Saint-Simon  a  raison,  et  au  bout,  pour- 
(|uoi  donc  irais-je? — Parce  (pie  je  le  veux,  dit-elle. 
—  En  voici  d'une  auti'c,  répli(pia-l-il,  et  pouniuoi 
veux-tu  (pie  '])  aille,  (]uelle  folie  est  cchi?—  Pour- 
(pioi?  dit-elle,  \rdvcc  (pie.  —  Oli  !  parce  (|ue,  répon- 
dit-il, parce  (pie,  ce  n'est  pas  là  parler;  dis  donc 
pounpioi   si  tu  peux.  »    Après    ({uebpie    dis|)iite  : 
«  Voulez-vous  donc  absolument  le  savoir?  c'est  que 
vous  n'ignorez  pas  (pie  rai)i)é  Dubois  et  moi  avons 
eu,  il  n'y  a  ])as  (pialre  jcjurs ,  maille  à  p.irlir  en- 
semble, et  (pii  n'est  |)as  encore  l)ien  linie.  (l'est  un 
diable   (pii    fur('l(î   tout;    il  saura   (pie   nous  avons 
couclié  ici    ((lie    iiuil   ensemble.   Si   demain   vous 
n'allez  |)as  à  son  sacre,    il   ne  man(piera   pas  de 
croire  (jue  c'est  iii(»i  (pii  sous  en  ai  emp(''cbé;  rien 
ne  le  lui  pourra  (Mci-  de   lu   léle,  il  ne  me  le  par- 
donnera pas;  il  nie  Icim  (■(  ni  Iracasseries  et  cent 
noirri'urs  aiipn's  de  vous,  et  iinira  piomplciiieiit 
par  nous  brouiller;  or  c'est  ce  (pic  je  ne  \(mi\  pus, 
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et  c'est  pour  cela  que  je  veux  que  vous  alliez  à  son 
sacre,  quoique  M.  de  Saint-Simon  ait  raison.  »  Là- 
dessus,  débat  assez  faible,  puis  résolution  et  pro- 
messe d'aller  au  sacre,  qui  fut  bien  fidèlement 
exécutée. 

La  nuit  suivante  la  Parabère  coucha  chez  elle 
avec  son  greluchon,  à  qui  elle  raconta  cette  his- 
toire, tant  elle  la  trouvait  plaisante.  Par  cette  même 
raison  le  greluchon  la  rendit  à  Biron,  qui  le  soir 
même  me  la  conta.  Je  déplorai  avec  lui  les  chaînes 
du  régent,  à  qui  je  n'ai  jamais  parlé  depuis  de  ce 
sacre,  ni  lui  à  moi;  mais  il  fut  après  bien  honteux 
et  bien  embarrassé  avec  moi.  Je  n'ai  point  su  s'il 
poussa  la  faiblesse  jusqu'à  conter  à  l'abbé  Dubois 
ce  que  je  lui  avais  dit  pour  l'empêcher  d'aller  à 
son  sacre ,  ou  s'il  en  fut  informé  par  la  Parabère 
pour  se  faire  un  mérite  auprès  de  lui  d'avoir  fait 
changer  M.  le  duc  d'Orléans  là-dessus  et  faire 
montre  de  son  crédit;  mais  il  en  fut  très-parfaite- 
ment inCormé  et  ne  me  l'a  jamais  pardonné,  et  j'ai 
su  depuis  par  Bellisle  qu'il  avait  dit  à  M.  Le  Blanc 
et  à  lui  que  de  toutes  les  contradictions  que  je  lui 
avais  fait  essuyer,  même  du  danger  pressant  où  je 
l'avais  mis  quelquefois,  rien  ne  l'avait  si  profondé- 
ment touché  et  blessé,  et  jusqu'au  fond  de  l'àme, 
que  d'avoir  voulu  empêcher  M.  le  duc  d'Orléans 
d'assister  à  son  sacre,  duquel  il  est  maintenant 
temps  de  parler. 
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Tout  y  parut  ('lialiMunU  superbe  ci  choisi  pour 
taire  éclater  la  laveur  déuicsurée  d'un  ministre 
ép(M'du  d'orgueil  el  d'ambition  sans  bornes,  la  ser- 
vitude la  plus  publique  et  la  plus  démesurée  où  il 
avait  réduit  son  maître,  et  l'audace  cflrénée  de  s'en 
parer  en  la  manifestant  aux  yeux  de  toute  la  France 
avec  le  i)lus  grand  éclat,  et  de  là  à  ceux  de  toute 
l'Europe ,  à  ([ui  il  voulait  apprendre  de  la  manière 
la  plus  éclal.iiilc  (pie  lui  était  entièrement  le  maître 
de  la  France,  soit  pour  le  dedans,  soit  pour  le  de- 
hors, sous  un  nom  (pii  n'était  qu'une  vaine  écorce, 
et  (pi'à  lui  seul  il  lallait  s'adresser  pour  quelque 
grâce  et  i)oui'  (|ii('l(|ue  aiïairc  que  ce  lut,  connue  à 
l'uFiifpie  dispensateur  et  au  seul  véritable  arbitre 
<le  toutes  choses  en  France. 

Le  Val-de-CJrAce  l'ut  choisi  pour  _\  l'aire  le  saci'e 
comme  étant  un  moFiastère  royal,  le  plus  magui- 
(irpic  de  Paris  cl  l'église  la  plus  singulière.  Le  car- 
dinal (le  lloliau,  ravi  de  (aii'e  couli'e  en  toul  au 
cai'dinal  de  Noailles  cl  i\c  pi'otitcr  du  reins  (|iril 
avait  fait  à  l'abbé  I)ui)ois  lU'  lui  iicrmclire  d'élre 
ordonné  dans  son  diocèse,  saisit  im  si  |)récieuv 
inrjmcnl  de  faire  bien  sa  cour  au  rcizcnl  cl  de  s'at- 
tacher son  ministi'c,  eu  s'enqjressanl  pour  faire  la 
rérénir)nie.  Lu  ellcl  un  cardinal  de  sa  naissance, 
évoque  de  Str.isbourg,  et  brillani  de  toutes  sortes 
d'avantages,  était  un  consécialcnr  fort  au-dessus 
lUi  Ions  ceux  qu«'  l'abbé  I)id)ois  aurait  pu  dcsii-ci'. 
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Il  n'y  a  guère  en  fait  d'honneur  que  la  première 
démarche  de  chère;  Rohan  avait  franchi  ce  saut 
quand,  à  la  persuasion  du  maréchal  de  Tallard, 
comme  on  l'a  vu  ici  en  son  lieu ,  il  subit  la  loi  que 
lui  fit  le  P.  TeUier,  pour  le  faire  grand  aumô- 
nici*,  et  se  livra,  contre  le  cardinal  de  Xoailles ,  ses 
propres  lumières  et  la  vérité  à  lui  parfaitement 
connue  et  reconnue,  à  toutes  les  scélératesses  et  à 
toutes  les  violences  dont  ce  terrible  jésuite  le  rendit 
son  ministre,  et  que  l'intérêt  et  l'orgueil  d'être  chef 
de  parti  et  de  n'en  abandonner  pas  l'honneur  et  le 
prolit  au  cardinal  de  Bissy,  lui  fit  continuer  depuis 
en  premier.  Avec  le  revêtement  constant  d'un  tel 
personnage,  il  ne  fallait  pas  s'attendre  qu'aucune 
considération  de  honte  ni  d'infamie  retînt  le  car- 
dinal de  Rohan  d'une  si  étrange  prostitution,  moins 
encore  que  sa  conscience  l'arrêtât  un  moment  sur 
le  sacrilège  dont  il  allait  se  rendre  le  ministre. 
L'îd)bé  Dubois  fut  donc  comblé  de  l'hoiineur  qu'il 
lui  voulut  bien  faire;  M.  le  duc  d'Orléans  témoigna 
au  cardinal  toute  la  part  qu'il  y  prenait,  et  Rohan, 
charmé  des  espérances  qu'il  conçut  de  ce  grand 
trait  de  politique,  se  rit  de  tous  les  discours,  du 
bruit  de  l'improbation  générale  et  nullement  re- 
tenue que  celte  fonction  excita ,  et  qu'il  ne  re- 
garda que  comme  des  raisons  de  plus  et  des  fon- 
dements d'augmentation  à  ses  espérances  pour  tout 
ce  qu'il  pouvait  désirer  d'un  homme  toul-puissanl, 
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pour  raiiioiM'  (lii(|iu'l  il  se  liMjiil  à   lanl  iropuro- 
jjivs. 

A  IVpaid  des  deux  évi^jues  assistants,  Nantes  y 
avait  nn  tel  droit  par  l'oidiiiatioii  (lu'il  avait  osé 
donner  à  l'abbé  Dnbois,  qu'il  n'y  avait  pas  moyen 
de  lui  préférer  i)ersonne.  Pour  l'autre  assistant, 
Dubois  erut  en  devoir  eherclicr  nn  dont  la  vie  et 
la  conduite  pût  ôtre  en  contre-poids.  Il  voulut  Mas- 
sillon,  célèbre  prêtre  de  l'Oratoire,  que  sa  vertn, 
son  savoir,  ses  p:rands  talents  ponr  la  cbaire, 
avaient  fait  évèque  de  Clerniont ,  parce  qu'il  en 
passait  quelqnefois,  quoique  rarement,  quebpio 
bo!i  parmi  le  jrrand  nombre  des  autres  qu'on  fai- 
sait évéques.  Massillon  an  pied  du  mur,  étourdi , 
sans  ressources  étrangères,  sentit  l'indi^niité  de  ce 
(pii  lui  était  pro|)osé,  balbutia,  n'osa  refuser.  Mais 
qu'eût  pu  faii'e  un  liomnie  aussi  mince,  selon  le 
siècle,  vis-à-vis  d'un  ré^^ent,  de  son  ministre  et 
du  cardinal  de  lîobau?  Il  fut  blAmé  néanmoins  et 
beaucoup  dans  le  monde,  surtout  des  gens  de  bien  i 
de  tout  parti,  car  en  cr  ])oi!it  l'excès  du  scandale 
les  avait  réunis.  Les  plus  raisonnables,  (jui  ne 
laissèrent  pas  de  sr  tiouNci'  en  nondire,  se  conten- 
tèrent de  le  plaindre,  et  on  convint  enlin  assez 
p'-néraleinent  d'une  sorte  d'inqjossibilité  dt;  s'en 
dispcnsj'r  et  de  refuser. 

L'églis*'  fut  su|)erbeiiiciil  paiér,  loulc  la   l'iaiicc 
invit^T  ;  personuf    n'osa    basardci-  de    ur  s'\    pas 
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luoutivr,  et  tout  ce  qui  le  put  pendant  toute  la  cé- 
rémonie. 11  y  eut  (les  tribunes  à  jalousies  prépa- 
rées pour  les  ambassadeurs  et   autres  ministres 
protestants.  Il  y  en  eut  une  autre  plus  magnifique 
pour  M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  duc  de  Chartres, 
qu'il  y  mena.  Il  y  en  eut  pour  les  dames,  et  comme 
M.  le  duc  d'Orléans  entra  par  le  monastère,  et  que 
sa  tribune  se  trouva  au  dedans,  il  fut  ouvert  à  tous 
venants,  tellement  que  le  dehors  et  le  dedans  fut 
rempli  de  rafraîchissements  de  toutes  les  sortes  et 
d'ofliciers  qui  les  faisaient  et  les  distribuaient  avec 
profusion.  Ce  désordre  continua  tout  le  reste  du 
jour  par  le  grand  nombre  de   tables  qui  furent 
servies  dehors  et  dedans  pour  tout  le  subalterne 
de  la  fête  et  pour  tout  ce  qui  s'y  voulut  fourrer. 
Les  premiers   gentilhomines   de   la   chandjre   de 
M.  le  duc  d'Orléans  et  ses  premiers  officiers  firent 
les  honneurs  de  la  cérémonie,  placèrent  les  gens 
distingués,  les  reçurent,  les  conduisirent,  et  d'au- 
tres de  ses  officiers  prirent  les  mômes  soins  à  l'é- 
gard des  gens  moins  considérables,  tandis  que  tout 
le  guet  et  toute  la  poHce  étaient  occupés  à  faire 
aborder,  ranger,  sortir  les  carrosses  sans  nombre 
avec  tout  l'ordre  et  la  commodité  possibles.  Pen- 
dant le  sacre,  qui  fut  peu  décent  de  la  part  du 
consacré  et  des  spectateurs ,  surtout  en  sortant  de 
l.i  cérémonie,  M.  le  duc  d'Orléans  témoigna  sa  sa- 
tislaclion  à  ce  (jn'il   liouva  sous  sa  iii.iiii  de  gens 
49  n 
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considcrahles  de  hi  peine  qu'ils  avaient  prise,  et 
s'en  alla  diner  à  Asnières  avec  Mme  de  Parabère, 
l)ien  contente  de  l'avoir  fait  aller  au  sacre,  qu'il 
vit,  ce  (pi'on  lui  imposa  peut-être  tro])  vérilahle- 
nient,  (prit  \il,  dis-je,  peu  déceniuient  depuis  le 
conniiencenient  jus(prà  la  lin.  Tous  les  prélals, 
les  abbés  distingués,  et  ([uantité  de  laùjucs  consi- 
dérables lurent  invités  pendant  la  cérémonie  \)i\v 
les  premiers  ofliciers  de  M.  le  duc  d'Orléans  à  dî- 
ner au  Palais-Koyal.  Les  juémes  lirenl  les  bou- 
neurs  du  leslin,  (jui  l'ut  servi  avec  la  plus  splen- 
dide  abondance  et  délicatesse ,  et  apprêté  et  servi 
par  les  olliciei's  de  M.  le  duc  d'Orléans  et  à  ses 
dépens.  11  y  eut  deux  tables  de  trente  couverts 
cliacunc  dans  une  grande  pièce  du  grand  appaite- 
nient,(pii  luient  renqdies  de  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  considérable  à  Paris,  et  plusieurs  autres  tjibles 
également  bien  servies  en  d'autres  pièces  Noisines 
pour  les  gens  moins  distingués.  M.  le  duc  d'Or- 
léans donna  au  nouvel  arclievê(pie  un  diamant  de 
grand  prix  pour  lui  servir  d'anneau.  Toute  celle! 
journée  fut  livrée  à  cette  sorte  de  trionq)be,  (pii 
n'attira  pas  rajjpiobalion  des  bonnnes  ni  la  béné- 
diction de  l)i;'U.  .le  n'en  \is  pas  la  moindi'e  chose, 
cl  jamais  >I.  le  (bic  d'Orléans  et  moi  ne  nous  en 
sommes  parlé. 

Les  hori'curs  (|iii  iie  >e  peii\enl  l.iire  ;il;ieenl  ma 
main  ;  mais  à  tous  les  scandales  (pi'on  a  \us  de  (c 
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(ligne  successeur  de  Fénelon,  pourra-t-on  s'étonner 
d'apprendre  que  dans  le  temps  qu'il  se  faisait  con- 
sacrer archevêque  il  était  légitimement  marié  à 
une  fennne  qui  même  lui  survécut?  Il  n'avait  pas 
encore  à  cette  époque  retiré  la  preuve  de  son  ma- 
riage des  mains  de  cette  femme,  et  d'ailleurs  elle 
subsistait  sur  les  registres  du  curé  qui  les  avait 
mariés,  et  c'est  ce  qui  fit  la  fortune  de  Breteuil. 

On  fut  surpris  à  la  chute  de  Le  Blanc,  de  voii' 
Breteuil  en  sa  place ,  et  être  tiré  pour  cela  d'une 
des  dernières  et  des  plus  chétives  intendances  du 
royaume,  dans  un  âge  qui  était  encore  fort  peu 
a^ancé,  sans  avoir  jamais  vu  ni  oui  parler  de 
troupes,  de  places  ni  de  rien  de  ce  qui  appartient 
à  la  guerre,  qui  n'avait  jamais  eu  ni  travail  ni  ap- 
l)lication,  et  qui  était  de  ces  petits-maîtres  étourdis 
de  robe,  et  ne  s'occupait  que  de  son  plaisir.  La 
cause  longtemps  secrète  d'une  telle  fortune  Cul 
précisément  le  hasard  de  sa  petite  nrtendance. 

Le  cardinal  Dubois  était  marié  depuis  longues 
années,  par  conséquent  fort  obscurément.  11  paya 
bien  sa  fennne  pour  se  taire  quand  il  eut  des  bé- 
néfices ;  mais  quand  il  pointa  air  grand  il  s'en 
trouva  fort  embarrassé.  Sa  bassesse  ne  lui  laissait 
({ue  les  élévations  ecclésiastiques,  et  il  était  tou- 
jours dans  les  transes  que  sa  fennne  ne  l'y  fît 
échoirer.  Son  mariage  s'était  fait  dans  le  Limousin 
et  célébré  dans  une  paroisse  de  village.  Nommé  à 
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rarclioviVlic  de  Caml)rai,  il  prit  le  parti  d'en  l'aire 
la  eonlidenec  à  Brcleiiil,  et  de  le  conjurer  de  n'ou- 
blier rien  i)Oiu'  enlever  les  pi'euves  de  son  mariage 
avec  adresse  et  sans  bruit. 

Dans  la  posture  où  Dubois  était  déjà,  Breteuil 
vit  les  cieux  ouverts  pour  lui  s'il  pouvait  réussir  à 
lui  rendre  un  service  si  délicat  et  si  important.  Il 
avait  de  l'esprit,  et  il  sut  s'en  servir.  Il  s'en  re- 
tourna diligennnent  à  Limoges,  et,  tôt  après,  sous 
prétexte  d'une  lé{^ère  tournée  pour  quelque  alTaiix' 
subite,  il  s'en  alla,  suInî  de  deux  ou  trois  valets  seu- 
lement, ajustant  son  voyage  de  façon  qu'il  tomba  à 
uFic  lieure  de  nuit  dans  ce  village  où  le  mariage 
avait  été  célébré,  alla  descendre  cbez  le  curé  laiile 
(rbùtellerie ,  lui  demanda  familièrement  la  pas- 
sade connue  un  liomme  que  la  nuit  avait  surpris, 
(]ui  mourait  de  faim  et  de  soif  et  qui  ne  pouvait 
aller  plus  loin.  Le  bon  curé,  transporté  d'aise 
d'bébeiger  M.  rintendant,  prépara  à  la  bute  tout 
ce  (fu'il  put  trouver  cbez  lui ,  et  eut  l'bonneur  de 
souj»er  tét(!  à  tète  avec  lui,  tandis  que  sa  servante 
régala  les  deux  valets,  dont  Ibcteuil  se  délit  ainsi 
que  de  la  servante  pour  demeurer  seul  avec  le 
curé.  IJretcuil  aimait  h  boire  et  y  était  experl.  Il 
fil  send)lant  de  ln)ii\(  r  !<•  souper  I)on  et  le  vin  en- 
core meillenr.  Le  ciné,  cbai'mé  de  son  bote,  ne 
srmgea  (pi'à  le  reforcer,  ronniic  ou  dil  daus  la 
province;  le  broc  éliiil  sm-  la  table;  ils  s'en  \«'r- 
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saieiit  tour  à  tour  avec  une  familiarité  qui  trans- 
portait le  bon  curé.  Brcteuil,  qui  avait  son  projet, 
en  vint  à  ])out,  et  enivra  le  bon  homme  à  ne  pou- 
voir se  soutenir,  ni  voir,  ni  proférer  un  mot.  Quand 
Breteuil  eut,  en  cet  état,  achevé  de  le  bien  noyer 
avec  quelques  nouvelles  lampées,  il  profita  de  ce 
qu'il  en  avait  tiré  dans  le  premier  quart  d'heure 
du  souper.  Il  lui  avait  demandé  si  ses  registres 
étaient  en  bon  ordre,  et  depuis  quel  temps,  et, 
sous  prétexte  de  sûreté  contre  les  voleurs,  où  il 
les  tenait  et  où  il  en  gardait  les  clefs,  tellement 
que  dès  que  Breteuil  se  fut  bien  assuré  que  le  curé 
ne  pouvait  plus  faire  usage  d'aucun  de  ses  sens, 
il  prit  ses  clefs,  ouvrit  Uarmoire,  en  tira  le  re- 
gistre des  mariages  qui  contenait  l'année  dont 
il  avait  besoin,  en  détacha  bien  proprement  la 
feuille  qu'il  cherchait,  et  malheur  aux  autres  ma- 
riages qui  se  trouvèrent  sur  la  même  feuille!  la 
mit  dans  sa  poche,  et  rétablit  le  registre  où  il  l'a- 
vait trouvé ,  referma  l'armoire  et  remit  les  clefs  où 
il  les  avait  prises.  Il  ne  songea  plus,  après  ce  coup, 
qu'à  attendre  le  crépuscule  du  matin  pour  s'en  al- 
ler; laissa  le  bon  curé"  cuvant  profondément  son 
vin,  et  donna  quelques  pistoles  à  la  servante. 

Il  s'en  alla  de  là  à  Brive,  chez  le  notaire,  dont 
il  s'était  bien  informé,  qui  avait  l'étude  et  les  pa- 
piers de  celui  qui  avait  fait  le  contrat  de  mariage, 
s'y  enferma  avec  lui,  et  de  force  et  d'autorité  se 
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lil  l't'nuMIrc  la  niimili'  du  contrai  de  mariagv.  II 
iiiaiula  ciisiiilc  la  Icniine,  dos  mains  de  (|ni  l'ahhr 
Dubois  avait  su  lircr  Tcxpôdilion  do  lenr  conlral 
do  nianajïo,  la  nionaoa  dos  ])lns  profonds  cachots 
si  elle  osait  jamais  diro  uno  paiolo  do  son  ma- 
riage, ot  lui  promit  nmnts  ot  moi'voillos  on  so  tai- 
sant. Il  l'assura  de  plus  rpio  loul  oo  (pTcMlo  pour- 
rait diro  ot  fairo  serait  en  piu'o  porto,  parce  qu'on 
avait  mis  ordre  à  co  (lu'ollo  no  ])iil  rion  prouver, 
et  qu'on  était  en  état,  si  elle  osait  branler,  de  la 
faire  condanmer  de  calomnie  et  d'imposlun*,  ot  de 
la  ffiire  raser  ot  ])ourrir  dans  la  prison  d'uu  cou- 
vent. Brotouil  remit  les  doux  importantes  pièces 
à  Dub'tis,  (pii  l'on  récompensa  (\r  la  cliar^c  d(î 
secrétaire  d'Klal  (piolquo  temps  après. 

La  femme  !i'osa  soulTlor.  Elle  vint  à  Paris  après 
la  mort  do  son  mai'i.  On  lui  donna  gros  sur  ce 
(ju'il  laissait  d'immense.  Kilo  a  vécu  obscure,  mais 
fort  à  son  aise,  ot  est  morte  à  Paris  plus  de  vingt 
ans  après  le  cai'dinal  Dubois,  dont  elle  ii'a\ait 
point  ou  d'enfants.  Dubois,  à  (pii  b;  cardinal  s(in 
frère  avait  doimé  sa  cbari-e  de  sociétaire  du  cabi- 
net du  roi,  i'\  la  cliai-f^n-  dos  ponts  et  cbaussécs 
()U*avait  b*  feu  premier  écu\er,  et  (pii  élail  boîi  et 
boiméle  bomme,  vécut  toujours  lorl  bien  a\ee  elle. 
Il  élail  assez  mauvais  médeeiu  de  villa'ie  dans  sou 
pays,  lorsfpio  son  frèic  le  bl  venir  h  Paris  (piaiid 
il  fui  secrélaire  d'Klal.  Dans  la  suite  (elle  bisloiro 
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a  été  sue,  et  n'a  été  désavouée  ni  contredite  de 
personne. 

Dubois ,  cardinal. 

L'abl)é  Dubois  avait  songé  au  chapeau  dès  le 
temps  même  du  feu  roi,  qui  ne  pouvait  le  suppor- 
ter et  l'avait  marqué  à  plusieurs  reprises,  à  plus 
forte  raison  devait-il  y  aspirer  sous  un  maître  tout- 
puissant,  et  qui  ne  lui  savait  rien  refuser.  On  a  vu 
que  pour  y  parvenir  plus  sûrement,  il  s'était  aban- 
donné à  l'Angleterre.  Tl  avait  aussi  un  agent  direct 
à  Kome,  à  l'insu  du  régent,  sans  compter  ce  qu'il 
.u'racbail,  par  les  plus  insignes  friponneries,  à 
l'ambition  du  cardinal  de  Roban.  Cet  agent,  bomme 
à  tout  faire  de  l'abbé  Dubois,  et  digne  acolyte  d'un 
tel  maître,  en  noirceurs,  en  perfidies,  en  débau- 
ches les  plus  infâmes ,  était  le  jésuite  Laffitteau , 
dont  il  se  débarrassa  plus  tard  parTévéché  de  Sis- 
teron ,  et  qui  jeta  les  hauts  cris  de  n'avoir  attrapé 
que  ce  morceau ,  et  d'aller  languir  si  loin  de  tout 
dans  un  si  maigre  évéché.  Dubois  espéra  avec  rai- 
son qu'il  serait  mieu.\  servi  par  l'abbé  de  Tencin. 

C'était  le  frère  de  Mme  de  Tencin,  d'abord  reli- 
gieuse, puis  défroquée  pour  quelque  raison  par 
trop  pressante  ,  et  transformée  en  chanoinesse ,  je 
ne  sais  d'où  et  où  elle  n'alla  jamais.  C'est  l'état  où 
clh'  se  liouva  à  la  mort  du  roi.  IVientùt  après  elle 
devint  maîtresse  de  l'abbé    Dubois  ,    et    ne  tarda 
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iiuriv  à  (li'ViMiir  sa  conlidonte,  puis  la  directrice  de 
la  plupart  de  ses  desseins  et  de  ses  secrets.  Cela 
demeura  assez  longtemps  caché,  et  tant  que  la  for- 
tune de  l'abbé  Dubois  (Uit  ])esoin  de  quelques  me- 
sures; mais  depuis  qu'il  lui  archevêque,  encore 
l)lus  lorscpi'il  hit  cardinal,  elle  devint  maîtresse  pu- 
bliciue ,  dominant  chez  lui  à  découvert ,  et  tenant 
une  cour  chez  elle,  comme  étant  le  véritable  canal 
dcsgrdces  cl  de  la  fortune.  Ce  fut  donc  elle  qui  com- 
mença celle  de  son  frère  bien-ahné  ;  elle  le  fit  con- 
naître d  son  amant  secret ,  qui  ne  tarda  pas  à  le 
goûter  comme  un  homme  si  fait  exprès  pour  le 
seconder  en  toutes  choses ,  et  lui  être  singulière- 
ment utile. 

L'abbé  Tenciu  avait  un  esprit  entreprenant  et 
hardi  (pii  le  lit  preiulre  pour  un  esprit  vaste  et 
niàlr.  Sa  i)atience  était  celle  de  plusieurs  vies,  et 
tuujuuis  agissîuite  vers  le  but  qu'il  se  proposait, 
sans  s'en  détourner  jamais,  et  surtout  incapable 
d'ùlre  rebutée  par  .'nicinic  dillieulté;  un  esprit  si 
fertile  en  ressorts  cl  en  ressoui*ces  (pi'il  en  actpiit 
faussement  la  rri)ulati(jn  d'un(i  gnmde  capacité; 
infiniment  souple,  lin,  discict,  (Unw  ou  àjjre  selon 
le  besoin  ,  caiiablf!  sans  cHoi-t  (h;  tonic  sorte  de 
formes,  maître  signalé  en  artilices,  reteiui  |)ai-  rien, 
ronli'm()teur  soiincimIm  de  Ion!  Iionneur  et  de  toute 
religion,  et  gardant  soigiu'usemenl  les  debors  de 
l'un  et  de  l'autre  ;  lier  cl    abject  selon   les  gen>;  cl 
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les  conjonctures,  cl  toujours  avec  esprit  et  discer- 
nement; jamais  d'humeur,  jamais  de  goût  qui  le 
détournât  le  moins  du  monde ,  mais  d'une  ambi- 
tion démesurée  ;  surtout  altéré  d'or,  non  par  ava- 
rice ni  par  désir  de  dépenser  et  de  paraître ,  mais 
comme  voie  de  parvenir  à  tout  dans  le  sentiment 
de  son  néant.  Il  joignait  quelque  légère  écorce 
de  savoir  à  la  politesse  et  aux  agréments  de  la 
conversation,  des  manières  et  du  commerce,  une 
singulière  accortise  et  un  grand  art  de  cacher  ce 
qu'il  ne  voulait  pas  être  aperçu ,  et  de  distinguer 
avec  jugement  entre  la  diversité  des  moyens  et  des 
routes. 

Choisi  par  l'ahhé  Dubois  pour  succéder  à  Lafflt- 
teau ,  et  aller  à  Rome  presser  sa  pourpre  encore 
fort  secrète ,  il  dédaigna  d'accommoder  un  procès 
qui  lui  était  intenté  en  simonie  par  l'abbé  de  Ves- 
sière,  et  de  plus  en  friponnerie  pour  avoir  dérobé 
une  partie  du  marché  qu'il  avait  fait  d'un  prieuré. 
Dans  la  faveur  où  il  se  trouvait,  et  à  la  veille  d'aller 
à  Rome  par  ordre  apparent  du  régent ,  mais  en 
eftcl  par  celui  de  l'abbé  Dubois  déjà  devenu  redou- 
table ,  il  ne  put  soupçonner  que  sa  partie  osât  le 
pousser,  aussi  peu  que  le  parlement  imaginât  de  le 
condamner  dans  la  brillante  position  où  il  était.  Ce 
brillant  même  l'aveugla,  et  n'effraya  point  sa  par- 
tie, qui  poussa  le  procès  à  la  grande  chambre. 
Tenciii  le  soutint;  il  lit  du  bruit,  le  bruit  se  répan- 
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(lit  (M  (U'viiit  un  ol)i('t  (Ir  cniriosiU''.  La  cause  était  à 
J'auditMUi' (lu matin  à  la  grande  clianibiv.  Plusieurs 
personnes  voulurent  se  divertir  de  ce  qui  se  passe- 
rait à  ce  jugement  dont  le  jour  fut  su.  M.  le  prince 
de  Conli,  dont  la  malice  nedédaijinait  aucune  occa- 
sion de  se  signaler,  y  entraîna  queUpies  paiis  ([ui 
prirent  Iimus  places  en  séance  avec  lui  et  d'autres 
jrens  de  (|ualité  (pii  remplirent  les  lanternes  cl  le 
banc  des  gens  du  roi,  lesquels  étaient  présents  en 
leurs  places.  Aul)r\  ,  avocat,  qui  plaidait  contre 
l'abhé  Teiicin  ,  poussa  le  sien  et  l'engaî^ea  peu  à 
peu  m  des  assertions  assez  Tories.  Le  premier,  (pii 
aNJiil  son  dessein,  faiblit;  l'autre  l'eprit  des  forces, 
sur  (pioi  le  pi-cmici"  avocat  l'en^fagea  doucement  à 
des  néj^alives.  Le  premier  réplirpia  qu'elles  étaient 
sèclies  et  ne  prouvaient  lien,  destituées  de  preuves, 
a  moins  (jue  Tcnciii,  là  j)résent,  ne  les  jitteslût  |)ar 
serment.  Cette  disjjute,  qui  doimait  p:ain  de  cause 
à  l'abbé  en  faisant  serment ,  lui  i)arut  une  ouver- 
ture à  saisir  pour  b;  gain  certain  de  sa  cause.  Il  se 
lova,  demanda  la  permission  de  parler  et  l'obtint. 
H  |)aiia  donc  et  très-bien,  s'écria  à  l'injuic  cl  .1  la 
calonmie ,  pi'otesta  (jii'il  n'.i\ail  jamais  traité  du 
prieuré  dniil  il  s'agissait,  négali\e  (pii  ciiiporlail  la 
fiipoimeric  dont  il  était  accusé,  puisfpi'elle  ne  i)OU- 
vail  porter  que  sur  un  iiiaiclié  (pi'il  jji'otcstait  éti'e 
faux,  et  déclara  enbn  (pi'il  était  prêt  de  h  ver  la 
main  s'il  plais;iit  à  la  cour,  et  de  rariiriiier  tel  ,   et 
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qu'il  n'i'ii  avait  jamais  fait  aucun.  C'était  où  l'atten- 
dait sa  partie  et  le  piège  qu'elle  lui  avait  tendu. 
L'avocat  qui  en  avait  eu  l'adresse  le  provoqua  au 
serment  sur  l'offre  qu'il  en  fiiisait  lui-même;  il  la 
réitéra,  et  dit  qu'il  n'attendait,  pour  le  faire,  que  la 
permission  de  la  cour.  »  Ce  n'est  pas  la  peine,  dit 
alors    ce   même  avocat,   puisque  vous  y  êtes  ré- 
solu ,  et  que  vous  l'offrez  de  si  bonne  grâce.  Voilà 
ajouta-t-il,  en  secouant  sa  manche,  qui  cachait  sa 
main  et  un  papier  qu'elle  tenait,  voilà  une  pièce 
entièrement  décisive,  dont  je  demande  à  la  cour  de 
faire  la  lecture;  »  et  tout  de  suite  il  la  fit.  C'était  le 
marché  original  du  prieuré,  signé  de  l'abbé  Tencin, 
qui  prouvait  la  simonie  et  la  friponnerie  à  n'avoir 
pas  un  mot  à  répliquer.  La  pièce  passa  aussitôt 
entre  les  mains  des  juges,  qui  furent  indignés  de  la 
scélératesse  et  de  la  hardiesse  do  Tencin.  L'audi- 
toire en  frémit,  qui,  excité  par  M.  le  prince  de 
Conti ,  fit  une  risée  et  une  huée  à  plusieurs  repri- 
ses. Tencin,  confondu,  perdit  toute  contenance,  fit 
le  plongeon,  et  tenta  de  s'évader;  mais  sa  partie, 
qui  s'était  flattée  de  l'enferrer  comme  elle  fit,  s'é- 
tait à  tout  événement  pourvu  de  trois  ou  quatre 
gaillards,  qui,  sans  faire  semblant  de  rien,  s'étaient 
mis  à  portée  de  l'abbé,  et  l'empêchèrent  de  sortir 
de  sa  place.  Cependant  ^Fesmes,  premier  président, 
alla  aux  opinions,  qui  ne  durèrent  qu'un  instant,  et 
où  M.  le  prince  de  Conti  ni  les  pairs  qu'il  avait  me- 
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iR'S  ne  fiuviU  point ,  parce  qu'ils  n'avaicMU  pas 
assisté  aux  plaidoiries  pi'écédeutes.  Le  [)reurierpié- 
sideut  reuiis  en  jdace  prononça  un  arrêt  sanj^lant 
contre  Tencin,  avec  dépens  et  amende,  qui  est  une 
flétrissure ,  puis  fit  avancer  Tencin ,  et  l'aduionesla 
cruellement  sans  épargner  les  termes  les  plus 
fîlcheux  et  de  la  voix  la  plus  intelligi])le.  Il  la  finit 
par  le  condamner  à  une  aumône,  qui  est  une  peine 
infamante.  Alors  les  huées  recommencèrent;  et, 
connue  il  n'y  avait  plus  rien  ;\  ajouter ,  l'abbé 
Tencin  ne  trouva  plus  d'obstacle  pour  si^  coulei- 
honteusement  dans  la  presse  et  se  dérober  aux  re- 
gards des  honnêtes  f^cns  et  ;iu\  insultes  de  la  ca- 
naille. Ce  jugement  se  répandit  à  l'instant  par  tout 
Paris  av(îc  l'éclat  et  le  scandale  qui  en  étaient  insé- 
])arables. 

Tout  autre  que  l'abbé  Dubois  aurait  changé 
d'agent  pour  IU)me,  mais  celui-ci  se  ti'ouvait  Irlle- 
ment  à  son  |)ointet  dans  ses  m(Rurs,  et  ses  talents 
lui  scMublén'nt  si  difficiles  à  nissembler  dans  im 
auti'e,  (pi'il  le  lit  paitir  dès  le  huidemain  pour  le 
faire  disparaître ,  vA  par  là  faire  cesser  plus  tôt  ce 
que  sa  présence  eiH  renouvelé.  Dubois  eut  laison 
sans  doute.  Ce  n'était  ni  du  mérite  ni  de  la  nciIii 
qu'il  attendait  le  cardinalat.  Son  négociateur  était 
supérieur  à  tout  autre  j)our  faire  \aloii'  utiieuKînt 
l'or,  l'inlrigue  elles  divers  ressorts  où  l'abbé  Dubois 
avait  établi  toutes  ses  espérances. 
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Me  trouvant  vers  le  même  tcjups  au  Palais- 
Royal,  dans  le  cabinet  du  régent,  et  lui  repro- 
chant son  abandon  aux  intérêts  de  l'Angleterre ,  il 
entra  en  discussion,  il  convint  avec  moi  de  beau- 
coup de  choses,  et  peu  à  peu  que  j'avais  raison. 
Cela  m'encouragea,  de  sorte  qu'après  l'avoir  battu 
sur  ses  objections  par  rapport  à  ses  entraves  avec 
l'Angleterre,  je  lui  dis  qu'il  n'avait  qu'à  voir  où 
l'intérêt  personnel  de  l'abbé  Dubois  l'avait  con- 
duit ;  que  je  lui  avais  souvent  dit  qu'il  ne  songeait 
qu'à  être  cardinal,  et  que  toujours,  lui  régent, 
s'était  récrié  d'indignation ,  vraie  ou  feinte,  et  qu'il 
le  ferait  mettre  dans  un  cul  de  basse-fosse  s'il  le 
surprenait  dans  une  telle  pensée;  que  néanmoins 
rien  n'était  plus  vrai  ;  que  je  ne  lui  enviais  le  car- 
dinalat en  aucune  sorte ,  qu'il  ne  serait  pas  le  pre- 
mier cuistre  ni  le  centième  qui  le  serait  devenu; 
qu'un  régent  de  France,  tel  qu'il  l'était,  devait 
assez  se  sentir  et  être  en  effet  assez  considérable 
pour  pouvoir  récompenser  d'un  chapeau  qui  que 
ce  fût,  surtout  un  honune  qui  avait  le  vernis  d'a- 
voir été  son  précepteur,  et  acquis  depuis  le  carac- 
tère épiscopal  d'un  grand  siège  et  celui  de  ministre 
très-principal  ;  mais  qu'il  était  vrai  que  je  ne  pou- 
vais souffrir  que  rabl)é  Dubois  se  fît  cardinal  par 
l'autorité  que  l'empereur  exerçait  despoli(iuement 
à  Rome,  et  par  le  crédit  tout-puissant  du  roi  d'An- 
gleterre sur  l'empereur.  «  C'est  pour  cela,  ajoutai' 
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ji%  (ju'il  \uus  a  lail  cnlièicmciil  passer  sous  le  Joli*; 
des  Anglais,  el  (lu'il  a  été  leur  hoinnic  auprès  de 
vous  plus  que  ne  le  fut  jamais  l'iiupudeul  Slai rs, 
son  bon  ami;  el  maintenant  il  vend,  pour  son  cha- 
peau, la  France,  l'Espagne,  le  connnerce  de  toules 
les  nations  de  rEuro[)e  à  rAngleten*e  sans  le  moin- 
dre retour;  se  vend  en  même  temps  à  eux  cl  s'ap- 
plaudit de  sa  ti'aliison  et  de  sa  ruse,  cpii  lui  \a 
incessanunenl  procurer  le  chapeau  au(|U('l  voli'c; 
considération  n'aura  [)as  la  moindre  part,  mais  la 
seule  autorité  de  rem[)ereur,  par  la  vive  et  pivs- 
sanlo  entremise  du  roi  d'Angleterre,  ou  plutôt  en 
vertu  du  traité  secret  de  ses  ministres  avec  l'ahhé 
Dubois.  » 

L'impression  de  ce  vif  et  Irop  vrai  raccourci  (h^ 
la  conduite  de  l'abbé  Dubois,  si  pourpensée  et  si 
bien  suivie,  happa  le  régent  au  delà  de  ce  que  je 
l'ai  janiîiis  vu.  Il  s'appuya  les  coudes  sur  la  table 
qui  était  enlie  lui  et  moi,  se  prit  la  tète  entj*e  ses 
deux  mains  et  y  dcnicura  (juchiue  peu  en  silence, 
le  nez  presque  sur  la  lable.  C'était  sa  ra(;on  (piaiid 
il  était  assis  et  fort  agité.  Knhn  il  se  leva  tout  à 
couj),  lit  (pielqu(,'s  pas  sans  parler,  puisse  prit  à  se; 
dire  à  soi-même  :  "  Il  l'aut  chasser  ce  cocpiin.  — 
Mieux  tard  (pic  jamais,  rej)ris-j(' ;  mais  \ous  ireii 
f»'rez  rien.  »  Il  se  promena  un  |)('ii  en  silence  a\ec 
moi.  Je  rexaminais  cepeiidaiil,  el  j»'  lisais  sur  s(Ui 
vi.siige  et  dans  loule  sa  conleiianee  la  \i\e  persua- 
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sioii  de  son  esprit,  même  de  sa  volonté,  combattue 
par  le  sentiment  de  sa  iaiblesse ,  et  de  l'empire  ab- 
solu qu'il  avait  laisse  prendre  sur  lui.  Il  répéta 
ensuite  deux  ou  trois  fois  :  «  Il  faut  l'ùter,  »  et 
comme  l'babitude  me  le  faisait  connaître  très-dis- 
tinctement, je  croyais  à  son  ton  et  à  son  maintien 
entendre  tout  à  la  fois  l'expression  la  plus  forte 
d'une  nécessité  instante  et  de  l'insurmontable  em- 
barras d'avoir  la  force  de  l'exécuter  ;  dans  cet  état, 
je  vis  clairement  qu'il  ne  me  restait  plus  rien  à 
dire  pour  arriver  à  la  conviction  parfaite  de  la  né- 
cessité urgente  de  cbasser  l'abbé  Dubois;  mais  que 
pour  lui  en  inspirer  la  force,  mes  paroles  seraient 
inutiles,  et  ne  feraient  qu'affaiblir  celles  qui  lui 
avaient  fait  une  si  forte  impression ,  parce  qu'elles 
ne  feraient  que  le  dépiter  en  lui  faisant  sentir  plus 
fortement  sa  faiblesse ,  sans  lui  donner  la  force  de 
la  surmonter.  Cela  m'engagea  à  me  retirer  pour 
le  laisser  à  lui-même,  et  le  soulager  de  la  peine  et 
de  la  bonté  de  me  voir  le  témoin  de  ce  combat  in- 
térieur. Je  lui  dis  donc  que  je  n'avais  plus  rien  à 
ajouter  à  une  matière  si  importante  à   l'État,   à 
toute  l'Europe,  singulièrement  à  lui-même,  que  je 
le  laissais  à  ses  réflexions ,  et  qu'il  ne  me  restait 
qu'à  désirer  qu'elles  eussent  sur  lui  tout  le  pouvoir 
qu'elles  devaient  avoir.  Il  était  si  occupé  qu'à  peine 
me  répondit-il  je  ne  sais  quoi,  et  me  laissa  aller 
sans   peine   contre   son    ordinaire   toutes   les   fois 
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(lii'il  se  li'uuvail  Tort  agile.  Jo  m'en  allai  roiilenl 
d'avoir  rempli  mon  devoir  par  une  conversation  si 
lorle  et  si  nécessaire,  mais  avec  peu  d'espérance 
du  fruit  qu'elle  devait  si  naturellement  produire. 

Achevons  cette  matière  tout  de  suite ,  ti'op  inté- 
ressante et  trop  curieuse  pour  ôtre  interrompue  et 
en  faire  à  deux  fois;  trois  semaines  à  peu  près  se 
passèrent  sans  ([ue  j'aperçusse  rien  que  d'ordi- 
naire en  M.  le  duc  d'Orléans  avec  moi.  Dans  mes 
jours  de  travail,  il  ne  me  parla  ni  d'alfaires  étran- 
frères  ni  de  ra])l)é  Du])ois;  de  mon  c(Mé ,  je  me 
J,^•lrdai  bien  de  lui  vu  ouvrir  la  l)ouche.  Néan- 
moins, j'avais  su  (|ue  le  lendenuiin  de  la  conversa- 
lion  que  je  viens  de  racontei-,  il  \  avait  eu  tant  de 
hruil  et  si  long"  par  l'cprises  entre  M.  le  duc  d'Or- 
léans et  l'ahbé  I)ul)ois,  ([ue  les  clwunbres  voisines 
s'en  étaient  fortement  aperçues,  malgré  les  pièces 
\ides  entre  deux,  et  je  fus  informé  aussi  que  M.  le 
duc  d'Orléans  avait  paru  longteUq)s  occupé  et  de 
mauvaise  Immeur,  lui  (pii  n'en  montrait  et  n'eu 
avait  même  connue  jamais.  En  même  temps  l'abhé 
Dubois  était  ))lus  furieux  et  plus  intraitable  (pi'il 
ne  l'avait  jamais  païu.  J'en  conclus  de  jjIus  en  i)lus 
la  volonté  et  la  faiblesse;  ([u'il  y  avait  eu  des  re- 
proches et  des  éclats  (pii  ne  menaient  ;\  rien,  car 
il  n'y  avait  qu'à  le  (  liasser  sans  b;  voir  et  sans 
donner  prise  à  la  faiblesse;  (Milin  (pie  cette  fai- 
blcRftc  rrnqjoricrait  sur  les  |>lus  inqjorlanles  consi- 
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dérations,   et  que  Uabbé  Dubois   demeurerait  le 
maître.  Je  ne  me  trompai  pas. 

Mais,  pour  achever  le  coup  de  pinceau,  je  join- 
drai ici  ce  qui  arriva  peu  après  à  Torcy,  et  qu'il 
m'a  conté  lui-même.  Quelques  mesures  que  prit 
DulDois  pour  cacher  ses  machines  à  Rome ,  Torcy 
vit  tant  de  choses  par  le  secret  de  la  poste ,  qu'il 
crut  devoir  avertir  M.  le  duc  d'Orléans  des  menées 
(le  l'abbé  Dubois  à  Rome.  Il  lui  dit  donc,  avec  sa 
mesure  accoutumée ,  que  si  cet  abbé  y  travaillait 
pour  son  chapeau  de  l'aveu  de  Son  Altesse  Royale, 
il  n'avait  rien  à  dire;  mais  que,  dans  l'incertitude, 
il  avait  cru  de  son  devoir  de  l'avertir  de  ce  qu'il  en 
voyait.  M.  le  duc  d'Orléans  se  mit  à  rire.  «  Cardi- 
nal, répondit-il,  ce  petit  faquin;  vous  vous  mo- 
quez de  moi;  il  n'oserait  y  avoir  jamais  songé.  » 
Et  sur  ce  que  Torcy  insista  et  montra  les  preuves , 
le  régent  se  mit  en  colère,  et  dit  que  si  ce  petit 
inqnidcnt  se  mettait  cette  folie  dans  la  tète,  il  le 
ferait  mettre  dans  un  cul  de  basse-fosse.  Ce  même 
propos  fut  répété  à  Torcy  deux  ou  trois  fois,  c'est- 
à-dire  toutes  celles  que  Torcy  lui  rendait  un  nou- 
veau compte  de  ce  qu'il  trouvait  dans  les  lettres 
étrangères  sur  la  continuation  de  l'intrigue  pour 
ce  chapeau.  Enfin,  la  dernière  fois,  qui  fut  proche 
du  temps  que  ce  chapeau  fut  obtenu,  Torcy  reçut 
la  même  réponse  avec  la  même  colère  ;  mais  le 
lendemain  précis  de  cette  réponse,  Torcy  étant  allé 
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au  l\\lais-Koyal,  M.  \c  diu'  irOrlcans  l'appela,  le 
lira  dans  un  coin,  et  lui  dit  :  «*  A  propos,  mon- 
sieur, il  faut  écrire  de  ma  part  à  Rome  pour  le  cha- 
peau de  M.  de  Cambrai;  voyez  à  cela,  il  n'y  a  pas 
de  temps  à  perdre.  »  Torcy  demeura  sans  parole 
eomme  une  statue,  et  le  régent  le  quitta  dès  qu'il 
lui  eut  donné  cet  ordre  avec  le  môme  sang-froid  (pie 
s'il  ne  se  (ùt  pas  emporté  là-dessus  avec  Torcv  la 
veille,  et  (pi'il  eût  toujours  été  question  entre  lui  et 
Torcy  de  favoriser  l'abbé  Dubois  à  Home.  C'est  bien 
de  ceci  qu'on  peut  dire  C(^  mauvais  proverbe  :  cela 
lève  la  i)aille.  Aussi  Torcy  n'en  pouvait-il  revenir, 
non  de  la  eonduite  actuelle  de  M.  le  duc  d'Orléans 
sur  ce  chapeau ,  non  qu'il  n'eût  toujours  soup- 
çonné de  la  comédie  dans  les  réponses  menaçantes 
de  M.  le  duc  d'Oiléans  là-dessus,  mais  de  la  tran- 
sition en  vingt-(iuatre  heures  de  ces  mêmes  me- 
naces de  cul  de  basse-fosse,  tout  archevêque  (pi'il 
fût,  à  ordonner  à  Torcy,  qui  ne  lui  en  donnait  au- 
cune occasion,  et  cpi'il  appela  exprès,  d'écrire  à 
Rome  en  son  nom,  de  hii  i-é^eiil ,  pour  favoriser 
le  chapeau  de  l'abbé  Dubois,  avec  la  li'aïKpiillilé  la 
plus  parfaite  :  Ici  était  le  terrain  d'alors. 

Il  y  avait  déjà  (pK.'bpie  temps  (|ue  l'abbé  Dubois 
avait  persuadé  au  caidinai  de  Kohan  (ju'd  le  ferait 
premier  ministre,  s'il  voulait  aller  à  Rome  presser 
son  chapeau.  Rohan  se  |)réparail  au  départ  avec 
de  ^^randes  sommes  (pie  Dubois  lui  faisait  donn'T 
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par  M.  le  duc  d'Orléans,  pour  le  défrai  de  son 
voyage,  lorsqu'on  apprit  par  un  courrier  du  jésuite 
Laffitteau,  évêque  de  Sisteron,  que  Dubois  tenait  à 
Rome  avec  d'autres  agents  encore,  la  mort  du  pape 
Clément  Xr,  le  19  mars,  n'ayant  guère  été  que 
vingt-quatre  heures  malade,  à  soixante  et  onze 
ans,  près  d'onze  ans  de  cardinalat  et  un  peu  plus 
de  vingt  ans  de  pontificat.  Il  était  de  Pesaro,  où  les 
Albani  étaient  peu  de  chose.  Nos  cardinaux  se 
pressèrent  d'arriver  à  Rome ,  où  Rohan  trouva  le 
pape  fait.  Tencin  et  Laffitteau  avaient  fait  leur  ca- 
bale et  tiré  un  billet  de  la  main  du  cardinal  Conti, 
par  lequel  il  promettait,  s'il  était  élu  pape,  de  faire 
incontment  après  Dubois  cardinal  ;  ce  billet  fut 
donné  assez  longtemps  avant  la  maladie  du  pape 
pour  avoir  le  loisir  de  former  la  cabale. 

Clément  XI,  qui  avait  plusieurs  descentes,  mena- 
çait d'une  fin  prochaine  et  prompte.  Il  était  fort 
gros ,  rompu  aussi  au  nombril ,  relié  de  partout  et 
soutenu  par  une  espèce  de  ventre  d'argent,  en 
sorte  que  l'accident  le  plus  léger  et  le  plus  imprévu 
suffisait  pour  l'emporter  brusquement,  connue  il 
arriva  en  effet.  Dubois,  informé  du  billet  et  du 
succès  de  la  cabale ,  fut  si  transporté  de  joie  de  la 
mort  du  pape,  qu'il  ne  la  put  contenir  ni  l'impru- 
dence de  dire  qu'il  ne  fallait  pas  d'autre  pape  que 

\.  En  «72». 
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C.onli.  M.  le  duc  d'Orléans  m'en  parla  aussi  comme 
d'un  sujet  qu'il  désirait  passionnément ,  sur  lequel 
il  pouvait  compter,  et  qui,  selon  toutes  les  mesures 
et  les  apparences,  serait  élu,  mais  sans  me  rien 
dire  de  la  convention  du  cardinalat.  Conti  fut  élu 
en  eil'et  le  8  mai  au  matin ,  le  trcnte-huilème  jour 
du  conclave.  La  joie  de  M.  le  duc  d'Orléans  parut 
grande  à  cette  nouvelle  ;  Dubois  ne  se  possédait 
pas,  et  ne  lui  pas  trois  mois  sans  recevoir  cette  ca- 
lotte si  ardemment  désirée  et  si  monstrueusement 
procurée. 

Cependanl  à  mesure  que  le  temps  s'écoulait  de- 
puis l'exaltation  du  pape,  et  qu'il  était  vivement 
pressé  de  tenir  à  l'abbé  Dubois  la  parole  qu'il  lui 
avait  donnée  par  écrit  au  cas  qu'il  fût  élu  pajjc, 
l'impatience  de  Dubois  croissait  avec  ses  espérances, 
et  ne  lui  laissai!  plus  de  repos.  Il  se  trouva  bien 
étourdi  quand  il  ap[)rit  que  U)  pape  avait  fait  car- 
dinal tout  seul,  le  10  juin,  son  frèi'e,  évéfpie  de 
Terracine  depuis  dix  ans,  uioine  bénédictin  du  Monl- 
Cassm.  Dubois  s'attendait  (ju'il  ne  se  ferait  point 
(le  promotion  sans  qu'il  en  fût  et  jeta  feu  et  llaïu- 
mes.  Son  atlenlc  ne  fut  pas  lon^^ie  :  un  mois 
après,  le  16  juillet,  le  pa|)e  le  lil  eaidiual  avec  don 
Alexandre  Albani,  neveu  du  leu  [)a})e  et  frère  du 
cardinal  camerlingue.  Il  en  i-e(;ut  la  nouvelle  et  les 
compliments  avec  une  joie  extrême,  mais  (pi'il  sut 
contenir  dans  quelque  décence,  el  m  domier  Inul 
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riionneur  à  la  protection  de  M.  le  duc  d'Orléans , 
qui,  comme  on  l'a  vu,  y  eut  peu  ou  point  de  part. 
Mais  il  ne  se  put  empêcher  de  débiter  à  tout  le 
monde  que  ce  qui  l'honorait  plus  que  la  pourpre 
romaine  était  le  vœu  unanime,  et  l'empressement 
de  toutes  les  puissances  à  la  lui  procurer,  à  en 
presser  le  pape,  et  à  désirer  que  sa  promotion  fût 
avancée  sans  attendi*e  leurs  nominations  et  la  pro- 
motion des  couronnes.  Il  s'éventait  là-dessus,  et  ne 
pouvait  finir  sur  ce  chapitre  qu'il  recommençait  à 
tout  moment,  et  dont  personne  ne  fut  la  dupe. 

Quoique  nous  fussions  au  point  où  on  l'a  vu  ici , 
je  crus  devoir  mettre  M.  le  duc  d'Orléans  à  son  aise 
entre  Dubois  et  moi,  avec  lequel  j'allais  avoir  un 
commerce  nécessaire  et  forcé,  puisque  je  venais 
alors  d'être  nommé  ambassadeur  extraordinau'c  en 
Espagne.  J'allai  donc  chez  lui,  où  il  me  combla  de 
respects,  de  compliments,  de  protestations,  de  re- 
connaissance de  l'honneur  que  je  lui  faisais,  sans 
parler  du  passé.  Quoiqu'à  la  façon  dont  nous  étions 
ensemble,  et  à  l'occasion  qui  jn'amenait  chez  lui,  la 
visite  fût  de  cérémonie,  et  qu'il  y  eût  un  monde 
infini,  il  en  usa  avec  sa  calotte  rouge  qu'il  venait 
de  recevoir  des  mains  du  roi,  comme  si  elle  eût 
été  encore  noire,  me  lit  litière  de  la  main,  de 
termes  de  respect,  de  conduite  jusqu'au  Jjout  de 
son  appartement ,  et  à  la  petite  cour  où  il  aboutis- 
sait. M.  le  duc  d'Orléans  me  témoigna  beaucoup 


♦30        I.K   UKGKM   KT   LA  COLU   1)K   FRANCE, 

i\c  giv  do  celle  déiiiaiclie  de  ma  pari,  et  je  ne  ren- 
contrai pins  le  nonvc.in  c.iidinal  cluv.  ce  piinc(* 
(pi'il  ne  >inl  à  moi,  se  r(M'uinl  an\  portes  et  ne  me 
lit  meiveilles,  anxqnelles  je  n'avais  garde  i\c  me 
liei".  En  recevant  sa  calotte  des  mains  dn  roi,  il 
(létaclja  de  son  col  sa  croix  épiscopale,  la  présenta 
à  l'évéqne  de  Fréjns,  lui  dit  ({u'elle  portait  bon- 
hcnr,  et  (pic  c'était  pour  cela  (ju'il  le  priait  de  la 
porter  [)oni-  l'amour  de  lui.  Fréjus  rougit  et  la  re- 
cul avec  beaucoup  d'end)arras.  Cette  croix,  quoi- 
que faite  connue  toutes  les  autres,  avait  pourtant 
une  façon  très-remarqual)le,  et  qui  la  faisait  par- 
faitement distinguer.  Fréjus,  exposé  à  rencontrer 
lrès-fré(iuennnent  le  cardinal  nouveau  chez  le  roi, 
n'osa  ne  pas  porter  cette  croix  assez  souvent. 

Dînant  dans  ces  premiei's  jours,  ayant  celle 
f  roi\  à  son  col  chez  la  duchesse  de  Lude,  avec 
.M.  et  Mme  t\r  Toi'cy  cl  hoime  compagnie,  lAIme  de 
Torcy ,  (pii  n'aimait  [)as  Dubois,  et  (pii  fort  Ai- 
nand ,  clait  loit  mécontente  d(î  l'ardente  con- 
duite de  Fréjns  sui-  la  conslitution,  et  conti'e  ce 
rpron  taxait  de  jansénisme,  cl  accoulumée  à  i\i\oir 
\\i  si  longicmps  c(»mm»'nsal  cl  conq)laisanl  de  sa 
maison,  rcnli»  piil  sur  celle  ci'oi\  à  lablc  a\('c 
beaucoup  d'espril,  de  licence  et  d'aigreur,  lond)anl 
hiir  tous  1rs  fleu\  avec  une  linesse  aiguë  el  mil 
Fréjus  dans  un  l<  I  désordre  rpi'il  ne  saNait  plus  où 
H  en  é|;iil,  saii^  rpir  |,i  eouq)agnie  ipii  s'en  aper«:ul 
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et  qui  souffrait  de  cette  scène  en  pleine  table,  pût 
l'onipre  les  chiens  de  cette  chasse  qui  dura  fort 
longtemps ,  et  que  Fréjus  n'a  jamais  pardonnée  à 
Mme  de  Torcy,  ni  môme  à  son  mari,  quoiqu'il 
n'y  eût  rien  mis  du  sien.  Il  était  trop  sage  et  trop 
mesuré  pour  n'en  avoir  pas  été  très-emharrassé 
lui-môme,  et  à  la  vérité  ce  fut  une  grande  impru- 
dence à  Mme  de  Torcy. 

L'abbé  Passarini ,  camérier  d'honneur  du  pape , 
étant  arrivé  avec  le  bonnet,  le  nouveau  cardinal  le 
reçut  des  mains  du  roi,  et  fît  ses  visites  au  sang 
royal  avec  les  cérémonies  accoutumées.  Il  avait  eu 
[)rès  de  deux  mois  à  s'y  préparer,  et  il  faut  avouer 
qu'il  en  profita  bien.  Il  avait  un  compliment  à  faire 
à  Madame  et  à  M.  le  duc  et  Mme  la  duchesse 
d'Orléans,  dans  l'audience  de  cérémonie  qu'il  en 
eut;  car  pour  les  visites  aux  princes  et  princesses  du 
sang,  ce  ne  sont  que  visites  et  compliments  en  cé- 
l'émonie,  mais  ce  ne  sont  pas  des  audiences  avec  un 
compliment  en  forme  qui  est  une  petite  harangue. 
Il  devait  ])ien  s'attendre  à  ce  (|ue  Madame  souffrirait 
(If  le  recevoir  en  cérémonie,  de  le  saluer  et  de  lui 
(lomier  un  tabouret,  et  Mme  la  duchesse  d'Or- 
léans de  lui  donner  un  siège  à  dos,  après  l'avoir 
AU  si  longuement  si  petit  compagnon,  et  Madame 
qui  ne  lui  avait  jamais  pardonné  le  mariage  de  son 
fils,  qui  l'avait  traité  toujours  avec  le  plus  grand 
mépris ,  parlé  de  lui  sans  mesure ,  et  demandé 
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roinnic  on  l'a   mi  pour  loiUc  grâce  à  M.  lo  duc 
(rOrléans,  le  jour  de  sa  régence,  de  n'einplo>er  à 
rien  ce  petit  fripon-là  qui  le  vendrait  et  le  désho- 
norerait. Le  cardinal  Dubois  se  composa,  pai'ul  de- 
vant Madame  i)énélré  de  respect  et  d'embarras.  11 
se  prosterna  comme  elle  s'avança  pour  le  saluer, 
s'assit  au  milieu  du  cercle,  se  couvrit  un  instant  de 
son  bonnet  rouge  qu'il  (Ma  aussitôt,  et  lit  son  com- 
pliment, il  commença  par  sa  propre  surprise  de 
se  trouver  en  cet  état  devant  Madame ,  parla  de  la 
bassesse  de  sa  naissance  cl  de  ses  premiers  em- 
plois, les  eiuploya  avec  beaucoup  d'esprit  et  en  ter- 
mes fort  choisis  à  relever  d'autant  plus  la  bonté, 
le  co'ui'  et  la  puissance  de  M.  le  duc  d'Orléans,  (|ui 
de  si  bas  l'avait  élevé  où  il  se  voyait,  se  ht  une  leçon 
de  n'oublier  januiis  ce  (pi'il  avait  été,  pour  sentir 
toujours  plus  vivement  ce  (pi'il  (levai!  à  ce  prince, 
et  employer  tout  ce  qui  pouvait  être  en  lui,  sans  se 
louer  ni   s'applaudir  le  moins  du  monde,  ])Our  le 
servir,  car  la  mcjdeslie  surnagea  toujcjui's  dans  ses 
discours  d'audiences,   donn;i  un   encens  délicat  à 
Madame,   enhn  se  conlondit  en   respects  les  plus 
]>rofonds  et  en  l'econnaissance.  Il  parla  si  judicieu- 
sement et  si  bien  (pie,  ([uehpie  indignation  (pToii 
eût  contre  sa  personne  et  sa  fortune,   tous   (ciis 
qui   l'cntendirenl    eu  hu-ent  charmés,  et  MadauM^ 
elle-niéme    ne    put    s'empêcher,    après    (pTil    lui 
sorti,  (le  louer  son  discours  et  sa  contenance,  tout 
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en   ajoutant  qu'elle   enrageait   de   le  voir  où   il 
était. 

Ses  audiences  de  M.  le  duc  d'Orléans  et  de 
Mme  la  duchesse  d'Orléans  se  passèrent  avec  le 
même  succès;  ce  fut  le  même  fonds  en  d'autres 
termes.  Je  me  suis  étendu  sur  celle  de  Madame 
comme  la  plus  diflicile  et  la  plus  curieuse ,  et  j'ai 
voulu  rapporter  tout  de  suite  ce  qui  regarde  cette 
réception  du  cardinalat. 

Le  cardinal  Dubois  ,  premier  minisire. 

n  faut  ici  reprendre  les  causes  de  la  chute  du 
maréchal  de  Villeroy,  parce  qu'elles  amenèrent  du 
même  coup,  et  la  perte  de  cet  ancien  favori,  et 
l'élévation  de  Duhois  au  poste  de  premier  ministre. 

Le  cardinal  Dubois,  hors  de  toute  mesure  avec 
le  maréchal  de  Villeroy ,  avait  tenté ,  à  diverses 
reprises,  de  déterminer  le  régent  à  l'ùter  d'auprès 
du  roi;  mais  à  hout  de  force,  et  désespérant  d'y 
])arvenir,  il  s'était  tourné  à  se  réconciher  avec  le 
maréchal,  par  l'intermédiau-e  du  cardinal  deBiss\. 
Bissy,  qui  se  promettait  tout  pour  sa  famille,  s'il 
venait  à  hout  de  tirer  du  pied  de  Duhois  une  si 
fâcheuse  épine,  travailla  à  bon  escient  auprès  du 
maréchal  de  Villeroy,  et  fit  si  bien  qu'il  le  per- 
suada et  qu'il  le  pria  d'en  i)orter  de  sa  part  parole 
au  cardinal  Dubois.  Voilà  les  deux  cardinaux  au 
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LOiiihk'  (le  la  joie.  Dubois  pria  Bissy  de  diiv  à  Vil- 
leroy  loul  ci^  i\uv  la  sienne  pouvait  exprimer  de 
])lus  touehant,  et  qu'il  brûlait  d'inipatienco  qu'il 
lui  i)ei-inil  d'allei*  ebe/  lui  l'en  assurer  lui-uuMne. 
Hissy  ne  tarda  pas  à  exécuter  une  si  agr6abl<^  coni- 
niission,  et  Villeroy,  pour  ne  demeurer  pas  eu 
l'csle,  coin  in!  a^ec  Bissy  d'aller  enseml)Ie  chez  le 
cardinal  Dubois.  Le  hasard  lit  qu'ils  y  allèrent  un 
mardi  malin,  et  que  je  ne  me  souviens  plus  quelle 
alTaire  nu^  (il  allei"  en  mùme  temps,  contre  mon 
oïdinaire,  |)arler  à  M.  le  duc  d'Orléans  à  Versailles, 
de  Mciidon,  où  j'babitais. 

Biss\  et  Villeroy  trouvèrent  tous  les  minisires 
elianp:ers,  dont  c'était  le  jour  d'audience  du  car- 
dinal Dubois,  (pii  attendaient  cbacun  l;i  leui'  dans 
la  pièce  d'avant  le  cahinel  du  cardinal.  De  lon«iue 
•  nain,  l'usape  établi  de  ces  audiences  est  (pie  les 
ministres  étran^'^ers  n'y  étaient  introduits  que  l'un 
après  l'autre,  suivant  ([u'ils  élîiient  arrivés  dans  la 
pièce  d'altriite,  pour  éviter  toute  compétence  de 
viiW'^  entre  (  ii\.  Ainsi  Biss\  et  Villeroy  Irouvèi'enl 
Dubois  enlèrmé  a\cc  le  ministre  de  Kussie.  On 
voulut  aveiiir  le  cardinal  de  (pieltpie  cliose  d'aussi 
ncuiveau  (pic  le  maiécbal  de  Villero\  clie/  lui,  mais 
il  ne  le  Noidiit  pa^  permettre,  et  s'assit  a\ec  Biss\ 
f»ur  un  canapé  en  attendant. 

L'audience   bnic ,   Dubois   sortit    de   son   cabinet 
pour  conduire  l'arrdiassadeur,   et  aussitôt  aNisa  ce 
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canapé  si  bien  garni.  Il  ne  voit  plus  que  lui;  à 
l'instant,  il  y  courut,  rendit  mille  hommages  pu- 
blics au  maréchal,  avec  force  plaintes  d'être  pré- 
venu, lorsqu'il  n'attendait  que  sa  permission  pour 
aller  chez  lui,  et  pria  Bissy  et  lui  de  passer  dans 
son  cabinet.  Tandis  qu'ils  y  allèrent,  il  en  fit  ex- 
cuse aux  ambassadeurs  sur  ce  que  les  fonctions  et 
l'assiduité  du  maréchal  de  Villeroy  auprès  du  roi 
ne  lui  permettaient  pas  de  s'absenter  pour  long- 
temps d'auprès  de  sa  personne;  et,  avec  ce  com- 
pliment, les  quitta  et  entra  dans  son  cabinet.  D'a- 
bord, force  comphments  réciproques  et  propos  du 
cardinal  de  Bissy  convenables  au  sujet.  De  Là  pro- 
testations du  cardinal  Dubois  et  réponses  du  maré- 
chal; mais  à  force  de  réponses,  il  s'empotra  dans 
le  musical  de  ses  phrases,  bientôt  se  piqua  d(* 
franchise  et  de  dire  des  vérités,  puis,  peu  à  peu, 
s'échauffant  dans  son  harnais,  des  vérités  dures  et 
qui  sentaient  l'injure.  Dubois,  bien  étonné,  ne  fit 
pas  semblant  de  senlir  la  force  de  ces  propos;  mais 
comme  elle  s'augmentait  de  moment  à  autre,  Bissy, 
avec  raison,  voulut  mettre  le  holà,  interrompre, 
expliquer  en  bien  les  choses,  persuader  le  maré- 
chal quelle  était  son  intention.  Mais  la  marée  qui 
montait  toujours  tourna  tout  à  fait  la  tète  au  ma- 
j'échal,  et  le  voilà  aux  injures  et  aux  plus  sanglants 
I ('proches.  En  vain  Bissy  le  voulut  faire  taire,  lui 
représenter  de  combien  il  s'écartait  de  ce  qu'il  lui 
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avait  i)r()mis  el  l'avait  cliargé  do  rapporter  ù  Du- 
bois, riiuléconce  sans  o\cMni)lc  de  maltraiter  un 
Jioninie  chez  lui,  où  il  no  venait  que  pour  arliever 
de  consommer  une  réconciliation  conclue.  Tout  ce 
que  put  dire  Bissy  uc  lit  qu'animer  le  maréciial, 
el  lui  l'aire  vomir  tout  ce  que  l'insolence  et  le  mé- 
pris peuvent  suji^réi-er  de  plus  extravagant.  Dubois, 
confoiniu  et  hors  de  lui-uiéine,  rentrait  eu  lenr 
sans  proférer  un  seul  mol  ,  et  Hissy,  justement 
outré  de  colère,  tâchait  iiuitilement  d'interrompi'c. 
Dans  le  feu  subit  (pii  a\ait  saisi  le  maréchal,  il 
s'était  i)lacé  de  façon  (pi'il  leur  a\ait  bouché  le 
passage  pour  sortir,  et  en  disait  toujours  de  plus 
belle.  Las  d'injures,  il  se  mit  sur  les  menaces  et 
sur  les  dérisions,  il  dit  à  Dubois  (jue  maintenant 
ï(u'il  s'était  montré  à  découvert,  ils  n'étaient  plus' 
en  termes  de  se  })ardonner  l'un  à  l'autre  ;  (|u'il 
Noulait  bien  (Micore  l'avertir  (|ue  toi  ou  tai'd  il  lui 
ferait  du  pis  (pi'ii  pourrait,  mais  (pi'il  voulait  bien 
aussi,  avec  la  même  candeur,  lui  donnei"  un  bon 
conseil.  "  Vous  êtes  loul-puissaid,  ajoula-l-il  ;  loiil 
plie  devant  vous,  rien  ne  vous  résisic;  (pTcsI-ce 
qu(;  les  plus  grands  en  (omp.naison  de  vous'!* 
Croyez-moi,  nous  n'avez  (|u'mi('  m'uIc  chose  à  faire, 
usez  de  loul  \olre  poinoii-,  mettez-vous  eu  repos, 
et  faites-moi  anèter,  si  vous  l'osez.  Qui  pomr.i 
vous  en  euq)écher?  Faites-moi  arrôlcr,  vous  dis-je, 
vous  n'avez  que  ce  parti  à  prendre.     Et  là-dessus, 
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à  paraphraser,  à  défier,  à  insulter  un  homme  qui 
très -sincèrement  était  persuadé  qu'entre  escalader 
les  cieux  et  l'arrêter,  il  n'y  avait  point  de  diffé- 
rence. On  peut  hien  s'imaginer  que  tant  de  si  éton- 
nants propos  ne  furent  pas  tenus  sans  intemiption 
et  sans  vives   altercations    du  cardinal   de  Bissy, 
mais  sans  en  pouvoir  arrêter  le  torrent.  Enfin, 
outré  de  colère  et  de  dépit  contre  le  maréchal  qui 
lui  manquait  si  essentiellement  à  lui-même,  il  sai- 
sit le  maréchal  par  le  hras  et  par  les  épaules  et 
l'entraîna  à  la  porte  qu'il  ouvrit,  et  le  fit  sortir  et 
sortit  lui-même.  Duhois,  plus  mort  que  vif,  les  sui- 
vit comme  il  put;  il  se  fallait  garder  de  cette  as- 
semblée de  ministres   étrangers   qui  attendaient. 
Tous  trois  eurent  beau  tâcher  de  se  composer,  il 
n'y  eut  aucun  de  ces  ministres  qui  ne  s'aperçût 
qu'il  fallait  qu'il  se  fût  passé  quelque  scène  vio- 
lente   dans  le  cabinet ,   et  aussitôt  Versailles   fut 
l'empli  de  celte  nouvelle ,  qui  fut  bientôt  éclaircie 
par  les  vanteries ,  les  récits,  les  défis  et  les  déri- 
sions publiques  du  maréchal  de  Villeroy. 

J'avais  travaillé  et  causé  longtemps  avec  M.  le 
duc  d'Orléans.  Il  était  passé  dans  sa  garde-robe, 
j'étais  debout  derrière  son  bureau ,  où  j'arrangeais 
des  papiers,  lorsque  je  vis  entrer  le  cardinal  Du- 
bois comme  un  tourbillon,  les  yeux  hors  de  la  tète, 
([ni,  me  voyant  seul,  s'écria  plutôt  (ju'il  ne  de- 
m.inda,  où  était  M.   le  duc  d'Orléans.  Je  lui  dis 
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qu'il  était  entré  dans  sa  garde  -robe ,  et  lui  deman- 
dai à  qui  il  en  avait ,  éperdu  comme  je  le  voyais. 
«  Je  suis  perdu,  je  suis  pei'du,  »  dit-il,  et  courut  à 
la  garde-robe.  Il  répondit  si  baut  et  si  bref  que 
M.  le  duc  d'Orléans,  qui  l'entendit,  accourut  pres- 
que de  son  côté,  et  le  renconti'ant  dans  la  porle, 
ils  revinrent  vers  moi,  lui  demandant  ce  que  c'é- 
tait. Sa  réponse ,  entrecoupée  de  son  bégayement 
ordiuaire,  que  la  rage  et  la  frayeur  augmentaient, 
fut  en  bien  plus  longs  détails  que  le  récit  que  je 
viens  de  faire,  après  lequel  le  cardinal  déclara  au 
régent  que  c'était  à  Son  Altesse  Royale  à  sentir  où 
tendait  le  marécbal  de  Villeroy  par  un  guet-apCns 
aussi  inouï  et  aussi  peu  mérité,  parapbrasa  tout  ce 
qu'il  avait  employé  auprès  de  lui  uniquement  pour 
le  bien  des  affaires  et  le  service  de  M.  le  duc  d'Oi- 
léans,  et  conclut  (ju'aj)rès  une  insulte  de  cette  na- 
ture ,  et  si  faussement  et  traîtreusement  prémé- 
ditée, il  fallait  que  M.  le  duc  d'Orléans  vît  tout  à 
riieure  ce  (|u'il  pouvait  et  ce  (pi'il  voulait  faire,  et 
cboisll  entre  le  Uïarécbal  de  Villeroy  et  lui,  parce 
qu'il  ne  pouvait  plus  se  mêler  d'aucune  alfaire,  ni 
rester  à  la  cour  en  bonneur  et  eu  sûreté  si  le  ma- 
récbal de  VilbTfu  V  dcmcur'ait  après  ce  (pii  venait 
de  se  passer. 

Je  ne  puis  e\p)  imci-  dans  (picl  élonnement  nous 
drmeurAmes,  M.  le  duc  d'Orléans  cl  moi.  Nous  ne 
croyions  pas  cnlcndic  ce   (pie   uou»  entendions, 
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nous  pensions  rêver.  M.  le  duc  d'Orléans  fit  plu- 
sieurs questions,  je  pris  aussi  la  liberté  d'en  faire 
pour  éclaircir  et  constater  les  faits.  Point  de  varia- 
tions ni  d'ambages  dans  les  réponses  du  cardinal, 
tout  furieux  qu'il  était.  A  tous  moments  il  présen- 
tait l'option,  à  toute  question  il  proposait  d'envoyer 
cbercher  le  cardinal  de  Bissy,  comme  témoin  de 
tout.  On  peut  juger  quelle  fut  cette  seconde  scène, 
du  hasard  de  laquelle  je  me  serais  bien  passé.  Le 
cardinal  insistant  toujours  sur  l'option ,  M.  le  duc 
d'Orléans,  fort  embarrassé,  me  demanda  ce  que  je 
pensais ,  comme ,  à  ce  qu'il  me  sembla ,  à  un 
homme  qui  s'était  toujours  opposé  au  renvoi  du 
maréchal  de  Villcroy.  Je  répondis  que  je  me  trou- 
vais si  étourdi  et  si  ému  d'une  chose  si  étonnante, 
qu'il  me  fallait  auparavant  reprendre  mes  esprits. 
Le  cardinal,  sans  s'adresser  à  moi,  mais  toujours 
à  M.  le  duc  d'Orléans,  qu'il  voyait  dans  l'embarras 
et  le  trouble ,  insista  fortement  qu'il  fallait  prendre 
un  parti.  M.  le  duc  d'Orléans  me  pressant  de  nou- 
veau, je  lui  dis  enfin  que  jusqu'alors  j'avais  toujours 
regardé  le  renvoi  du  maréchal  de  Villeroy  connue 
une  entreprise  fort  dangereuse  par  les  raisons  que 
j'en  avais  alléguées  plusieurs  fois  à  Son  Altesse 
Royale;  que  je  le  regardais  encore  de  même  pour 
le  moins,  maintenant  que  le  roi  était  plus  avancé  en 
âge  et  touchait  à  sa  majorité;  mais  que,  quelque  pé- 
ril qu'il  y  eut,  la  scène  atîreuse  qui  venait  d'arriver 
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me  persuadait  qu'il  y  avait  un  l)ion  plus  grand 
danacM"  à  le  laissiM*  auiuès  du  roi;  que  désormais 
on  ne  pouvait  se  dissimuler  que  ce  qu'il  venait  de 
faire  n'était  lien  moins  ([ue  tirer  l'épée  eonti'e 
M.  le  duc  d'Orléans,  et  ses  propositions  ironiques 
de  l'arrètei-,  (pie  connue  le  sentiment  d'un  homme 
(pii  sentait  (pi'il  le  méritait  ;  (pii  se  persuadait  et 
qu'on  ne  l'osei'ait ,  et  que,  l'osant  même,  l'exécu- 
tion en  était  inq)Ossil)le ;  (pii,  sur  ce  principe,  ne 
se  contraignait  plus,  ne  se  connaissait  plus;  (pii , 
après  avoii-  lia  nié  en  secret  contre  M.  le  duc  d'Or- 
léans dès  1(^  premier  jour  de  la  légencc,  sans  ces- 
ser un  mnment  dc^puis  ni  avoir  pu  être  gagné  par 
toutes  les  grâces,  les  marques  de  conliance,  même 
de  déférence,  enllii  i)ar  une  chaîne  non  inter- 
rompue des  traitements  les  plus  distingués,  levait 
maintenant  !<•  masque,  et  ne  se  proposait  rien 
moins  (pie  (I(î  l.iire  i)iil»li(|iieiiienl  autel  contr(;  aii- 
Icl  :  (pic  c'était  là  mon  asis,  i)uisque  Son  Altesse 
llovale  le  Noulait  savoir  sans  me  donner  le  temps 
d'y  réiléchir  avec  plus  de  sang-fi'oid  ;  m.iis  (pie 
pour  rexécution  ,  (picl(|iic  pressée  (pi'elle  pùl  cire, 
il  fallait  penser  iiiriiciiicnl  à  s'y  prendre  de  iiia- 
iiière  (pi'on  n'en  pùl  aNoii*  le  démenti,  ni  dans  le 
temps  mènie,  ni  dans  la  suite. 

Pendant  (pie  je  j)arlais,  \r  (^ardinal,  les  oreilles 
drosR^'cs  el  les  yeux  en  dessons  tourn('*s  sur  moi, 
sn(;ail  toutes  mes  parnhîs,  el  eli.iiigeail  de  < onletir 
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à  mesure ,  comme  un  homme  qiii  entendrait  pro- 
noncer son  arrêt.  Mon  avis  exposé  en  entier  l'épa- 
nouit autant  que  la  rage  dont  il  écumait  le  lui  put 
permettre.  M.  le  duc  d'Orléans  approuva  ce  que  je 
venais  de  dire;  le  cardinal,  me  jetant  un  coup 
(l'œil  comme  de  remercîment,  dit  à  M.  le  duc  d'Or- 
léans qu'enfin  il  était  le  maître  de  choisir;  qu'il 
\  oyait  bien  qu'il  ne  pouvait  rester  le  maréchal  de 
Villeroy  demeurant,  et  que  Son  Altesse  Royale  pre- 
nant même  la  résolution  de  r(Mer,  il  fallait  se  hâ- 
ter, parce  que  les  choses  ne  pouvaient  subsister  en 
la  situation  où  elles  étaient.  Enfin  il  fut  conclu 
qu'on  prendrait  le  reste  de  la  journée,  et  il  était 
environ  midi,  et  la  matinée  suivante  pour  y  pen- 
ser, et  que  jô  me  trouverais  le  Icndcjuain ,  à  trois 
heures  après  midi,  chez  31.  le  duc  d'Orléans. 

On  a  vu  '  connnent  l'arrestation  du  maréchal  fut 
exécutée;  mais  quoiqu'il  eût,  pour  mille  motifs, 
mérité  son  sort,  il  n'en  hit  pas  moins  par  le  fait 
sacrihé  à  la  considération  et  au  crédit  de  Dubois, 
qui  dès  lors  ne  voyant  plus  rien  au-dessus  de  lui, 
i-ésolut  de  se  faire  donner  le  litre  de  premier  mi- 
nistre. Il  ciut  même  avec  raison  devoir  profiter 
de  l'étonnement  et  de  la  stupeur  où  cet  événement 
avait  jeté  toute  la  cour,  la  ville,  et,  plus  que  tous, 
le  i)arlement,  pour  achever  brusquement  cet  ou- 
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vnif^o,  cgaleiiiciil  aiulacioiix  cl  odieux.  Son  pou- 
voir sur  respril  de  sou  niaîlre  était  sans  bornes, 
et  il  avait  pris  soin  de  le  l'aire  connaître  lel  i)our 
se  rendre  redoutable  à  tout  le  inonde.  Ce  n'était 
pas  que  les  alïaires  en  allassent  mieux.  Tout  lan- 
guissait, celles  du  deliors  comme  celles  du  dedans; 
il  n'y  donnait  ni  temps  ni  soin,  qu'en  trés-légèrc 
apparence,  et  seidement  |)our  les  retenir  toutes 
à  soi,  où  elles  se  fondaient  et  i)érissaient  toutes. 
Sun  crâne  étroit  n'était  pas  capable  d'en  embras- 
ser plus  d'une  à  la  l'ois,  ni  aucune  qui  n'eût  un 
l'apport  direct  et  nécessaire  à  son  intérêt  person- 
nel, il  n'avait  été  occupé  que  d'amener  tout  à  soi, 
et  de  conduire  son  juaîtie  au  point  de  n'oser,  sans 
lui,  renuier  la  moindre  paille,  encore  moins  dé- 
cider rien  que  jjar  son  avis,  et  conrorméinent  à 
son  avis,  en  sorte  qu'en  grâces  connue  en  allai l'cs, 
en  choses  courantes  comme  en  choses  extraordi- 
naires, il  ne  s'agissait  plus  de  M.  le  duc  d'Orléans, 
à  qui  personne,  pas  même  aucun  ministre  n'osait 
aller,  pour  cpioi  (pu;  ce  lût,  sans  l'aveu  et  hi  per- 
mission (lu  caidinal,  dont  le  bon  |)laisii',  c'est-à- 
dire  l'inlérèl  et  h;  caprice,  était  devenu  l'uniciue 
mobile  de  tout  le  gouNernement.  iM.  le  duc  d'Or- 
léans le  voyait,  h;  sentait;  c'était  un  paialyti(pie 
rjui  ne  pouvait  être  renuié  (pie  par  le  cardinal,  cl 
dans  lerpicl ,  à  cet  égard,  il  n'\  avait  plus  de  ics- 
source. 
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Cet  état  causait,  mais  sourdement,  un  gémisse- 
ment général,  par  la  crainte  qu'avait  répandue  de 
soi  cet  homme  qui  pouvait  tout,  qui  ne  connais- 
sait aucune  mesure,  et  qui  s'était  rendu  terrible. 
Je  m'en  affligeais  plus  que  personne  par  amour 
pour  l'État,  par  attachement  pour  M.  le  duc  d'Or- 
léans, par  la  \-ue  des  suites  nécessaires,  et  plus 
que  personne  je  voyais  évidemment  qu'il  n'y  avait 
point  de  remède,  parce  que  je  connaissais  et  j'ap- 
prochais de  plus  près  que  personne.  Malgré  un 
empire  si  absolu  et  si  peu  contredit,  l'usurpateur 
du  pouvoir  suprême  me  craignait  encore  et  me 
ménageait.  Il  n'avait  pu  cpie  contraindre  la  con- 
fiance de  M.  le  duc  d'Orléans  en  moi.  La  familia- 
rité, l'habitude,  le  goût,  je  n*oserais  dire  le  soula- 
gement de  me  voir  et  de  me  parler  jusque  dans  sa 
contrainte,  dont  il  s'échappait  quelquefois,  et  ma 
liberté,  ma  vérité,  dirai-jc  encore  le  désintéresse- 
ment qui  me  rendait  hardi  à  n'écouter  que  le  bien 
de  l'État  et  mon  attachement  pour  le  régent ,  pour 
lui  parler  ou  lui  répondre,  retenaient  le  cardinal  en 
des  mesures  qu'il  ne  gardait  que  pour  moi,  et  qui 
me  forçaient  d'en  conserver  avec  lui. 

Dans  cette  situation  personnelle,  parmi  tout  ce 
mouvement,  le  cardinal  me  détacha  Bellisle  pour 
me  tourner  sur  la  déclaration  de  premier  ministre, 
et  tâcher  non-seulement  de  rangei"  tout  obstacle 
de  mon   cùté.   mais  de   n'oublier  rien   pour   me 
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irmliv  ia|)al)lr  do  l'y  son ir.  Cet  entroniettcur  s'y 
piil   avec   tous  les  tours  et   toute  l'adresse  possi- 
bles. 11  nie  représenta  que,  par  tout  ce  que  nous 
voyions,  il  ne  s'agissait  que  du  plus  lot  ou  du  plus 
lard;  cpic  ne  lus  pas  prêter  de  l)onnc  giàcc  n'eni- 
pèelierail    pas  à  la  lin   cjue   le   cardiuîd   ne  rem- 
portât, et  nrcxposeiail  à   loule  sa  haine,  dont  je 
vouiis  tous  les  jours  la  violciuc,  l.i   suite,  la  du- 
rée, le  pouNdir;  au  lieu  (|u"en  le  sei'Nanl  eu  c\u^>c 
(pii   était   le   hul   de   ses   })lus   ardents   désirs ,   et 
chose  (pie  tôt  ou  tard  il  n'était  en   ma  puissance 
ni   en   (('lie   de   (|ui   ipic   ce   lût  de   pouNoir  empé- 
rhcr,   je   (lésais   élre   assuré  d'une  reconnaissance 
propoitionnée,   (pii   me  i'erait  partager  et  les  af- 
l'aircs  et  l'autorité  de  ce  maître  du  ivgent  et  du 
roNaume.  Je   répondis  à  Bellisle  (pi'il  pouvait  bien 
juger  ([ue  je  ne   pouMiis  penser  (pi'il  \int  me  faire 
une  Icllc  |)i'oposition   de  lui-même,  cl   il  m'a\oua 
sans  peine  (pie  le  cardinal  l'avait  chargé  de  nie  la 
faire,  et  (pi'il    ne   lui   a\ait   pas  même  déléiidu  de 
Hie  le  dire. 

C'était  pour  mCinharrasser  (pie  le  cardiiiiil  s'y 
prit  de  la  soilr ,  eu  me  réduisaid  à  répondre 
comme  si  c'eût  été  à  lui-même.  Je  dis  donc  à 
lii'llislc  dr  remerciei-  le  caidinal  de  celle  con- 
liaiicc,  (pu-  j'accompa^iuai  de  force  com|)liments  ; 
(pie  la  chose  était  de  Iclli'  importance  (pi'(.'ll«' 
valait    bien    la    peine    de    se   donner   le  temps   d'v 
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penser;  qu'en  attendant,  je  lui  dirais  ce  qui  me 
venait  à  l'esprit  :  qu'il  me  paraissait  que  le  cardi- 
nal possédait  tous  les  avantages  d'un  premier  mi- 
nistre ,  déclaré  tel  par  les  plus  expresses  patentes  ; 
que  de  se  les  faire  expédier  ne  lui  acquerrait  rien 
de  plus  du  côté  du  pouvoir,  de  l'autorité,  des 
pleines  et  entières  fonctions,  mais  que  le  titre, 
joint  à  l'effet  et  à  la  substance  qu'il  possédait  et 
qu'il  exerçait  sans  contredit  dans  la  plus  ^aste 
étendue,  lui  soulèverait  ceux  qui  étaient  tout  ac- 
coutumés à  le  voir  et  le  sentir  le  maître;  et  que,  si 
quelque  chose  pouvait  être  capable  de  jeter  par  la 
suite  des  nuages  entre  M.  le  duc  d'Orléans  et  lui , 
ce  seraient  la  jalousie  et  les  soupçons  qui  naîtraient 
de  cette  qualité  de  premier  ministre  ;  que  je  sup- 
pliais le  cardinal ,  comme  son  serviteur,  de  peser 
cette  première  réflexion  qui  me  frappait  sur  cette 
afAiire  ,  de  sentir  que  le  nom  public  et  déclaré 
n'ajouterait  quoi  que  ce  soit  à  ce  qu'il  possédait  et 
qu'il  exerçait  en  toute  plénitude,  et  à  quoi  tout 
était  déjà  ployé  et  accoutumé  ;  que  ce  nom  do 
])lus  n'en  l'endait  pas  la  consistance  plus  stable , 
parce  que,  dans  la  supposition,  pour  tout  prévoir, 
qu'il  pût  arriver  qu'on  lui  voulût  ôtei*  le  manie- 
ment des  affaires,  le  titre,  les  patentes,  l'enregis- 
trement et  toutes  les  formes  dont  il  serait  revêtu, 
ne  le  rendraient  pas  plus  difficile  à  congédier  que 
s'il  n'en  avait  ])oint  obtenu;   que  ces  choses,   ne 
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faisant  donc  ni  accroissement  pour  lui,  ni  obstacle, 
ni  rempart  queleon(pie  à  une  chute,  ne  lui  deve- 
naient plus  qu'un  fardeau  inutilement  ajouté,  mais 
avec  danger  d'en  pouvoir  être  cnlrainé ,  au  lieu 
qu'en  s'en  tenant  à  sa  situation  présente,  il  jouissait 
également  de  tout  le  pouvoir  qu'il  pouvait  se  pro- 
poser, et  qui  était  tel  que  nul  titre  ne  pouvait  l'ac- 
croître, cpi'il  ne  réveillait  et  ne  révoltait  personne 
[jar  au<une  nouveauté;  qu'il  ne  semait  ni  soup- 
çon, ni  jalousie,  ni  nuages  dans  l'esprit  de  M.  le 
duc  d'Orléans ,  dont  le  germe  pouvait  produire 
des  repentirs  avec  le  temps ,  et  de  là  des  suites  ; 
que  l'intérêt  de  tous  les  deux  n'était  que  de  bien 
envisager  la  proximité  de  la  majorité ,  et  de  se 
conduire  de  telle  sorte  l'un  et  l'autre,  que  l'habi- 
tude et  la  volonté  du  roi  majeur,  maître  accessi- 
ble, succédât  en  leur  faveur  dans  l'espiit  du  ini 
à  ce  que  la  nécessité  et  le  droit  de  la  naissance 
avaient  lait  ])0ur  le  duc  d'Orléans,  et  à  ce  que 
l'estime,  la  conliance  et  le  goùl  avai(Mît  obicuu  de 
M.  le  duc  d'Oiléans  pour  lui. 

Mon  but  dans  ce  rjiisonnement ,  (pii  au  fond 
était  vrai  et  solide,  était  d'éloigner  tout  engage- 
ment sans  me  rendre  suspect  d(;  mauvaise  vo- 
lonté, et  de  tAclier  de  détourner  le  cardiFi.d  d'cn- 
trepr<*ndre  vr  (\\n',  je  sentais  bien  que  je  tcnler.'iis 
en  vain  d'eujprcbcr,  mais  (\\w  toutefois  il  n'était 
pas  eu   moi  de  ne  pas  Icuin    par  toutes  sorirs  d<' 
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considérations  d'honneur,  de  probité,  de  fidélilé 
pour  l'État  et  pour  l'intérêt  personnel  de  M.  le 
duc  d'Orléans.  Bellisle  avait  trop  d'esprit  et  de 
sens  pour  ne  pas  sentir  la  force  de  ce  que  je  lui 
exposais  ;  mais  il  connaissait  trop  Lien  le  cardinal 
Dubois  et  sa  passion  effrénée  pour  le  titre  public 
de  premier  ministre ,  pour  espérer  la  moindre 
impression  sur  lui  de  mon  raisonnement,  autre 
que  le  dépit ,  la  fougue  et  la  violence  d'un  tor- 
rent qui  ne  cherche  qu'à  renverser  toutes  les  di- 
gues qui  se  rencontrent  sur  son  chemin,  et  qui 
à  la  fm  les  brise.  Il  m'en  avertit,  se  remit  sur 
tout  ce  que  je  me  pouvais  ])romettre  en  servant 
une  passion  si  véliéinente,  ci  n'ou])lia  rien  de 
tout  ce  (|u'il  crut  avoir  le  plus  de  prise  sur 
moi  pour  me  toucher  et  m'ébranlcr,  convenant 
d'ailleurs  avec  moi  de  la  tristesse  de  l'état  des 
choses  et  d'une  pareille  nécessité.  Toutefois  je  de- 
meurai ferme  sur  le  principe  secret  qui  me  con- 
duisait. Je  tâchai  de  lui  faire  entendre  que  des 
raisonnements  sages  et  qui  n'aUaient  à  rien  moins 
qu'à  diminuer  le  cai'dinal  en  quoi  que  ce  soit , 
n'étaient  pas  un  refus,  mais  que  j'estimais  préa- 
lable à  tout  de  lui  présenter  des  rétlexions  qui 
n'allaient  qu'à  ses  avantages  avant  que  d'allei*  ])lus 
loin. 

IVllisle,  n'en  pouvant  tiirr  jibis,  se  résolut  do 
riMidre  compte  au   cnrdin.il  de  loul  ce  rpie  je  hii 
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avais  dit,  ol  coinnio  le  cardinal  no  pouvait  penser 
à  autre  chose,  ce  fut  dès  le  soir  même  qu'il  le  lui 
rendit.  Il  eu  arriva  ce  (ju'il  en  avait  prévu.  Dès  le 
iendeniîiin,  il  me  le  l'envoya  avec  des  promesses 
n()n|)ai'eilles,  non-seulement  de  conduire  toutes 
les  atl'aires  par  mon  conseil  et  de  partager  toute 
l'autorité  avec  moi,  mais  de  faire  tout  ce  que  je 
voudiais,  et  ce  (pi'il  savait  qui  me  touchait  le  plus, 
sur  le  rétahlissemcnt  de  tout  ordre,  droits  et  jus- 
lice  dans  les  points  qu'il  me  savait  sensihles,  où  h; 
désordre  était  devenu  plus  grand.  Je  ris  en  moi- 
même  de  tant  de  magniti({ues  appâts.  Duhois  me 
croyait  sans  doute  aussi  dupe  (pie  le  cardinal  de 
Hohaii,  à  (jui  il  avait  si  solennellement  promis  de 
le  faire  premier  ministre,  et  (pii  a\ait  été  assez 
simple  et  assez  lollemenl  aml)iti(Mi\  pour  s'en  èli'e 
laissé  jdeinement  persuader.  Mais  ce  manég(%  (ont 
taux  (|n'il  IVil  ,  m'acculait  de  fac.'on  à  ne  poiiNoir 
plus  icculci".  Tnnlc  mou  adresse  ne  buta  (|u'à 
m'assurer  le  privilège  des  Normands,  dont  il  n'est 
rien  dcî  plus  rare  (pie  de  tirer  un  oui  ou  un  non. 
J'eus  recours  à  véritahicmont  bavarder  sur  rincci- 
liludt;  et  la  volubilité  de  .M.  le  duc  d'Orléans,  ipii 
change  en  un  momenl  tout  ce  (pi'on  croit  tenii"  de 
sa  facihlé,  de  son  crédit  sur  lui,  des  impressions 
qu'il  a  re(;ues,  des  raisons  (pi'on  lui  a  présentées, 
après  quoi  très-souvent  on  se  trouve  non-seulement 
ù  recommencer,  mais  plus  éloigné  (pic  l'on   n'é- 
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tait  avant  d'avoir  proposé  ;  que  ce  que  je  ferais,  ce 
serait  de  le  sonder  et  de  profiter  de  ce  que  je 
tromcrais  de  favorable  à  mon  dessein,  la  première 
fois  que  je  le  verrais.  J'ajoutai  que  je  disais  la  pre- 
mière fois  que  je  le  verrais,  parce  que,  si  j'allais  le 
trouver  un  jour  qui  n'était  pas  l'ordinaire,  il  serait 
dès  lors  en  garde  sur  ce  qui  m'amènerait,  et  par 
là  je  gâterais  toute  la  besogne.  Ce  que  j'alléguais 
pour  diliérer  et  gagner  du  temps  était  en  effet  tel- 
lement dans  le  vrai  du  caractère  toujours  soupçon- 
neux de  M.  le  duc  d'Orléans,  et  si  parfaitement 
connu  du  cardinal  et  même  de  Bellisle,  par  ce  qu'il 
en  savait  de  ceux  qui  en  avaient  l'expérience  par 
eux-mêmes,  que  Bellisle  s'en  contenta,  et  le  car- 
dinal aussi,  qui  me  le  renvo\a  le  lendemain  pour 
me  le  dire,  me  faire  des  remercîments  infinis,  des 
promesses  réitérées  ,  surtout  bien  confirmer  la 
bonne  volonté  que  je  lui  témoignais,  et  tout  dou- 
cement m'insinuer  et  me  recorder  ma  leçon. 

Enfin ,  mon  jour  ordinaire  venu  ,  il  me  fallut 
aller  cliez  M.  le  duc  d'Orléans,  à  Versailles,  pour  y 
arriver  à  mon  lieure,  qui  était  sur  les  quatre  beu- 
res  après  midi,  temps  où  il  n'y  avait  plus  personne 
cbez  lui.  Entrant  tout  de  LHiite,  je  trouvai  Bellisle 
seul  dans  ce  grand  cabinet,  où  le  marécbal  de 
Villeroy  avait  été  arrêté,  qui  m'attendait  au  pas- 
sage, pour  me  recommander  l'affaire,  et  tiicber  de 
la  bombarder ,  proposition  qu'il  ne  m'avait  point 
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failo  jusqu'alors,  ci  qui  vouait  apparemment  tout 
fi'aîelieuieut  d'écloi'o  au  cerveau  embrasé  du  rai- 
di nal.  Bellisle  me  lùclia  ee  saucisson  dans  l'oreillf». 
Je  passai  «ans  m'arrèter,  et  j'entrai  dans  le  cabinet 
de  M.  le  duc  d'Orléans. 

Après  quelques  moments  de  conversation  ,  je 
mis  sur  son  bureau  les  papiers  dont  j'avais  à  lui 
reudre  compte.  Il  se  nul  à  son  bureau,  et  je  m'assis 
vis-à-vis  de  lui  ,  connue  j'avais  accoutumé,  .le 
trouvai  un  boinme  occupé,  distrait,  qui  me  faisait 
ré[)éter,  lui  (|ui  était  au  fait  avant  qu'on  eût  acbevé, 
et  i\u[  se  plaisait  assez  souvent  à  mêler  quelques 
plaisanteries  dans  les  aflau'es  les  ])lus  sérieuses, 
surtout  avec  moi,  à  ])laccr  (pielqucs  bourdes  el 
quebpies  disparates  pour  m'iuq)atienter  et  s'éclater 
de  rii'c  de  la  colère  où  cela  me  mettait  toujours, 
el  à  se  divertir  de  ce  (|iie  j(*  ne  m'y  accoutumais 
point.  Celte  distraction  et  ce  sérieux  me  donnèrent 
lieu,  au  bout  de  (jiicbpie  tem])s,  dr  Ini  en  deman- 
der la  cause.  Il  balhiilia,  il  liésita  et  ne  s'e\pli(pia 
point.  Je  me  mis  à  souiirc  et  à  lui  demander  s'il 
était  (juebpic  clios(!  de  ce  (pi'on  m'avait  dit  tonl 
bas,  (pi'ii  ])ensail  à  Caire  un  premier  minisire  (M  à 
cboisir  le  cardinal  Dubois.  Il  nie  parut  (|ue  ma 
question  le  mit  au  Iar^'"e,  el  (pie  je  le  tirais  de  l'em- 
barras de  s'en  taire  avec  moi,  ou  de  m'en  parler 
In  premier.  Il  prit  un  air  |)lus  serein  el  plus  lihi'e, 
et  nie  dit  rpTil  était  vrai  (pie  le  cardinal  Dubois  en 
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iiioiirait  d'envie  ;  que,  pour  lui,  il  était  las  des  al- 
laires  et  de  la  contrainte  où  il  était  à  Versailles  d'y 
passer  tous  les  soirs  à  ne  savoir  que  devenir;  que 
[lu  moins  il  se  délassait  à  Paris  par  des  soupers 
libres  dont  il  trouvait  la  compagnie  sous  sa  main, 
quand  il  voulait  quitter  le  travail  ou  au  sortir  di' 
sa  petite  loge  de  l'Opéra.  Mais  qu'avoir  la  tète 
rompue  toutes  les  journées  d'affaires  pour  n'avoir 
les  soirs  qu'à  s'ennuyer,  cela  passait  ses  forces  et 
l'inclinait  à  se  décharger  sur  un  premier  ministi'e, 
qui  lui  donnerait  du  repos  dans  les  journées  et  la 
facilité  de  s'aller  divertir  à  Paris.  Je  me  mis  à  rire, 
en  l'assurant  que  je  trouvais  celte  raison  tout  à 
fait  solide,  et  qu'il  n'y  avait  pas  à  y  répliquer.  Il 
vit  bien  que  je  me  moquais ,  et  me  dit  que  je  ui' 
sentais  ni  la  fatigue  de  ses  journées ,  ni  le  vide 
presque  aussi  accablant  de  ses  soirées,  et  qu'il  n'\ 
avait  qu'un  emiui  horrible  chez  Mme  la  duchesse 
d'Orléans,  et  qu'il  ne  savait  où  donner  de  la  tête. 

Je  lis  alors  tous  mes  efforts  pour  lui  persuader 
de  se  faire  une  cour,  d'attirer  du  monde  chez  lui 
et  d'imiter  le  feu  prince  de  Conti,  qui  n'avait  pas 
plus  de  moyens  naturels  de  plaire,  avec  infiniment 
moins  de  ressources  en  rang,  en  grandeur,  en  ri- 
chesses, en  science. 

M.  le  duc  d'Orléans  eut  la  patience  d'écouter,  les 
coudes  sur  son  bureau  et  la  tète  entre  ses  deux- 
mains,  conmie  il  se  mettait  toujours  quand  il  était 
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on  peine  et  embarras  v\  (ju'il  se  trouvait  assis,  d'é- 
couter, dis-je,  cette  pressante  râtelée,  bien  plus 
longue  que  je  ne  l'écris.  Aussitôt  (pie  je  l'eus  finie, 
il  me  dit  que  tout  cela  était  vrai ,  et  qu'il  y  avait 
pis  encore;  c'était,  ajouta-t-il,  qu'il  n'avait  plus  be- 
soin de  l'emmes,  et  (pie  le  vin  ne  lui  était  plus  de 
rien,  même  le  dégoûtait.  «  Mais,  monsieur,  m'é- 
criai-je,  par  cet  aveu,  c'est  donc  le  diable  (pii  vous 
l)ossède ,  de  vous  perdre  pour  l'autre  monde  et 
pour  celui-ci,  par  les  deux  attraits  dont  il  séduit 
tout  le  inonde,  et  que  vous  convenez  n'être  plus 
de  votre  goût  ni  de  votre  ressort  que  vous  avez 
usé;  luîiis  à  quoi  sert  tant  d'esprit  et  d'expérience; 
à  (pioi  vous  servent  jusqu'à  vos  sens ,  qui  l.as  de 
vous  jx'i'dre,  vous  font  malgré  eux  sentir  la  rai- 
son? Mais  avec  ce  di''goùt  de  vin  et  cette  mort  à 
Vénus,  (picl  plaisir  vous  peut  altacber  à  ces  soirées 
et  à  ces  soupers,  sinon  du  bi'uit  cl  des  gueulées 
(pii  frraicnt  boucber  toute  autre  oreille  (pie  les  vn- 
tres,  ce  qui,  plaisir  d'idées  et  de  cbiméres,  est  un 
plaisir  cpie  le  veut  emporte  aussit(M ,  et  (jui  n'est 
plus  (jur  le  déplorable  [)artage  d'uu  \\v\\\  dé- 
baiicbé  (pii  n'en  peut  plus,  (pii  souti(.'nl  son  anéaU' 
lissement  [un  les  misérables  souvenirs  (pie  réveil- 
lent les  ordures  (pi'il  (îcoute/  »» 

Je  crus  alors  en  avoir  dit  ass(*z,  ixiit-rlic  nième 
trop  emporté  |)ar  la  matière,  et  devoir  attendre  ce 
(jue  cela  produirait.  Après  im  peu  de  silence,  M.  le 
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duc  d'Orléans  se  redressa  sur  sa  chaise  :  ««  Eh  Jjieii! 
dit-il,  j'irai  planter  mes  choux  à  Villers-Cotterets;  » 
aussitôt  il  se  leva  et  se  mit  à  se  promener  dans  le 
cahinet,  et  moi  avec  lui.  Je  lui  demandai  qui  le 
pouvait  assurer  qu'on  les  lui  laisserait  planter  eu 
paix  et  en  repos,  même  en  sûreté;  qu'on  ne  lui 
chercher.iil  pas  mille  noises  sur  son  administra- 
tion; que  sur  le  pied  qu'on  l'avait  l'ait  passer  en 
France  et  en  Espagne,  du  temps  du  l'eu  roi,  qui 
est-ce  qui  pouvait  lui  répondre  qu'on  ne  lui  ferait 
pas  accroire  qu'il  tramerait  des  mouvements  et  de 
dangereux  complots,  et  qu'on  ne  parvînt  à  effrayer 
trop  fortement  le  roi,  encore  sans  dauphin,  d'un 
prince  d'autant  d'esprit,  de  valeur,  de  capacité,  qui 
avait  si  longtemps  régné  sous  un  autre  nom,  (pii 
ne  pouvait  être  destitué  de  gens  de  main  et  de  créa- 
tures, mais  justement  piqué,  outré  de  son  état  pré- 
sent ,  et  qui  se  trouvait  jus([u'alors  héritier  pré- 
somptif de  la  couronne ,  avec  la  liaison  la  plus 
intime,  si  soigneusement  achetée  et  ménagée  entre 
lui  et  les  Anglais,  qui  gouvernaient  l'empereur  et 
la  Hollande.  Il  y  eut  encore  là  quelques  tours  de 
cajjinct  en  silence,  après  lesquels  il  m'avoua  que 
cela  méritait  réflexion ,  et  continua  une  douzaine 
de  tours  en  silence. 

Se  trouvant  à  la  muraille,  au  coin  de  sou  l»ii- 
reau,  où  il  y  avait  })ar  hasard  deux  tahourets,  j'en 
vois  encore  la  place,  il  me  tii\i  pai'  le  hras  sur  l'un 
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ol  s'asscvaiil  sur  l'aiilri' ,  v\  so  louniaiil  loiil  à  lail 
vers  moi,  me  demandii  vivement  si  je  ne  me  soii- 
Nenais  i)as  d'avoii'  vu  Dubois  valet  de  Saint-Lau- 
rent, et  se  tenant  trop  heureux  de  Tôtre;  et  de  là, 
reprit  tous  les  degrés  et  tous  les  divers  étals  de  sa 
fortune,  jusqu'au  jour  où  nous  étions,  puis  s'écria  : 
«  Et  il  n'est  pas  content;  il  me  persécute  pour  être 
déclaré  premier  ministre,  et  je  suis  sur,  qu;md  il 
le  sera,  (pi'il  ne  sera  pas  encore  content;  et  (jue 
diable  pourrait-il  être  au  delà?  »  Et  tout  de  suite 
se  répondant  à  lui-même  :  ««  Se  faire  Dieu  le  [)ère, 
s'il  pouvait.  —  Ob  !  Irès-assurément,  réi)ondis-je, 
c'est  sur  (|uoi  on  peut  bien  compter;  c'est  à  nous, 
monsieur,  (pii  le  connaissez  si  bien,  à  voir  si  nous 
êtes  d'avis  de  vous  faire  son  marchepied  ,  pour 
qu'il  vous  monte  siu*  la  tête.  —  Ùb  !  je  Tcn  empê- 
cherais bien,  »  reprit-il.  Et  le  voilà  de  nouveau  à 
se  promener  par  son  cabinet,  sans  |)lus  rien  dire 
ni  moi  non  jiius,  tout  occupé  qu(!  j'étais  de  ce  «  je 
IvAi  em|)ècherais  bien,  >»  à  la  suite  d'une  conversa- 
lion  si  forte  et  de  ce.  vif  récit  et  encore  plus  NiNc- 
ment  tenriiné  (pi'il  venait  de  me  fainî  de  la  \\c.  du 
cardinal  Dubois  r/^  incunabuUs  jusqu'alors ,  au(piel 
je  ne  l'avais  point  ])orté  ni  dcjuné  aucune  occasion. 
(x'ilc  seconde;  promenade  dura  assez  de;  teiiq)s  et 
toujours  en  sihmce,  lui  h  tête  basse  connue  <piaud 
il  était  (,*mbarrassé  et  peiné,  moi  connue  avant  tout 
dit    <'l    att<,'ndant    ce   (jui   sojtiiait    de    ce   silence 
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après  une  telle  conversalioii.  Enfin  il  se  ren)il  à 
son  hureau  à  sa  place  ordinaire,  et  moi  vis-à- 
vis  de  lui  assis,  lui,  comme  d'abord,  ses  coudes 
sur  le  bureau,  sa  tète  fort  basse  entre  ses  deux 
mains. 

Il  demeura  plus  d'un  demi-quart  d'beure  de  la 
sorte ,  sans  remuer ,  sans  ouvrir  la  bouche  ni  moi 
non  plus  qui  n'ùtais  pas  les  yeux  de  dessus  lui. 
Cela  finit  par  soulever  sa  tète  sans  remuer  d'ail- 
leurs, l'avancer  vers  moi  et  me  dire  d'une  voix 
Ijasse ,  faible ,  honteuse ,  avec  un  regard  qui  ne  l'é- 
tait pas  moins  :  «  Mais  pourquoi  attendre  et  ne  le 
pas  déclarer  tout  à  l'heure?  »   Tel  fut  le  fmit  de 
cette  conversation.  Je  m'écriai  :  «  Ah!  monsieur, 
queUe  parole  !  Qui  est-ce  qui  vous  presse  si  fort  ? 
N'y  serez- vous  pas  toujours  à  temps?  donnez-vous 
au  moins  le  temps  de  la  réflexion  à  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire,  et  à  moi  de  vous  expliquei- 
ce  que  c'est  qu'un  premier  ministre  et  le  prince 
qui  le  fait.  »  11  remit  doucement  sa  tête  entre  ses 
deux  mains  sans  répondre  une  seule  parole.  Quoi- 
([ue  atterré  d'mie  résolution  si  prompte  après  ce 
({ue  lui-même  avait  dit  des  degi'és  et  de  l'ambition 
du  cardinal  Dubois,  je  sentis  que  le  salut  de  la 
chose,  si  tant  était  qu'il  se  pût  espérer,  n'était  plus 
dans  les  raisons   de   position,  qui  étaient  toutes 
épuisées,  mais  uniquement  dans  le  délai.   Il   fut 
court,  car  après  un  peu  de  silence,  il  se  leva  et 
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nii'  (lit  :  «  Ho  bien  doiu-,  revenez  ici  demain  à  trois 
lieure^  précises  raisonner  encore  de  cela ,  et  nous 
en  aurons  tout  le  temps.  »  Je  pris  les  papiers  que 
i'a\;iis  à  reprendre  et  je  sortis.  Il  courut  après  ni(ti 
et  me  rappela  pour  me  dire  :  «  Au  uioius,  demain 
à  trois  lieui'es;  je  vous  piie,  u'v  maucpiez  })as,  > 
et  referma  la  porte.  Je  lus  surpris  de  relrouvei" 
Heili>le  eu  eud)uscade  où  je  l'avais  laissé  en  en- 
tiant,  et  (pii  avait  eu  la  p;itience  d'y  persévérei' 
plus  de  (leu\  jurandes  heures  à  m'attendr(\  Il  me 
suivit  poui"  me  demander  si  cela  était  (ait.  Je  lui 
dis  (pie  la  conversation  s'ét;ut  étc.'udue  sm*  plusieurs 
matières  dont  (pielques-unes  m'avaient  conduit  à 
tàter  le  pavé,  (jue  je  l'avais  trouvé  assez  Lon  ;  mais 
(pi'il  connaissait  M.  le  duc  d'Orléans  soupçonneux, 
et  (pii  n'aimait  pas  à  conclure  ni  à  être  pressé;  que 
je  revieiidiais  le  lendemain  où  je  \ errais  ce  qui  se 
pourrait  l'aire,  sans  loutelois  lui  répondre  de  rien. 
Je  répondis  de  la  sorte  à  IJellisle,  |)arce  (pi'il  avait 
\u  M.  le  duc  d'Orléans  me  rapjjcler,  ([u'il  avait  pu 
entendre  l'ordre  (prit  me  donnait  de  icveuir  le 
lendemain;  (pic  ii'  rclour  cnlin  ne  pcuirrait  élre 
i^'uoré  (le  lui  ni  du  (iudin.d  Dubois,  liop  alerte 
piiur  n'être  pas  inlormé  a\cc  |)récision  de  tous  lC8i 
niomeiils  (\i'  .M.  le  duc  d'Orléans  dans  une  tellej 
rris<',  cl  (|uc  la  cacliollcrii'  eût  été  éiialcmcnt  inir 
lile  rt  |»réjudiciabic  à  moi  (pii  voulais  aller  au 
bien,  mais  ^ardei*  avi-c  cu\  des  mesures,  h'aillciii 
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iiia  réponse  fat  en  des  termes  qui  ne  pouvaient 
blesser  le  cardinal. 

Le  lendemain,  22  août,  je  vins  au  rendez-vous, 
et  je  trouvai  encore  Bellisle  dans  ce  grand  cabinet, 
qui  m'attendait  au  passage ,  et  qui  me  pressa  de 
tînir  l'affaire  du  cardinal;  je  payai  de  mine  et 
d'empressement  d'entrer  dans  le  cabinet  de  M.  le 
duc  d'Orléans,  que  j'y  trouvai  qui  s'y  promenait 
seul,  avec  l'air  plus  dégagé  que  la  veille.  «  Eh 
bien  !  me  dit-il  d'abordée ,  ([u'avons-nous  encore  à 
dire  sur  l'affaire  d'iiier?  Il  me  semble  que  tout  est 
dit,  et  qu'il  n'y  a  plus  qu'à  déclarer  dès  tout  à 
l'heure  le  premier  ministre.  »  Je  reculai  deux  pas, 
et  je  lui  dis  que  pour  chose  de  telle  hnportance , 
c'était  là  un  conseil  bientôt  pris.  Il  répondit  qu'il  y 
avait  bien  pensé,  que  tout  ce  que  je  lui  avais  dit  là- 
dessus  lui  était  fort  présent,  mais  qu'au  bout,  il 
était  crevé  d'affaires  tout  le  jour,  d'ennui  tous  les 
soirs,  de  persécutions  du  cardinal  Dubois  à  tous 
les  moments. 

Je  crus  devoir  tenter  un  nouvel  elïbrt ,  quoique 
sans  nulle  espérance,  et  je  passai  deux  heures  à 
lui  représenter  les  exemples,  les  raisons  et  les 
considérations  que  je  crus  être  les  plus  touchantes. 

Un  assez  long  silence  succéda  à  ce  foil  énoncé. 
La  tête  de  M.  le  duc  d'Orléans ,  toujours  entre  ses 
mains,  était  peu  à  peu  tombée  fort  près  de  son  ])u- 
reau.  Il  la  leva  enfin  et  me  remania  d'un  aii-  lan- 
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puissant  et  iiiorno,  puis  baissa  les  }oux  ((ui  me 
paruront  honteux  ,  et  demeura  encore  quelque 
temps  dans  cette  situation.  Enlin  il  se  leva  et  fit 
plusiciu's  tours,  toujours  sans  rien  dire.  Mais  quel 
lut  mon  étonnement  et  ma  contusion  au  moment 
qu'il  romjjit  le  silence!  Il  s'arrùta,  se  tourna  à 
demi  vers  moi  sans  lever  les  yeux,  et  se  prit  tout 
à  coup  à  dire  d'un  ton  triste  et  bas  :  «  Il  faut  finir 
cela,  il  n'y  a  qu'à  le  déclarer  tout  à  l'heure.  — 
Monsieur,  repris-je,  vous  ôtes  bon  et  sage,  et  par- 
dessus le  maître.  N'avez-vous  rien  à  m'ordonner 
l)Our  Mcudon?  »  Je  lui  fis  tout  de  suite  la  révérence 
et  sortis,  tandis  qu'il  me  cria  :  ««  Mais  ne  vous  re- 
verrai-je  pas  bientôt?  >»  Je  ne  répondis  rien ,  et  je 
fermai  la  porte.  Le  fidèle  et  patient  Bellisle  était 
encore  depuis  plus  de  deux  grosses  heures  au 
même  endroit  où  je  l'avais  laissé  en  entrant,  sans 
i(;  temps  qu'il  y  avait  attendu  mon  arrivée.  H 
me  saisit  aussitôt  en  me  disant  avec  empressement 
à  l'oreille  :  «  Eh  bien!  où  en  sonmies-nous ?  —  Au 
mieux,  lui  répondis-je  en  me  contenant  tant  (jue 
je  pus;  je  tiens  l'affaire  faite  et  tout  sur  le  j)etil 
bord  d'être  déclarée.  —  Cela  est  à  merveille,  le- 
prit-il  :  je  vais  tout  à  l'heure  faire  un  homme 
bien  aise.  ».  Je  ne  le;  ciiargeai  de  rien,  et  je  me 
h.'\tai  de  le  (piitter  f)our  me  sauver  à  Meudon, 
et  m'y  exhaler  seul  à  mon  aise. 

Le  lendemain,  sur  les  quatre  heures  après  midi 
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arriva  Couches  à  Meudon,  qui  \iiit  m'apprendre 
cette  nouvelle  de  la  part  du  cardinal  Dubois,  qui 
l'envoyait  exprès  m'en  porter,  me  dit-il ,  son  hom- 
mage ,  comme  à  celui  à  qui  il  en  avait  toute  l'obli- 
gation. Je  répondis  fort  sec  et  avec  grande  surprise 
que  j'étais  fort  obhgé  à  M.  le  cardinal  de  la  part 
qu'il  voulait  bien  me  donner  d'une  chose  pour  la- 
quelle il  savait  mieux  que  personne  qu'il  n'avait 
besoin  que  de  lui-même,  et  Couches,  sans  autre 
propos  de  moi  ni  guère  plus  de  lui ,  s'en  retourna 
aussitôt. 

Je  vis  par  ce  message  que  le  cardinal  Dubois  se 
voulait  parer  de  mon  suffrage  pour  son  élévation 
à  la  place  de  premier  ministre ,  tandis  qu'il  était 
radicalement  impossible  et  hors  de  toute  vraisem- 
blance qu'il  ne  sût  par  M.  le  duc  d'Orléans  ce  qui 
s'était  passé,  du  moins  en  gros,  entre  le  prince 
et  moi,  là-dessus.  Je  fus  vraiment  indigné  de  cette 
effronterie,  dont  sa  prétendue  reconnaissance  rem- 
plit la  cour  et  la  ville.  Heureusement  on  nous  con- 
naissait tous  deux;  mais  ce  n'était  pas  le  plus 
grand  nombre,  de  ceux  surtout  qui  n'approchaient 
pas  de  la  cour.  Je  ne  laissai  pas  de  dire  à  mes 
amis,  à  quelques  autres  personnes  distinguées, 
que  j'étais  fort  éloigné  d'y  avoir  part ,  et  je  remis 
au  lendemain ,  quoiqu'il  fût  de  si  bonne  heure,  à 
aller  à  Versailles. 

Comme  j'entrais  dans  les  premières  pièces  de 
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l'apparhMîU'iU  de  M.  \c  duc  d'Orléans,  où  j'étais 
appareiiHuc'iil  guetté  à  tout  hasard ,  un  des  ollkiers 
de  sa  chambre  me  vint  du*e  que  M.  le  cardinal 
Dubois  me  priait  de  passer  par  la  petite  cour,  et 
que  je  le  trouverais  à  la  porte  du  caveau.  Ce  ca- 
veau était  une  pièce,  avec  une  espèce  d'enfonce- 
ment moins  réel  que  d'ajustemeut,  qui  faisait  une 
petite  pièce  assez  obscure,  où  monseigneur  cou- 
chait souvent  l'hiver ,  dans  les  derrières  de  sa 
chambre  naturelle,  par  la  ruelle  de  laquelle;  on  y 
entrait ,  qui  avait  un  degré  fort  étroit  et  fort  noir 
en  dégagement ,  qui  rendait  dans  la  seconde  anti- 
chambre du  roi,  d'un  cùté,  et  dans  les  derrières 
de  l'appartement  de  la  reine,  de  l'autre,  et  qui 
avait  un  autre  dégagement  de  plain-pied  dans  la 
petite  cour,  à  travers  une  manière  de  très-petite 
antichambre.  Ce  fut  dans  cette  anlichandjre  que  je 
trouvai  le  cardinal  Dubois.  Je  n'ai  point  su  ce  qui 
l'y  avait  mis.  Peut-être  aveili  de  mon  arrivée, 
puisque  dès  l'entrée  de  l'apijarlement  j'y  fus  en- 
voyé de  sa  part,  y  était-il  allé  pour  m'y  faire  en 
particulier  toutes  ses  |)roteslations  et  ses  caracoles, 
qu'il  craignait  apparemniciit  nu;  voir  démentir  [lar 
le  froid  dont  il  craignait  (pie  je  les  i)Ourrais  rece- 
voir. Quoi  qu'il  en  soit,  je  l'y  ti'ouvai  avec  Le  Blanc 
et  Bellisle  seuls.  Dès  qu'il  m'aper(;ut,  il  courut  à 
moi,  n'oublia  rien  pour  me  persuader  que  je  l'a- 
vais fait  premier  ministre,  et  son  éternelle  rccon- 
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naissance,  me  protesta  qu'il  voulait  ne  se  con- 
duire que   par   mes   conseils,  ni  ouvrir  tous  ses 
portefeuilles,  ne  me  cacher  rien,  concerter  tout 
avec  moi.  Je  n'étais  pas  si  crédule  que  le  cardinal 
de  Rolian,  et  je  sentais  tout  ce  que  valait  ce  lan- 
gage d'un  homme  qui  savait  mieux  qu'il  ne  disait, 
et  qui  ne  cherchait  qu'à  se  cacher  sous  mon  man- 
teau, et  à  jeter,  s'il  l'eût  pu,  tout  l'odieux  de  sa 
promotion    sur    moi,  comme    l'ayant   conseillée, 
poursuivie  et  procurée.  Je  répondis  par  tous  les 
compliments  que  je  pus  tirer  de  moi,  sans  jamais 
convenir  que  j'eusse  la  moindre  part  à  sa  promo- 
tion ,  ni  que  je  prisse  à  l'hameçon  de  tant  de  helles 
offres  sur  les  affaires.  Il  ne  tenait  pas  à  terre  de 
joie.  Nous  entrâmes  par  les  derrières,  lui  et  moi, 
dans  le  cahinet  de  31.  le  duc  d'Orléans,  qui,  à  tra- 
vers l'emharras  qui  le  saisit  à  ma  vue,  me  fit  aussi 
merveille,  mais  sans  qu'il  fut  question  de  la  décla- 
ration du  premier  ministre.  J'abrégeai  tant  que  je 
pus  ma  visite  et  m'en  revins  respirer  à  Meudon. 
Cette  déclaration ,  incontinent  suivie  de  la  plus  am- 
ple patente  et  de  son  enregistrement,  fut  extrême- 
ment mal  reçue  de  la  cour,  de  la  ville  et  de  toute 
la  France.  Le  premier  miuistre  s'y  était  bien  at- 
tendu ,  mais  il  y  était  parvenu  et  il  se  moquait  de 
l'improbation  et  des  clameurs  publiques,  que  nulle 
jiolitique  ni  crainte  ne  pul  retenii*. 
Le  11  juin  le  roi  alla  demeurer  à  Meudon.  Le  pré- 
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texte  lut  de  nettoyer  le  château  de  Versailles,  la  rai- 
son fut  la  connnodité  du  cardinal  Dubois.  Flallù  au 
dei-nier  point  de  présider  à  rassemblée  du  clergé , 
il  voulait  jouir  quelquelbis  de  cet  honneur.  Il  dési- 
rait aussi  se  trouver  quelquefois  aux  assemblées  de 
la  compagnie  des  hides  ;  Meudon  le  rapprochait 
de  Paris  de  i)lus  que  la  moitié  du  chemin  de  Ver- 
sailles, et  lui  épargnait  du  pavé.  Ses  débauches  lui 
avaient  donné  des  incommodités  habituelles  et  dou- 
loureuses que  le  mouvement  du  carrosse  irritait , 
et  dont  il  se  cachait  avec  grand  soin.  Le  roi  fit  à 
Meudon  une  revue  de  sa  maison  où  l'orgueil  du 
premier  ministre  voulut    se   satisfaire,  il   lui  en 
coûta  cher.  Il  monta  à  cheval  pour  y  jouir  mieux 
de  son  triomplie,  il  y  souffrit  cruellement  et  rendit 
son  mal  si  violent  qu'il  ne  put  s'empêcher  d'y  cher- 
cher du  secours.  Il  vit  des  médecins  cl  des  chirur- 
giens les  plus  célèbres,  dans  le  plus  grand  secret, 
qui  en  augurèrent  tous  fort  mal,  et  par  la  réitéra- 
tion des  visites  et  quelques  indiscrétions,  la  chose 
con)mença  à  transpirer.  II  ne  put  continuer  d'aller 
à  Paris  qu'une  <ni  deux  fois  au  plus  avec  grande 
peine,  cl  unicpicmeul  j)our  cacher  son  mal  qui  ne 
lui  donna  presque  plus  de  repos. 

Il  l'avait  caché,  en  effet,  tant  qu'il  avait  pu, 
mais  cette  cavalcade  à  la  revue  du  roi  l'avait  aigri 
au  point  qu'il  ne  pul  |)lus  le  dissinmler  à  ceux  de 
qui  il  pouvait  espérer  des  secours.  Il  n'oul)lia  rien 
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cependant  pour  le  dissimuler  au  monde  ;  il  allait  tant 
qu'il  pouvait  au  conseil ,  faisait  avertir  les  ambas- 
sadeurs qu'il  irait  à  Paris,  et  n'y  allait  point,  et 
chez  lui  se  rendait  invisible,  et  faisait  des  sorties 
épouvantables  à  quiconque  s'avisait  de  lui  vouloir 
dire  quelque  chose  dans  sa  chaise  à  porteurs  entre 
le  vieux  château  et  le  château  neuf  où  il  logeait ,  ou 
en  entrant  ou  en  sortant  de  sa  chaise.  Le  samedi , 
7  août ,  il  se  trouva  si  mal  que  les  chirurgiens  et 
les  médecins  lui  déclarèrent  qu'il  lui  fallait  faire 
une  opération  qui  était  très-urgente,  sans  laquelle 
il  ne  pouvait  espérer  de  vivre  que  fort  peu  de 
jours,  parce  que  l'abcès,  ayant  crevé  dans  la  vessie 
le  jour  qu'il  avait  monté  à  cheval,  y  mettrait  la 
gangrène ,  si  elle  n'y  était  déjà ,  par  l'épanche- 
nicnt  du  pus,  et  lui  dirent  qu'il  fallait  le  trans- 
porter sm'- le -champ  à  Versailles  pour  lui  faire 
l'opération.  Le  trouble  de  cette  terrible  annonce 
l'abattit  si  fort  qu'il  ne  put  être  transporté  en  li- 
tière de  tout  le  lendemain  dimanche  8;  mais  le 
lundi  9 ,  il  le  fut  à  cinq  heures  du  matin. 

Après  l'avoir  laissé  un  peu  se  reposer,  les  mé- 
decins et  les  chirurgiens  lui  proposèrent  de  rece- 
voir les  sacrements  et  de  lui  faire  l'opération  aus- 
sitôt après.  Cela  ne  fut  pas  reçu  paisiblement,  il 
n'était  presque  point  sorti  de  furie  depuis  le  jour 
de  la  revue  ;  elle  avait  encore  augmenté  le  samedi 
sur  l'annonce  de  l'opération.  Néanmoins,  quelque 
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Icinps  a[)rùs,  il  envoya  clierchor  un  récollet  de 
Versailles  avec  qui  il  fut  seul  environ  un  quart 
d'heure.  Un  aussi  grand  honuuc  de  bien,  et  si 
préparé  n'avait  pas  besoin  de  davantage.  C'est  d'ail- 
leurs le  privilège  des  dernières  confessions  des  pre- 
miei's  ministres.  Connue  on  rentra  dans  sa  cham- 
bre, on  lui  proposa  de  recevoir  le  viatique;  il 
s'écria  que  cela  était  bientôt  dit,  mais  qu'il  y  avait 
un  cérémonial  pour  les  cardinaux ,  qu'il  ne  savait 
pas,  et  (pi'il  fallait  envoyer  le  demander  au  cai- 
dinal  de  Bissy  à  Paris.  Chacun  se  regarda  et  com- 
prit (pi'il  voulait  tirer  de  longue  ;  mais  comme 
l'opération  pressait,  ils  la  lui  proposèrent  sans  at- 
tendre davantage.  Il  les  envoya  promener  avec  fu- 
reur et  n'en  voulut  plus  ouïr  parler. 

La  faculté,  qui  voyait  le  danger  imminent  du 
moindre  retardement ,  le  manda  à  M.  le  duc  d'Or- 
léans, à  Meudon  ,  (jui  sur-le-champ  vint  à  Ver- 
sailles dans  la  première;  voiture  (pi'il  trouva  sous  sa 
main.  Il  exhorta  le  cardinal  à  l'opération,  puis  de- 
manda à  la  faculté  s'il  y  avait  de  la  sùi'eté  en  la 
faisant.  Les  chir!irgiens  et  les  médecins  répondi- 
rent qu'ils  ne  pouvaifMil  lien  assurer  là-dessus, 
mais  bien  rpie  \v  cardinal  n'avait  pas  deux  heures 
k  vivre  si  on  ne  la  lui  faisait  tout  à  l'heure.  M.  le 
duc  d'Orléans  retourna  au  lit  du  malade  et  le  i)riii 
tant  vi  si  birn  rpi'il  y  consenlil.  L'opération  se  fil 
d'uic  sur  les  cinq  heiu'es,  en  (  iiiq  miniilo,  par  Lii 


sous  LA  MINORITÉ  DE  LOUIS  XV.  2(55 

Peyronie,  premier  chimrgien  du  roi  en  survivance 
de  Maréchal ,  qui  était  présent  avec  Chirac  et  quel- 
ques autres  médecins  et  chirurgiens  des  plus  ce- 
lèhres.  Le  cardinal  cria  et  tempêta  étrangement; 
M.  le  duc  d'Orléans  rentra  dans  la  chambre  aus- 
sitôt après ,  où  la  faculté  ne  lui  dissimula  pas  qu'à 
la  nature  de  la  plaie  et  de  ce  qui  en  était  sorti  le 
malade  n'en  avait  pas  pour  longtemps.  Il  mourut 
précisément  vingt-quatre  heures  après,  10  août,  à 
cinq  heures  du  soir,  grinçant  les  dents  contre  ses 
chirurgiens  et  contre  Chirac ,  auxquels  il  n'avait 
cessé  de  chanter  pouillc. 

On  lui  apporta  pourtant  l'extrème-onction.  De 
communion  il  ne  s'en  parla  plus,  ni  d'aucun  prêtre 
auprès  de  lui,  et  il  finit  ainsi  sa  vie  dans  le  plus 
grand  désespoir  et  dans  la  rage  de  la  quitter.  Aussi 
la  fortune  s'était-ellc  bien  joué  de  lui  :  elle  se  fit 
acheter  chèrement  et  longuement  par  toutes  sortes 
de  peines ,  de  soins ,  de  projets ,  de  menées ,  d'in- 
quiétudes ,  de  travaux  et  de  tourments  d'esprit ,  et 
se  déploya  enfin  sur  lui  par  des  torrents  précipités 
(le  grandeurs,  de  puissance,  de  richesses  démesu- 
rées, pour  ne  l'en  laisser  jouir  que  quatre  ans, 
dont  je  mets  l'époque  à  sa  charge  de  secrétaire 
d'État,  et  deux  seulement  si  on  la  met  à  son  car- 
dinalat et  à  son  premier  ministère,  pour  lui  tout 
airachcr  au  plus  riant  et  au  plus  complet  de  sa 
jouissance,  à  soixante -six  ans.   Il    mourut  donc 
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maître  absolu  de  son  niaîli-e,  et  moins  premier 
ministre  qu'exerçant  toute  la  plénitude  et  toute 
rindépendance  de  toute  la  puissance  et  de  toute 
l'autorité  royale;  surintendant  des  postes,  cardi- 
nal, archevêque  de  Cambrai,  avec  sept  abbayes, 
dont  il  fut  insatiable  jusqu'à  la  fin,  et  il  avait  com- 
mencé des  ouvertures  pour  s'emparer  de  celles  de 
Cîteaux,  de  Prémontré  et  des  autres  chefs  d'ordre, 
et  il  fut  avéré  après  qu'il  recevait  une  pension 
d'Angleterre  de  40  000  livres  sterling.  J'ai  eu  la  cu- 
riosité de  rechercher  son  revenu,  et  j'ai  cru  cu- 
rieux de  mettre  ici  ce  que  j'en  ai  trouvé,  en  dimi- 
nuant môme  celui  des  bénéfices,  pour  éviter  toute 
enflure.  J'ai  mis  pareillement  au  rabais  ce  qu'il 
tirait  de  ses  apjjointements  de  premier  ministre  et 
des  postes;  je  crois  aussi  qu'il  avait  20000  livres 
du  clergé  comme  cardinal,  mais  je  n'ai  pu  le  sa- 
voii-  avec  certitude.  Ce  qu'il  avait  eu  et  réalisa 
d«!  Law  était  innnense.  Il  s'en  était  fort  servi  à 
Kome  pour  son  cardinalat  ;  mais  il  lui  en  était 
resté  un  prodigieux  argent  comptant.  Il  avait  une 
extrême  quantité  de  la  plus  belle  vaisselle  d'ar- 
gent et  de  vermeil,  et  la  plus  admirablement 
travaillée ,  des  plus  riches  meubles,  des  plus  rares 
bijoux  de  toutes  sortes,  des  plus  beaux  (;l  des 
plus  rares  attelages  de  tous  pays,  et  des  plus 
W)rnpluciix  équipages.  Sa  table  ét/iit  exquise  cl  su- 
perbe en  tout,  et  il  en  faisait  fort  bien  les  bon- 
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neurs,  quoique  extrêmement  sobre  et  par  nature 
et  par  régime. 

La  place  de  précepteur  de  M.  le  duc  d'Orléans 
lui  avait  prociu'é  l'abbaye  de  Nogent-sous-Coucy  ;  le 
mariage  de  ce  prince,  celle  de  Saint-Just;  ses  pre- 
miers voyages  de  Hanovre  et  d'Angleterre,  celles 
d'Airvaux  et  de  Bourgueil;  les  trois  autres,  sa 
toute-puissance.  Quel  monstre  de  fortune  et  d'où 
parti!  et  conmient  si  rapidement  précipité!  C'est 
bien  littéralement  à  lui  qu'on  peut  appliquer  ce 
passage  du  psaume  : 

«  J'ai  passé,  il  n'était  déjà  plus,  il  n'en  est  rien 
resté  :  jusqu'à  ses  traces  étaient  effacées.  » 

«  Vidi  impium  superexaltatum  et  elevatum  sicut 
cedros  Lihani. 

«  Et  transivi ,  et  ecce  non  erat ,  et  non  est  inventtis 
locits  ejus.  »  Ps.  XXXVI ,  v.  33  et  36. 

D(^iail  de  ses  richesses. 

Cambrai 120  000  livres. 

Nogent-sous  -  Coucy i  0  000 

Saint-Just iOOOO 

Airvaux 12  000 

Bourgueil 12  000 

Berg-Saint-Vinox 60  000 

Saint-Berlin 80  000 

Cercamp 20  000 

32-4  000 
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Premier  ministre 1^0  000  livres. 

Les  postes 100  000 

La  pension  de]  l'Angleterre , 

à  24  livr.  la  livre  sterling.     9G0  000 
Ainsi  en 

Bénéfices 32i  000 

Premier  ministre  et  postes..      230  000 
Pension  d'Angleterre 060  000 


i  534  000  livr. 

Le  incrcrcdi  au  soir,  lendemain  de  sa  mort,  il 
fut  porté  de  Versailles  à  Paris  dans  l'église  du  cha- 
pitre de  Saint-Honoré ,  où  il  fut  enterré  quelques 
jours  après.  Les  académies  dont  il  était  lui  lirent 
faire  chacune  un  service  où  elles  assistèrent,  l'as- 
send)lée  du  clergé  un  autre  connue  à  leur  prési- 
dent, et  en  finalité  de  premier  ministre,  il  y  en  eut 
un  à  Notre-Dame ,  où  le  cardinal  de  Noailles  of- 
ficia, et  on  les  cours  supérieures  assistèrent.  II  n'y 
eut  point  d'oraison  funèhre  à  aucun,  on  n'osa  le 
hasarder.  Son  frère,  plus  \ieu\  que  lui  et  honnête 
homme,  (pTil  av.iit  fait  venir  loi'scpi'il  fut  secié- 
taire  d'Htiil,  di  iiieiira  avecja  charge  de  seci'élaire 
du  cahinet  (pi'il  avait,  et  qu'il  lui  avait  donnée,  et 
les  ponts  et  chaussées  qu'il  lui  procura  à  la  mort 
de  lîciinghem,  premier  écuyer,  qui  les  avail ,  et 
qui  sVii  était  très-dignement  acrpiitté.  Co  Duhois, 
qui  était  .fort  modeste,  trouva  un  immense  héri- 
tage. Il  n'avait  (ju'uii   (ils,  chanoine  de  Saint-IIo- 
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iioré  qui  n'avait  jamais  voulu  ni  jjlaces  ni  bénéfices 
o[  qui  vivait  très-saintement.  Il  ne  voulut  presque 
rien  toucher  de  cette  riche  succession.  Il  en  em- 
ploya une  partie  à  faire  à  son  oncle  une  espèce  de 
mausolée  beau ,  mais  modeste ,  plaqué  contre  la 
mm'aille ,  au  bas  de  l'église  ,  où  le  cardinal  est  en- 
terré, avec  une  inscription  fort  chrétienne,  et  dis- 
tribua l'autre  partie  aux  pauvres ,  dans  la  crainte 
qu'elles  ne  lui  portassent  malédiction. 

On  a  bien  des  exemples  de  prodigieuse  fortune , 
plusieurs  même  de  gens  de  peu,  mais  il  n'y  en  a 
aucun  de  personne  si  destituée  de  tous  talents  qui 
y  portent  et  qui  la  soutiennent  que  l'était  le  cardi- 
nal Dubois,  si  on  en  excepte  la  basse  et  obscure 
intrigue.  Son  esprit  était  fort  ordinaire,  son  savoir 
des  plus  commmis ,  sa  capacité  nulle ,  son  extérieur 
d'un  furet,  mais  de  cuistre,  son  débit  désagréable, 
par  articles,  toujours  incertain,  sa  fausseté  écrite 
sur  son  front,  ses  mœurs  trop  sans  aucune  mesure 
pour  pouvoir  être  cachées  :  des  fougues  qui  pou- 
vaient passer  pour  des  accès  de  fohe ,  sa  tète  inca- 
pable de  contenir  plus  d'une  affaire  à  la  fois,  et  lui 
d'y  en  mettre  ni  d'en  suivre  aucune  que  pour  son 
intérêt  personnel  :  rien  de  sacré,  nulle  sorte  de 
liaison  respectée;  mépris  déclaré  de  foi,  de  parole, 
d'honneur,  de  probité,  de  vérité  :  grande  estime 
(.1  pratique  continuelle  de  se  faire  un  jeu  de  toutes 
ces  choses;  voluptueux  autant  qu'ambitieux;  vou- 
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laut  tout  cil  tout  ^eiiro,  se  comptant  lui  soûl  pour 
tout,  et  tout  ce  qui  n'était  point  lui  pour  rien,  et 
regardant  comme  la  dernière  démence  de  penser 
et  d'aj;ir  autrement.  Avec  cela,  doux,  bas,  souple, 
louangeur,  admirateur,  prenant  toutes  sortes  de 
formes,  avec  la  plus  grande  facilité,  et  révélant 
toutes  sortes  de  personnages,  et  souvent  contradic- 
toires, pour  arriver  aux  différents  Ijuts  qu'il  se 
proposait,  et  néanmoins  très-peu  capable  de  sé- 
duire. Son  raisonnement  par  élan,  par  boulfées, 
entortillé  même  involontairement,  ])eu  de  sens  et 
de  justesse  ;  le  désagrément  le  suivait  partout. 
Néanmoins  des  pointes  de  vivacité  plaisantes  quand 
il  voulait  qu'elles  ne  fussent  que  cela,  et  des  nar- 
rations amusantes,  mais  déparées  par  l'élocution 
qui  aurait  été  bonne  sans  ce  bégayement  dont  sa 
fausseté  lui  avait  fait  une  babilude,  par  l'incerti- 
tude (pi'il  avait  toujours  à  répondre  et  à  parler. 
Avec  de  tels  défauts,  il  est  i)eu  concevable  que  le 
seul  bomme  qu'il  ait  su  séduire  ait  été  M.  le  duc 
d'Orléans  qui  avait  tant  d'esprit,  tant  de  justesse 
dans  l'esprit,  et  (pii  saisissait  si  prom|)tement  tout 
ce  qui  se  pouvait  connaître  des  bomiiHîs.  Il  le  ga- 
(fna  enfant,  dans  ses  fonctions  de  précepteur;  il 
s'en  empara  jeune  homme  en  favorisant  son  [)en- 
cbanl  pour  l.i  liberté,  le  faux  bel  air,  l'cîntraîne- 
ment  à  la  débauclu',  le  mépris  de  toute  règle;  en 
lui  gitant  par  les  beaux  principes  des  libertins  sa- 
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vants  le  cœur,  l'esprit  et  la  conduite,  dont  ce  pau- 
vre prince  ne  put  jamais  se  délivrer,  non  plus  que 
des  sentiments  contraires  de  la  raison,  de  la  vé- 
rité, de  la  conscience,  qu'il  prit  toujours  soin  d'é- 
touffer. 

Dubois,  insinué  de  la  sorte,  n'eut  d'étude  plus 
chère  que  de  se  conserver  bien  par  tous  moyens 
avec  son  maître  à  la  faveur  duquel  tous  ses  avan- 
tages étaient  attachés,  qid  n'allaient  pas  loin  alors, 
mais  qui,  quels  qu'ils  fussent,  étaient  bien  consi- 
dérables pour  le  valet  du  curé  de  Saint-Eiistache, 
puis  de  Saint-Laurent.  Il  ne  perdit  donc  jamais  de 
vue  son  prince  dont  il  connaissait  tous  les  grands 
talents  et  tous  les  grands  défauts  qu'il  avait  su 
mettre  à  profit,  et  qu'il  y  mettait  tous  les  jours, 
dont  l'extrême  faiblesse  était  le  principal,  et  l'espé- 
rance la  mieux  fondée  de  Dubois.  Ce  fut  aussi 
celle  qui  le  soutint  dans  les  divers  délaissements 
qu'il  éprouva,  et  dans  le  plus  fâcheux  de  tous,  à 
l'entrée  de  la  régence ,  dont  on  a  vu  avec  quel  art 
il  avait  su  se  rapprocher.  C'était  le  seul  talent  où  il 
fût  maître,  que  celui  de  l'intrigue  obscure  avec 
toutes  ses  dépendances.  Il  séduisit  son  maître 
comme  on  l'a  vu  ici,  par  ces  prestiges  d'Angle- 
terre qui  firent  tant  de  mal  à  l'État,  et  dont  les 
suites  lui  en  causent  encore  de  si  fâcheux.  Il  le 
força  et  tout  de  suite  le  lia  à  cet  intérêt  personnel, 
on  cas  de  mort  du  roi,  de  deux  usurpateurs  inté- 
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rcssc'S  à  se  soutenir  l'un  l'autre,  et  M.  le  due  (rOi*- 
léans  s'y  laissa  entraîner  par  le  babil  de  Canillae , 
les  profonds  spropositi  du  duc  de  Noailles,  les  in- 
solences, les  grands  airs  de  Stairs,  qui  lui  impo- 
saient, et  cela  sans  aucun  désir  de  la  couronne  : 
c'est  une  vérité  étrange  que  je  ne  puis  trop  répé- 
ter, parce  que  je  l'ai  parfaitement  et  continuelle- 
ment reconnue;  et  je  dis  étrangle,  parce  qu'il  n'est 
pas  moins  vrai  que  si  la  couronne  lui  fût  écbue  et 
sans  aucun  em])arras,  même  pour  la  recueillir  et 
la  conserver,  il  s'en  serait  trouvé  chargé,  empêtré, 
embarrassé,  sans  comparaison  aucune,  plus  qu'il 
n'en  aurait  été  satisfait. 

De  là,  ce  lien  devenu  nécessaire  et  intime  entre 
lui  et  Dubois,  quand  celui-ci  fut  parvenu  à  aller  la 
première  fois  en  Hollande,  ce  qui  ne  fut  pas  sans 
peine,  et  qui  le  conduisit  après  à  Hanovre,  puis  à 
Londres,  et  à  devenir  seul  maître  de  toute  la  né- 
gociation, partie  l'arrachant  à  la  faiblesse  de  son 
maître,  partie  en  l'infatuaiit  (ju'il  ne  s'y  pouvait 
servir  de  nul  autre,  parce  que  nul  autre  ne  pouvait 
ôlrc  comiiic  lui  dépositaire  du  M'iii  ineud  (pii  fai- 
sait le  fondement  sccict  (1(î  la  négociation,  (pii 
était,  en  cas  de  niorl  du  roi,  ce  soutien  réciprocpir 
des  deux  usurpateurs,  Uo])  dangereux  poui-  M.  le 
duc  d'Orléans  à  confier  à  (pii  (juc  ce  soit  qu'à  lui, 
qui  toutefois  devait  uniquement  gouverner  toute  la 
négociation,   sans  égard   à  tout   autre   intérêt   de 
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TElat  le  plus  marqué  cl  le  plus  visible.  Par  là  Du- 
bois se  mit  en  toute  liberté  de  traiter  à  Londres 
pom*  lui-même  en  accordant  tout  ce  qu'il  plut  aux 
Anglais ,  pour  quoi  il  ne  fallait  pas  grande  liabileté 
en  négociations.  Aussi  a-t-on  vu  plus  d'une  fois 
dans  ce  qui  a  été  donné  ici  d'après  Torcy  sur  les 
affaires  étrangères,  que  M.  le  duc  d'Orléans  ne 
s'acconunodait  pas  toujours  de  ce  que  Dubois  vou- 
lait passer  aux  Anglais,  que  ceux-ci  lui  repro- 
cbaient  que  son  maître  était  plus  diflicile  que  lui, 
et  tacitement  son  peu  de  crédit,  et  lui  faisaient 
sentir  la  conséquence  pour  ce  qu'il  désirait  per- 
sonnellement d'eux,  de  pouvoir  davantage  sur 
M.  le  duc  d'Orléans  et  de  l'amener  à  ce  qui  leur 
convenait.  De  là  ces  lettres  vébémentes  dont  M.  le 
duc  d'Orléans  me  parlait  quelquefois ,  et  auxquelles 
il  ne  pouvait  résister;  de  là  son  brusque  retour 
d'Angleterre,  sans  ordre  ni  préparatif,  pour  em- 
porter par  sa  présence  ce  que,  pour  cette  fois,  ses 
lettres  n'avaient  pu  faire ,  et  son  prompt  passage  à 
Londres,  dès  qu'il  eut  réussi  à  ce  qu'il  s'était  pro- 
posé, pour  en  aller  triompher  chez  les  ministres 
anglais,  et  leur  montrer  par  l'essai  d'un  com't  voyage 
ce  qu'ils  pouvaient  attendre  de  son  ascendant  sur 
le  régent  lorsqu'il  serait  à  demeure  à  ses  côtés,  par 
conséquent  combien  il  leur  sei'ait  nécessaire,  et 
leur  intérêt  sensible  de  le  satisfaire  personnelle- 
ment, de  façon  qu'ils  pussent  compter  sur  lui. 
i9  r 
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Voilîi  ce  (lui  sans  capacilé  aucune  a  conclu  les 
traités  que  Dubois  a  laits  avec  les  Anglais,  si  oppo- 
sés à  l'intérêt  de  la  France  et  au  bien  de  toute 
l'Europe,  en  particulier  si  préjudiciables  à  l'Espa- 
gne, et  ce  qui  d'un  même  tour  de  main  a  fondé  et 
précipité  la  monstrueuse  grandeur  de  Dubois,  qui, 
en  revenant  tout  à  l'ait  d'Angleterre,  culbuta  les 
conseils  pour  culbuter  le  marécbal  d'IIuxelles  el 
le  conseil  des  alîaires  étrangères,  et  les  mettre  nni- 
(luement  dans  sa  main,  sous  le  titre  de  secrétaire 
d'État.  Outre  la  pi'étention  d'une  telle  récompense 
de  sa  négociation  dont  il  sut  faire  valoir  à  son 
maître  toute  la  délicatesse,  rb;il)ileté  et  le  fruit 
qu'il  en  tirait,  tout  md  (pi'il  iïil,  il  lui  persuada 
encore  la  nécessité  de  ne  conlier  qu'à  lui  seul  les 
affaires  étrang:ères,  pour  entretenir  et  consolider 
l'intime  confiance  si  nécessaire  à  conserver  avec 
les  Anglais,  et  leui"  nter  les  entraves  du  marécbal 
d'IIuxelles,  de  Canillac,  de  vc.  même  conseil  que 
Dubois  voulait  déjà  écarter,  (,'l  (jue  toutes  les  aflai- 
rcs  ne  passassent  plus  (pie  par  un  seul  canal 
agréable  au  miinstère  anglais,  dont  il  ne  put  ])ren- 
drc  aucun(î  défiance.  De  secrétaire  d'Etat  à  tout  le 
reste,  le  cbmiiu  lui  rapide  et  aisé;  la  guerre  (jinl 
fil  ontroprendre  coutn;  l'Espag^ne  sous  la  cause  la 
plus  légère,  pour  luiner  leiu'  marine  au  désir  des 
Anglai.s,  et  contre  le  plus  sensible  intérêt  de  la 
Erance,  et  l<'   jiln-    personnel  de  M.  le  flii<-  {\'i)r- 
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léaiis,  fut  le  prix  du  chapeau,  qui  bientôt  après  le 
mena  au  premier  ministère.  Telles  lurent  les  mer- 
veilles de  la  prétendue  capacité  de  Dubois. 

Il  n'en  montra  pas  davantage  dans  sa  manière 
de  gouverner  quand  il  fut  devenu  le  véritable  maî- 
tre. Toute  son  application  tournée  à  ce  que  son 
maître,  dont  il  connaissait  tout  le  glissant,  ne  lui 
échappât  pas,  s'épuisa  à  épier  tous  les  moments 
de  ce  prince,  ce  qu'il  faisait,  qui  il  voyait,  les 
temps  qu'il  donnait  à  chacun,  son  humeur,  son 
visage ,  ses  propos  à  l'issue  de  chaque  audience  ou 
de  chaque  parUe  de  plaisir;  qui  en  était,  quels 
propos  et  par  qui  tenus,  et  à  combiner  toutes  ces 
choses;  surtout  à  effrayer,  à  effaroucher  pour  em- 
pêcher qui  que  ce  fut  d'être  assez  hardi  pour  aller 
droit  au  prince,  et  à  rompre  toutes  mesures  à  qui 
en  avait  la  témérité  sans  en  avoir  obtenu  son 
congé  et  son  aveu.  Ce  sont  les  espionnages  qui  oc- 
cupaient toutes  ses  journées,  sur  lesquels  il  réglait 
toutes  ses  démarches,  et  à  tenir  le  monde,  sans 
exception,  de  si  court,  que  tout  ne  fût  que  dans 
sa  main,  affaires,  grâces,  jusqu'aux  plus  petites 
bagatelles,  et  à  faire  échouer  tout  ce  qui  osait  es- 
sayer de  lui  passer  entre  les  doigls ,  et  de  ne  le  pas 
pardonner  aux  essayeurs,  qu'il  poursuivait  partout 
d'une  façon  implacable.  Cette  application  et  quel- 
(pie  écorce  indispensable  d'ordres  à  donner  ravis- 
saient tout  son  t<*:nps,  en  sorte  qu'il  étcul  devenu 
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inal)or(lal)le,  liois  quehiues  audiences  puhliciucs 
ou  quelques  autres  aux  ministres  étrangers.  En- 
core la  plupart  d'eux  ne  le  pouvaient  joindre,  cl  se 
trouvaient  réduits  à  l'attendie  au  passage  sur  des 
escaliers,  et  en  d'autres  endroits  par  lesquels  il 
dérobait  son  passage,  où  il  ne  s'attendait  pas  à  les 
rencontrer.  11  jeta  une  fois  dans  le  feu  une  quan- 
tité prodigieuse  de  pacpiets  de  lettres  toutes  lei- 
niées,  et  de  toutes  parts,  puis  s'écria  d'aise  qu'il 
se  trouvait  alors  à  son  courant.  A  sa  mort  il  s'en 
trouva  par  milliers,  toutes  cachetées. 

Ainsi  tout  demeurait  en  arrière,  en  tout  genre, 
sans  que  personne,  même  des  minisires  étrangers, 
osât  s'en  plaindre  à  31.  le  duc  d'Orléans,  et  sans 
que  ce  prince,  tout  livré  à  ses  plaisirs,  et  toujours 
sur  le  chemin  de  Versailles  à  Paris,  prît  la  peine 
d'y  penser,  bien  satisfait  de  se  trouver  dans  celte 
liberté,  et  ayant  toujours  suffisanHuent  de  l)aga- 
tellcs  dans  son  portefeuille  pour  renq)lir  son  tra- 
vail avec  le  roi,  qui  n'étaient  que  de  bons  à  lui 
faire  mettrcî  aux  dépenses  arrêtées,  ou  aux  deman- 
des des  em[)lois  et  des  bénéfices  vacants.  Ainsi  au- 
cune affaire  n'était  presque  décidée,  et  tout  de- 
meurait cl  londiait  en  chaos.  l*our  gouverner  de  la  T 
sorte  il  n'est  pas  besoin  de  capacité.  Deux  mots  à 
(  barpie  ministre  chargé  d'im  dé[)artement,  cl  (jncl- 
que  légère  attention  à  garnir  les  conseils  devant  le 
roi  des  dépèches  les  moins  inqioiUmtes,  broclianl 
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les  antres  seul  avec  M.  le  duc  d'Orléans,  puis  les 
laissant  presque  toutes  en  arrière,  faisaient  tout  le 
travail  du  premier  ministre,  et  l'espionnage,  les 
avis  de  l'intérieur  de  M.  le  duc  d'Orléans,  les  com- 
binaisons de  ces  choses,  les  parades,  les  adresses, 
les  batteries,  faisaient  et  emportaient  tout  celui  du 
premier  ministre;  ses  emportements  pleins  d'in- 
jures et  d'ordures,  dont  ni  hommes  ni  femmes,  de 
quelque  rang  et  de  quelque  considération  qu'ils 
fussent,  n'étaient  à  couvert,  le  délivraient  d'une 
infinité  d'audiences ,  parce  qu'on  aimait  mieux  al- 
ler par  des  bricoles  subalternes,  ou  laisser  périr 
ses  affaires,  que  de  s'exposer  à  essuyer  ces  fureurs 
et  ces  affronts. 

Les  folies  publiques  du  cardinal  Dubois,  depuis 
surtout  que  devenu  le  maître  il  ne  les  contint  plus, 
feraient  un  livre.  Je  n'en  rapporterai  que  quelques- 
unes  pour  échantillon. 

La  fougue  lui  faisait  faire  quelquefois  le  tour 
entier  et  redoublé  d'une  chambre  courant  sur  les 
tables  et  les  chaises  sans  toucher  du  pied  à  terre, 
et  M.  le  duc  d'Orléans  m'a  dit  plusieurs  fois  en 
avoir  été  souvent  témoin    en  bien  des  occasions. 

Le  cardinal  de  Gesvres  se  vmt  plaindre  à  M.  le 
duc  d'Orléans  de  ce  que  le  cardinal  Dubois  venait 
de  l'envoyer  promener  dans  les  ternies  les  plus 
sales.  La  réponse  du  régent  fut  qu'il  dit  de  même 
à  un  liomme  de  mœurs,  de  la  gravité  et  de  la  di- 
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j;iîilé  (lu  cardinal  (le  Gosvres,  qu'il  avait  loiijoni's 
Irouvé  1(*  cardiuîil  Dul)ois  de  bon  conseil ,  et  qu'il 
croyait  qu'il  ferait  l)ien  de  suivre  celui  qu'il  lui  ve- 
nait de  donner.  C'était  apparennnent  pour  se  dé- 
faire de  pareilles  plaintes  après  un  tel  exemple;  et 
en  effet  on  ne  lui  en  porta  plus  depuis. 

Mme  de  Cheverny,  devenue  veuve,  s'était  retirée 
quelque  tenqis  après  aux  Incurables.  Sa  place  de 
gouvernante  des  filles  de  M.  le  duc  d'Orléans  avait 
été  donnée  à  Mme  de  Condans.  Un  i)eu  après  le 
sacre,  Mme  la  duchesse  d'Orléans  lui  diMuanda  si 
elle  avait  été  chez  le   cardinal   Dubois.  Là-dessus 
Mme  de  Conflans  répondit  (|ue  non  ,  et  qu'elle  ne 
voyait  pas  pourquoi  elle  irait,  la  place  ([ue  Son  Al- 
tesse Royale  lui  av;iit  donnée  étant  si  éloijxnée  d'a- 
voir trait  à  aucune  affaire.  Mme  la  duchesse  d'Or- 
léans insista  sur  ce  que  le  cardinal  était  à  l'égard 
de  M.  le  duc  d'Orléans.  Mme  de  Conflans  se  dé- 
ft'udit ,  cl  finalement  dit  (pie   c'était    un   fou   (pii 
insultait  tout  le  monde ,  et  qu'elle  ne  voulait  ])as 
fc'y  exposer.   Kllc  avait  d(î  l'esprit   et   du   bec,   et 
souverainement    «glorieuse  ,    (junicpic    f<»rl    polie 
Mmr  la  duchesse  d'Orléans  se  mit   à   riic   de  sa 
frayeur,  et  lui  dit  (|iic  n'.i\;nil  rien  à  lui  demander 
ni  à  lui  représenlci- ,  mais  seulcniciil  à  lui  rendre 
compte  de   l'emploi   que   M.    le  due    d'Orléans    loi 
avait  doimé,  c'était  une  politesse  (pii  ne  pouvait  (pie 
plaire  au  cardinal,  et  lui  en  attiicr  de  sa  pari,  bien 
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loin  d'avoir  rien  de  désagréable  à  en  craindre ,  et 
Unit  par  lui  dire  que  cela  convenait  et  qu'elle  vou- 
lait qu'elle  y  allât. 

La  voilà  donc  partie ,  car  c'était  à  Versailles  ,  au 
sortir  du  dîner  ,  et  arrivée  dans  un  grand  cabinet , 
où  il  y  avait  huit  ou  dix  personnes  qui  attendaient 
à  parler  au  cardinal ,  qui  était  auprès  de  sa  che- 
minée avec  une  femme  qu'il  galvaudait.  La  peur 
en  prit  à  Mme  de  Conflans ,  qui  était  petite  et  qui 
en  rapetissa  encore.  Toutefois,  elle  s'approcha 
comme  cette  femme  s'en  retirait.  Le  cardinal  la 
voyant  s'avancer  lui  demanda  vivement  ce  qu'elle 
lui  voulait.  «  Monseigneur,  dit-elle.  —  Wo ,  mon- 
seigneur !  monseigneur  !  interrompit  le  cardinal  ; 
cela  ne  se  peut  pas.  —  Mais,  monseigneur,  reprit- 
elle.  —  De  par  tous  les  diables,  je  vous  le  dis  en- 
core ,  interrompit  de  nouveau  le  cardinal ,  quand 
je  vous  dis  que  cela  ne  se  peut  pas  ,  c'est  que  cela 
ne  se  peut  pas.  —  Monseigneur ,  >»  voulut  encore 
dire  3Ime  de  Conflans  pour  expliquer  qu'elle  ne 
demandait  rien;  mais  à  ce  mot  le  cardinal  lui  sai- 
sit les  deux  pointes  des  épaules,  la  revire,  la  pousse 
du  poing  par  le  dos,  et  :  «  Allez  à  tous  les  diables, 
dit-il ,  et  me  laissez  en  repos.  »  Elle  pensa  tomber 
toute  plate,  et  s'enfuit  en  furie,  pleurant  à  chaudes 
larmes,  et  arrive  en  cet  état  chez  Mme  la  duchesse 
d'Orléans,  à  qui,  à  travers  ses  sanglots,  elle  conte 
son  aventure. 
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On  (Mail  si  accoiituiiH''  aux  incartades  du  cardi- 
nal ,  et  celle-là  lui  trouvée  si  singulière  et  si  plai- 
sante (lue  le  r(}cii  en  causa  des  éclats  de  rire  qui 
achevèrent  d'outrer  la  pauvre  Conflans,  qui  jura 
Lien  (pie  de  sa  vie  elle  ne  reniettrait  les  pieds  chez 
cet  extravagant. 

Le  jour  de  Pâques  d'après  qu'il  fut  cardinal ,  il 
s*évcille  sur  les  huit  heures  et  sonne  à  rompre  ses 
sonnettes,  et  le  voilà  à  hlasi^hémer  horrihhMncnt 
après  ses  gens ,  à  vomir  mille  ordures  et  mille  in- 
jures ,  et  à  crier  à  pleine  tôle  de  ce  qu'ils  ne  l'a- 
vaient pas  éveillé,  qu'il  voulait  dire  la  messe,  qu'il 
ne  savait  plus  où  en  prendre  le  tem])S  avec  toutes 
les  affaires  qu'il  avait.  Ce  qu'il  fit  de  mieux  après 
une  si  l)elle  préparation,  ce  fut  de  ne  la  dire  i)as, 
cl  je  ne  sais  s'il  l'a  jamais  dite  depuis  son  sacie. 

Il  avait  pris  pour  secrétaire  particulier  un  nonuné 
Vénier ,  (pi'il  avait  défroqué  de  l'îihhaye  de  Saint- 
Germain  des  Prés,  où  il  était  frère  convers,  et  en 
faisait  les  affaires  depuis  vingt  ans  avec  heaucoup 
d'esprit  et  d'inlelli^'^ence.  Il  s'était  fait  i)romptcmenl 
aux  façons  du  cardinal  ,  et  s'était  mis  sur  U)  pied 
de  lui  dire  tout  ce  (ju'il  lui  jjlaisait.  Tn  matin  qu'il 
éUiit  avec  le  cardinal  ,  Duhois  demanda  (pichiiic 
rhoso  qui  nn  se  trouva  pas  sous  la  main.  Le  voilà 
à  jurer,  à  blasjdiémer,  à  crier  à  pleine  tète  contre 
SCS  commis,  et  (pic  s'il  n'en  avait  pas  assez,  il  en 
[jrendnif  vin^M,  tn'iiff,  cinfrn.'inlc,  cent,  et  à  faire 
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iiîi  vacarme  épouvantable.  Vénicr  récoutait  tran- 
quillement ,  le  cardinal  l'inteii^ella ,  si  cela  n'était 
pas  une  chose  horrD)le ,  d'être  si  mal  seni  à  la 
dépense  qu'il  y  faisait ,  et  à  s'emporter  tout  de 
nouveau,  et  à  le  presser  de  répondre.  «  Monsei- 
gneur ,  lui  dit  Vénier ,  prenez  un  seul  commis  de 
plus,  et  lui  donnez  pour  emploi  unique  de  jurer  et 
de  tempêter  pour  vous ,  et  tout  ira  bien  ;  vous  au- 
rez beaucoup  de  temps  de  reste,  et  vous  vous  trou- 
verez bien  ser\1.  »  Le  cardinal  se  mit  à  rire  et 
s'apaisa. 

Il  mangeait  tous  les  soirs  un  poulet  pour  tout 
souper  et  seul.  Je  ne  sais  par  quelle  méprise  ce 
poulet  fut  oubUé  un  soir  par  ses  gens.  Comme  il 
fut  près  de  se  coucher,  il  s'avisa  de  son  poulet, 
sonna ,  cria ,  tempêta  après  ses  gens ,  qui  accouru- 
rent et  qui  l'écoutèrent  froidement.  Le  voilà  à 
crier  de  plus  belle  après  son  poulet  et  après  ses 
gens  de  le  senir  si  tard.  Il  fut  bien  étonné  qu'ils 
lui  répondirent  tranquillement  qu'il  avait  mangé 
son  poulet,  mais  que,  s'il  lui  plaisait,  ils  en  allaient 
faire  mettre  un  autre  à  la  broche.  «  Comment , 
dit-il ,  j'ai  mangé  mon  poulet  !  »  L'assertion  hardie 
et  froide  de  ses  gens  le  persuada ,  et  ils  se  moquè- 
rent de  lui.  Je  n'en  dirai  pas  davantage,  parce  que, 
encore  une  fois,  on  en  ferait  un  vrai  volume.  C'en 
est  assez  pour  montrer  quel  était  ce  monstnieux 
personnage  dont  la  mort  soulagea  grands  et  petits, 
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et  CM  vérité  loiilo  l'Europe,  enlin  jusqu'à  sou  fréro 
incine ,  (ju'il  traitait  coniuic  uu  nègre.  Il  voulut 
une  fois  chasser  son  écuycr  pour  lui  avoir  prêté 
un  de  ses  carrosses  pour  aller  quelque  part  dans 
Paris. 

Le  plus  soulagé  de  tous  l'ut  M.  le  duc  d'Oiléans. 
Il  gémissait  en  secret  depuis  assez  longtemps  sous 
le  poids  d'une  domination  si  dure ,  et  sous  les 
chaînes  qn'il  s'était  forgées.  Non-seulement  il  ne 
pouvait  plus  disposer  ni  décider  de  rien ,  mais  il 
exposait  imitilement  au  cardinal  ce  qu'il  désirait 
qui  fi'lt  sui*  grandes  et  petites  choses.  Il  lui  en  fal- 
lait passer  sur  toutes  par  la  volonté  du  cardinal 
qui  entrait  en  furie,  en  rei)roches ,  et  le  i)()uillait 
comme  un  pai-ticulier ,  quand  il  lui  arrivait  de  le 
trop  contredire.  Le  pauvre  prince  sentait  aussi  l'ji- 
handon  où  il  s'était  livré ,  et  par  cet  ahandon  la 
puissfincc  du  cardinal  et  l'éclipsé  de  la  sienne.  Il  le 
craignait,  il  hii  était  devenu  iusui)i)orlable,  il  mou- 
rail  d'envie  de  s'en  débarrasser;  cela  se  montrait 
en  mille  dioses ,  mais  il  n'osait ,  il  ne  savait  com- 
ment s'y  prendre,  et  isolé  et  sans  cesse  épié  connue 
il  l'était ,  il  n'avait  personne  avec  qui  s'en  ouvrir 
tout  k  fait,  et  Ut  car<liual,  bien  averti,  en  icdou- 
blail  les  frasques  poui-  retenir  pai-  la  frayeur  ce 
que  ses  arlilices  avaient  usurpé,  et  (pi'il  n'espérait 
plus  de  se  conscner  par  une  autre  voie. 

DH  qu'il  fut  iiK.rt,  M.  le  duc  d'Orléans  r<l(MUiia 
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à  3Ieudon  apprendre  au  roi  cette  nouvelle ,  qui  le 
pria  aussitôt  de  se  charger  de  toute  la  conduite 
des  affaires,  le  déclara  premier  ministre,  et  en  re- 
çut son  serment  le  lendemain ,  dont  la  patente  tôt 
expédiée  fut  vérifiée  au  parlement.  Cette  déclara- 
tion si  prompte  sm'  laquelle  M.  le  duc  d'Orléans 
n'avait  rien  préparé,  fut  l'effet  de  la  crainte  qu'eut 
l'évêque  de  Fréjus  de  voir  un  particulier  premier 
ministre.  Le  roi  aimait  M.  le  duc  d'Orléans,  comme 
on  l'a  déjà  dit ,  par  le  respect  qu'il  en  recevait,  et 
par  sa  manière  de  travailler  avec  lui ,  qui ,  sans 
danger  d'être  pris  au  mot ,  le  laissait  toujours 
le  maître  des  grâces  sur  le  choix  des  personnes 
qu'il  lui  proposait,  et  d'ailleurs  de  ne  l'ennuyer 
jamais ,  ni  de  contraindre  ses  amusements  par  les 
heures  de  ce  travail.  Quelques  soins,  quelques  sou- 
plesses que  le  cardinal  Duhois  eût  employés  pour 
gagner  l'esprit  du  roi  et  l'apprivoiser  avec  lui , 
jamais  il  n'en  avait  pu  venir  à  hout,  et  on  remar- 
quait ,  môme  sans  avoir  de  trop  hons  yeux ,  une 
répugnance  du  roi  pour  lui  plus  que  très-sensi- 
ble. Le  cardinal  en  était  désolé ,  et  redoublait  de 
jambes  dans  l'espérance  de  réussir  à  la  fin.  Mais , 
outre  l'air  peu  naturel  et  le  désagrément  insépa- 
rable de  ses  manières  les  plus  occupées  à  plaii*e , 
il  avait  deux  ennemis  auprès  du  roi ,  l)ien  atten- 
tifs à  l'éloigner  de  prendre  avec  ce  jeune  prince, 
le  maréchal  do  Villero\ ,   tant  qu'il  y  fut ,  et  bien 


281      m:  R^':^.E^T  et  la  cour  de  frange, 

plus  dangcroiiscmonl  \c  Frrjus,  qui  ne  pouvait  haïr 
le  cardinal  que  d'aïubilion ,  ot  qui,  bien  résolu  do 
le  culbuter  si  iM.  le  duc  d'Orléans  venait  à  man- 
quer, pour  n'être  ni  primé ,  encore  moins  dominé 
par  un  particulier,  n'avait  garde  de  ne  pas  le  rui- 
ner journellement  dans  l'esprit  du  roi ,  en  s'y  éta- 
blissant lui-même  de  plus  en  plus. 

Le  duc  d'Orléans  ne  survécut  que  fort  peu  de 
temps  à  son  tout-puissant  ministre.  Il  était  en  téte- 
à-téte  avec  Mme  de  Falari,  aventurière  fort  jolie ,  et 
l'une  de  ses  maîtresses.  Son  sac  était  fait  pour  aller 
travailler  chez  le  roi ,  et  il  causa  près  d'une  heure 
avec  elle  en  attendant  celle  du  roi.  Comme  elle 
était  tout  proche,  assis  près  d'elle  chacun  dans  un 
fauteuil,  il  se  laissa  tomber  de  côté  sur  elle,  et 
oncques  depuis  n'eut  pas  le  moindre  rayon  de  con- 
naissiuice,  pas  la  ])lus  légère  apparence. 

La  Falari,  elTrayée  au  point  (pi'on  peut  imaginei*, 
cria  au  secours  de  toute  sa  force,  et  redoubla  ses 
cris.  Voyant  (p:e  personne  lui  répondait,  elle  ap- 
puya connue  elle  put  ce  pauvre  |)rince  sur  les  deux 
bras  contigus  des  deux  fauteuils,  courut  dans  le 
gTîind  cabinet,  dans  la  cliainbn;,  dans  les  anti- 
chambres sans  trouver  (pii  que  ce  soit,  enlin  dans 
la  cour  et  dans  la  galerie  basse.  C'était  sui'  l'heure 
du  tnivail  avec  h;  roi  que  les  gens  d(î  M.  b'  duc 
d'Orléans  étaient  sj'irs  rpu;  personne  ne  venait  clic/ 
lui,  cl  rpi'il  n'avait  que  faire  d'eux  parce  qu'il  mon- 
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tait  seul  chez  le  roi  par  le  petit  escalier  de  son  ca- 
veau, c'est-à-dire  de  sa  garde-roLe,  qui  donnait 
dans  la  dernière  antichambre  du  roi ,  où  celui  qui 
portait  son  sac  l'attendait,  et  s'était  à  l'ordinaire 
rendu  par  le  grand  escalier  et  par  la  salle  des  gar- 
des. Enfin  la  Falari  amena  du  monde ,  mais  point 
de  secours  qu'elle  envoya  chercher  par  qui  elle 
trouva  sous  sa  main.  Le  hasard,  ou  pour  mieux 
dire,  la  Providence  avait  arrangé  ce  fimeste  événe- 
nement  à  une  heure  où  chacun  était  d'ordinaire 
allé  à  ses  affaires  ou  en  visite,  de  sorte  qu'il  s'é- 
coula mie  bonne  demi-heure  avant  qu'il  ne  vînt  ni 
médecin  ni  chirurgien,  et  peu  moins  pour  avoir 
des  domestiques  de  M.  le  duc  d'Orléans. 

Sitôt  que  les  gens  du  métier  l'emx^nt  envisagé , 
ils  le  jugèrent  sans  espérance.  On  l'étendit  à  la 
hâte  sur  le  parquet,  on  l'y  saigna;  il  ne  donna  pas 
le  moindre  signe  de  vie  pour  tout  ce  qu'on  put  lui 
faire.  En  un  instant  que  les  premiers  furent  aver- 
tis, chacun  de  toute  espèce  accourut;  le  grand  et 
le  petit  cabinet  étaient  pleins  de  monde.  En  moins 
de  deux  heures  tout  fut  fini,  et  peu  à  peu  la  soli- 
tude y  fut  aussi  grande  qu'avait  été  la  foule. 

La  mort  de  M.  le  duc  d'Orléans  fit  un  grand 
bruit  au  dedans  et  au  dehors;  mais  les  pays  étran- 
gers lui  rendirent  incomparablcMient  plus  de  jus- 
lice  et  le  regrettèrent  beaucoup  plus  que  les  Fran- 
çais. Quoique  les  étrangers  connussent  sa  faiblesse, 
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cl  (luo  les  Anglais  eu  eusseiU  élrangeiiient  abusé , 
ils  u'eu  étaient  pas  moins  persuadés,  par  leur  e\- 
périenee,  de  Téleudue  cl  de  la  justesse  de  son  es- 
l»iil,  (le  la  grandeur  de  son  génie  et  de  ses  vues, 
de  sa  singulière  pénétration,  de  la  sagesse  et  de 
l'adresse  de  sa  politirpie,  de  la  fertilité  de  ses  ex- 
pédients et  de  ses  ressources,  de  la  dextérité  de  sa 
conduite  dans  tous  les  changements  de  circon- 
stances et  d'événements,  de  sa  netteté  à  considérer 
les  objets  et  à  cond)iner  toutes  cboses,  de  sa  supé- 
riorité sur  ses  ministres  et  sur  ceux  que  les  diver- 
ses puissances  lui  envoyaient,  du  discernement  ex- 
([uis  à  démêler,  à  tourner  les  affaires,  de  sa  savante 
aisance  à  répondre  sur-le-cbamp  à  tout,  tpiand  il 
voulait.  Tant  de  grandes  et  rares  parties  pour  le 
gouvernement  le  leur  faisaient  redouter  et  ména- 
ger, et  le  gracieux  (pi'il  mettait  à  tout,  et  qui  sa- 
vait cbarnier  jusqu'aux  refus,  h;  leur  rendait  en- 
core aimable.  Ils  estimaient  de  i)lus  sa  grande  cl 
naïve  v.dcur.  La  comte  lacune  de  i'encbanlemcnl 
par  Iccpicl  ce  malheureux  l)ul)ois  avait  connue 
anéanti  ce  prince,  n'avait  fait  (pie  le  relever  à  leurs 
yeux  par  la  comparaison  de  sa  conduite,  quand  elle 
était  sienne,  avec  sa  conduite  quand  elle  n'en  por- 
tait qiKî  le  nom  et  (pi'clle  n'était  (jue  celle  de  son 
ministre.  Ils  avaient  vu,  ce  ministre  mm!,  le  prime 
reprendre  le  liinoii  des  affaires  avec  les  mêmes  ta- 
lenlH  qu'ils  avaient  aduTuV-s  en   lui  .lup.iravanl ,  cl 
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cette  faiblesse,  qui  était  son  grand  défaut,  se  lais- 
sait beaucoup  moins  sentir  au  dehors  qu'au  de- 
dans. 

Le  roi,  touché  de  son  inaltérable  respect,  de  ses 
attentions  à  lui  plaire ,  de  sa  manière  de  lui  parler, 
et  de  celle  de  son  travail  avec  lui,  le  pleura  et  fut 
véritablement  touché  de  sa  perte,  en  sorte  qu'il 
n'en  a  jamais  parlé  depuis ,  et  cela  est  revenu  sou- 
vent, qu'avec  estime,  alïection  et  regret,  tant  la 
vérité  perce  d'elle-même  malgré  tout  l'art  et  toute 
l'assiduité  des  mensonges  et  de  la  plus  atroce  ca- 
lomnie, dont  j'aurai  occasion  de  parler  dans  les 
additions  que  je  me  propose  de  faii'e  à  ces  Mé- 
7noires,  si  Dieu  m'en  permet  le  loisir.  M.  le  Duc, 
qui  montait  si  haut  par  cette  perte ,  eut  sur  elle 
une  contenance  honnête  et  bienséante.  Mme  la 
Duchesse  se  contint  fort  convenablement;  les  bâ- 
tards ,  qui  ne  gagnaient  pas  au  change ,  ne  purent 
se  réjouir.  Fréjus  se  tint  à  quatre.  On  le  voyait 
suer  sous  cette  gêne,  sa  joie,  ses  espérances 
muettes  lui  échapper  à  tout  propos,  toute  sa  con- 
tenance étinceler  malgré  lui. 

La  cour  fut  peu  partagée,  parce  que  le  sens  y 
est  corrompu  par  les  passions.  Il  s'y  trouva  des 
gens  à  yeux  sains,  qui  le  voyaient  comme  Aiisaient 
les  étrangers,  et  qui  continuellement  témoins  de 
l'agrément  de  son  esprit,  de  la  facilité  de  son 
accès,  de  cette  patience  et  de  celte  douceur  à  écou- 
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Icr  (lui  ne  s'allérail  jiiiiiîiis,  de  cette  Jjoiilé  doiil  il 
siviiit  se  parer  d'une  fiiçon  si  naturelle,  quoique 
quelquefois  ce  ne  iïit  que  le  niasciue ,  de  ses  traits 
plaisants  à  écarter  et  à  éconduire  sans  jamais  Mes- 
ser,  sentirent  tout  le  poids  de  sa  perle.  D'autres, 
en  plus  grand  nombre,  en  furent  fâchés  aussi, 
mais  bien  moins  par  regret  que  par  la  connais- 
sance du  caractère  du  successeur  *  et  de  celui  en- 
core de  ses  entours.  Mais  le  gros  de  la  cour  ne  le 
regretta  point  du  tout  :  les  uns  de  cabales  op- 
posées; les  autres,  indigués  de  l'indécence  de  sa 
>ie  et  (lu  jcii  (ju'il  s'était  fait  de  promettre  sans 
lenir;  force  mécontents,  cpioique  presque  tous  bien 
mal  à  propos;  une  foule  d'ingrats  dont  le  monde 
est  plein,  et  (pii,  dans  les  cours,  font  de  bien  loin 
le  plus  grand  nombre;  ceu\  qui  se  croyaient  en 
passe  d'espérer  jjIus  du  successeur  pour  leur  for- 
linic  et  leurs  va;u\;  enlin  un  monde  d'amateurs 
stupides  de  nouveautés. 

•     M.  If  Duc. 
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